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Nous  commen^ons  aujourd'hui  le  tome  cinquiöme  de  notre  publi- 
cation. 

Le  bulletln  paraltra,  ä  Tavenir,  ä  6poques  ind6termin6es,  en  livrai- 
sons  de  deux  ou  plusieurs  feuilles,  de  maniöre  ä  donner  ä  la  fin  de 
rannte  r^quivalent  des  quatre  fascicules  trimestriels  actuels.  Nos 
lecteurs  auront  ainsi  Tavantage  de  recevoir  plus  promptement  com- 
munication  des  Conferences  faites  ä  notre  tribune,  et  d'avoir,  dans  le 
möme  volume,  les  proc6s-verbaux  et  les  travaux  sp6ciaux,  qui  fai- 
saient  jadis  Tobjet  de  deux  publications  söparöes. 
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SOCIETfi  DE  GfiOGRAPfflE  DE  LYON 


GODOSmOll  DD  GOmt  D'AGTION  ET  DD  BDBEAD  DE  U  SOCI£t£ 

Pour  l'annöe  1884 


A  la  suite  des  61ections  faites  dans  la  derniäre  Assembl6e 
g^nSrale,  conformöment  aux  Statuts,  le  Comit6  d'action  est 
compos6  ainsi  qu'il  suit,  pour  Tannfie  1884  : 

MM.  g6n6ral  CARTERBT-TRisgouRT  (C  jft),  gouverneur  militalre  de 
Lyon. 
Chambbyron,  ancien  pr^ident  de  la  Caisse  d'öpargne. 
Chantrb,  sous-directeur  du  Museum. 
D'  Chappbt,  ancien  mödecin  des  höpitaux. 
Charles  (0  jfc),  recteur  de  rAcadömie  de  Lyon. 
Coint-Bavarot,  n^gociant. 

Dbbizb  (0  ^),  lieutenant-colonel  d'6tat-major  en  retraite. 
Dblogrb  (0  ^)j  ingönieur  en  chef  des  ponts  et  chaoss^s. 
Louis  Dbsgrand,  ancien  nögociant. 
DiDBLOT,  proviseur  de  lyc6e  en  retraite. 
DucuRTYL  {f^),  conseiller  honoraire  ä  la  Cour  d'appel. 
Ganeval,  professeur  a  l'Ecole  supörieure  de  Commerce  et  ä 

l'Ecole  de  la  Martini&re. 
D'  Gay,  docteur  m6decin. 
D'  Gaybt,  •         » 
GoTBBT,  ancien  principal  de  la  Martlniöre. 
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GuiMBT  {^)t  membre  de  rAcadömie  des  lettres  et  sciences  de 
Lyon. 

Hurbin-Lbfbbyrb,  professeur  ä  TEcole  sup6rieiire  de  Com- 
merce. 

ISAAC. 

D'  LoRTBT  (eft),  doyen  de  la  Facultö  de  m6decine. 

Merritt,  professeur  d'anglais. 

DB  MiLLOufi,  directeur  du  mus6e  Guimet. 

Obbrkampff. 

D'  Pbnot,  directeur  de  TEcole  sup6rieure  de  Commerce. 

P.  Planqub,  supörieur  des  Missions  africaines  de  Lyon. 

Capitaine    Rang6   (ifi^),  commandant  le    Qönie  au  camp   de 

Sathonay. 
D'  Rbb ATEL,  President  du  Consefl  g6n6raL 
A.  Sbguin,  directeur  des  chantiers  de  la  Buire. 


MEMBRE  HONORAIRE  DU  COMITÖ  : 
M.  PiCTBT,  membre  fondateur  de  la  Soci6t6. 


COMPOSITION  DU  BUREAU 

MM.  Louis  Desgrand,  Prdsident, 

'  }   Vice-Prdsidents. 

Chambbyron,  ) 

Dbbizb,  Secritaire  gindral. 

Ganbyal,  Secritaire. 

DüCURTYL,  Trdsorier. 

D'  Gay,  BiblioMcatre. 

Coint-Bavarot,    )   j, 

D'  Chapet,  ) 

Francisque  BfixHBNOD,  Secritaire  adjoint. 


A  la  s^ance  solennelle  du  20  janvier  1884,  M.  F.  de  Lesseps  a  bien 
voulu  accepter  le  titre  de  President  d'honneur  de  la  Soci6t6. 


SfiANGB  HENSmU  DU  S  JULEI  1883 


En  ouvrant  la  s^ance,  M.  le  President  annonce  la  mort  de 
M.  Ducarre^membre  du  Comit^  d'action.  II  retrace  entermesömus 
les  Services  rendus  ä  la  Soci6t6  de  g^ographie  par  M.  Ducarre, 
qui  fut  Tun  de  ses  fondateurs  en  1873  et  qui  Tenrichit  souvent 
de  ses  travaux  remarquables.  On  n'a  pas  oubli6  son  intöressante 
§tude  sMTLyon  ville  de  la  soie,  qu'il  pr6senta  au  congr^s  de  1881. 
Au  moment  oü  la  mort  l'a  surpris,  il  pr6parait  une  conförence 
sur  les  modifications  ä  apporter  dans  nos  lignes  de  chemins  de 
fer,  en  pr6vision  de  Touverture  du  canal  de  Panama^  qui  cr6era 
forc^ment  en  France  un  grand  mouvement  de  transit  interna- 
tional dirig6  de  Test  ä  Touest.  LMnfluence  commerciale  et  öcono- 
mique  du  canal  de  la  Manche  faisait  aussi  Tobjet  de  ses  ^tudes. 
La  haute  intelligence  et  Pexp^rience  de  M.  Ducarre  auraient 
donn6  ä  ces  travaux  une  grande  valeur.  C'est  donc  un  collabo- 
rateup  pr^cieux  que  la  Soci6t6  vient  de  perdre. 

L*assembI6e  s*associe  aux  regrets  exprim^par  M.  le  Prteident. 

M.  le  pr^ident  annonce  ensuite  que  la  Soci^tö  va  accomplir 
la  dixi^me  ann^e  de  son  existence.  A  cette  occasion,  le  comit^ 
d*action  a  r6solu  de  c^l^brer  cet  anniversaire  par  une  föte  g^- 
graphique^  suivie  d'une  tombola.  Elle  se  composera  plus  sp6cia- 
lement  d'objets  provenant  des  diverses  parties  du  monde :  photo- 
graphies^  cartes,  ^chantillons  d'industries  locales,  statuettes, 
costumes,  etc.;  m6me  de  peu  de  valeur,  ils  n'en  offriront  pas 
moins  un  grand  int^rM  par  leur  origine  exotique  authentique. 
Un  certain  nombre  de  correspondants  ^trangers  ont  döjä  promis 


6  s£ange  mensuelle  du  5  juillet  1883 

des  envois.  Les  soci^taires  seront  6galement  invit^s  ä  concourir 
ä  cette  Oeuvre.  Une  demande  d^autorisation  pour  une  Emission 
de  5,000  billets  ä  1  fr.,  a  d6jä  616  adress6e  ä  M.  le  Prüfet.  Une 
commission^p^ciale  pr6sid6e  par  M.  Delocre,  ing^nieur  en  chef 
des  ponts  et  chauss6es,  s'occupe  de  lorganisation  de  cette  föte, 
qui  aura  lieu  ä  la  fin  de  cette  ann6e. 

Le-secr6taire  gön^ral  donne  ensuite  communication  de  la  cor- 
respondance.  Une  lettre  de  Porto-Novo  fait  connaitre  la  mort 
de  M.  Colonna  de  Leca,  correspondant  de  la  Soci6t6,  r6cemment 
nomm6  gouverneurde  Porto-Novo,  oü  il  a  install6  le  protectorat 
fran^is.  Cette  mort  pr6matur6e  est  une  grande  perte,  car 
M.  Colonna  de  Leca  6tait  un  homme  de  haute  valeur,  tr6s  appr6- 
ci6  sur  les  territoires  de  la  c6te  de  Guin^e,  qu'il  habiteit  depuis 
longtemps. 

M.  Paul  Soleillet  annonce  son  retour  d*un  voyage  dans  le 
royaume  de  Choa,  oü  il  a  6t6  tr6s  bien  accueilli.  II  viendra  pro- 
chainement  en  France  avtc  une  ambassade  envoy6e  par  le  roi 
M6n61ik  II. 

M.  le  colonel  Wauvermans,  pr6sident  de  la  Soci6t6  de  g6ogra- 
phie  d'Anvers,  envoie,  par  une  lettre  tr6s  bienveillante,  une  rec- 
tification  au  compte-rendu  du  congr^s  de  Lyon^  qui  le  signale 
comme  ayant  port6,  au  banquet,  un  toast  ä  Sa  Majestö  le  roi  des 
Beiges.  Le  colonel  Wauvermans  dit  qu'il  ne  s'est  pas  cru  auto- 
ris6  ä  porter,  en  dehors  de  son  pays,  un  toast  ä  son  souverain, 
dont  il  6tait,  d'ailleurs,  le  d616gu6  pour  le  congr^s  de  Lyon  et 
celui  de  Venise. 

M.  Noyer-Duval,  n^gociant  ä  Lyon,  saisit  la  Soci6t6  de  g6o- 
graphie  d'un  projet  de  Constitution  d'une  soci6t6  pour  favoriser 
!'6migration  des  jeunesgens  sortant  des  6coles  de  commerce.  Ce 
projet  va  6tre  soumis  ä  Texamen  du  bureau  de  la  Soci6t6. 

La  Soci6t6  de  g^ographie  du  nord  de  la  France  envoie  des 
exemplaires  du  r^glement  du  congr^s  annuel  qui  se  tiendra, 
cette  ann6e,  ä  Douai.  Ce  r^glement  et  celui  de  Texposition  sont 
k  la  disposition  des  soci^taires. 

La  s^ance  est  termin^e  par  la  lecture  d'une  savante  note  de 
M.  L.  Delavaud,  membre  correspondant,  sur  les  Portugals  au 
Congo.  Cette  note  sera  ins6r6e  in  extenso  dans  nos  annales. 


SEMCE  lEmmS  Du  18  OGIOBRE  1SS3 


A  l'ouverture  de  la  s^noe^  M.  le  Pr^ident  entretient  Tassem- 
bl^  des  motifs  qui  ont  amen6  le  comil6  d'action  de  la  Sociöt6  ä 
organiser  une  manifestation  d'intöröt  g^ographique  et  interna- 
tional ä  Toccasion  du  dixi^me  anniversaire  de  sa  fondation. 

Cette  pens6e  se  relie  ä  une  nciesure  d'ensemble  sur  laquelle 
M.  deLesseps  a  appel6  l'attention  des  Sociötds  frangaises  deg^- 
graphie.  C'est  d'abord  la  convenance  pour  alles  de  se  cr^r  des 
moyens  d'action  sufBsants  pour  faciliter  le  d^veloppement  de 
Tactivitö  industrielle  et  commerciale  par  Textension  des  rapports 
internationaux.  C'est  ensuite  la  profonde  conviction  de  Tillustre 
fondateur  des  canaux  interoc^aniques  que  le  meilleur  moyen 
d'aider  ä  notre  expansion  coloniale  est  de  familiariser  nos  jeunes 
industriels  de  Tavenir  avec  les  hommes  et  les  choses  de  T^tran- 
ger ;  ils  comprendront  ainsi  qu'un  voyage  autour  du  monde  est 
aujourd'hui  aussi  indispensable  et  aussi  facile  que  Tötait  autre- 
fois  le  voyage  autour  de  France. 

C'est  dans  cette  intention  que  la  Soci6t6  a  organis^  la  mani- 
festation projet^e,  que  M.  de  Lesseps  a  promis  de  pr^sider.  Une 
loterie,  compos^  d'objets  provenant  de  toutes  les  parties  du 
monde,  en  sera  le  principal  attrait.  Une  exposition  publique  en 
sera  faite. 

La  Soci^t^  a  pris  la  libertö  de  faire  appel  au  d^vouement  des 
dames  lyonnaises  pour  contribuer  au  succ^  de  cette  oeuvre,  tout 
ä  la  fois  humanitaire  et  utile.  Elles  atteindront  ce  but  en  pla- 
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Qant  parmi  leurs  connaissances  les  billets  de  cette  loterie^  dont 
le  tirage  aura  lieu  vers  la  fin  de  döcembre.  La  Soci^t6  se  propose 
de  prior  ces  dames  de  se  r^unir  un  jour  ä  reffet  de  donner  leurs 
conseils  sur  Torganisation  definitive  de  la  s^ance  solennelle, 
aussitötque  le  comit^  d'action  en  aura  pr^par^  les  ^löments. 

Sur  la  bienveillante  proposition  de  M.  Guimet^  il  est  probable 
que  la  s^nce  solennelle  aura^lieu  ä  la  salle  Bellecour.  Un  cer- 
tain  nombre  de  billets  de  loterie  donnera  droit  d'entree.  Des 
places  speciales  seront  röserv^s  aux  dames  patronnesses,  aux 
donateurs  de  lots  et  aux  soci^taires. 

M.  le  pr^ident  annonce  ensuite  la  perte  douloureuse  que  vient 
de  faire  la  Soci^t^  en  la  personne  de  M.  Perrin,  Tun  de  ses  fon- 
dateurs.  Membre  du  bureau,  biblioth^caire,  M.  Perrin  a  parti- 
cip6  ä  tous  les  actes  de  la  Societ6  avec  un  devouement  qui  ne 
s'estjamais  dornen ti.  II  professait  depuis  plusieurs  ann^es  un 
cours  d'histoire  et  de  g^ographie  militaires  par  une  m^thode 
speciale^  qui  lui  a  valu  de  grands  succ^s,  et  a  m^ritö  l'approba- 
tion  des  g^n^raux  gouverneurs  militaires  de  Lyon,  et  les  encou- 
ragements  du  ministre  de  Instruction  publique.  Des  mesures 
seront  prises  pour  que  ce  cours  soit  continu^. 

En  terminant,  le  secr^taire  g^n^ral  donne  lecture  de  plusieurs 
letlres  de  M.  Michel,  qui  fait  en  ce  moment  son  second  voyage 
autour  du  monde.  II  a  visitS  Tisthme  de  Panama  et  donne  des 
d^tails  tr^s  int^ressants  sur  les  travaux  du  futur  canal.  Cette 
lettre  sera  communiqu^e  ä  M.  de  Lesseps  et  ins^rto  dans  le  pro- 
chain  bulletin  de  la  Soci^t^,  actuellement  sous  presse. 
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Apr^  la  lecture  du  proc^^verbal  de  la  pr^c^dente  s^ance, 
M.  le  Pr^ident  compl^te  les  renseignements  donn^s  pr^c^dem- 
ment  sur  la  föte  göograpbique  projet6e  par  la  Soci6t6. 

La  s6anoe  solennelle,  que  M.  de  Lesseps  a  promis  de  pr6sider, 
aura  lieu  dans  la  grande  salle  du  Thö&tre-Bellecour,  un  diman- 
che  de  la  fin  de  d^cembre^ä  2  heures.  Les  dames  patronnesses  de 
Lyon,  qui  ont  bien  voulu  accepter  et  placer  les  billets  de  la  pre- 
miöre  Emission  de  la  loterie,  sont  convoqu^s  pour  un  jour  pro- 
chain,  afin  de  donner  ä  la  Commission  le  secours  de  leurs 
lumiöres  et  de  leur  exp^rience  pour  l'organisation  des  d^tails  de 
cette  föte.  On  avait  espö'rö  pouvoir  attribuer  le  droit  ä  une  place 
pour  un  certain  nombre  de  billets  de  loterie.  Mais  le  nombre  de 
billets  plac^  ne  perm^t  pas  de  donner  suile  ä  cette  id^e ;  on  a 
craint  l'insuffisance  de  places  dans  la  vaste  salle  du  Th^&tre. 

Les  fauteuils  et  les  loges  seront  r^serv^s  de  droit  aux  dames 
patronnesses^  qui  auront  chacune  deux  places.  Les  soci6taires 
auront  un  droit  d'entr^.  Les  autres  places  seront  attribu^^s  au 
public  payant. 

Unemusique  militaire  et  la  Fanfare  lyonnaise  se  feront  enten- 
dre  pendant  la  c^ömonie.  Apr^  le  discours  d'ouverture^  pro- 
noncö  par  M.  de  Lesseps^  M.  Merritt  pariere  sur  nos  colonies  et  les 
rmUes  qui  y  condmseM,  Cette  conförence  sera  accompagnöe  de 
nombreuses  projections  ä  la  lumiöre  oxhydrique,  pr^sentees  par 
M.  Mamet,  avec  son  appareil  perfectionn^.  Le  tirage  de  la  lote^ 
rie  terminera  la  s^nce. 
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Les  lots  continuent  ä  arriver  des  diverses  parties  du  monde. 
Plusieurs  sont  tr^s  remarquables,  et  d'un  grand  int^i^t  g6ogra- 
phique.  Les  industries  fran^aises  y  sont  aussi  repr^sentdes. 

La  parole  est  ensuite  donn6e  ä  M.  Motono,  Japonais,  qui  est 
accompagnö  ä  la  s^ance  par  plusieurs  de  ses  compatriotes  et  par 
un  Rajah  de  Finde  anglaise,  qui  a  assistö  avec  MM.  6uim«t  et 
de  Millou6  au  Congr^s  des  01:*ientalistes  de  Leyde. 

M.  Motono  d^bute  en  annon^ant  qu'en  prenant  la  parole,  il 
accomplit  un  double  devoir  :  envers  la  Sociöt^  de«  göographie, 
dont  il  est  membre,  et  envers  son  pays,  qu'il  d^sire  faire  connat- 
tre  et  appr^cier.  Bien  que  le  Japon,  ce  pays  du  soleil  levant, 
compte  döjä  plus  de  25  si^cles  d'existence  historique,  il  n'est 
entrö  en  relations  suivies  avec  TEurope  que  depuis  une  vingtaine 
d'ann^es.  Auparavant  on  se  traitait  mutuellement  de  Barbares. 
Ces  antipathiesy  ces  d^fiaBces  provenaient  de  ce  que  Ton  ne.  se 
connaissait  pas  suffisamment.  La  Situation  a  bien  chang6  aujour- 
d'hui.  Ce  pays,  jadis  enfermö,  maintenant  ouvert,  a  embrassö 
iibrement  et  sinc^rement  la  cause  de  la  civilisation  moderne. 
Apr^  avoir  aboli  la  f6odalit6  et  restaurö  le  pouvoir  imp^rialy  il 
travaille  depuis  quinze  ans  ä  introduire  toutes  les  merveilles 
que  le  XVIII'  et  le  xix'  si^le  ont  16gu6s  ä  l'Europe,  tant  sur  le 
domaine  intellectuel  et  moral  que  sur  le  domaine  politique  et 
social.  Toute  la  classe  dirigeante  au  Japon  est  acquise  ä  la  cause 
de  la  civilisation. 

Ce  changement  subit  de  Tesprit  national  serait-il  l'effet  du 
hasard  ?  Nullement,  car  il  n'y  a  pas  d'efPet  sans  cause.  L'in- 
fluence  de  TEurope  a  6t6  ^videmment  pr6pond6rante  dans  cette 
transformation,  mais  eile  ne  suffit  pas  ä  Texpliquer.  Permettez- 
moi,  dit  l'orateur,  de  vous  faire  une  comparaison.  Voici  une 
semence  de  la  meilleure  qualit6 ;  pensez^vous  qu'elle  puisse  pro- 
duire  un  bon  fruit  si  vous  la  recevez  sur  une  lerre  inculte  f  Non, 
n'est-ce  pas?  Eh  bien,  il  en  est  de  mdme  dans  ce  cas.  La  civili- 
sation europdenne,  c'est  la  semence ;  le  Japon,  c'est  la  terre.  Si 
cette  terre  n'avait  pas  6t^  bien  pr^pär^  pour  recevoir  cette 
semence,  comment  aurait-elle  pu  produire  les  fruits  dont  nous 
sommes  d^jä  ä  m6me  de  cueillir  quelques*uns  ? 

Evidemment,  ant^rieurement  ä  Tintroduction  des  614ments  de 
la  civilisation  europ^enne,  il  a  du  exister  au  Japon  une  civilisa- 
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tion  nationale,  diff^rente,  11  est  vrai,  de  celle  de  TEurope^  mais 
aussi  ancienne  et  peut-6ire  aussi  müre  qu'elle.  C'est  cette  anti- 
que  civilisation  que  Torateur  entreprend  d'exposer,  en  ^tudiant^ 
dans  ce  premier  entretien,  la  religion  primitive  du  Japon^  le 
Shinthaumey  ce  qu'elle  est,  comment  eile  s'est  d6velopp^y  et  enfin 
quelle  influence  eile  a  pu  exercer  sur  Tesprit  des  Japonais. 

Avant  l'introductionde  la  civilisation  enropöenne^  il  y  avait  au 
Japon,  comme  Institution  religieuse,  le  ShinioHsme  et  le  Boudhisme. 
La  doctrine  de  Confueius  a  aussi  exist6.  Comme  forme  de  gouver- 
nement,  il  n'y  en  aeu  qu'une  seuleen  thöorie,  puisque  c*est  tou- 
jours  la  möme  famille  qui  a  r6gn6  au  Japon  depuis  la  fondation 
de  TEmpire,  en  660  ans  avant  l'^re  chr^tienne,  c  est-ä-dire  depuis 
2543  ans.  Mais,  en  fait,  on  peut  distinguer  deux  sortes  de  gou- 
vernement :  le  Oho-Sei,  ou  le  gouvernement  imperial  par  les 
Mikados  eux-mömes^  et  le  Ha^Sei,  ou  le  gouvernement  imperial 
par  les  Sfiogouns  ou  gön^ralissimes.  Ce  sont  les  cinq  ^löments 
principaux  qui  ont  contribu6  ä  d^velopper  les  moeurs  et  le  carac- 
töre  national  des  Japonais. 

Dans  cette  premi^reconförence,  l'orateur  parledu  Shintholsme, 
dont  Torigine  remonte  aux  temps  fabuleux.  Les  documents 
authentiques  les  plus  anciens  qui  existent  sur  cette  religion  sont 
le  Kojikiei  le  Nihonki,  recueils  de  traditions,  ecrits  au  commence- 
ment  du  viii*  si^cle  de  notre  ^re.  Ils  racontent  la  cr^ation  du 
monde  par  trois  Dieux  ou  Kamis.  Le  petit-fils  d'un  de  leurs  des- 
cendants,  Ninighi-no-MikotOy  fut  envoy6  au  Japon  pour  le  gouver- 
ner,  et  regut  les  trois  insignes  divins  du  pouvoir  imperial,  la 
pierre  sacrie^  le  miroir  sacri  et  le  sabre  sacri. 

Trois  g^n6rations  aprto,  Jtm?}oti  regut  les  trois  insignes  divins 
et  monta  sur  le  tröne  du  Japon  en  660  avant  l'^re  chr^tienne. 
C'est  le  premier  empereur  historique,  le  commencement  de  l'^re 
japonaise 

II  est  permis  d*^mettre  des  doutes  sur  Tauthenticit^  des  r^cits 
des  deux  livres  sacr^.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
croyance  ä  ces  faits  a  donnö  naissance  ä  un  culte,  et  que  ce 
culte  a  exercö  une  grande  influence  sur  Tesprit  des  Japonais. 

Les  Shinthoistes  croient  ä  l'existence  d'ötres  surnaturels  ou 
Kamis  qui  r^gissent  tous  les  ph^nom^nes  de  la  nature;  ils, 
croient  aussi  ä  Timmortalitö  de  l'^me,  mais  n'ont  pas  une  con- 
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ception  nette  de  lavie  futurede  rhomme.  Maisils  croient  stxrtout 
ä  Torigine  divine  de  la  famille  imperiale,  ce  qui  explique  la 
longue  dynastie^  ä  laquelle  aucun  usurpateur  n'a  os6  toucher. 

Depuis  rintroduction  du  boudhisme  au  Japon,  en  552  de  notre 
^re,  le  Shintolsme  aperdu  presque  enti^rement  son  influence  au 
point  de  vue  religieux,  et  ne  s'est  releTÖ  un  peu  que  dans  les 
deux  derniers  si6cles«  Avec  la  restauration  du  pouvoir  imperial 
en  1867,  les  Shinthoistes  ont  essayö  de  se  relever,  mais  relati- 
vement  au  boudhisme^  il  n'est  aujourd'hui  encore  que  peu  de 
chose. 

Mais  rinfluence  politique  du  Shintolsme  a  persist^.  Les  douze 
sidcles  pendant  lesquels  il  a  r6gn6  ontenracin^  dans  Tesprit  du 
Japonais  ce  sentiment  de  devoir  envers  la  famille  imperiale, 
sentiment  qui  a  identifi^  sa  cause  avec  celle  de  la  patrie.  On 
peut  donc  le  compter  comme  un  des  principaux  ^l^ments  de  la 
civilisation  japonaise. 

M.  Motono  exposera  dans  une  prochaine  Conference  les  autres 
conditions  qui  ont  fait  des  Japonais  un  peuple  mür  pour  la  civi- 
lisation europ^nne. 


CONFJBENCE  DC  DHANCHE  18  NOTEIBIE  1883 


NEGESSITE  D'UNE  EGRITURE 

POUR  LES  GOLONIES   FRANgAISES 

Par  I.  P.-J.-!.  lAnn,  Mpitt-Cauiü  Im  lUU-Uiis 


Mesdames,  Messieurs^ 

Je  viens  soumettre  ä  la  Sociöt^  de  göographie  de  Lyon  une 
id6e  nouvelle  qui  me  semble  parfaitement  pratique. 

Cette  id^,  mise  ä  ex6cution,  contribuerait  dans  une  trös  large 
mesure  ä  faire  des  colonies  frangalses  les  premiöres  coloniesdu 
monde  au  double  point  de  vue  de  la  civilisation  et  du  commerce; 
eile  aurait,  en  outre^  pour  effet  de  les  rattacher  plus  intimement 
encore  ä  nolre  grande  et  ch^re  patrie. 

J'ajoute  que  la  question  dont  je  viens  vous  entretenir  n'a  jus* 
qu'ici  6t^  agit^  par  aucune  Sociötö  de  gtographie,  soit  en 
France,  soit  ä  l'^trangery  et  que  riotre  vaillante  Sociötö  lyon- 
naise  est  la  premi6re  ä  engager  le  d6bat. 

I.  r—  II  s'agirait  simplemeni  de  doter  nos  eoloniei  d'un  Systeme 
d'kriture.  Les  faits  et  le  raisonnement  enseignent,  en  effet,  que 
c'est  seulement  avec  le  secours  de  l'^crlture  que  la  civilisation 
et  le  commerce  ont  pu  et  peuvent  se  dövelopper  largement. 

L'histoire  montre  que^  d^  que  l'^criture  peut  se  r^pandre^  la 
civilisation  fait  de  grands^progrto.  II  suiSt  de  comparer  les  si6- 
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des  qui  ont  pr6c6d6  rinvention  de  rimprimerie  ä  ceux  qui  Tont 
suivie,  pour  voir  que  r^criture  est  un  facteur  des  plus  impor- 
tants  dans  les  progr^  intelleciaete; 

D'un  autre  c6\^,  les  peuples  civilis^s  sont  pr^is^ment  ceux 
qui  se  servent  le  plus  d'^criture.  Les  peuples  demi-civilis^s  ^cri- 
vent  trös  peu,  et  les  peuples  tout  ä  fait  sauvages^  pas  du  tout. 
Pour  ces  derniers  T^criture  est  un  mystöre,  et  cela  ne  devrait 
pas  nous  6tonner.  La  Photographie  instantan^e,  par  exemple, 
paraitrait  ä  la  plupart  des  hommes  des  siöcles  passös  un  ph^no- 
mtoe  parfaitement  inexplicable^  si  on  ne  le  leur  faisait  connattre 
que  par  ses  merveilleux  r^ultats.  De  m^aie  pour  Töcfiture 
alphab^tique,  les  hommes  qui  n'onl  pas  la  clö  du  predige  qui 
consisteä  faire  entendre  avec  les  ^peux,  restent  stup^faits;  quant 
ä  nous,  Phabitude  nous  emptohe  de  remarquer  que  T^criture 
est  la  plus  merveilleuse  des  inventions.  a  Writing  comes  by 
nature.  »  «  L'öcriture  I  cela  nous  vient  tout  naturellement,  »  s'il 
faut  en  croire  le  brave  Dogberry  de  Shakespeare. 

Un  missionnaire  anglais  raconte  dans  ses  m^moires  qu*ötant 
allö  un  jour  lever  un  plan  pour  la  construction  d*une  maison 
d'^cole  dans  son  district,  il  s^aper^ut  qu'il  avait  oubli6  d'appor- 
ter  une  ^querre.  II  fit  venir  un  des  chefs  indig^nes  qui  le  secon- 
daient  dans  son  travail,  et  lui  donna  un  copeau  sur  lequel  il 
avait  tracö  au  charbon  de  bois  les  mots  suivants :  «  Remettez 
au  porteur  T^querre  que  vous  trouverez  dans  ma  holte  d'outils.  » 
II  Ini  recommanda  de  porter  imm^diatement  le  message  ä  sa 
feo&me  qui  ötait  rest6e  ä  la  maison  de  mission.  <  Que  faudra-Uil 
lui  dire  ?  »  —  c  Rien,  le  copeau  rexptiquera,  va  et  d^p^he-toi*  » 
Le  saüvage  4tait  au  comble  de  l'^tonnement  II  donna  le  copeau  ä 
la  f^rame  du  missionnaire  et  ne  la  quitta  pas  de  Toeil,  chercbant 
ä  entendre  quel  son  de  voix  un  copeau  pouvait  bien  avoir.  Mais 
il  n'entendit  rien,  et  cependant  il  vit  que  la  femme  allait  cher- 
cher  r^querre.  a  Comment  savez-vous  que  le  chef  blanc  demande 
une  6querre  t  »  —  «  C'est  le  copeau  qui  me  Ta  dit.  »  —  «  Ah  I 
le  copeau  a  donc  parlö  ?  »  Et  le  sauvage  revint  vers  le  mission«» 
naire  brandissant  T^querre  d'une  main  et  le  copeau  de  Tautre. 
II  courut  dans  le  district  criant  k  tue-tMe :  «  Voyez^  les  Euro^ 
pöens  fönt  parier  les  copeaux !  »  ETt  il  garda  pr^cieusement  le 
copeau  en  guise  d'amulette.  Tel  est  TefPet  produit  par  T^criture 
sur  Tesorit  d'un  homme  oui  n'en  a  aucune  id^. 
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Le  raisonnement  prouve  aussi  que  le  döveloppement  de  la 
civilisation  est  parallele  ä  celul  de  T^criture  ;  et  je  vous  deman- 
derai  la  permission  de  ctter  ici  ce  que  disait  le  regrettö  profes- 
seor  Noirot  dans  les  le^^ons  de  philosophie  qui  sont  rest^s  cöl^- 
bres,  et  que  plusieurs  personnes  dans  cette  assistance  ont  eu 
rinappr^iable  avantage  d'entendre  au  Lycte  de  Lyon* 


eitotioB  de  M.  I'a1»li<  IVolrot. 

«  L'alphabet  remplit  l'impartant  office  de  fixer  les  termas,  de 

m 

leur  donner  la  permanence,  de  les  rendre  ä  jamais  durables. 
Sans  r^criture  nous  n'aurions  aucun  des  ouvrages  doni  se 
compose  oe  qu'on  appelle  la  littärature. 
t  L'alphabet  est,  ä  coup  sür,  une  des  inventions  les  plus  ^ton- 
nantes  de  Tesprit  humain.  Le  perfectionnement  de  ce  Systeme 
de  signes  a  toujours  ^6  parallele  au  perfectionnement  de  la 
civilisation^  et  les  peuples  qui  ne  sont  point  encore  arrivte  au 
perfectionnement  de  Talphabet  sont  eondamn^  ä  s'arröter  ä 
nn  certain  d^veloppement  de  Tesprit  qui  devient  ensuite  infran- 
cUssable.  Es  Chine  T^riture  est  syllabique ;  les  savants 
restent  quaranta  ans  de  leur  vie  ä  apprendre  ä  lire ;  il  y  a 
antant  de  mots  que  d'idöes  dans  le  Chinois^  tandis  que  dans 
r^rfture  alphabötiqüe  un  mot  repr^sente  un  grand  nombre 
d'id^s ;  Sans  Talphabet  aucune  döcouverte  ne  serait  possible 
dans  le  domaine  d'aucane  seJence  ni  d'aucun  art,  ou  plutöt  il 
n'y  aurait  ni  science  ni  art« 

€  L'öeriture  est  le  troisitoie  systöme  de  signes  qui  existe  chez 
)es  peuples  civilisös.  Elle  est  ä  la  fois  un  r^ultat  et  une  cause 
essentielle  de  la  civilisation.  Le  langage  d'action  n'est  possible 
que  dans  certaines  cireonstances  et  devient  impraticable  dans 
miile  autres,  par  exemple,  dans  Tabsence  de  la  lumi^re  ou  ä 
une  certaine  distanee :  oette  derni6re  circonstance  rend  ^gale- 
ment  la  parole  aouvent  impossible.  L'homme  qui  a  besoinde 
se  mettre  en  communication»  non^seulement  avec  ceux  de  ses 
semblables  qui  se  trouvent  imm^diatement  en  contact  avec 
lui,  mais  avec  Thumanitö  tout  entiöre,  et  non-seulement  avec 
les  g6n^rations  actuelles,  mais  avec  les  g^n^rations  pass^es 
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«  ou  ä  venip,  a  du  chercher  ä  suppiger  sous  ce  rapport  ä  Tinsuf- 
«  fisance  du  langage  d'action  et  du  langage  parI6.  —  Gräce  ä 
«  l'invention  de  r^criture  par  les  sons,  avec  um  lr6s  petit  nombre 
«  de  signes  on  est  parvenu  ä  6tablir  un  moyen  rapide,  universel 
«  de  communication  entre  toutes  les  intelligences  non-seule- 
€  ment  actuelles^  mais  pass6es  et  futures.  De  lä  des  avantages 
«  inappr6ciables  pour  le  progr^  individuel  et  social. 

«  Les  signes  ne  sont  pas  seulement  n^cessaires  pour  ötablir 
«  une  communication  entre  tous  les  ötres  intelligents,  commu- 
«  nication  sans  laquelle  chacun  d'eux,  restant  compl6lement 
«  isolö,  ne  pourrait  jamais  parvenir  ä  r^aliser  aucun  dövelop- 

<  pement  intellectuel ;  ils  sont  encore  n^cessaires  ä  chaque  indi- 
«  vidu  pris  ä  part,  et  c'est  lä,  ä  proprement  parier,  la  fonction 
«  qu'il  importe  le  plus  de  remarquer  quand  on  se  place  au  point 
€  de  vue  philosophique.  Sans  un  Systeme  de  signes  queiconques, 
«  point  d'id^e  possible.  Cettepropositionquiparaftun  paradoxe, 

<  est  une  des  plus  importantes  d^couvertes  de  la  philosophie 
«  moderne  et  toutes  les  ^coles  sont  d'accord  sur  ce  point.  Con- 
«  dillac,  qui  a  particuli^rement  studio  celte  question,  est  allö 
«  jusqu'ä  dire  qu'une  science  n'^tait  au  fond,  et  rigoureusement 
€  parlant,  qu'une  langue  bien  faite,  ou,  si  Ton  veut,  un  Systeme 
€  de  signes. 

«  Les  Operations  intellectuelles  elles-m^mes,  pour  la  plupart, 
«  seraient  impossibles  sans  un  Systeme  de  signes ;  par  exemple, 
«  le  raisonhement,  la  gön^ralisation,  etc.  —  De  ce  que  le  lan- 
«  gage  est  Tinstrument  essentiel  de  la  pens^e,  on  a  du  en  con- 
«  clure  que,  selon  que  cet  instrument  ötait  plus  ou  moins  appro- 
«  prie  ä  son  but,  on  devait  penser  d'une  mani^re  plus  ou  moins 
€  juste,  plus  ou  moins  profonde,  et  que  par  cons^uent,  pour 
«  h&ter  les  progr^  de  Tintelligence,  il  fallait  avant  tout  s'atta- 
€  eher  ä  perfectionner  Tinstrument  de  son  travail.  » 

Gr&ce  ä  T^criture,  nous  travaillons  avec  les  forces  des  g6n6- 
rations  pass^es.  Gr&ceä  T^criture,  Thumanit^  a  une  base  d'op6- 
rations  intellectuelles,  eile  a  une  memoire,  une  histoire,  eile  a 
conscience  d'elle-möme,  eile  se  voit  grandir. 

Si  nous  assignions  une  valeur  absolue  ä  Thomme,  l'unit^  par 
exemple,  nous  repr^senterions : 
l'homme  civilis^  par       10000000 
et  l'homme  sauvage  par  1,000000 
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les  0000...  figureraient  ici  les  g^n^rations  pass^es  qui,  ayant 
realisö  des  prögr^s,  ont  disparu  et  n'ont  plus  actuellement  de 
force  intrins^que. 

La  virgule  dans  la  repr^sentation  de  T^tre  sauvage  indique- 
rait  1e  manque  d'alphabet,  de  lien  avec  le  pass^ ;  le  manque 
d*6criture,  le  manque  de  livres,  c'est-ä-dire,  pour  parier  comme 
nos  ^lectriciens,  le  manque  d'accumulation  pour  la  pensde. 

En  r^sumö,  le  döveloppement  de  la  civilisation  est  parallele  ä 
celui  deT^criture. 

Qui  apporla  T^criture  alphab^tlque  en  Europa?  Ce  sont  les 
commergants.  Qui  propsgea  les  chiffres  arahes?  Encore  les  com- 
mercan^ts. 

Les  historiens  grecs  nous  parlent  de  Cadmus;  or  Cadmus  veut 
dire  oriental ;  de  plus,  les  noms  des  lettres  de  Talphabet  grec  sont 
tous  des  mols  s^mitiques,  et  tout  indique  que  les  commer^ants 
ph^niciens  furent  les  vulgarisateurs  de  Talphabet,  qu'ils  tenaient 
sans  doute  d'un  autre  peuple. 

D*un  aulre  cöt6,  si  Ton  fait  la  statistique  du  papier,  des  livres 
et  des  plumes  consomm^s  par  les  diff^rentes  nations  du  monde, 
on  constale  que  ce  sont  pr^cis6ment  les  peuples  les  plus  com- 
mergants  et  Jes  plus  civilis6s  qui  lisent  et  qui  öcrivent  le  plus, 
en  un  mot,  qui  fönt  le  plus  grand  usage  de  T^criture. 

D'ailleurs,  faites  table  rase  de  T^criture,  supprimez  par  la 
pens^e  tout  ce  qui  s'y  rattache  de  prös  ou  de  loin;  et  vous  vous 
rendrez  compte  de  son  importance  dans  les  d^veloppements  du 
commerce. 

Donc  il  faut  doter  nos  colonies  d*un  sysl6me  d'6crituresi  nous 
voulons  que  le  commerce  et  la  civilisation  puissent  s'y  d6velopper 
largement. 

II«  —  II  faut,  en  oulre,  que  cette  Venture  soit  tret  rapide,  trh 
MimpU,  tr^s  facile  ä  apprendre  et  ä  retenir,  qu'elle  soit  epfin  aussi 
commode  que  les  chiffres  ou  que  notre  nouveau  Systeme  de  poids  et 
mesures.  Car  la  civilisation  et  le  commerce  se  döveloppent  cbez 
un  peuple  d'autant  plus  que  l'^criture  y  est  plus  r^pandue,  plus 
populaire,  plus  facile  et  d*un  usage  plus  g6n6ral.  Or,  comme 
Ton  sait  que  ce  sont  les  syst^mes  d'ecrilure  les  plus  simples  qui 
se  r^pandent  le  plus  et  deviennent  le  plus  populaires,  qela  revient 
N^  1.  T.  V.  2 


18  CONFERENCE  DU   18  NOVEMBRE  1883 

ä  direquej'usqu'äun  certain  point^  la  civilisation  et  le  commerce 
d'un  peuple  sont  en  raison  directe  de  la  simplicit^  de  son  Ven- 
ture. 

Nous  ne  reviendrons  pas,  ä  ce  sujet,  aux  legons  de  philosophie 
que  nous  avons  d^jä  eitles.  Nous  nous  contenterons  de  faire  une 
simple  comparaison.ComparonSy  par  exemple,  la  civilisation  et 
le  commerce  chinois  ä  la  civilisation  et  au  commerce  euro- 
p6ens.  Comparons  en  möme  temps  T^crilure  chinoise  ä  T^cri- 
ture  fran(?aise,  et  nous  verrons  que  les  plus  grands  developpe- 
ments  dans  le  commerc3  et  la  civilisation  sont  du  cötö  de  l'^cri- 
ture  la  plus  simple. 

D'ailleursy  T^criture  est  le  premier  oulil  pour  entr^prendre 
toutes  les  ötudes.  II  faut  savoir  le  bien  manier  avant  de  pouvoir 
aborder  toules  les  sciences.  En  Chine  il  faut,  dit-on,  30  ann^es 
pour  qu'on  puisse  compl6tement  s'en  servir;  en  France  il  ne 
faut  que  3  ou  4  ann^es;  donc  un  Frangais  est  outill6  et  pr^t 
pour  les  6tudes  28  ans  avant  un  Chinois ;  il  n'est  donc  plus 
ötonnant  que  la  civilisalion  g^n^rale  en  Chine  seit  7  fois  moins 
avanc^e  qu  en  France,  et  que  le  commerce  chinois  soit  moins 
susceptible  de  se  d^velopper  que  le  commerce  frangais. 

Par  parenth^se,  quiconque  dotera  les  Frangais  d'une  Venture 
qui  sapprenne  en  6  mois  au  lieu  de  4  ans,  fera  faire  ä  la  civili- 
sation fran^aise  le  plus  grand  pas  qu'elle  ait  jamais  fait.  (Un 
des  plus  grands  obstacles  que  rencontre  la  civilisation  en 
France,  c'est  rorthographe,et  en  Angleterre  le  c^löbre  professeur 
Max  Muller,  d'Oxford,  dit  qu'il  considöre  Torthographe  comme 
un  malheur  national.) 

II  faut  une  6criture  qui  ^conomise  le  temps;  on  en  a  bien  senti 
Tutililö  pour  les  calculs,  puisqu'on  a  adopt6  avec  enthousiasme 
r^crilure  auxiliaire  appel^e  chiffres  arabes;  le  temps,  c'est 
r^toffe  dont  la  vie  est  faite,  il  faut  donc  T^pargner.  Abröger  les 
travaux,  c'est  prolonger  la  vie.  Enfin  la  sagesse  des  nations,  je 
me  trompe,  la  sagesse  de  la  nalion  anglaise,  nous  dit :  Le  temps, 
c'est  de  Targent ;  cet  adage  se  trouve  inscrit  en  francs  et  en  Cen- 
times ä  toutes  les  pages  de  nos  indicateurs  de  chemins  de  fer 
(colonnes  de  VExpress);  il  se  dresse  devant  tous  les  debiteurs 
sous  les  traits  de  la  terrible  formule  : 

t  «     3'r500  X  Inter^ts 
taux  X  Capital 
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Insistons  aussi^en  passant,  surle  röle  merveilleux  des  ^critures 
abr^viatives:  nomenclature  chiinique^  signes  alg^briques,  nota- 
tion  d^cimale,  etc.,  etc. ;  et  reprenons  la  question  des  chiffres 
arabes.  Que  deviendraient  les  calculs  si  ces  chiffres  n'existaient 
pas?  Sans  parierde  rextraction  des  racines  cubiques^  les  simples 
divisions  deviendraient  interminables. 

Repr^entons-nous  une  Operation  comme  celle-tsi  : 

Une  di Vision  sans  les  chiffres  I 


Huit  mille  cinq  cent  vingt-cinq,  soixante 

Cent  dix  soixante 

Mille  sept  cent  dix  centifemes 


neuf  un  dixi6me, 
un  centifeme. 
Sept  mille  sept  cent  cinquante  millifemes,  etc.,  etc. 


neuf  cent  trente-cinq 


Oü  en  serait  le  commerce?  serait-il  aussi  d6velopp6  ?  En  tout 
cas,  il  faudrait  toujours  plaindre  les  teneurs  de  livreset  les  astro- 
nomes;  la  sömme  du  papier  g&ch6  par  les  candidats  ä  Saint-Cyr 
)K)ur  resoudre  le  triangle  de  Texamen  d'admission  s*6l6verait 
certainementä  plusieurs  rames  pour  uneseulepromotion. 

Et,  par  prudence,  je  ne  parlerai  pas  des  notes  de  nos  blanchis* 
seuses  qui  seraient  doublement  horribles. 

On  y  verrait  figurer : 

Ridaut  \ä  pere soassente  quinz  santime 

Menchaite vint d® 

Etc.,  etc. 

Ce  sont  messieurs  les  grammairiens  qui  g^miraient. 

Nous  devons  b6nir  les  commergants  pour  nous  avoir  dolos  des 
chiffres  arabes  et  de  T^criture  alphab^tique. 

La  civilisation  et  le  commerce  sont  donc  toujours  du  cöt6  des 
i^crituresles  plus  rapides,  les  plus  simples  et  les  plus  faciles. 

III«  —  Nolre  6criture  actuelle  ne  remplit  pas  du  tout  les  con- 
ditionsrequises  par  toute  ecriture  populaire  ;  nous  avons  beau- 
coup  de.  peine  ä  la  vulgariser  jein  France  ;  que  serait-ce  si  nous 
voulions  la  rendre  obligatoice«chez  les  indig^nes  de  nos  colonies  ? 
Si  eile  Xhe  devient  pas  r^ellement  populaire  en  France,  c'est  non 
^seutement  par  ce  que  les  lettresen  sont  infiniment  Irop  compli- 
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qu^es^  mais  surtout  parce  qu'elle  oWit  ä  des  rögles  Irte  diffici- 
les,  tres  noinbreuses,  trös  capricieuses,  qui  ne  se  troüvent  pigis 
naturellement  dans  Tindividu  qui  ^crit,  mais  que  celui-ci  e&t 
oblig6de  rechercher  horsde  lui,  c'est-ä-dire  dans  des  d^cisions 
acad^miques,  dans  des  grammaires  ou  dans  des  dictionnalres. 

Notre  Venture  a  d6vi6  de  son  principe,  qui  est  de  repr6senlep 
uniquement  la  prononciation,  c'est  ce  qui  la  rend  diSicile  ä 
apprendre. 

A  propos  de  ces  difiicuU^s,  permettez-moi  de  vous  eiler  une 
page  charmante  : 

C*6tait  ä  la  Mutuelle ;  il  s'agissait  d'6peler  les  syllabes  eu  questioa 
ai,  au,  ou,  oi, 

«  Avous,  mössieu  B6zouce,  »  fitmonsieur  Boutard. 

B^zouce  s'approche  du  terrible  tableau  noir  :  il  commence  plein  de 
logique:«  A-I,  al.  «fi,»  rectifie  monsieur  Boutard.  —  «Ä»  repöte 
Bözouce  oböissant,  mais  peu  convaincu.  «  Continuez.  »  —  «  A-U...  » 
B6zouce  s'arröte,  flairailt  un  pi6ge,  il  r6p6te  :  «  A-U.  » 

€  O,  »  Souffle  le  maltre. 

Cet  6  6tait  moins  rond  que  les  yeux  du  petit  B6zouce  recevant  cette 
explication.  —  «  A-U  veut  dire^  /  Oh...  »  pensa-t-il.  —  «  Aprös!  » 
dit  monsieur  Boutard.  —  «  o-u...,  o-uo-u  »  Pour  une  «  pleine  poche 
de  cerises  »  le  petit  Bezouce  n'aurait  pas  conclu.  L'olympien  monsieur 
Boutard  s'impatientait.  t  Eh  bien?  »  prof6ra-t-il.  Et  döjäla  förule  de 
Damoclfes  quittait  son  poste  habituel  :  de  dessous  le  bras  gauche 
eile  passait  dans  la  dextre  de  monsiem* Boutard,  ce  qui  n'6taitpas  fait 
pour  6claircir  les  id6es  du  malheureux  Bezouce. 

—  O-U  —  ou  .'  ou  !  !  HOU  !  I !  petite  bourrique  !  exclama  le  p6da- 
gogue  exäspöre,  m^ilant  ä  son  explication  une  interjection  si  v6hö- 
mente  que  B6zouce  se  feauva  ä  toutes  jambes. 

Oi,  OA  aurait  mis  le  comble  ä  Tahurissement  du  petit  bonhomme 
qui  cependant,  en  ne  comprenant  pas  la  cause  de  ces  Stranges  modl- 
fications  des  sons,  etait  dans  son  droit. 

Hbtzel,  Petite  Grammaire  de  la  prononciation, 

•  ■ 

On  nous  parle  de  Tinstruction  obligaloire  en  France;  on  noüs 
dit  qu'au  sorlir  de  l'ecole  tous  les  enfantb  sa\iront  ^crire.  G'est 
lä  une  erreur,  car  ils  ne  sauront  jamais  ^crire  correctement. 
Comment  le  sauraient-ils,  quand  les  16gislaleurs  de  Torthogra- 
phe  eux-m6mes  en  arrivent  ä  dömenlir  dans. les  derni^res  pages 
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de  leur  dictionnaire  ce  qu'ils  avancent  dans  les  premi^res  ;  quand 
leB  lexicographes  nesontpasd'accord;  quand  lesgensde  iettres, 
toujours  h^sitants,  n'osentpas  avancer  sans  avoir  un  diction- 
naire comme  lisiöres  ?  Si  nous  voyions  comment  les  ouvriers  6cri- 
vent  dans  les  grandes  villes^  eux  qui  lisent  constamment  les 
journaux,  les  affiches^  les  enseignes,  nous  en  serions  ötonn^. 

Les  lerrassiers,  les  manoeuvres  n'6crivent  plus  aprös  6tre  sortis 
de  r^cole,  parce  qu'ils  ne  peuvent  plus,  parce  qu'ils  ont  oubli6 
le  fatras  orthographique  et  qu'ils  en  6prouvent  une  fausse  honte. 
Voilä  des  hommes  qui  ne  se  perfectionneront  jamais  dans  la 
langue  fran^aise,  parce  qu'ils  ne  peuvent  Timmobiliser,  en  avoir 
la  memoire,  parce  qu'ils  ne  l'öcrivent  pas  ou  qu'ils  T^crivent  le 
moins  possible  ;  6crire  n'est  pas  pour  eux  un  plaisir.  En  pleine 
France,  au  milieu  d'une  grande  ville,  l'^criture  en  estä  cepoint; 
car  je  ne  parle  pas  ici  des  habitants  de  la  campagne.  Mais  alors 
quo  serait-ce  donc  aux  colonies?  dans  un  milieu  moins  polic6  ou 
pas  polic6  du  tout? 

J'ai  voulu  aller  moi-mÄme  me  rendre  compte  de  l'^tendue  du 
mal,  j'ai  visit6  les  faubourgs  de  Lyon;  j'ai  recueilli  les  6criteaux 
(bien  entendu,  je  les  ai  payes);  j'ai  collectionn6  les  6crileaux 
ayant  des  fautcs  d'orthographe ;  j'ai  choisi  ceux  qui  avaient  616 
faits  par  les  personnes  les  plus  instruites  de  cerlaines  maisons, 
par  des  personnes  ayant  pass6  plus  de  deux  ou  trois  ann6es  ä 
r^cole.  J'ai  fait  des  enqu6tes  priv^es;  je  n'ai  pas  toujours  6t6  bien 
reQu,  il  est  vrai  :  Tautre  jour  encore^  un  chiffonnier  m'6crasait 
mon  chapeau  d'un  coup  depoing  au  lieu  de  r(§pondre  ä  mes  ques- 
tions;  maisenfin  j'ai  d6couvert  une  large  plaie;  Töcrilure  que 
nous  avons  n'est  pas  une  6criture  populaire,  et  dans  ces  condi- 
tions,  l'inslruction  obligatoire  nepourra  jamais  porter  ses  fruits. 
Voici  au  hasard  un  ou  deux  6criteaux  de  ma  coUection,  6criteaux 
qui  s'^talaient  dans  les  rues  les  plus  populeuses,  et  que  je  vous 
apporte  pr6cis6ment  parce  que  ceux  qui  les  ont  faits  ont  pass6 
longlemps  ä  l'^cole.  Je  vous  donne  les  noms  et  les  adresses,  pour 
que  vous  puissiez  vous-möme  aller  contröler  ces  faits ;  seulement, 
äi  vous  yallez,  je  n'ai  qu'une  recommandation  ä  vous  faire,  c'est 
de  prendre  un  vieux  chapeau.  (Les  ^critures  passent  demain  en 
main  et  excitent  une  hilarit6  g6n6rale.) 

Messieurs,  la  seule  et  unique  r^gle  de  Pecriture,  c*est  la  pro- 
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nonciation.  Si  Ton  objecte  que  dans  le  Midi  on  ne  parle  pas  avec 
la  möme  prononcialion  que  dans  le  Nord,  je  r^pondrai  que,  mal- 
gr6  ces  dififi^rences,  le  frangais  du  Nord  est  aussi  intelligible 
pour  une  oreille  frangaise  que  le  frangais  du  Midi,  et  que  vou- 
loir  faire  parier  les  gens  du  Midi  comme  ceux  du  Nord  serait 
une  Prätention  aussi  injustifiable  que  celle  d*imposer  ä  tous  les 
Frangais  un  m6me  genre  de  vötement;  T^criture  a  pour  unique 
but  de  faire  erUendre  avec  les  yeux;  et  pourvu  que  nous  entendions, 
c'est-ä-dire  que  nous  lisions,  facilement,  le  but  de  toute  ecriture  est 
atteint. 

Ecrire  comme  Ton  prononce  ne  veut  pas  dire  6crire  d*une 
maniöre  arbitraire  ou  fantaisiste.  Au  conlraire,  car  T^criture  par 
les  sons  est  fond^e  sur  le  principe  suivant :  une  lettre,  une  seule, 
et  uniquement  celle-lä,  repr^sentera  toujours  un  möme  son ;  et 
un  son,  unseul,et  uniquement  celui-lä,  sera  toujours  repr^ent^ 
par  une  seule  et  m^me  lettre. 

C'est  d'ailleurs  le  m^me  principe  que  pour  les  neuf  chifTres 
arabes :  un  chiffre,  un  seul,  et  uniquement  celui-lä,  sera  repre- 
sent^  par  le  chifTre  5.  II  rösulte  de  cette  r^gle  sans  exception 
qu'il  n'y  a  qu'une  maniöre  de  repr^senter  en  chiffres  le  nombre 
365,  parexemple;  il  est  en  effet  mat^riel lernen t  impossible  de 
r^crire  autrement,  c'est-ä-dire  de  commettre  une  faule  d'ortho- 
graphe. 

De  möme  dans  Töcriture  par  les  sons,  il  n'y  a  qu'une  maniere 
d*^crire  un  mot,  et  c'est  la  bonne;  si  on  se  trompait,  on  6crirait 
un  mot  diffi^rent  de  m^me  que  si  on  se  trompait,  en  6crivant  365, 
on  6crirait  un  nombre  diffiärent.  II  n'est  plus  question  d'ortho- 
graphe,  parce  que  la  parole  na  pas  (VorthograpJie.  L'^criture  par  les 
sons  trouve  sa  r6gle  dans  Tindividu  lui-m6me  et  non  hors  de 
lui.  C'est  donc  une  «Ecriture  par  les  sons,  une  Ecriture  alphab^- 
tique,  qu'ilnous  faut  pour  les  colonies. 

Les  6critures  alphab^tiques  descendent  le  plus  souvent  des 
^critures  ideographiques. C'est  ainsique,  dans  notre  aiphabet,  la 
consonne  m  est  pr^cis^ment  la  premi^re  articulation  d'un  mot 
s^mitique  qui  signifie  eau,  et  la  lettre  m(l)  elle-m^me  semble  venir 

(1)  Signe  primitif  wu^,  alors  qu'on  öcrivait  de  droite  ä  gauche,  il  est  deveou 
^Mw  quand  oq  a  öcrit  de  gauche  ä  droite ;  de  \ä  le  signe  /« de  l'alpbabet  grec 
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d'un  dessin  indiquant  les  ondulations  de  Teau,  ondulations  que 
Ion  retrouve  dans  le  zodiaqueau  signe  du  verseau. 

L'^criture  id^ographique  est  si  naturelle  que  certains  sauvages 
de  rAmörique  repr^sentent  Thomme  par  un  cercle  qui  figure  la 
töte  humaine,  et  les  Europ^ens  par  le  m6me  cercle  surmont^  d'un 
chapeau  haute  forme. 

Cependant  on  a  Texemple,  dans  les  temps  modernes,  d'un  sau- 
vage inventantdu  prämier  coup  une  6criture  alphab^tique. 

La  tribu  amöricaine  des  Cherokees  essuya  un  jour  une  san- 
glante  d^faite  parce  qu*un  prisonnier  sur  lequel  on  avait  saisi 
une  lettre,  avait  donn^  une  fausse  Interpretation  de  ce  qu'elle 
contenait.  Les  cbefs  s^^tant  assembl^,  on  parla  de  T^criture, 
source  de  tant  d'avantages  pour  les  blancs;  ä  Texception  d*un 
seul,  tous  les  chefs  convinrent  que  T^riture  6tait  un  don  divin^ 
accordö  seulement  aux  blancs.  Sequoyah  prötendait  que  c'^tait 
une  invention  humaine.Ayant  ^tö  estropiö  quelques  joursaprto, 
il  dut  rester  dans  sa  cabane,  et  lä  il  se  livra  ä  des  recherches.  II 
essaya  d'abord  de  repr^senter  les  sons  produits  par  les  animaux. 
Ensuite  il  essaya  de  repr^senter  chaque  mot  par  un  signe,  et 
enfin  il  en  arriva  ä  repr^senter  seulement  les  syllabes  des  mots ; 
il  eut  ainsi  un  aiphabet  de  85  signes,  il  en  fit  part  ä  la  tribu  et 
montra  qu'il  parvenait  ä  communiquer  par  T^criture  avec  sa 
fille  et  sa  femme;  on  lui  confia  l'instruction  des  enfants,  et  il 
reussitä  les  meltre  en  6lat  d'^crire  au  boutde  deux  mois  seule- 
ment. Ainsi  voilä  une  6criture  alphabötique  invenl6e  du  premier 
coup  par  un  seul  sauvage  qui  ne  connaissait  pasde  langue  euro- 
p^nne. 

Les  indigönes  de  nos  colonies  seraient  donc  aptes  ä  apprendre 
tine  6criture. 

J'ai  pr^cisöment  entre  les  mainsun  livreen  langue  et  en  ^cri- 
ture  cherokees.  —  Le  livre  que  vous  voyez  est  la  traduction  des 
Actes  des  Apötres ;  il  a  probablement  appartenu  ä  une  jeune  fille 
de  la  tribu,  car  je  vois  qu'il  est  assez  propre ;  sur  les  marges  je 
n'apergois  pas  de  bonshommes,  ce  qui  indiqueun  certain  respect 
pour  les  livres;  je  distingue  cependant  ä  plusieurs  endroits 
r^crituretrembl^dequelqu'un  qui  commence  ä  6crire,  övidem- 
ment  l'^criture  d'une  enfant;  il  estaisöderemarquer  d'aprös  ces 
indices  que  les  sauvages  eux-mömesarrivent  facilementäöcrire. 
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C'est  ici  le  lieu  et  place  de  citer  un  fait  digne  d'attirer  ratten- 
tion  de  toutes  les  Soci6tös  de  göographie.  II  s'est  pass6  dans  les 

• 

tribus  des  Osagesetdes  Sioux.  Des  missiohnaires  ^crivaient^  il  y 
a  trois  ans^  ä  un  Journal  st^nographique  de  Londres,  que  des 
commer^ants  anglaisavaient  vainementessayö  d'enseigner  T^cri- 
ture  anglaise  et  son  cort^ge  de  difficult^s  aux  chefs  des  tribus 
avec  lesquels  ils  voulaient  ä  tout  prix  entretenir  des  relations 
commerciales.  En  d^sespoir  de  cause,  ils  tentörenl  de  leur 
apprendre  un  Systeme  de  Stenographie;  leur  succ^s  fut  complet, 
Notons  en  passant  que  le  sysleme  qu'ils  choisirent  n'^tait  pas  le 
plus  simple  des  systömes  anglais.  Les  missionnaires^  voyant  ces 
r^sultats,  apprirent  eux-m^mes  la  Stenographie  et  surent  trös 
bien  en  tirer  parti  auprös  des  membres  dela  Iribu.  Voilä  un  fait 
que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue. 

En  r^sume,  notre  Venture  ne  remplit  pas  les  conditions  requi- 
ses  ;  il  faut  une  6criture  trös  simple,  avec  laquelle  on  ne  repr6* 
sente  absolument  que  la  prononciation.  D'un  c6\A  les  sauvages 
apprennent  tr^s  facilement  ä  ^crire ;  ä  plus  forte  raison  en  serait- 
il  ainsi  des  indigönes  denos  colonies,  qui  ne  sontle  plus  souvent 
que  demi-civilises. 

IV.  —  II  y  a  en  France  un  Systeme  d'6criture  rapide  que  Ton 
peut  apprendre  en  deux  ou  trois  heures.  C'est  cette  ^criture  qu'il 
faut  mettre  ä  profit  pour  nos  colonies. 

Ne  föt-ce  que  par  patriotisme,  chaque  Fran^ais  pourrait  bien 
consacrer,  une  fois  dans  sa  vie,  deux  ou  trois  heures  ä  T^tudier; 
car  il  faudrait  que  cette  Venture  füt  aussi  connue  chez  nous  que 
dans  les  colonies;  nos  relations  naturelles  seraient  alors  plus 
susceptibles  de  prendre  une  tr6s  grande  extension. 

Mais  il  n'est  m^me  pas  nöcessaire  de  faire  preuve  de  patrio* 
tisme  pour  apprendre  cette  ^criture ;  T^tude  en  est  si  atträyante 
par  elle-möme  qu'il  sufüt  d'avoir  envie  de  se  r^crder. 

En  outre,  cette  ^oriture  röpond,  möme  en  France,  ä  un  y^ri- 
table  besoin. 

Pour  repr^senter  les  hombres  nous  pouvons  employer  ä  volonte 
recritüre  usuelle  ou  les  chiffres,  tandis  que  pour  repr^senter  nos 
pensees  nous  n'avons  aucune  alternative;  il  est  donc  ä  desirer 
qtie  nous  ayons  aussi  pour  )a  parole  une  ecriture  auxiliaire 
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aussi  simple,  aussi  facile,  aussi  rapide^  aussi  commöde  que  les 
chiffres  pour  les  calouls. 

Mais  cette  öcriture  est  toute  trouv^e,  et  c'est  une  invenlion 
frangaise.  Cette  ^criture  est  d^jä  empIoy6e  par  de  nombreux 
journaux  sp^ciaux ;  eile  a  d^jä  donn^  naissance  ä  une  nombreuse 
bibliothöque.  .     / 

.  Je  fais  allusion,  Mesdames  et  Messieurs,  ä  la  Stenographie 
Duploye. 

Enseign6e  ä  T^cole  Polytechnique,  ä  T^cole  Saint-Cyr,  ä 
l'Ecole  sup^rieure  de  Commerce  de  Paris,  cette  ^riture  cpmple 
aujourd'hui  ses  adh^rents  par  milliers,  tant  en  France  que  dans 
le  Canada  et  dans  les  Etats-Unis  de  PAm^rique  du  Nord.  Elle 
donne  aux  lUettrös  un  moyen  de  s'instruire  tout  seuls :  introduite 
dans  les  öcoles  primaires,  eile  sert  ä  enseigner  Torthographe  : 
eile  met  tout  de  suite  entre  les  mäins  des  enfants  un  moyen 
d'^crire  leur  pens^esans  aucune  pröoccupation  de  l'orthographe  : 
c'est  dire  qu'elle  permet  de  faire  agir  le  plus  tot  possible  toutes 
leurs  facult^  intellectuelles,  en  atlendant  qu*ils  aient  appris 
notre  dcriture  usuelle;  c'est  une  nouvelle  arme  p^dagogique. 
Enfin,  quand  on  s'y  exerce  avec  pers6v6rance  et  patience,  on 
arrive,  par  son  aide,  ä  relever  les  discours  ä  mesure  qu'ils  sont 
prononc^s. 

En  un  moty  cette  öcriture  a,  comme  nos  chiffres  arabes,  toutes 
les  qualites  d'une  ^riture  auxiliaire ;  eile  est  donc  indiqu^e  pour 
nos  colonies. 

Et  maintenant  c'est  au  nom  de  ces  m6mes  colonies  que  je 
viens  la  pi'^enter  ici  et  demander  protection  pour  eile  ä  la  vail- 
lante  Sociötö  de  göographie  de  Lyon,  protection  qui,  j'en  suis 
convaincu,  ne  sera  pas  refus^e  ä  une  oeuvre  aussi  patriotique  et 
aussi  fran^aisel... 


Interroge  sur  la  question  de«avoir  ce  que  deviendrait  l'^cri- 
Iure  ordinaire  si  on  lui  on  donnait  la  Stenographie  pour  rivale, 
M.  J.-P.-A.  Martin  a  r^pondu  :  Si  les  diligences  ont  succombe 
ä  cause  de  la  concurrence  des  chemins  de  fer,  c'est  qu'elles  ne 
r^pondaient  pas  aussi  bien  aux'besoins  des  voyageurs. 

Si  recriture  usuelle  succombait  ou  non  simplement  parce  qu^on 
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lui  aurait  donn6  la  Stenographie  pour  compagne,  oe  serait  paar 
des  motifs  aDalognes,  mais  cela  n'est  nallement  notre  affaire. 


La  conförence  de  M.  J.-P.-A.  Martin  nous  fonmit  Foccasion 
de  parier  ä  nos  lectenrs  d'ane  association  qni  vient  de  se  former, 
sons  le  titre  A^AUianee  franfoue,  pour  la  propagation  de  notre 
langue  dans  les  colonies  et  ä  r^tranger.  MM.  le  g^n^ral  Faid- 
herbe,  le  Tiee-amiral  Jorien  de  la  Graviore,  le  cardinal  Lavigerie, 
F.  de  Lesseps,  en  ont  accept^  le  haut  patronage.  Le  secr^taire 
g^n^ral  est  M.  Foncin,  qni  a  sa  fonder  ei  organiser  les  denx 
grandes  Soci^t^  de  g6ographie  TUnion  dn  Snd-Ouest  (Bordeaux) 
et  llJnion  du  Nord  (Donai).  Le  programme  ci-aprte  fait  connal* 
tre  le  bat  et  les  moyens  d'action  de  cette  nouvelle  Sociale. 

PROGRAMME  DE  TALLIAXCE  FRAXCAISE 

Les  fondatears  de  VAlliance  fran^aise  ont  pensö  qa'ils  poarraieiit 
travailler  atilement  au  maintien  et  k  Textension  de  Tiaflueace  de  la 
France  par  la  propagation  de  sa  langue.  Xoos  nous  proposons : 

1*  Dans  nos  colonies  et  dans  les  pays  soomis  k  notre  protectorat, 
de  faire  connaltre  et  aimer  notre  langae,  car  c'est  \k  peut-^tre  le  meil- 
enr  moyen  de  conqaörir  les  indigönes,  de  faciliter  avec  eax  les  rela- 
tions  sociales  et  les  rapports  commercianx,  de  prolonger  au  delä  des 
mersy  par  des  annexions  pacifiqaes,  la  race  fran^se  qni  s'accrolt 
trop  lentement  sor  le  continent ; 

^  Dans  les  contrtes  encore  barbares,  de  seconder  les  missionnaires 
fran^ls  des  divers  cultes,  ou  les  maltres  lalques  frangais,  pour  la 
fondatiqn  et  Tentretien  d'^coles  enseign&nt  la  langue  fran^aise  ; 

3*  Partout  enfin,  d'entrer  en  relations  avec  les  groupes  de  Fran^ais 
6tablis  k  r^tranger,  afin  de  maintenir  parmi  eux  le  culte  de  la  langue 
nationale. 

Les  moyens  d'action  que  nous  comptons  employer  sont  les  suivants: 

La  fondation  d'^coles ;  des  sobventions  accordßes  aux  ecoles  qai 
existent  döjä ;  Fintroduction  descours  defran^ais  dans  les^oles  qai 
en  sont  d^poarvues ; 

La  crßation  d'ecoies  normales  speciales  destinöes  k  former  des 
maltres; 
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Des  encouragements  aux  livres  et  revues,  et  particuliferement  aux 
publicationspödagogiques  pouvant  seconder  Toeuvre  de  TAlliance  ; 

La  publication  d'un  Bulletin  pöriodique  ; 

L'organisation  de  conförences  et  autres  moyens  divers  de  pro- 
pagande. 

En  ce  qui  concerne  les  Ecoles  normales,  TAUiance  les  ötablira  de 
pröförence  dans  les  pays  mömes  oü  des  6coles  seraient  projetöes,  et 
elles  seraient  destinöes  ä  faire  connaltre  aux  futurs  mattres,  Francjais 
d'origine  autant  que  possible,  la  langue,  les  institutions  et  les  moeurs 
indigönes.  Une  6cole  normale  d*un  autre  genre  pourrait  Ätre  cr66e 
aussi  ä  Paris  ;  on  y  appellerait  de  jeunes  indigfenes  africains,  orien- 
taux,  etc.,  qui,  aprfes  s'ötre  initiös  ä  notre  civilisation,  retourneraient 
chez  eux  pour  y  diriger  des  6coles  fondöes  par  TAlliance. 

De  toutes  les  rögions  qui  appellent  Tattention,  la  premifere  place 
nous  paratt  appartenir  au  bassin  de  la  M6diterran6e.  C'est  \ä  que 
notre  action  devait  s'exercer  tout  d'abord,  pour  s'6tendre  progressive- 
ment  ä  d'autres  contr^es  plus  lointaines.  Notre  domination  en  Alg6- 
rie,  notre  suzerainet6  en  Tunisie,  notre  influence  traditionnelle  dans 
tout  le  Levant  nous  ont  assur6  sur  les  rivages  de  Tancienne  mer  int6- 
rieure  une  pr6pond6rance  que  nous  ne  saurions  abandonner  sans 
d6ch6ance,  et  qu'il  est  de  notre  devoir  de  fortifier  et  d'accroltre. 

L'oeuvrede  TAlliance  est  une  ceuvre  patriotique,  exclusivement 
patriotique,  6trang6re  ä  tout  esprit  de  secte  ou  de  parti.  Aussi  faisons- 
nous  appel  avec  confiance  aux  hommes  de  bonne  volonte  de  toute 
opinion  et  de  toute  croyance,  aux  diplomates,  aux  marins,  aux  sol- 
dats,  aux  voyageurs,  aux  missionnaires,  ä  tous  ceux  qui  ont  v6cu  ä 
Tfetranger  et  en  ont  rapport6  un  sentiment  plus  vif  de  la  n6cessit6  qui 
s'impose  ä  la  France  de  redoubler  d'efforts  pour  agrandir  sa  Situation 
dans  le  monde. 

Nous  nous  adressons  aux  6crivains,  aux  artistes,  aux  mattres  de  la 
jeunesse,  ä  tous  ceux  qui  aiment  la  langue  fran^aise  et  ont  souci  de 
ses  destinöes ;  —  aux  industriels,  aux  nfegociants,  aux  armateurs, 
aux  agriculteurs,  aux  Chambres  syndicales  et  aux  Chambres  de 
commerce,  leurs  organes  nöcessaires,  ä  tous  ceux  que  touche  de 
prös  ou  de  loin  la  prosp6rit6  de  Texportation  fran^aise  dont  l'exten- 
sion  de  notre  langue  activera  les  progrto ;  —  aux  membres  des 
Sociöt^s  de  göographie,  nos  alliös  naturels,  aux  publicistes,  aux 
hommes  politiques,  aux  öconomistes,  ä  tous  ceux  qui  ont  contribue 
ä  la  renaissance  de  Tesprit  colonial,  et  en  particulier  aux  repr^sen- 
tants  de  nos  possessions  extörieures. 

Nous  accepterons  les  dons  de  toute  nature  et  nous  avons  fix6  assez 
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bas  le  minimum  de  la  cotisation  annuelle  (six  francs)  pour  que  tous 
puissent  veniränous.  Notre  Alliance,  nationale  par  Tesprit  et  le  coeur, 
(loit  l'ötre  aussi  par  le  nombre  de  ses  adherents. 

Elle  conserve  d'ailleurs  toute  son  indöpendance  de  soci6t6  priv6e  : 
n'engageant  que  sa  responsabilitö  propre,  eile  pourra  agir  avec  plus 
d'efficacitö  et  de  r6solution. 

EXTRAIT  DES  STATUTS 

Fonds  social,  —  Art.  6.  —  Le  minimum  de  la  cotisatiou  est  de 
mliL  fflraneB  par  an.  —  Tout  sociötaire  peut  s*exon6rer  definitivement 
de  sa  cotisation  annuelle  moyennant  le  versement  en  une  fois  d'une 
somme  de  cent  vingt  francs  et  devenir  ainsi  sociötaire  perpituel,  — 
Le  versement  d*une  somme  de  cinq  ccnts  francs  donnera  le  titre  de 
fondateur.  —  La  Soci6t6  accepte  les  dons  en  nature  et  en  argent. 

Cette  association  m^rite  d'6tre  encouragöe^  car  son  but  est 
^minemment  patriotique.  C'est  par  sa  langue^  plus  que  par  son 
commerce,  que  la  France  r^pand  ses  id6es  et  asseoit  S9n  influence 
ä  Tötranger.  Or,  cette  influence  est  menac6e  par  la  langue 
anglaise,  qui  est  plus  fiacile  ä  apprendre  par  les  populations  coio- 
niales,  parce  que  le  verbe  anglais  est  beaucoup  plus  simple  que 
lo  nötre.  M.  le  gönöral  Faidherbe  a  publi6  sur  ce  sujet  un  savant 
article  ddns  la  Revue  scientifiquey  oü  il  Studie  les  modifications  6t 
les  simplifications  que  notre  langue  a  du  subir  pour  6tre  adopt^ 
par  les  indig^nes  de  nos  colonies.  II  conclut  que,  dans  la  ques- 
tion  de  propagation  de  notre  langage,  il  y  a  deux  buts  bien  dis- 
tincts  ä  atteindre : 

1®  Introduire  tant  bien  que  mal^  par  la  pratique^  Tusage  de 
notre  langue  dans  toute  la  popuIation ; 

2°  L'enseigner  compl^tement  et  correctement  ä  une  fraction, 
la  plus  grande  possible^  de  cetle  popuIation. 

Le  premier  but  est  ^videmment  le  plus  important^  et  le  pre- 
mier  ä  rechercher.  Amener  les  indigönes  ä  parier  le  frangais 
comme  le  parlent  nos  ouvriers^  ne  serait-ce  pas  döjä  un  beau 
r^sultat?  S'ils  peuvent  6crire  des  notes^  elles  seront,  sans  doute, 
pleines  de  fautes  d^orthographe,  mais  seront  compr^hensibles 
pour  eux.  C'est  ici  que  la  möthode  Duploy6,  prösentöe  par 
M.  J.-P.-A.  Marlin,  trouverait  un  heureux  emploi,  en  dotant 
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ces  populations  d'une  ^criture  simple,  facile  ä  apprendre,  qui 
faciliterait  leurs  communicalions  entre  eux  et  avec  la  France. 
UAUiance  francaise  a  d^jä  6t6  saisie  de  ce  projet  et  l'^tudiera 
avec  rattention  qu'il  m^rite. 

A.  D. 


SEANCK  lENSGELLE  DD  i  B^CEURS  1S83 


LECON  D'OUVERTURE  DU  COURS  OE  GEOGRAPHIE  PHYSIQUE  ET  COMMERCULE 


INFLUENCE  ECONOMIÜUE  DE  LA  FRANCE 

EN     AFRIQUE 

Par    M.    COUMES 


En  1883,  M.  Coumes  commenQäit  l'ötude  physique  et  commer- 
ciale  des  colonies  fran^aises.  II  la  poursuit,  en  1884,  en  s'occu- 
pant  sp6cialement  de  nos  possessions  africaines,  et  c'est  comme 
pr^face  ä  ces  nouvelles  legons  que,  dans  la  s^nce  d'ouverture 
du  mois  de  d^cembre  dernier,  il  a  trait6  de  Vinfluenee  economique 
de  la  France  en  Afrique. 

Le  professeur  examine  d'abord  les  origines  de  cette  influence. 
II  Consta  le  que  si  nous  avons  devancö  les  autres  Europeens  sur 
la  plage  africaine,  ce  fait  n'a  longtemps  offert  qu'une  impor- 
tance  chronologique.  Pendant  plusieurs  si^cles,  tandis  que  les 
Portugals,  les  Espagnols,  les  Hollandais  et,  en  dernier  lieu, 
les  Anglais  occupalent  de  nombreux  archipels  ou  de  vastes  et 
riches  portions  de  littoral,  la  France  s'est  trouv^e  r<^duite,  par 
diverses  causes,  ädes  lambeaux  de  territoire,  foyers  demaladies 
et  assuröment  peu  dignes  d'un  lendemain.  Leur  superficie  totale 
n'atteignait  pas,  ä  Touest,  lOOhectares  :  soit34  pour  Saint-Louis, 
et  17  pour  Gor6e.  Dans  Toc^an  Indien,  eile  a  compris  200,000 
hectares.  Encore  faut-il  ajouter  que  la  possession  de  ces  tlots 
ötait  toujours  en  pöril.  La  Galle  a  6t6  perdue  deux  fois,  Saint- 
Louis  et  Gor6e,  une  fois;  les  Mascareignes  deux  fois;  nos  postes 
de  Madagascar,  trois  fois. 
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M.  Coumes  conclut  qvie  les  origines  de  l'influence  öconomique 
de  la  France  en  Afrique  ne  möritent  pas  d'histoire.  Etendue  trop 
iaible;  ötat  pr^caire;  action  commerciale  presque  nulle,  ou 
suspendue  et  paralysöe  par  des  guerres  presque  toujours  d^as- 
Ireuses :  tels  en  sont  les  -principaux  traits. 

£n  r^lit^^  continue  le  professeur,  eile  ne  prend  de  consistance 
que  dans  les  soixante  derni^res  ann^es  de  notre  si6cle.  Mais, 
alors^  tout  change  comme  par  enchantement;  et  c'est  coup  sur 
coup  qu'il  faut  en  noter  les  progrös.  Sans  s'attarder  au  r^cit 
d'^v^nements  qui  relövent  plus  de  Thistoire  que  de  la  g^gra- 
phie  commerciale,  il  est  cependant  possible  de  constater  que  la 
conquöte  de  l'Alg^rie  devient  le  point  de  d^part  d'une  öre  hou- 
velle  pour  nos  id^es  6conomiques.  Elle  suscile  tout  un  Systeme 
d'extension  coloniale  en  Afrique.  A  diverses  reprises,  sortant  de 
notre  immobilitö  s^culaire,  ä  Tembouchure  du  Senegal,  nous 
installons  ou  nous  agrandissons,  le  long  du  fleuve,  Podor, 
Dagana,  Bakel;  au-dessus,  nous  soumettons  leCayor,  le  Ghiolof, 
le  Fouta;  au-dessous,  nous  nous  ^tablissonsä  Dakar,  ä  Mödine, 
et  dans  le  royaume  d'Ovalo.  En  1842,  par  le  blockhaus  du  cap 
Lopez,  nous  nous  emparons  de  la  vaste  embouchure  de  TOgoou^. 
En  1863,  moyennantunesoixantainedemille  francs,  nous  ache- 
tons  Obock  au  sultan  de  Zeilah.  Au  sud-est  de  l'Afrique,  dans 
Toc^an  Indien,  la  R^union  ötait  d^jä  le  centre  d'un  gouverne- 
ment  colonial  avec  Sainte -Marie,  Mayotte,  Nossi-B^,  Nossi- 
Comba  et  quelques  points  de  la  cöte  de  Madagascar  pour  prin- 
cipales  döpendances.  Enfin,  tout  röcemment,  notre  proteclorat 
en  Tunisie  est  venu  s'ajouter  comme  un  pr^cieux  compL^ment 
d'une  ceuvre  si  bien  commenc^e. 

II  ne  faut  plus  parier  aujourd'hui,  pour  la  France  en  Afrique, 
de  simples  Etablissements,  de  comptoirs  ou  d'escales,  comme  dans 
le  pass6.  Notre  empire  colonial  y  occupe  d^jä  une  superficie  de 
plus  de  800  mille  kilom^tres  carr^,  y  comprendune  populalion 
d'environ  4  millions  d'habitants,  ety  atteint,  dans  son  commerce 
avec  la  m^tropole  seulement,  un  trafic  qui  n'est  pas  inf^rieur  ä 
320  millions  de  francs.  Ce  qui  ajoute  ä  cotte  puissance,  c'est  la 
proximitö  de  la  mötropole,  c'est  le  nombre  ie  ports  naturels  que 
Ton  rencontre  de  Tembouchure  du  Kiz  au  golfe  de  Gab^  et  que 
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Ton  pourra  tot  ou  tard  araöliorer;  c'est,  enfin,  la  pr<^pond^raiice 
incontestable  que  nous  exer^ons  dans  toute  TAfrique  du  Nord. 
On  nepeut  donc  que  bien  augurer  de  Tavenir.  D*abord,  notre 
lot  de  la  mer  des  Indes  est  ä  la  veille  de  s'augmenter  de  Madä- 
gascar.  Ailleurs,  sur  le  cöntinent,  söpt  jet^s  les  assises  d'un 
immense  ^difice,  ä  forme  triangulaire,  avec  la  ligne  de  TEqua- 
teur  ä  peu  pr^s  pour  base ;  le  S6n6gal,  le  Gabon  et  Obock,  comme 
points  exlrömes;  TAlg^rie  et  la  Tunisie  au  sommet.  Si,  dans 
soixanteans,  nousavons  obtenu  leä  prodigieux  r^sultalsqueTon 
connaft,  que  sera-ce  quand  notre  influenceaura  cent  ans  de  date? 
quand  nos  Etablissements  auront  atleint  la  dur^  de  ceuX  du 
Portugal  et  de  TAngleterre  dans  TAfrique  australe  ?  quand  tous 
les  projets  dont  nous  entendons  parier  chaque  jour,  seront  r6a- 
lis6s?  quand  surtout  la  mer  int^rieure  sera  cr6Ee,  du  golfe  de 
GabEs  aux  pi-emiers  escarpements  du  Sahara?  Cest  sans  t6m6- 
rit6  que  Ton  peut  pr^voir  que  soixante  millions  d'hommes  devien- 
dront  tributaires  de  notre  Industrie  et  de  notre  commerce.  Alors 
s'ElEvera  une  Carthage  moderne,  plus  vaste,  plus  puissante  que 
Tancienne^  mais  aussi  plus  sage  et  plus  aim^e^  parce  que  sur 
sa  citadelle  fiottera  le  drapeau  de  la  France,  qui,  devant  l'his- 
tolre,  a  pour  devise :  c  Tout  pour  le  bien-Ätre  des  peuples  et  la 
civilisation !  > 


-»-oD^«*  ■" 
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ELECTIONS   POUR   LE    COMITE    D'ACTION 

L'ARGHIPEL    DE    SAMOA 


Les  sociötaires  ötaient  convoqu^s^  conform^ment  aux  Statuts^ 
pour  procMer  au  renouvellement  annuel  du  Comit^  d'action. 
Les  membres  ci-apr^,   qui  avaient  accompli  leurs  quatre 
ann^es  d'exercice,  ont  6t6  rö^lus  ä  l'unanimit^  : 
MM.  Chambbyron,  Vice-PHsident. 

D'  Chappbt. 

Charles,  recteur  de  TAcadömie. 

Coint-Bavarot,  n6gociant. 

DüCURTTL,  conseiller  honoraire. 

D'  Gay. 

Ch.-S.  Mbrritt,  professeur  ä  TEcole  de  Commerce. 

Oberkampff. 

D'  Rebatbl,  President  du  Conseil  g^nöral. 

Ont  6t6,  en  outre,  nommte^  en  remplacement  de  membres 
d^missionnaires  ou  d^cMte : 
MM.  ISAAG,  manufacturier. 

DiDELOT,  ancien  proviseur. 

ly  Penot,  directeur  de  TEcole  sup^rieure  de  Commerce. 

« 

Pendant  le  döpouillement  du  scrutin^  le  Secr^taire  gtoöral 
analyse  une  note  envoy6e  par  notre  correspondaut^  M.  le  baron 
de  Pina,  consul  gönöral  de  France  ä  Hambourg  sur  Tarchipel 

W  1.  T.  T.  3 
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de  Samoa  et  le  trait^  de  commarce  conela  entre  Tempire  alle- 
mand  et  le  gouveraement  samoan. 

L'archipel  des  lies  de  Samoa,  sitoäentre  lelS-Sl'et  14' 37  de 
lalitnde  sad,  168*  et  173-  loogitude  ouest,  est  csmposä  de  deox. 
gronpes,  comprenant  ensemble  14  lies,  dont  las  plus  coanoes 
SODi  Savtä,  Cpoiu,  TmImHu,  Mtmomo,  Apoüta,  Atuum,  Tao,  Ofoo,  Olo- 
s«^,  et  la  plus  petita  et  la  plus  avaac^  vera  l'ouest,  Fde  de* 
Am». 

Biea  qu'il  eziste  des  traces  que  la  popüIatioQ  de  ces  ilea  s'^Ie- 
Tait  aatrefoU  i  plus  de  lOXOJO  babitants,  eile  ne  compte  pas 
aujourdliai  plus  de  lamoiti^de  cechiffre.Le3guerresciviles,les 
maladies,  l'importatioa  et  la  veote  des  spiritueux,  dont,  prioci- 
palement,  les  Allemands  s'occapent  arec  pr^ilection,  sonl  les 
eaoses  visibles  de  la  däcrois^ance  de  la  popuIation  de  ces  lies, 
coDDues  par  leur  prodigieu^e  fertilite,  oü  les  plantes  les  plus 
eelim^es  des  Iropiques,  teiles  que  la  canne  &  Sucre,  le  labac,  le 
cafe,  rindigotier,  poussent  &  l'etat  sau  vage. 

Cette  peilte  populalioo  est  pourlant  divisee  en  deox  partis 
h<>stile5,  doDt  Taii  est  poorlesdesceadantsde  lancienae tunille 
royale  de  Tapui,  et  raulre  pour  le  demier  roi,  Malüloa. 

Les  ^trangers  habitant  Samga  peuvent  se  r^partir  en  denx 
graods  groupes,  les  Am^ricains  du  Xord  et  les  Allemands. 

Ceux-ci  soDt  repivsent^  par  la  Compagcie  hambourgeoise  des 
r.^gociants  et  planteurs  allemands,  A  la  t^tede  laquelle  se  troava 
la  mais-:)a  G^i-iffroy,  ie  Hamb^ui^.  qui  depuis  20  anssilionoe  le 
Pacitique  de  ses  naTires,  en  fjudant  d'imp-^rlants  comptoirs  aox 
lies  d-?  ToTi'jt,  de  Fidji,  ä  Samoa,  el  mSme  dans  nos  possessioos 
de  Tahiti. 

Les  acquisitioas  territoriales  de  la  mai»>n  Godeffroy  et  fils aux 
I!^  de  Sam:».  c^äes  &  la  Compagnie  bambourgeoise,  s'^t«ideDl 
ä  l?"'.'«">ja?re3,  dont  K.OWenTiron  sont  cullives  pourle  compte 
^s  la  Compagnie  et  6  ä  7,0 X)  per  les  autres  immigrSs  allemands. 

Ea  vertu  dun  traite  demi^rement  conclu.  le  g':>nTemeEDent  de 
Sam>a  garaalilla  paisible  pjosessf-ndelousles  terrainsacheläs 
aux  Samoans,  josqu'Ä  ce  jour,  par  les  sujets  allemands.  Gelte 
ralißcaCioD  du  droit  de  propri>^[^  des  sDJeU  allemands  de  la  part 
da  gjuveniement  de  Samoa  exelut.  p^r  lo'j)tin,  loutesleso 
latioßs  nllerieures  h  l'^gard  des  suädits  leirains. 
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Les  plantaiions  exploit^es  par  la  Compagnie  consistent  prin- 
cipalementen  coton  et  en  palmiers-cocotiersqui  donnent desnoix, 
dont  les  tranches  s6ch^es  sont  connues  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  copra, 

La  coprtty  soumise  ä  Taction  des  moulins  et  des  pompes  fou- 
lantes,  fournit  Thuile  de  noix  de  coco,  utilis^e  en  Europe,  en 
majeure  partie,  pour  la  fabrication  des  savons  fins. 

La  eoque^ou  Töcale  exterieure  de  la  noix,  donne  une  fibrine 
v^g^tale  dont  on  fabrique  les  tissus  grossiers  pour  emballage 
des  marchandises^  des  cordages  et  des  cÄbles  pour  la  marine. 

Gelte  matiöre  premi^re,  dont  la  valeur  est  presque  6gale  ä  celle 
de  la  copray  reste  toutefois  sans  emploi^  faule  de  main-d'oeuvre. 

En  1878  il  a  6t6  export6  en  Europe,  par  les  seules  maisons 
allemandes  des  ties  de  la  Polyn6sie  : 

244.791  1/2  quintaux  mötriques  de  copra,  dont  la  Marks. 

valeur  sur  le  march6  de  Hambourg  est  estim^e  ä. . .  4.896.000 

11.078  1/2  quintaux  de  coton,  d'une  valeur  de 1.108.000 

16.294  1/2  quintaux  de  noix  de  tuitui  (candle  nut).  244.000 

4.254  1/2  quintaux  de  coquilles  de  perles 638.000 

Ensemble 6.886.000 

Soit  8.607.500  francs. 

La  canne  ä  sucre  et  une  sorte  de  riz  qui  n'a  pas  besoin  d'irri- 
gation,  r^ussissent  tr^  bien  aux  lies  de  Samoa. 

L'^ducation  des  arbustes  ä  cafö  et  ä  th^,  tr^s  avantageuse  pour 
les  planteurs,  commence  ä  prendre  un  certain  döveloppement. 

Tous  les  fruits  et  l^gumineuses  cultivös  en  Europe  ont  6t&  accli- 
mat6s  aux  lies  de  Samoa  et  de  Tonga  par  les  missionnaires 
anglais  et  frangais.  Ces  derniers  poss^dent  non  loin  de  la  ville 
(3,000  habitants)  et  du  port  d'Apia  de  vastes  plantations  et  des 
jardins  botaniques  renfermant  des  collections  de  la  flore  et  de  la 
faune  polyn^ienne. 

Un  trait6,  ä  la  date  du  24  janvier  1879,  donne  ä  l'Allemagne 
lo  droit  imporlant  d'61evQr  ä  Salvafata,  un  des  ports  de  File  üpolu, 
les  conslructions  qu'elle  jugera  utiles  pour  sa  marine  militaire 
et  marchande^  tels  que  d^pöts  clp  charbon,  magasins,  docks,  arse- 
naly  et  de  les  abriter  sous  son  pavillon;  s*il  r^serve  les  droits  de 
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souveraineiö  du  gouvernement  samoan^  c'est  ä  la  condition  qu'il 
ne  sera  rien  entrepris  de  nature  ä  l6seT  les  inter6ts  de  TAllema- 
gne,  et  qu'aucun  des  avantages  assur^  ä  sa  marine  ne  pourra 
^tre  conc6d6  ä  d'autres  nations.  Entre  les  droits  acquis  en  vertu 
du  traitö  en  question  et  une  occupation  formelle  de  Tlle  Upolu  il 
n'existe  d'autre  diffi&rence  que  celle  que  rAllemagne  jugera 
opportun  de  laisser  subsister. 

Si  on  consid^re  que  les  Etats-Unis  ont  acquis  des  droits  ana- 
logues  sur  le  port  de  Pago-Pago  dans  Tile  de  Tutuilu^  laquelle, 
comme  Tile  UpolUy  fait  partie  dugroupe  des  fies  de  Samoa,  et  que 
tous  les  faits  ant^rieurs  ä  ces  acquisitions  paraissent  indiquer 
que  les  deux  puissances  y  attachent  une  importance  majeure  et 
montrent  une  6gale  obstination  ä  s'y  maintenir,  on  se  demande 
si  ce  voisinage  est  de  nature  ä  contribuer  ä  Tentente  entre  les 
deux  cabinets. 

II  faut  toutefois  reconnattre  que  la  n^cessit^  s'impose  presque 
au  gouvernement  de  Tempire  d'Allemagne,  d'aviser  aux  moyens 
de  donnerä  l^ömigration  allemande  uneautredirection  que  celle 
qu'elle  prend  actuellement. 

Dans  la  s6ance  du  Reichstag  du  8  mars  dernier,  le  döput6 
Lingent  a  caract^risö  la  tendance  des  Allemands  de  quitter  le  sol 
natal  avec  trop  de  facilit6,  comme  une  plaie  saignante  par 
laquelle  s*^coulent  les  forces  vives  de  la  nation.  Le  prince  de 
BUmarcky  s'identifiant  avec  les  vuea  expos^es  par  M.  Lingens,  a 
promis  de  prendre  imm^iatement  en  main  cette  question,  et  a 
chargö  M.  Bodicker,  de  GUMuch^  de  pr^parer  un  rapport  y  relalif. 
Or,  il  ressort  de  ce  rapport,  publik  r^emment,  que  les6migrants 
allemands  quittent  la  möre  patrie  prdsque  toujours  dans  la  fleur 
de  r^ge,  et  munis  d'instruments  de  travail,  que  les  trois  quarts 
emportent  avec  eux,  et  de  moyens  d'existenee  pour  un  temps 
plus  ou  moins  long. 

Les  tableaux  statistiques  du  royaume  de  Prusse  cit^s  dans  le 
rapport  en  question,  constatent  le  fait  que,  dansl'espace  de  33 
ans,  de  1844  ä  1877,  821,000  personnes  ont  quittö  volontairement 
le  territoire  prussien,  dont  une  proportion  de  98  pour  100  a  ^mi- 
grö  pour  les  Etats-Unis. 

Si  on  prend  en  considöration  gue  ces  tableaux  ne  contiennent 
que  les  chiffres  connus  du  gouvernement,  qu'ils  ne  se  rapportent 


L  ARCHIPEL  DE   SAMOA  37 

qu'ä  la  seule  Emigration  prussienne,  on  peut  admettre,  sans 
crainte  d'exagöration,  que  le  territoire  enlier  de  l'empire  alle- 
mand  a  perdu^  dans  l'espace  de  33  ans^  1,330^000^  soiten  moyenne 
40,000  habitants  par  an« 

Si  le  gouvernement  imperial  pouvait  arriver  ä  offrir  aux  6mi- 
grants  allemands  des  conditions  de  söcurit^^  un  avenir  de 
prospEritö  sous  un  ciel  dement  et  un  sol  favorable  ä  la  coloni- 
sation,  tel  que  la  plupart  des  lies  de  la  Polyn^sie  le  prösentent, 
il  est  certain  qu'au  lieu  des  pertes  annuelles  que  la  nation  alle- 
mande  Eprouve  du  chef  de  l'emigration,  eile  en  pourrait  tirer 
un  meilleur  parti  qu'aucune  autre  nation  d'Europe,  car  il  est 
incontestable  que  le  peuple  allemand  poss^e  toutes  les  qualit^s 
des  peuples  colonisateurs^  Tamour  du  travail,  la  persEvErance 
et  la  föconditE. 

Au  point  de  vue  commercial,  la  tendance  de  TAllemagne  ä 
prendre  une  position  pr^pond^rante  aux  lies  de  Samoa,  paratt 
jusqu'ä  pr^ent  n'avoir  produit  d'autre  effet  que  celui  de  stimu- 
ler la  Compagnie  americaine  ä  augmenter  ses  efforts  pour  atti- 
rer  ä  eile  le  trafic  en  copra,  qui  constitue  la  principale  richesse 
des  ties  de  Samoa.  La  Compagnie  americaine  semble  offrir 
actuellement^  aux  indig^nes,  de  meilleures  conditions  d'achat 
que  la  Compagnie  allemande. 

De  Sorte  que,  sur  tous  les  terrains,  la  comp6tition  entre  les 
Am^ricains  et  les  Allemands  s'accentue  chaque  jour  davantage, 
dans  l'archipel  de  Samoa. 


SEMGE  MENSCELLE  DD  4  JAMM  1884 


M.  de  Millou^^  directeur  du  mus6e  Guimet,  lit  son  rapport  sur 
l'ouvrage  de  M.  Fontanes,  les  Egyples.  Ce  rapport  a  M  ins6r6 
dans  le  dernier  num^ro  du  Bulletin. 

Le  Secrötaire  gönöral  lit  ensuite  une  note  de  M.  le  docteur  Sacc 
sur  la  Bolivie,  Cette  interessante  communication  sera  publice  tu 
exUriio  dans  une  prochaine  livraison. 


€ONFfiRENCE    SOLENNELLE 

DB 

M.   FERDINAND  DE  LESSEPS 

BN  L*H0NNBÜR  DU  10«  ANNiySBSAIRB 

DB  LA  FONDATION  DE  LA  SOGltTE  Dfi  GiOGRAPfflS  DE  LYOM 

so  janvier    188  4 


Le  20  janvier  1884,  ä  8  heures  prdcises  du  soir^  M.  Ferdinand 
de  Lesseps  est  re^u  solennellement  au  foyer  du  Th^&tre-Belle- 
cour  par  le  bureau  et  les  membres  du  Comit^  de  la  Soci^t^  de 
göographie  de  Lyon,  au  sortir  d'un  banquet  intime,  qui  avait 
rduni  en  son  honneur,  ä  la  table  de  M.  Louis  Desgrand,  prtei- 
dent,  les  principales  notabilit^s  et  autorit^s  de  la  ville. 

C'est  au  milieu  des  applaudissements  les  plus  enthousiastes 
d'une  salle  magnifiquement  compos^e,  que  i'öminent  confören- 
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cier  prend  place  sur  la  scöne,  entour^  de  MM.  Louis  Desgrand, 
pr^ident,  Oiambeyron  et  Gbybet^  vice-pr^idents,  le  colonel 
Debize,  secr6taire  gAn^ral,  Ducurtyl,  tr6sorier,Ganeval,  secr6- 
laire,  Guimet,  Coint-Bavarot,  docteur  Chappet,  Stuart  Mer- 
ritt,  etc. 

A  peine  install^  au  l>ureau^  M.  Desgrand  s'est  lev^  et  a  pro- 
noncö  Tallocution  suivante : 


Monsieur  lb  President, 
Messieurs,  Mesdambs 

L'illustre  cröateur  des  canaux  de  Suez  et  de  Panama  a  bien  voulu 
venir,  pour  la  troisiöme  fois,  prösider  la  söance  annuelle  de  la  Sociötö 
de  göographie  de  Lyon. 

Gräce  ä  cette  inappr^ciable  faveur,  vous  allez  entendre  quelques- 
unes  de  ces  paroles,  dont  Töcho  se  r^percute  jusqu*aux  rivages  les 
plus  lointains,  parce  qu'elles  röpondent  ä  des  pröoccupations  univer- 
selles. 

Mais  d'oü  peut  venir  pour  notre  ville  une  pr6förence  s!  marqu^, 
si  inespöröe,  qu'ä  chaque  instant  nous  tremblions  de  voir  s'övanouir 
nos  espörances  ? 

Ah  !  Messieurs!  c'est  qu'entre  les  id6es  qui  prteident  ä  ToBuvre  de 
Ferdinand  de  Lesseps,  et  celles  qui  enrichissent  les  travailleurs  lyon- 
nais,  ötövent  et  ennoblissent  leurs  Arnes,  il  existe  une  remarquable  et 
ötroite  solidaritö. 

Le  gönie  de  Tun  ouvre  les  voies ;  Tactivitö  ou  le  d^vouement  des 
autres  les  föcondent. 

N'est-ce  pas,  en  effet,  k  cette  heureuse  röunion  d*efforts  que  nos 
commer^ants  et  nos  industriels  doivent  d'avoir  conquis  k  notre  cito 
le  titre  signiflcatif  de  marchd  Hgulateur  des  soies  dans  le  monde  f 

Sur  un  terrain  plus  gönöral,  plus  61ev6,  plus  civilisateur,  on  ne 
saurait  non  plus  möconnattre  le  puissant  concours  que  la  rögion 
lyonnaise  fournit  k  la  phalange  de  missionnalres,  de  commer^ants, 
d'explorateurs,  de  savants,  de  guerriers,  qui  profitent  de  cette  pre- 
miöre  r^union  des  mers,  pour  porter  jusqu'aux  extrömitös  de  TOrient 

les  germes  de  notre  civilisation. 

II  leur  a  fallu  de  longs  siöcles  pour  en  ötablir  et  en  affirmer  la 
supörioritö.  Ils  sauront  la  conserv^er  en  consacrant  tous  leurs  efforts  k 
faire  connaltre  et  appr^cier  ses  bienfaits  par  i'ensemble  de  Thumanitö. 

Des  grandes  choses  passerons-nous  aux  petites  ?  Dirons-nous  un 
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mot  de  notre  modeste  exposition,  et  de  cette  tombola  internationale 
dont  nous  avons  pu  prendre  Tlnitiative,  mals  dont  la  libferalit^  dln- 
nombrables  donateurs  et  la  gracieuse  Intervention  des  dames  lyon- 
naises  ont  fait  le  succ6s  ? 

Nous  ne  Toserions  pas,  en  prfesence  de  Timpatience  que  nous  6prou- 
vons  tous  d'entendre  no.tre  v6n6r6  pr6sident ;  mais  le  caractfere  g6n6ral 
de  cette  manifestation  t6moigne  trop  hautement  des  Services  civilisa- 
teurs  que  rendent  les  canaux  maritimes  pour  que  nous  puissions 
nous  taire. 

Vous  Taurez  remarqu6,  en  effet,  Messieurs,  les  lots  venus  des  pays 
orientaux  döpassent,  dans  une  proportion  consid6rable  en  nombre,  en 
originalit6  et  en  valeur,  ceux  re^us  de  TAmörique  du  Sud,  de  TAus- 
tralie  et  de  la  Polyn^sie. 

Pourquoi  ?  si  ce  n'est  parce  que  les  valeureux  compagnons,  les 
infatigables  pionniers  que  le  grand  Fran^ais  conduit  ä  leur  second 
triomphe,  n'ont  pas  encore  fini  leur  oeuvre  dans  ces  parages  6loign6s. 
Mais  quelques  ann^es,  ou  pour  mieux  dire  quelques  mois  ä  peine 
encore,  et  rien  ne  s*opposera  plus  ä  la  libre  circulation  des  navires 
de  l'Atlantique  au  Pacifique. 

Tous  les  peuples  de  la  terre  jouiront  alors  des  mömes  facilitös  ä 
satisfaire  au  plus  imp6rieux  de  leurs  besoins ;  le  besoin  pour  eux  de 
se  rapprocher,  de  se  connaltre,  de  s*appr6cier  et  de  travailler  ainsi 
ä  leur  am^lioration  morale  et  materielle,  en  ^changeant  non  pas 
seulement  leurs  produits,  mais  leurs  id6es. 

Merci  donc  ä  vous  tous,  g6n6reux  donateurs,  qui,  de  toutes  les  par- 
ties  du  monde,  avez  si  largement  r6pondu  ä  nos  intentions, 

Merci  ä  vous,  Mesdames,  qui  avez  montrö  un  si  grand  empresse- 
ment  ä  remplir  la  partie  la  plus  ingrate,  mais  la  plus  f^conde  de 
la  täche. 

Merci  ä  vous  tous,  meschers  coll6gues  et  membres  des  commis- 
sions,  qui,  sous  des  formes  diverses,  souvent  penibles,  avez  mis  tant 
de  d^vouement  ä  organiser  notre  föte  d6cennale  dans  le  magniflque 
local  que  nous  devons  ä  la  munificence  de  notre  ami,  M.  Emile 
Guimet. 

Mais  surtout  merci  ä  vous,  eher  et  v6n6r6  President,  qui  avez  bien 
voulu  fournir  ä  nos  concitoyens  Toccasion  de  vous  tömoiguer  leur 
reconnaissance  pour  tout  ce  que  vous  avez  fait,  tout  ce  que  vous  faites 
et  tout  ce  que  vous  ferez  encore  pour  la  grande  et  noble  cause  de 
l'expansion  des  idöes  civilisatrices  de  la  France. 

Aussi  notre  Soci6t6  a-t-elle  pens6  qu'ella  ne  pouvait  laisser  passer 
la  date  de  cette  solennitö  sans  en  consacrer  le  souvenir;  eile  a  donc 
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choisi  Tune  des  m6dailles  dont  eile  doit  le  coin  ä  Xsl  gön^rositö  lyon- 
nalse,  et  s'est  permis  d'y  faire  graver  quelques  paroles,  faible  tömoi- 
gnage  d'une  profonde  reconnalssance : 

A  Ferdinand  de  Lessbps^ 
President  d'honneur  db  la  Soco^te  de  aäoGRAPHiE  de  LtoN; 

20  janyier  1884. 

Nous  Yous  prions^  Monsieur  le  Pr^ident^  d'en  accepter  la 
prämiere  empreinte. 

Apr^  ces  g^n^reuses  paroles,  M.  Desgrand  a  remis  une  m6- 
daille  commömorative  ä  M.  de  Lesseps,  aux  applaudissements 
de  la  salle  entiöre.  M.  de  Lesseps^  se  levant  alors^  s'est  avanc^ 
au  bord  de  la  sctoe  et  a  pris  ä  son  tour  la  parole. 


Mesdambs,  Messieurs, 

Ce  n*est  pas  un  discours  que  je  viens  faire  ;  je  viens  simplement 
causer  amicalement  avec  des  amis. 

M.  Desgrand  a  bien  voulu  me  faire  des  complimehts ;  je  Ten  remer- 
cie  et,  si  je  ne  les  ai  pas  compl6tement  mörit^s,  j'ai  au  moins  la  con- 
science  d'ötre  utile,  de  toujours  passer  droit  mon  chemin,  sans  souci 
des  attaques ;  et,  ce  qu'on  peut  louer  en  moi,  c'est  ma  tönacitö  et  ma 
volonte.  (Bravos.) 

Je  me  demandais,  en  route,  par  oü  je  commencerais  ma  conversa- 
tion.  Mais,  justement,  je  me  suis  rappelö  que  nous  sommes  dans  le 
centenaire  de  Tapplication  de  la  vapeur  aux  voyages,  et  que  Tauteur 
de  cette  d6couverte,  Claude  de  Jouffroy,  s'il  n'ötait  pas  Lyonnais,  a 
tout  au  moins  6pous6  une  Lyonnaise. 

C'est  en  1783-1784  que  Claude  de  Jouflfroy  a  fait  naviguer  sur  la 
Saöne  le  premier  bateau  ä  vapeur  qui  ait  fait  le  service  ä  Lyon.  Les 
Lyonnais  Toublient  un  peu  trop. 

Jouffroy  a  expörimentö  son  appareil  devant  TAcadömie  des  sciences 
de  Lyon.  C'est  \k  son  grand  titrede  gloire.  Dans  quelque  temps,  d'ail- 
leurs,  je  prierai  les  journaux  de  Lyon,  toujours  bienveiilants  pour 
moi,  de  m'aider  un  peu  de  leurs  insertions.  Une  petite-fiUe  de  Jouffroy 
demaude  que  Ton  616veune  statue  ä  son  aleul.  II  Ta  bien  m6rit6e,  et, 
avec  Fappui  de  tous,  nous  mönerons  cette  cBuvre  k  bien. 
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L'Acadömie  des  sciences  de  Grenoble,  qui  s'occupe  de  Törection  de 
la  statae  de  Jouffiroy,  recevra  bient^t  une  circulaire  de  moi ;  eile  sera 
iasörte,  j'en  suis  sür,dans  tous  les  journaux  de  Lyon. 

De  Jouffroy  estn6  ä  Besangon,  dans  un  chäteau  dont  les  niines  sab- 
sistent  encore.  Son  p6re  voulait  le  lancer  dans  les  armes;  il  y  entra, 
mais  un  jour,  s'ötant  dispute  et  battu  avec  un  de  ses  colonels,  proba- 
blement  ä  cause  de  ses  id6es  trop  dömocratiques,  il  fut  exilö  pendant 
deux  ans  ä  Sainte-Marguerite. 

Däjä^alors  qu'il  6tait  ä  Besan^on,il  avaitessayö  d'utiliser  la  vapeur 
comme  force  motrice;  ä  Sainte-Marguerite  il  fut  t^moin  de  la  fatfgue 
qu'öprouvaient  les  matelots  ä  remorquer  les  vaisseaux ;  il  essaya  de 
nouveau  de  construire  son  bateau,  puis  il  rentra  dans  son  pays,  et, 
avec  Taide  d'un  forgeron  du  village^il  commen^a  sesessais. 

Malheureusement,  sa  fortune  fut  vite  öpuis^e.  II  6tait  dans  cette 
Situation  lorsqu'il  vint  ä.Lyon:  \k,  il  eut  le  bonheur  d'6pouser  une 
femme  jolie  et  charmante,  comme  vous  toutes,  du  reste,  Mesdames 
(applaudissements),  et,  avec  sa  dot,  put  construire  son  appareil. 

C'est  gräce  ä  la  d^couverte  de  Jouffiroy,  ne  Toublions  pas,  que  j'ai 
pu  cröer  Suez  et  Panama.  Ah !  Suez  donne  lieu  actuellement  ä  beau- 
coup  de  soucis.  Vous  le  savez,  des  nögociations  sont  entamöes ; 
qu'elles  aboutissent  ou  qu'elles  n'aboutissent  pas,  je  ne  saurais  trop 
vous  le  r6p6ter,  tout  va  bien. 

Suez  nous  appartient  de  par  un  droit  inattaquable.  Et  quoique,  dans 
certain  gouvernement,  on  admette  que  la  force  prime  le  droit,  il  n'est 
aucun  pouvoir  qui  puisse  döpossöder  les  actionnaires  de  Suez. 

II  y  a  lä  une  question  de  moralitö  universelle. 

En  Angleterre,  dans  les  meetings  auxquels  j'assistai,  personne  ne 
nous  a  contestö  ce  droit. 

Je  tiens  ä  bien  le  röp^ter,  il  n'est  aucun  pouvoir  au  monde  qui  puisse 
nous  enlever  notre  propri6t6. 

Nous  avons  un  contrat  public  avec  les  actionnaires  fran^ais ;  nous 
sommes  un  canal  universel,  fondö  par  ceux  que  les  Anglais  appellent 
de  petites  gens,  mais  qui  sont  des  actionnaires  fran^ais. 

Le  canal  de  Suez  nous  appartient;  il  nous  restera ! 

On  a  appel6  les  actionnaires  des  gogos,  parce  qu'ils  se  laissent 
entralner  facilement.  Cela  est  un  peu  vrai ;  quand  les  actions  sont  en 
hausse,  ils  les  vendent  par  esprit  de  lucre;  quand  elles  sont  ä  la*baisse» 
ils  les  vendent  aussi  par  peur  de  perte.  Et  c'est  ^insi  qu'au  moyen  de 
faux  bruits,  on  arrive  ä  6grener  la  propriötö  fran^aise  des  actionnai- 
res de  Suez. 

C'est  contre  ce  courant  qu'il  faut  röagir.  Que  les  actionnaires  le 


DE   M.    FERDINAND   DE   LES6EPS  43 

sachent;  personne  ne  conteste  leur  proprtötö;  qn'ils  tiennent  ferme 
et  gardent  ieurs  actionsl  Nous  avons  des  Conventions,  nous  saurons 
bien  empöcber  qu'on  ne  les  viele. 

J'ai  d6fendu  victorieusement  nos  droits  en  temps  de  guerre ;  actuel- 
lement,  en  temps  de  paix,  il  me  sera  donc  bien  plus  facile  de  döfen- 
dre  ces  int6röts,  qui  touchent  d'une  fa^on  particuliöre  la  ville  de 
Lyon,  parce  qu'elle  compte  un  grand  nombre  d'actionnaires. 

J'ai  77  ans ;  mon  dernier  anfant  a  cinq  mois ;  quand  j'ai  des  öco- 
nomies,  je  les  place  pour  mes  enfants.  J'achöte  pour  eux  des  actions 
de  Saez;  nulle  part,  en  effet,  vous  ne  trouverez  un  placement  qui 
rapporte  4  1/2  */•>  et  ce  sont  les  int&röts  qu'elles  rapportent  ä 
2,400  francs.  Quand  elles  s'ölövent,  j'ach6te  du  Panama,  qui  donnera 
un  bönöfice  aussi  considörable  que  Suez,  peut-ötre  plus. 

Mais  je  m'aper^ois  que,  tout  en  ne  voulant  pas  parier  de  Panama, 
ni  de  Suez,  je  n'ai  fait  que  cela. 

Enfin,  le  canal  de  Panama,  je  puis  vous  le  dire  en  terminant,  est 
en  pleine  voie  de  construction. 

Quand  il  sera  terminö,  il  sera  trte  fröquentö ;  sa  longueur  de  73 
kilomötres  donnera  une  traversöe  d'environ  trois  heures. 

Sous  la  direction  d'un  Ingenieur  fort  habile,  M.  Dingler,  les  travaux 
marchent  ä  merveille. 

J'avals  dit,  et  je  le  crois,  que  le  canal  serait  terminö  en  1888 ;  M. 
Dingler  espöre  Tavoir  achev6  auparavant. 

Nous  avons  12,000  n6gres  de  la  Jamalque  qui  travaillent  sur  tout 
le  parcours.  La,  j'ai  stabil  la  libertö  pour  tous;  pas  de  privilöges. 

De  Colon  ä  Panama  il  s'est  stabil  une  population  ögale,  qui  trouve 
du  bön6fice  en  faisant  vivre  ou  en  amüsant  ces  travailleurs. 

Cbacun  gagne  environ  six  francs  par  jour  et  n'en  d6pense  qu'un. 

Au  bout  d'un  certain  temps,  ils  reviennent  ä  Colon  et  achötent  des 
terrains.  Cela  produit  un  mouvement  de  vafet  vient,  une  navette  sans 
cesse  renouvel^e. 

Les  Europtens  sont  chefs  de  chantiers;  au  commencement  ils 
ötaient  malades,  mais  aujourd'bui  l'ötat  sanitaire  est  excellent. 

Arrivant  ä  parier  des  höpitaux  qu'il  a  cr66s,  M.  de  Lesseps 
avoue  —  c'est  son  mot  —  qu'ils  sont  desservis  par  des  Soeurs  et 

Profite  de  Toccasion  pour  pousser  cette  petite  pointe : 

« 

Je  n'appartiens  ä  ancun  gouvernement,  mais  je  n'aime  pas  les 
r^ublicalns  et  les  liböraux  qui  partent  en  guerre  contre  la  religion, 
comme  certains  le  fönt. 
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J'ai  toujours  ötö  en  bons  rapports  avec  les  gouvernements,  mais  je 
n*ai  Jamals  eu  recours  ä  eux,  et  je  les  ai  fort  peu  ennuyös.  (Vifs 
applaudissements.) 

Apr^  cet  apergu  sur  Suez  et  Panama,  M.  de  Lesseps  parle  dn 
Soudan  et  de  TAbyssinie.  II  d6crit  d'abord  le  pays  compris  entre 
le  fleuve  Bleu  et  le  fleuve  Blanc  : 

Khartoum  se  trouve  ä  Textrömitö  du  delta  form6  par  les  deux  fleu- 
ves ;  on  l'appelle  Khartoum,  parce  qu'elle  reprteente  les  deux  doigts 
de  la  trompe  de  r616phant. 

C'est  la  Franre  qui  a  apportö  la  prosp6rit6  et  la  civilisation  dans  ce 
pays. 

II  est  trfes  heureux  que  nous  n'ayons  pas  accompagnö  les  Anglais 
ä  Alexandrie.  Le  gouvernement  a  r6sist6  ä  toutes  les  sollicitations,  et 
11  a  bien  fait,  car  si  nous  avions  6t6  en  Egypte,  nous  aurions  6t6  les 
dindons  de  la  farce. 

Lorsqu*a  eu  Heu  le  bombardement  d'Alexandrie,  je  ne  suis  parti 
qu'aprfes  que  Ton  m'a  eu  donn6  Tassurance  que  la  France  ne  serait 
pour  rien  dans  la  ruine  de  cette  vlUe 

La  France  a  bien  fait  de  ne  pas  s'engager  dans  cette  aventure.  Les 
Anglais  ont  un  caractfere  qui  leur  permet  de  reculer,  mais  les  Fran- 
^ais  ne  peuvent  pas  reculer,  ne  saventpas  reculer  1  Etjelesapprouve. 
(Applaudissements.) 

M.  de  Lesseps  continue  en  donnant  de  tr^  int^ressants  rensei- 
gnements  sur  cette  possession  du  Soudan,  qu'il  connalt  parfai- 
tement. 

II  raconte,  arec  force  anecdotes,  les  d6buts  de  I'extension  du 
pouYoir  de  Mehemet-Ali ;  deux  seulement,  prises  dans  le  nombre, 
qui  montreront  le  caractäre  de  cet  homme  : 

Mehemet-Ali  avait  un  fils  qui  avait  des  tendances  ä  l'embon- 
point.  Son  p^re  avait  dress6  un  tableau  divis^  en  trois  colonnes. 
Dans  Tune  il  inscrivait  le  poids  de  la  semaine  pröcödente,  dans 
Tautre  celui  de  la  semaine  pr^ente,  et  inscrivait  la  diff^rence 
dans  la  troisi^me.  Si  son  fils,  auquel  on  faisait  faire  beaucoup 
d'exercice,  avait  engraiss^,  il  le  rossait;  s'il  avait  maigri,  il  le 
r^compensait. 

Deuziöme  anecdote,  qui  fers  juger  du  caractöre  politique, 
celle-lä  :  Mehemet-Ali  avait  r6uni,  en  1857,  devant  Sedli,  une 
grande  partie  des  populations.  Pour  rallier  les  tribus,  il  voulut 
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frapper  un  grand  coup  sur  leur  esprit.  Ayant  fait  venir  un  chef 
qu'on  accusaitä  tort  ou  ä  raison  de  garder  un  esclave  enchaln^, 
il  le  fit  couvrir  de  chalnes  et  rouer  de  coups.  Puis  il  dit  au  peu- 
ple  :  <(  J*enverrai  des  bateaux  ä  vapeur  vous  apporter  des  mar- 
chandises.  >  II  diminua  les  impöts,  etc.,  et  d^signant  de  la  main 
une  citadelle  oü  se  trouvaient  des  canons,  il  dit  ä  ses  auditeurs  : 
«  Prenez  ces  canons  et  jetez-les  dans  le  fleuve.  » 

Comme  M.  de  Lesseps  lui  faisait  observer  la  l^g^ret6  de  sa 
conduite^  Mehemet-Ali  lui  r^pondit  :  «  Soyez  tranquille^  ils  ne 
peuvent  tirer  un  seul  coup.  o 

Maintenant,  dit  M.  de  Lesseps,  les  peuples  se  rövoltent  parce  qu'ils 
sont  plus  riches. 

Le  Madhi  est  le  reprfesentant  de  rind6pendance  de  ces  pays,  et  il 
n'aurait  pas  pu  aller  de  Khartoum  en  Egypte,  s'il  n'avait  pas  eu  toute 
la  Population  pour  lui. 

Les  Anglais  ont  bien  fait  de  laisser  le  Soudan  se  «  d^brouiller  » 
tout  seul.  Si  nous  yavions  6t6,nous  aurions  6t6,  comme  je  Tai  dit,  les 
dindons  de  la  farce. 

Dans  tout  le  Soudan,  les  Europ6ens  sont  respectös. 

Et  je  le  dis  en  terminant  pette  premiöre  partie,  le  mouvement  qui 
se  produit  actuellement  est  un  mouvement  national  Äthiopien,  sem- 
blable  ä  celui  qui  s*est  produit  au  temps  des  Pharaons.  (Applaudis- 
sements.) 

a 

M.  de  Lesseps  descend  de  la  tribune  un  instant;  il  est  saluö 
par  les  applaudissements  unanimes  de  Tauditoire. 

■ 

Enire  la  prämiere  et  la  deuxi^me  partie  M.  le  lieutenant-colo- 
nel  Debize,  secr^tairegön^ral,  a  donn^  le  r^sultat  des  concours 
Organist  par  la  Soci^tö  de  g^graphie. 

Voici  les  noms  des  laur^ts : 


Carte  s^rlelcole* 

Medaille  or  (300  fr.) :  M.  Maillot,  agr6g6  de  Tüniversitö,  directeur  de 

la  Station  söricicole  de  Montpellier. 
Mentions  honorables .:  MM.  J.^.  Giradet  et  Claudius  Maisant,  des 

Touristes  lyonnais. 
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€t6mmrmpUi9  phjsl^se  et  «•■taiercial  e« 


Midailles  argent :    Lepesteur^   Drevon,  Loais  Carron. 
Miduilles  brande  :  Barrat,  Conrand,  Chiicberd. 
Mentions :  Marios  Guillot  et  Abel  Gaeyraud. 

Le  professeur  dece  cours,M.  Perriiiy  ^tant  döcödö  avant  d'avoir 
donn^  son  rapport  annuel,  il  n'a  pu  6tre  d^cem6  aucune  röcom- 
pense.  Ce  cours  sera  continu^  par  un  membre  de  la  Soci^t^, 
M.  Crescent,  professeur  au  Lyc^. 

^COLES  SUp£rIEURES  DE  FOXES 

fr  Prix  :  M"-  Thöobaldine  Keck  et  Stephanie  L6vy. 
Mentions  honorables  :  M""  Florentine  Carrier  et  Malezan. 

jgCOLES    SUPJ^RIEURES  DB   GAR^ONS 

Mention  honorable :  Marius  Guillot. 

^COLES  PRIMAIRES  DE  FILLBS 

i«r  j^rix  :  Alexandrine  Berthet. 
2*  Prix  :  Jos6phine  Barral. 

Mentions  honorables:  Claudine  Bousset, Emiiie  Pouilleret/Gabrielle 
Guichardon,  Louise  Chaperon. 

J&COLBS   PRIMAIRES  DE  GARQONS 

1"  Prix :  F61ix  Brune. 

2*  Prix:  Martineau,  Gabriel Ferrand, Hippolyte Pitiot. 

Mention  honorable  :  Fran^ois  Morand. 

M.  de  Lesseps  a^  dans  la  seconde  partie  de  sa  conförence,  traitS 
da  TAbyssinie. 

II  a  fait  Thistorique  de  ce  pays,  ä  partir  du  voyage  ä  J^usa- 
lem  de  la  reine  de  Saba^  qui  traversa  Tisthme  äe  Suez  sur  un 
dromadaire  blanc  et  eut  un  enfant  de  Salomon. 
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Ilraconte  les  guerresdes  Abyssins  avec  lesTurcs  et  conclut 
ainsi :  <  Lepeuple  abyssin  est  notre  ami.  » 

Yous  connaissez  Thistoire  du  Montenegro,  qui,  maintenant  qu'il  a 
un  port  sur  la  mer,  ne  fait  plus  parier  de  lui :  il  en  sera  de  möme  de 
TAbyssinie. 

Ce  peuple  aime  beaacoup  la  France  et  les  Fran^ais.  J'ai  voyag6 
dans  ce  pays;  les  femmes,  d*une  race  sup6rieure,  sont  charmantes. 

Blies  sont  courageuses  et  fortes ;  et,  dans  les  combats,  on  trouve 
toujours  autant  d'hommes  que  de  femmes. 

Blies  ont  toujours  contribu6  au  bien  de  leur  patrie  et  se  sont 
d6vou6es  ä  son  bonheur,  comme  vous,  Mesdames,  vous  l'avez  fait  pour 
Liyon»  ma  seconde  patrie  scientifique  et  industrielle.  (Applaudisse- 
ments.) 

Las6ance  estsuspendue  un  quart  d'heure  environ ;  puis  M.  de 
Lesseps  reprend  la  parole,  accueilli  par  des  braves  unanimes.  II 
traite  de  la  question  de  la  mer  intörieure  en  Afrique. 

M.  de  LessepSy  qui  a  toujours  soutenu  M.  Roudaire^  le  promo- 
teur  de  cette  mer  intSrieure^  s'est  transport^  avec  lui  sur  les 
lieux. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  les  excavations  ont  10  et  15  mötres  au- 
dessous  du  niveau  delamer. 

Lorsque  la  mer  Interieure  sera  cr66e,  nous  apporterons  la  clvilisa- 
tion  dans  ces  pays,  et  nous  permettrons  aux  Arabes  de  coloniser  et  de 
devenir  nos  alliös. 

Bn  outre,  en  temps  de  guerre,  nous  pourrons,  au  moyen  de  cette 
mer,  amener  plus  facilement  nos  vivres  et  nos  munitions.  C'est  lä 
Toeuvre  que  je  poursuis  activement. 

Ce  sera  la  dernifere  que  je  ferai  pour  le  bonheur  et  la  prosp6rit6  de 
la  France,  ma  patrie  bien-aimöe.  (Applaudissements.) 

En  finissant,  M.  de  Lesseps  se  dit  heureux  de  Toccasion  qui 
s'est  Offerte  ä  lui  de  parier  devant  un  auditoire  si  bien  compos^, 
dans  cette  ville  qui  est  sa  seconde  patrie,  par  ses  sympathies  et 
par  sa  Situation  industrielle. 

Cette  chaleureuse  p^roraison  est  accueillie  par  des  applaudis- 
sements prolong^s.  . 

L'orateur  descend  de  la  tribune  au  milieu  des  ovations  una- 
nimes de  l'auditoire  enthousiasm^. 
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Äpr^  une  cönförence  aussi  remarquabley  la  t&che  de  M.  Mer- 
ritt^  pour  captiver  son  auditoire,  6tait  ardue  et  difficile.  Le  con- 
förencier  a  döcrit  rapidement  les  colonies  fran^ises^  et,  ä  Taide 
de  projections  fort  r^ussies,  dues  au  talent  de  M.  Mamet,  nous  les 
a  fait  visiter  successivement. 

M.  Guimet,  avec  son  talent  et  sa  verve  habituels,  donne,  6ga- 
lement,  de  tr6s  int6ressants  d^tails  sur  TEgypte,  cette  colonie 
intellectuelle. 

De  nombreux  bravos  ont  prouv6  ä  I'orateur  le  plaisir  qu'on 
avait  eu  ä  Tentendre. 

Le  tirage  des  lots  de  la  tombola  a  termin^  une  föte  digne>  ä 
tous  les  points  de  vue^  des  efPorts  de  ceux  qui  Tont  entreprise. 


F.  B. 


Oliv  —  impr.  ü6n6raie  de  Lyoo,  rue  Condd,  SU.  •«-  J.-ü;.  albert. 
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RAPPORT  AU  COMITf  D'ACTION 

Par  M.  L.  DESGRAND,  President 


Messieurs  et  honor^  gollegues,  * 
Parvenue  k  la  dixi^me  anaöe  de  son  existence,  la  Sociötö 

« 

de  g6ographie  de  Lyon  öprouve  le  besoin  de  vous  rendre 
compte  des  efforts  qu'elle  n'a  ces5ö  de  faire  pour  röpondre 
au  mandat  gue  vous  lui  avez  confiö  et  ä  la  conflance  dont  ses 
concitoyens  Tont  toujours  honoröe. 

Inulile  de  vous  redire  notre  origine,  les  motifs  de  notre 
existence  et  les  principes  de  direction  qui  oqt  pr6sid6  ä  notre 
Organisation.  M.  l'abbä  Cbristopbe  les  a  retracös  dans  une 
pröface  justement  remarquöe  et  qui  restera  comme  Torne- 
ment  du  premier  numöro  de  notre  buUetin. 

Pourquoi  faut-il  qu'en  constatant  cette  premiöre  marque 
du  dövouement  qne  M.  l'abbö  Christophe,  notre  secrötaire 
gönöral,  a  tämoignä  ä  notre  Sociätä,  nous  ayons  ä  däplorer 
sa  perte  prömaturöe  ?  Vous  savez  le  vide  qu'il  a  laissö  dans 
nos  rangs  et  l'unanimitö  des  regrets  qui  ont  marqu6  le  pas- 
sage  vers  un  monde  meilleur  de  notre  excellent  coll^gue,  ami 
et  ouvrier  de  la  premi6re  heure. 

Fort  heureusement  qu'en  dehors  de  cette  douloureuse  söpa- 

W  2.  T.  f.  4 
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du  travail  est  assuröment  un  excellent  principe^  mais  ä  la 
condition  que  les  parties  qui  le  composent,  convergent  vers 
un  butd'ensemble ;  Tunitö  de  röcompense  vaut  pour  cela  mieux 
que  la  multiplicitö. 

Dans  cette  conviction  nous  avons  Tinten tion,  au  prochaia 
Congrös  prbvincial  des  Sociötös  de  göographie,  de  proposer 
de  döcerner  une  premiöre  mödaille  ou  un  premier  titre  d'hon- 
neur  k  l'oeuvre  ou  ä  rhomme  qui  auront  imprimö  le  plus 
grand  essor  de  notre  temps  ä  la  marche  du  progrös  göogra- 
phique ;  les  coUectivitös  acceptent  ou  rejettent  trös  souvent 
en  fait  ce  qu'elles  viennent  de  condamner  ou  de  sanctionner 
en  principe. 

D6s  son  origine,  notre  Sociötö  avait  compris  que  la  vulgari- 
sation  des  connaissances  göographiques  devait  6tre  son  prin- 
cipal  objectif.  C*est  pour  röaliser  ce  but  qu*en  janvier  1875 
eile  ouvrit  un  cours  de  göographie  commerciale  en  faveur 
de  MM.  les  directeurs  des  6coles  primaires  de  Lyon. 

Inaugurö  sous  les  auspices  et  le  concours  flnancicr  de 
notre  Chambre  de  commerce,  ce  cours  a  6t6  continuö  pendant 
quatre  annöes  successives,  par  les  soins  de  M.  Ganeval,  pro- 
fesseur  ä  TEcole  supörieure  de  commerce  de  notre  ville. 
MM.  les  directeurs  et  M"^«»  les  directrices,  leurs  adjoints  et 
leurs  adjointes  Tont  successivement  fröquentö.  Lesexcellentes 
donnöes  de  la  göographie  commerciale,  si  utiles  ä  une  ville 
dont  les  produits  se  röpandent  dans  le  monde  entier  et  qui 
eu  retire  ögalement  la  plus  grande  partie  de  ses  matieres 
premiöres,  ces  donnöes  ont  6t6  introduites  dans  toutes  nos 
ßcoles  primaires.  Avec  la  jeunesse  qui  les  fröquente,  olles 
arriveront  ainsi  aux  couches  les  plus  ölevöes  de  notre  sociötö 

industrielle. 

Pour  nous  assurer,  du  reste,  qu'il  en  est  bien  ainsi,  nous 
avons  depuis  lors  ouvert  un  concours  entre  tous  les  ölöves 
de  ces  öcoles.  Des  röcompenses  sont  allou6es  aux  61öves  les 
plus  möritants.  Nous  ne  manquerons  pas  non  plus  de  döcerner 
des  marques  de  notre  satisfkction  ä  MM.  les  directeurs  ou 
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directrices  qui  imprimeraient  ä.  leur  personnel  une  marche 
particuli6rement  remarquable. 

Enfln,  Messieurs,  nous  continuons  depuis  1879  ce  mßme 
cours  en  faveur  non  seulement  du  personnel  enseignant, 
mais  du  public  en  gönöral ;  pour  le  rendre  plus  attrayant  et 
plus  complet,  nous  y  avons  Joint  Tenseignement  de  la  göogra- 
phie  physique.  C'est  ä  M.  Coumes,  professeur  bien  connu 
dans  notre  ville,  que  nous  en  avons  confiä  la  direction  sous 
cette  nouvelle  forme ;  la  santö  de  M.  Ganeval  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  s'en  charger. 

Fidöle  ä  son  principe  de  progrös  continu,  notre  jeune 
Socio tö  a  fait  en  1876  l'achat  d'un  vrai  trösor  de  science 
göographique.  Nous  voulons  parier  de  la  bibliothöque  de 
M.  VabbS  Jolibois.  L'un  des  premiers  ä  s'intöresser  ä  notre 
oeuvre  et  ä  nous  honorer  de  ses  savantes  Communications, 
M.  l'abbö  Jolibois  avait  röuni  prös  de  15,000  volumes  de  littö- 
rature  ou  de  documents  göographiques.  Ce  sont  cös  derniers 
que  nouä  avons  röussi  ä  acquörir  des  Pöres  Chartreux  de  notre 
ville,  au  prix  röduit  de  fr.  6,000 ;  moitiö  de  cette  somme  nous 
fut  fournie  par  notre  administration  municipale,  en  ächange 
d'un  droit  de  nue-propriötö  qui,  nous  l'espörons  bien,  ne  se 
röalisera  jamais.  Nous  avons  payö  le  surplus  ä  Taide  d'une 
souscription  volontaire  parmi  nos  sociätaires  et  nos  gönöreuz 
concitoyens. 

Gräce  ä  cette  circonstance  aussi  imprövue  qu'exceptionelle, 
nous  avons  pu  mettre  ä  la  disposition  du  public  des  moyens 
d'ötude  qu'aucune  Sociötö  de  province  ne  poss6de  au  möme 
degrö  que  nous.  Une  gönöration  entiöre  et  des  sacriflces  p6cu- 
niaires  inflniment  plus  considörables  que  ceux  auxquels  nous 
nous  sommes  soumis,  ne  sufflraient  peut-Stre  pas  pourröunir 
un  nombre  aussi  cousidärable  de  documents  sp^ciaux. 

A  ce  fonds  viennent  ensuite  se  joindre  les  dons  que  nous 
recevons  &  chaque  instant  de  la  part  des  voyageurs,  des 
savants,  des  missionnaires  et  autres  amis  de  la  science  qui 
nous  est  chöre.  Nous  ne  pouvons  nous  empöcher  de  men- 
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tionner  dans  le  nombre  le  legs  de  cent  cinquante  volumes, 
environ,  de  M.  Isidore  Hedde,  d616gu6  du  gouvernement 
frangais  en  Chine  lors  de  rexpödition  de  ramiral  de  La 
Grenöe  en  1842.  Nous  constituons  de  cet  ensemble  une 
seconde  bibliothöque.  Gelle-ci  nous  appartient  en  propre, 
Sans  aucune  compromission  avec  Tautoritö  municipale. 

Proposöepar  nous  en  18T2,  la  röforme  du  timbre  apposö  sur 
les  millions  de  lettres  qu'expödient  chaque  jour  nos  bureaux 
de  poste,  a  commencö  ä  prendre  corps  en  1876 ;  nous  voyons 
qu'ä  la  flu  de  cette  annöe,  1,467  bureaux  sur  5,200  ötaient 
munis  du  nouvel  öchantillon.  Vous  savez  qu'il  mentionne  le 
nom  du  döpartement  et  de  la  ville  d'oü  ömane  la  lettre.  Tout 
le  monde  apprend  ainsi  sans  peine  des  divisions  göographiques 
qu'il  importe  de  connaitre,  mais  qu'il  ötait  presque  impos- 
sible  d'inculquer  dans  Tesprit  sans  surcharger  et  fatiguer  la 
mömoire,  lorsqu'on  en  faisait  Tobjet  d'ötudes  speciales. 

Cette  röforme  est  complöte  aujourd'hui  dans  notre  pays, 
gräce  au  bon  vouloir  de  notre  administration  centrale  des 
postes.  Nous  travaillons  maintenant  k  Tintroduire  dans  les 
pays  qui  nous  avoisinent.  Quelques  premiers  pas  ont  6tö  faits 
dans  cette  voie ;  nous  espörons  en  effectuer  de  plus  signiflca- 
tifs  au  prochain  Congrös  postal.  M.  le  Ministre  des  postes  et 
tölögraphes  nous  a  promis  de  prendre  alors  la  question  sous 
sa  haute  protection. 

Dans  ce  m6me.  ordre  d'idöes  vulgarisatrices  de  la  science, 
nous  avons  entrepris,  en  1877,  de  doter  les  communes  de  notre 
döpartement  de  plaques  göographiques,  exöcutöes  en  töle 
ömaillöe ;  ces plaques  önoncent  le  nom  du  döpartement  et  de  la 
commune,  la  distance  qui  söpare  cette  derniöre  de  son  chet- 
lieu ;  l'altitude  et  la  longitude  y  figurent  ögalement.  Cette 
amölioration,  qui  a  le  grand  avantage  d'initier  nos  populations 
rurales  aux  donnöes  utilitaires  de  la  science,  en  leur  fournis- 
sant  des  bases  certaines  de  calcul,  est  ä  peu  pr6s  complöte  dans 
le  döpartement  du  Rhone.  Nous  l'avons  introduite  dans  toutes 
les  communes  oü  nous  avons  pu  recueillir  des  indications  ofla- 
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cielles  assuröes,  et  qui  ont  conseati  äpayer,  conjointement 
avec  le  Conseil  gönöral  de  notre  Tille,  la  minime  somme  de 
>25  ir.  que  nous  coutent  ces  plaques ;  il  Importe  maintenant 
d'amener  k  une  plus  saine  compr6hension.de  leurs  intöröts 
les  commune»  qui  hösitent  encöre  devant  Tinsigniflante 
döpense  de  12  fr.  50,  et  enfln  d'ötendre  notre  action,  ä.  ce  point 
de  vue,  sur  les  döpartements  qui  nous  avoisinent.  Quelques 
premi^res  dömarches  tentöes  dans  ce  sens  n'ont  p^s  encore 
donnö  de  rösultats. 

Les  idöes  directrices  et  la  marche  de  notre  Sociötö  röuni- 
rentjusqu'aux  Premiers  moisde  1878  une  flatteuse  unanimitö; 
marques  de  Sympathie  et  encouragements  pöcuniaires  nous 
arrivaient  ögalement  de  l'autoritö  centrale,  des  pouvoirs 
locaux  et  de  l'initiative  privöe. 

C'ötait  trop  de  prospöritö  pour  qu'elle  put  durer  indöfini- 
ment.  L'unanimitö  dans  les  votes  ne  cache  bien  souvent  que 
de  redoutables  malentendus  ou  de  regrettables  compromis- 
sions;  mieux  valent  alors  de  franches  eiplications  et  une 
marche  au  grand  jour,sous  un  drapeau  ouvertement  döployö. 

La  prösence  ä  notre  tribune,  en  novembre  1878,  de  Mgr 
EUoy,  administrateur  apostolique  des  iles  de  TOcöanie,  four- 
nit  ä  quelques  membres  de  notre  Sociötö  un  prötexte  k  Oppo- 
sition. Sous  une  forme  plus  ou  moins  röservöe  d'abord,  mais 
bientöt  nette  et  comminatoire,  votre  Assemblöe  gönörale  et 
votre  Comitö  d'action  eurent  ä  se  prononcer,  par  le  fait  des 
ölections,  sur  l'abandon  ou  le  maintien  de  notre  libertö  d'ac- 
tion k  ce  point  de  vue. 

La  sacrifier  eüt  ötö  nous  priver  du  concours  de  la  plus 
importante  peut-6tre,  de  la  plus  dösintöressße  et  dövouöe  cer- 
tainement  des  trois  forces  qui  justiflent  la  prösence  k  Lyon 
d'uneSociötö  degöographie.  Ni  Paris  niLondresne  peuvent 
obtenir  aussi  bien  que  notre  ville  Tappui  scientiflque  des  mis- 
sionnaires. 

Aussi  rimmense  major itö  des  sociötaires  n'a-t-elle  pas 
hßsitö  k  condamner,  en  principe,  une  direction  d'ostracisme 
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qui,  tout  en  compromettant  la  dignitö  et  rindöpendance  de  la 
Sociötö,  Teüt  priv6e,  du  plus  grand  nombre  de  ses  adhörents 
de  la  premiöre  heure. 

II  est  vrai  que  nous  y  avons  perdu  quelques  allocations 
municipalesj  mais,  mieux  öclairö  quelque  jour  sur  notre  ia6- 
branlable  rösolution  de  rester  en  dehors  des  controverses  poli- 
tiques  ou  religieuses,  et  de  consacrer  tous  nos  efforts  au  pro- 
grös  scientifique,  nous  espörons  que  nos  Odiles  reviendront 
bientöt  ä  une  plus  juste  appröciation  des  Services  que  nous 
rendons.  Le  Conseil  gönöral,  la  Chambre  de  commerce  et  Tau- 
toritö  centrale  nous  ont,  du  reste,  continuö  comme  par  le  pass6 
leur  sympathique  bienveillance. 

Aprös  le  temps  d'arrßt  qu'impose  inövitablement  la  Solution 
dans  un  sens  ou  dans  Tautre,  notre  Sociötö  reprit,  en  1879, 
sa  marche  ascendante.  Un  de  ses  membres,  M,  le  docteur 
C.  Perrin,  lui  proposa  Touverture  d'un  cours  de  g6ographie 
historique  et  militaire. 

G'ötait  röpondre  au  plus  eher  de  nos  dösirs  et  au  but  möme 
de  notre  cröation.  N'avait-on  pas  dit  k  cette  öpoque  que  nos 
revers  de  1870  et  1871  se  liaient  k  Tinsuflaisance  de  nos  con- 
naissances  göographiques  ?  D'autre  part,  M.  le  docteur  Per- 
rin s'ötait  dövouö  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie  k  Tötude 
speciale  de  l'histoire  dans  ses  rapports  avec  Tart  militaire. 

Aussi,  comme  toutes  les  oeuvres  särieuses,  le  cours  de 
göographie  historique  militaire,  le  premier  de  ce  genre  cr66 
en  France,  a-t-il  fait  grand  honneur  ä  notre  Sociötö  pendant 
les  quatre  annöes  qu'il  nous  a  ötö  donnö  de  l'entendre. 

Notre  ambition  eut  ötö  de  pouvoir  conserver,  en  les  impri- 
mant,  les  excellenteslegons  de  notre  coUögue.  Une  mort  pr6- 
maturäe  nous  a  malheureusement  söparö  de  lui  au  moment 
möme  oü  nous  venions  de  nous  entendre  pour  la  räalisation 
de  ce  projet. 

Sera  -t-il  possible  de  former  un  ensemble  satisfaisant  des 
notes  laissäes  k  sa  famille,  et  des  quelques  le^ons  que,  sur  la 
demande  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  nous 
avons  fait  insärer  dans  nos  derniers  buUetins  ? 
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En  attendant,  nous  tfavons  pas  voulu  interrompre  la  tenue 
d'un  cours  aussi  important.  Nous  avons  donc  acceptö  avec 
empressement  l'oflfre  de  notre  collögue,  M.  Crescent,  profes- 
seur  au  lycöe  de  Lyon,  d'occuper  le  poste  laissö  vacant  par 
M.  le  docteur  Perria.  Tout  annonce  que  le  succös  sera  complet. 

1880  et  1881  ont  6t6  employös  ä  pröparer  et  ä  tenir  d'une 
maniöre  digne  dela  seconde  ville  de  France  le  Congrös  natio- 
nal des  Sociötös  fran^aises  de  göographie. 

Gräce  au  concours  empressö  de  la  population  et  des  autori- 
tös,  nous  avons  pu  organiser  ä  cette  occasion  une  remarqua- 
ble  exposition  d'objets  göographiques,  cartes,  livres,  instru- 
ments,  travaux  scolaires,  etc.  Les  vastes  salles  de  l'Ecole 
supörieurede  commerce  avaient  peine  ä  con tenir  denombreux 
spöcimens  oflferts  ä  la  curiositö  et  ä  l'instruction  des  visiteurs. 
Plus  de  vingt  mille  personnes  ont  ainsi  trouv6  dans  la  gale- 
rie  de  Texposition  le  moyen  de  se  familiariser  avec  les  don- 
nöes  de  la  science  que  nous  avons  si  grand  intörSt  ä  vulga- 
riser. 

C'est  dans  ce  möme  ordre  d'idöes  que,  rompant  avec  d'an- 
ciennes  traditions,  notre  Sociötö  a  cru  devoir  donner  aux 
söances  du  Congrös  la  plus  grande  publicitö.  Tous  les  mem- 
bres  des  corps  enseignants  de  la  ville,  du  döpartement  et  des 
environs  y  avaient  6t6  spöcialement  invitßs,  ainsi  que  les 
Chambres  de  commerce,  corps  administratifs ,  etc.;  aussi 
avons-nous  pu  constater  qu'ä  chaque  söance  le  nombre  des 
auditeurs  augmentait,  c'est  ä  peine  si  l'immense  salle  de  la 
Biblioth^que  municipale  a  pu  sufflre  k  les  contenir  tous  lors 
de  la  derniöre  röunion. 

Prösidö  par  M.  de  Lesseps,  ä  la  suite  du  douloureux  döcös 
de  Tamiral  de  la  Ronciöre  Le  Nourry ;  honorö  de  la  prösence 
de  nombreux  dölöguös  des  divers  ministres,  des  Sociötös  fran- 
Caises  et  6trang6res,  de  membres  des  Chambres  de  commerce, 
et,  on  peut  le  dire,  du  suffrage  detoute  la  rögion,  le  Congrös 
provincial  de  1881  a  donnö  la  mesure  du  döveloppement 
qu'avait  acquis  en  si  peu  de  temps  la  pens^e  de  constituer 
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dans  chacun  de  nos  grands  centres  industriels,  commergants 
et  intellectuels,  une  Sociötö  de  göographie  ;  ainsi  pratiquö,  le 
principe  de  döcentralisation  sera  toujours  un  bienfait.  Quel- 
que  piiissant  et  radieux  que  puisse  6tre  un  foyer  de  lumi6re 
centrale,  il  ne  projettera  jamais  ses  rayons  aussi  loin  que  le 
demandent  les  besoins  intellectuels  d'un  pays  comme  le  nölre. 

Nous  avons  röalisd  en  1882  un  nouveau  et  dernier  progrös 
en  ötablissant,  i  la  demande  de  notre  coll^gue  le  P.  Planque, 
un  cours  de  g(5ographie  scientifique.  Les  jeunes  hommes  qu'il 
forme  aux  rüdes  öpreuves  de  Tapostolat  sur  la  terre  ötran- 
göre,  seront  ainsi  beaucoup  mieux  en  mesure  de  fournirä  la 
science  les  donnöes  pröcises  qui  lui  manquent.  Leur  söjour 
prolongö  dans  un  mftme  lieu  leur  permet  mieux  qu'ä  un 
voyageur  de  passage,  de  donner  k  leurs  travaux  un  caract6re 
de  r^gularitö  et  de  continuitö  qui  en  augmente  sensibloment 
la  valeur.  C'est  au  z61e  de  M.  le  colonel  Debize,  notre  hono- 
rable  secrötaire  gönöral,  que  nous  devons  d'avoir  pu  faire  ce 
Premier  pas  dans  la  voie  de  la  göographie  scientifique  ;  nous 
ne  dösespörons  pas  d'en  faire  un  second  en  cherchant  le 
moyen  de  concilier  les  convenances  de  Töducation  des  jeunes 
missionnairesavec  le  dösir  naturel  que  nous  ressentons  de  voir 
les  carriöres  öconomiques  admises  aux  b6n6fices  du  nouvel 
enseignement. 

Jusqu'ici,  Messieurs  et  chers  coU^gues,  ma  täche  a  6t6  des 
plus  simples  et  des  plus  agr^ables.  Je  n'avais  que  des  notes 
satisfaisantes  k  vous  faire  entendre.  Au  point  de  Tue  de 
Texpansion,  notre  Socißtö,  en  eflFet,  a  marchö  de  progrös  en 
progrös  pendant  le  cours  de  ces  dix  premiöres  annöes  de  sa 
fondation.  En  a-t-il  ötöda  mömeau  point  de  vue  de  son  admi- 
nistrationintörieure?  N'ai-je  donc  aucun  revers  de  m^laille  k 
vous  signaler  ?  Ce  serait  s*abuser  que  de  le  croire.  Tout  pro- 
gr^s.amdne  son  sacrifice,  alorssurtout  qu'on  n'en  subordonne 
pas  rigoureusement  la  r^alisation  aux  brutales  exigences  des 
moyens  financiers  dont  on  dispose. 

C'est  ainsi  qu'en  joignant  au  Congrös  de  1881  rexposition 
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göographique,  danslebut,  essentiel  assuröment,  de  vulgariser 
la  science  qui  nous  est  chöre,  nous  avons  donnö  ä  cette  pen- 
söe  une  teile  ampleur,  que  sa  liquidation  a  compl^tement 
absorbö  notr^  fonds  de  röserve  de  3,000  francs.  Cette  somme 
n'a  möme  pas  suffl,  et  en  y  joignant  le  double  loyerque  nous 
avons  du  payer  pendant  une  annöe  entiöre,  nous  n'avons  pu 
nous  dissimuler,  fin  1882,  que  riotre  Sociötö  se  trouvait  en 
prßsence  d'un  döflcit  övident  de  5  ä  6,000  francs. 

Le  bureau  de  notre  Sociötö  et  le  Comitö  d'action  qui  la 
dirige  avaient  eu  certainement  d'excellents  motifs  pour  auto- 
riser  la  location  anticipöe  dont  je  viens  de  parier.  Notre 
bibliothc^que  restait  fermöe  au  public  depuis  longtemps. 
L'obscuritö  de  la  salle  oü  eile  ötait  ötablie,  ne  perm^ttait  pas 
d'y  lire  pendant  le  jour  et  mftme  d'y  confectionner  le  cata- 
logue.  11  y  avait  donc  urgence  ä  sortir  de  l'impasse  oü  nous 
nous  trouvions. 

La  constatation  de  ce  döflcit  et  de  ses  causes  nous  a 
prouvö  que  des  amöliorations  devaient  ötre  apportöes  dans 
notre  Organisation  intörieure.  Pour  öviter  le  retour  d'un  sem- 
blable  entrainemcnt,  il  ötait  nöcessaire  que  le  Comitö  d'ac- 
tionfüt  toujours  tenuaucourant,par  une  comptabilitö  sörieuse, 
de  la  Position  financiöre  d'ensemble  de  la  Sociöte ;  que  des 
comptes  de  liquidation  d'exercice,  avec  appui  de  piöces  comp- 
tables,  lui  soient  rßguliörement  prösentös  pour  6tre  soumis  ä 
son  vote. 

C'est  la  premiöre  et  la  plus  importante  de  toutes  les  röfor- 
mes  que  nous  avons  ä  accomplir  au  döbut  du  nouvel  exer- 
cice  od  nous  allons  entrer.  Cette  pensöe  a  pröoccupö  votre 
Bureau  pendant  tout  le  cours  de  cette  annöe  et  il  a,  par  suite, 
adoptö  une  nouvelle  Organisation  du  travail.  Mieux  röpartie 
entre  tous  ses  membres,  la  besogne  sera  mieux  et  plus  rapide- 
ment  faite.  Le  zöle  de  notre  sympathique  secrötaire  gönöral, 
M.  le  colonel  Debize,  sera  soumis  ä  de  moins  dures  öpreuves, 
aidö  qu*il  sera  de  coUögues  dösireux  de  coopörer  ä  son  ceuvre 
sans  en  diminuer,  cependant,  l'öclat  ou  la  responsabilitö. 
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C'est  aussi  dans  la  pensöe  de  röparer  le  mal  flnancier,  qui 
nous  eüt  tuösen  se  prolongeant,  que  votre  Bureau  vous  a  sou- 
mis,  au  commencement  de  1883,  le  projet  d'une  tombola  inter- 
nationale. L'exöcution  de  cette  id6e  se  justiflait' aussi  par  le 
dösir  naturel  que  nous  öprouvions  tous,  de  c616brerladixiöme 
annöe  de  notre  existence  et  de  nous  procurer  les  moyens  de 
contribuer  aux  travaux  des  missionnaires,  des  explorateurs, 
des  savants  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  de. tous  ces 
hommes  de  dövouement  qui,  sous  des  formes  diverses,  tra- 
vaillent  tous  si  ardemment  au  progrös  göographique  dans  le 
monde.  Tout  annonce  ä  cette  heure  que,  gräceä  Tinappröciable 
concours  de  M .  de  Lesseps  et  au  dövouement  des  dames  pa tron- 
nesses  de  notre  ville,  nous  röussirons  dans  cette  nouvelle 
preuve  d'initiative.  Ce  sera  la  premiöre  fois,  en'eflfet,  qu'on 
verra  Tesprit  decharitö  se  consacrer  au  progrös  d'une  oeuvre 
d'ordre  scientiflque. 

Espörons  donc  qu'au  döbut  de  cette  nouvelle  pöriode  döcen- 
nale  nous  verrons  notre  deficit  comblö,  notre  fonds  de  röserve 
reconstituö,  et  nos  moyens  de  vitalitö  assurös ;  mais,  s'il  en  est 
ainsi,  rappelons-nous  que  noufe  verrions  bien  vite  reparaitre 
lesjours  d'öpreuves,  si  nous  retombionsencore  dans  les  fautes 
qui  nous  ont  si  gravement  atteints  depuis  1881. 


OUVERTURE  DU  COURS  DE  TOPOGRAPHIE 

PROPBSSi 

Par  M.  le  capitaine  LAGARDE 


Vendredi  soir  15  fövrier  a  eu  lieu,  au  Palais  Sainl-Pierre, 
Touverture  solennelle  des  cours  publics  de  topographie,  Orga- 
nist ä  Lyon  par  la  Soci^t6  de  topographie  de  France  et  la 
Soci^t^  de  g^ographie  de  Lyon. 

Plus  de  300  personnes  se  trouvaient  r^unies  dans  le  grand 
amphith^ätre  de  la  Facult6  des  Sciences,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  M.  le  g6n^ral  Maillot,  chef  d'6tat-majordugouvernement 
militaire  de  Lyon  et  du  14''  corps  d'arm^e,  les  membres  du 
Bureau  de  la  Soci6t6  de  g^ographie,  plusieurs  officiers,  etc.,  etc. 
A  8  heures  1/2,  M.  fe  g^n^ral  Br^rt,  commandant  la  26*  divi- 
sion,  qui  avait  accept^  la  prösidence  de  la  s^ance  d'ouverture, 
d^olare  cette  s6ance  ouverte  et  prononce  une  allocution  inter- 
rompue  plusieurs  fois  par  des  applaudissements  prolong^s. 

M.  le  g^n^ral  Br^art  dit  qu'il  a  accept6  la  pr^sidence  de  ces 
cours  de  topographie  avec  empressement,  Tarm^e  ^tant  toujours 
heureuse  de  pouvoir  6tre  utile  aux  citoyens  qui  d^sirent  s'in- 
struire,  dans  lebutde  contribuer  le  plus  efficacement  possible  ä 
la  defense  de  la  patrie.  II  fait  ressortir  Tutilit^  des  connaissances 
topographiques  pour  toutes  les  classes  de  citoyens ;  car,  dit-il, 
si  la  Strategie,  la  göographie,  la  tactique  sont  du  domaine 
exclusif  des  chefs  sup6rieurs  de  Tarmöe,  la  coanaissance  du 
terrain  est  au  contraire  indispensable  ä  tous,  aux  sous-officiers, 
aux  caporaux  et  möme  aux  soldats.  Le  g6näral  ajoute  qu'il  est 
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heureux  du  contact  que  ces  cours  vont  faire  naltre  entre  les  offi- 
ciers  et  leurs  auditeurs,  parce  que  ces  derniers  verroni  une  fois 
de  plus  combien  les  officiers  sont  dignes  de  leur  estime,  qu'ils 
apprendront  ä  les  connaltre,  et  que,  les  connaissant  bien,  ils  les 
suivront  avec  la  plus  entiöre  confiance^  le  jour  oü  ils  les  condui- 
ront  sur  les  champs  de  bataille.  II  pr^ente  ensuite  ä  Tauditoire 
les  officiers  qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  professer  les  cours : 
M.  Lagarde,  capitaiue  brevetö  au  139^,  et  M.  Chapus,  sous-lieu- 
tenant  au  105'. 

M.  le  colonel  DeLize,  secr^taire  gönöral  de  la  Soci^t^  de  gto- 
graphie^  repr^entant  officiellement  la  Soci^t6  de  topographie, 
prend  ensuite  la  parole. 

Depuis  longtempSy  dit-il,  la  Sociötö  de  g^graphie  de  Lyon 
avait  le  desir  de  joindre  ä  tous  les  cours  et  conförences  qui  se 
fönt  sous  son  patronage  un  cours  de  topographie,  et  en  appre- 
nant  que  la  Soci6tö  de  topographie  de  France  avait  pris  Tinitia- 
tive  de  Torganisation  de  ces  cours,  eile  s'^tait  empressöe  de  lui 
ofifrir  son  concours.  M.  le  colonel  Debize  appelle  ensuite  Tatten- 
tion  des  auditeurs  sur  Tulilitö  pour  eux  des  connaissances 
topographiques.  Ceux  d'entre  vous  möme,  dit-il^  qui,  par  leur 
ägQ,  sont  exempts  de  concourir  ä  la  defense  du  pays,  seront  bien 
aises  d'apprendre  ä  lire  une  carte,  aün  de  pouvoir  suivre  les 
itin^raires  qui  accompagnent  toujours  les  rapporls  des  explora- 
teurs.  II  termine  enlSn  en  rappelant  quel  sera  le  fonctionnement 
des  cours.  II  y  aura  deux  cours  ä  Lyon  :  Tun  d'eux  sera  fait  au 
si^ge  de  la  Soci^tö  de  gtographie,  tous  les  quinze  jours,  ä  partir 
du  mardi  26  fövrier,  par  le  capitaine  Lagarde.  L'autre  aura  Heu 
au  Palais  Saint-Pierre,  tous  les  quinze  jours  ögalement,  ä  partir 
du  vendredi  22  fövrier,  et  sera  professö  par  M.  le  sous-lieutenant 
Chapus. 

L'allocution  de  M.  le  colonel  Debize  est  viveroent  applaudie. 
La  parole  est  ensuite  donn^e  ä  M.  le  capitaine  Lagarde,  qui, 
avant  d'aborder  les  matiÄres  qui  fönt  Tobjet  möme  des  cours, 
prononce  quelques  mots  d'introduction. 

Je  dois,  dit-il,  vous  parier  de  Torigine  de  la  Soci^tö  de  topo- 
graphie et  du  but  qu'elle  i*echerche  en  fondant  ces  cours. 

La  Sociöl^  de  topographie  a  tenu  ä  en  faire  Touveriure  solen- 
nellement,  pour  marquer  rimportance  consid6rable  qu'elle  atta- 
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che  ä  la  r^ussite  de  son  ceuvre.  Elle  a  voulu  que  la  s^ance  d'ou- 
yerture  füt  prteidee  par  un  officier  g^n^ral^  pour  indiquer  le 
caractöre  patriotique  et  militaire  de  celte  oeuvre,  et  pour  t^moi- 
gner  aussi  du  d^sir  exprim^  par  les  officiers  qui  se  soot  charg^s 
de  ces  cours,  de  n'accomplir  leur  mission  que  sous  la  haute 
direction  de  leups  che&  hiörarchiques. 

Le  capitaine  Lagarde  rappelle  ensuite  qu'apr^s  la  funeste 
campagne  de  1870,  on  dut  r^organiser  Tarm^e  et  en  cr^er  une 
qui  püt  ötre  aussi  nombreuse  que  Celles  avec  lesquelles  eile  pou- 
vait  avoirä  lutter  dans  Tavenir ;  qu'il  fallut,  pat*  suite,  diminuer 
le  temps  de  service  et  chercher  des  m^thodes  d' Instruction  plus 
rapides ;  que  des  hommes  pleins  de  patriotisme  ont  cherchö  ä 
faciliter  celte  instruction  en  fondant  des  Soci^t^  de  tir  et  de 
gymnastique,  gräce  auxquelles  arrivaient  dans  les  rangs  de 
Tarm^  des  jeunes  gens  d^jä  rompus  aux  exercices  physiques  et 
militaires. 

Mais  si  Tarmöe,  dit  le  capitaine  Lagarde,  a  besoin  d'hommes 
vigoureux  et  habiles  au  maniement  des  armes  pour  combattre, 
ellea  aussi  un  besoin  absolu  de  cadres  införieurs  instruits,  intel* 
ligents,  de  sous-officiers  capables  de  bien  diriger  la  fraction  de 
troupe  qui  leur  est  confiöe.  Or  une  des  connaissances  les  plus 
indispensables  ä  ces  cadres,  c'est  celle  du  terrain. 

C'est  plein  de  cette  id^  que  M.  Hennequin  chercba  ä  fonder 
la  Soci^t6  de  topographie.  Cette  Soci^t^  s'est  constitu6e  en  1876 
et  comprit,  d^  le  d^but,  des  hommes  de  la  plus  haute  valeur,  des 
savants,  des  professeurs,  de  hautes  personnalit^s  civiles  et  mili- 
taires. Aprös  avoir  Organist  un  cours  dans  chaque  arrondisse- 
ment  de  Paris,  eile  a  voulu  continuer  son  ceuvre  en  province  et, 
avec  l'autorisation  du  Ministre  de  la  guerre^  s*est  adress^e  aux 
officiers  de  Tarmöe  pour  recruter  ses  professeurs.  Des  cours  sont 
dejä  organis^s  dans  un  grand  nombre  de  villes.  Lyon  va  en 
avoir  deux. 

Notre  enseignement,  dit  en  terminant  le  capitaine  Lagarde, 
sera  tr^s  öl^mentaire;  les  parties  scientifiques  pures  en  seront 
^liminöes.  Nous  commencerons  par  la  lecture  des  cartes,  nous 
joindrons  la  pratique  ä  la  th^orie  ei  nous  organiserons  des 
excursions  topographiques.  Nous  ferons  enfin  toutnotrapossible 
pour  rendre  attrayant  cet  enseignement  un  peu  aride  par  lui- 
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m6me,  notre  plus  grand  dösir  6tant  de  vous  6tre  utile  et  au8s% 
autant  que  possible,  agr^ables.  (Applaudissements  prolongte.) 
.  Le  capitaine  Lagarde  aborde  ensuile  le  programme  de  la 
premi^re  s6ance  du  cours.  II  donne  les  d^finitions  g^n^rales 
relatives  ä  la  topographie ;  il  explique  ce  que  ron  entend  par 
Schelle  d'une  carte,  et  donne  la  nomenclatura  des  principale» 
Gebelles  employ^s  en  topographie.  II  passe  en  revue  les  princi- 
pales  cartes  usit^es  en  France,  et  termine  par  Texamen  des  difif(6- 
rents  instruments  en  usage  pour  mesurer  des  distances  sur  le& 
cartes. 


CONFfiSMCE  DU  NMANCHB  17  FEMR  1884 


M.  Didelot,  agr^gö  de  TUniversitö,  proviseur  de  lyc^e  en 
retraite^  eommunique  ä  la  Soci^t^  un  manuscrit  qu'il  a  retrouv^, 
contenant  la  relation  d'un  voyage  fait  en  1534,  de  Malines  ä 
Barcelone,  en  traversant  la  France.  L'auteur  de  ce  voyage,  Jean 
Second,  de  son  vrai  nom  Everaert,  ^tait  un  po^te  latin  moderne, 
dont  les  po^sies,  imit^s  de  Catulle^  ont  eu  un  grand  succ^s. 

Publikes  pour  la  prämiere  fois  ä  Utrecht  en  1541,  elles  ont 
616  r^imprim^s  un  grand  nombre  de  fois.  Mirabeau  en  1796, 
Tissot  en  1800,  en  ont  donnö  des  traductions  frangaises.  Regu 
docteur  en  droit  ä  Bourges,  en  1533,  il  accepta  la  place  de  secr^ 
taire  de  rarchev6que  de  Tol^de  et,  suivant  l'usage  des  savants 
de  cette  6poque,  il  ne  manqua  pas  d'^crire  jour  par  jour  le  r^cit 
de  son  voyage  et  ses  impressions,  pendant  ce  long  trajet  de 
Malines  ä  Barcelone. 

Les  Communications  n'6taient  pas  faciles  ä  cette  6poque  comme 
aujourd'hui;  les  routes,  bien  que  süres,  n'^taient  pas  toujours 
carrossables.  C'est  donc  ä  cheval  que  Jean  Second  accomplit  son 
voyage  avec  sa  suite,  s'arrötant  chaque  soir  dans  une  hötellerie 
et  faisant  parfois  un  s6jour  pour  laisser  reposer  les  montures.  On 
devait  s'attendre,  de  la  part  d'un  po6te,  ä  des  descriptions  enthou- 
siastes  des  beaut^s  de  la  nature  et  des  monuments  des  villes  qu'il 
traverse.  II  n'en  est  rien.  D^nu6  du  talent  d'observation,  il  se 
montre  surtout  prtoccup6  de  son  bien-6tre  matöriel,  comme  un 
bourgeois  voyageant  pour  ses  affaires.  II  note  avec  soin  les 
hötelleries  oü  il  a^t6  bien  nourri  et  rappelle  souvent^  avec  Tat- 
N»  2.  T.  T.  5 


66  CONFERENCE  DU   17  P^VRIER   1884 

tendrissement  d'un  estomacreconnaissant,  un  exoellent  dfner 
que  lui  offrirent  certains  chanoines,  qui  le  traitörent  non  religiöse. 
La  beaut6  des  paysages  ne T^meut  pas;  habitant d'un  pays  plat, 
les  moindres  collines  sont  pour  lui  des  montagnes.  II  ne  daigne 
pas  dire  s'il  a  visitö  sur  son  passage  les  cathödrales  et  les  ^glises. 
Ce  qui  le  frappe  le  plus  ä  Lyon,  c'est  la  hauteur  de  la  grande 
montagne  de  Fourviöre ;  il  Iraverse  la  Saöne  en  bateau  pour 
assister  ä  une  f^te  Offerte  ä  Frangois  P%  qui  ^taitä  ce  moment  au 
palais  de  Roanne.  En  traversant  la  Bourgogne  il  se  rappeile  que 
cette  province  6tait  autrefois  poss^döe  par  ses  souverains  et  il 
verse  une  lärme,  ä  Dijon,  devant  les  tombeaux  des  ducs  de  Bour- 
gogne dont  les  cendres  reposent  au  milieu  d'un  peuple  ^tranger. 
Pour  lui,  la  Bourgogne  n'est  pas  frangaise;  aussi  dit-il  en  arri- 
vant  ä  MAcon  :  Aujourd'hui  nous  rentrons  en  France. 

Aucun  incident  remarquable  n'a  signal^  ce  voyage  de  Jean 
Second ;  le  röcit  n'en  est  pas  moins  interessant,  surtout  par  le 
Charme  des  observations  que  M.  Didelot  a  su  ajouter  ä  sa  tra- 
duction.  Le  voyageur  y  a  employ^  37  jours ;  mais  il  a  travers6 
la  France;  il  a  pu  voir  et  studier  la  Champagne,  la  Bourgogne, 
le  Lyonnais,  etc.,  et  y  recueillir  des  impressions  et  des  Souve- 
nirs qu'il  a  transmis  ä  sa  famille  et  ä  la  post^rit^.  Aujourd'hui, 
dans  le  si^cle  des  chemins  de  fer,  on  fera  ce  möme  trajet  en 
50  heures,  mais  sans  rien  voir  sur  la  route.  On  part  pour  arri- 
ver.  L'avantage  est,  certes,  pour  notre  ^poque  au  point  de  vue 
des  affaires,  et  cependant,  dans  les  moments  de  r^verie,  on  aime 
ä  se  reporter  au  temps  passö  et  ä  accomplir,  au  moins  en  pens^, 
un  voyage  ä  petites  journ^es  comme  celui  de  Jean  Second. 


SEANCE  NEXSDELLE  DD  6  MARS  1884 


La  parole  est  donnöe  ä  M.  Ganeval,  secrötaire  de  la  Socio td, 
sur  les  sources  thermales  et  minörales  d'Hammam  R'Irha 
(Algörie).  Voici  le  rösumö  de  cette  communication  : 

L'Alg^rie  est  pour  beaucoup  de  Frangais  aussi  ignor^e  que  le 
sont  la  Laponie  et  le  Groönland.  II  ne  semble  pas,  pour  la  plu- 
part  d'entre  nous,  que  cette  magnifique  province  de  TAfrique 
soit  notre  plus  belle  possession.  Nous  paraissons  ignorer  jus- 
qu'aux  chemins  qui  y  conduisent  et  ne  pas  savoir  qu'elle  touche 
presque  ä  l'Europe,  qu'elle  fait  face  ä  l'Espagne,  ä  la  France  et 
ä  ritalie,  aux  lies  Bal^ares,  ä  la  Corse^  ä  la  Sardaigne^  ä  la 
Sicile ;  en  un  mot,  qu'elle  fait  front  sur  le  bassin  Occidental  et 
moyen  de  la  MMiterran^e,  th^&tre  si  actif  dela  navigation  euro- 
p^enne  et  du  trafic  de  tous  les  mondes. 

Pourquoi  donc  cette  indififörence,  pourquoi  ce  funeste  d^sin- 
t^ressement?  Serions-nous  encore  sous  l'empire  des  craintes 
chim^riques  que  nous  a  donn^es  un  climat  qu'on  nous  a  quelque- 
fois  pr^sent^  comme  insalubre,  alors  qu'il  n'est  que  bienfaisant, 
ou  bien  nous  faudrait-il,  comme  au  temps  d'Horace,  un  cceur 
d'airain  pour  affronter  les  flots  de  la  M^diterran^e  f 

A  ceux  qui  redoutent  le  climat^  il  faut  apprendre  que  la  fidvre 
ne  s^vit  plus,  comme  partout  ailleurs,  que  dans  le  voisinage  des 
marais  et  des  lacs;  que  les  centres  röcemment  crö^  s'^l6vent 
sur  des  hauteurs  et  hors  des  atteintes  des  ^manations  palud^n- 
nes ;  que  les  marais  ont  6t6  dessöch^  sur  bon  nombre  de  points ; 


68  SJ&ANGE  MENSUELLE  DU  6  MARS   1884 

que  les  lacs  tendent  ä  disparaitre  pour  c^der  la  place  k  des 
champs  de  culture  :  le  lac  Fetzara  lui-möme,  ce  redou  table  voi- 
sin  de  Böne,  d'AIn-Mokra,  de  Duzen ville  et  de  Penthi^vre^  sera 
bientöt  transformö  en  une  süperbe  for^t  d'eucalyptus.  Qualifier 
le  climat  de  TAlgörie  de  meurtrier,  c^est  faire  preuve  d'igno- 
rance  ou  de  la  plus  mauvaise  foi.  Le  savant  secr^taire  g^neral 
de  la  Soci^tö  de  climatologie  d'Alger^  M.  le  docteur  Berthe- 
rand, dans  UQ  interessant  memoire,  cite  beaucoup  de  cas  de  lon- 
g^vit^  et  invoque  le  t^moignage  des  pierres  tumulaires  ou  voti- 
ves  sur  lesquelles  Poccupatidn  romaine  a  grav^  le  grand  äge  de 
bon  nombre  de  personnalit^  marquantes.  Ce  n'est  donc  pas  de 
nos  jours  seulement  que  TAlg^rie  est  un  pays  salubre. 

Son  climat  est  tellement  sain  qu'on  ne  congoit  pas  que  les 
vaietudinaires  ne  soient  pas  appel^s  en  plus  grand  nombre  en 
cette  contra  oü  le  soleil  fait  mürir  les  orangers,  refleurir  les 
vergers  et  les  jardins,  croitre  les  primeurs,  dans  une  saison 
pendant  laquelle  TEurope,  sans  excepter  Nice  et  Cannes,  a  des 
tempöratures  si  funestes  aux  malades.  Ajoutons  ä  ces  favorables 
conditions  d'existence  Tabondance  des  sources  thermales  et 
min^rales,  qui  sont  au  nombre  de  140  environ,  et  dont  les  effets 
curatifs,  formellement  reconnus  par  de  compl^tes  analyses, 
aideraient  les  malades  ä  recouvrer  une  sant6  d^jä  am^Iior^e  pen- 
dant rhivemage  sous  le  ciel  limpide  et  dans  la  salutaire  etmo- 
sph6re  de  TAlg^rie. 

Quelle  plus  heureuse  coincidence  peut  s'offrir  au  malade  qui, 
chassö  par  le  retour  de  Thiver  de  nos  sources  de  France,  peut, 
apr^  une  courte  travers6e  de  trente  heures,  retrouver  de  Tautre 
cöte  de  la  M6diterran6e,  la  temp^rature  dont  il  a  besoin  et  le  trai- 
tement  qui  lui  est  nöcessairel  Car  la  vari^t^  des  eaux  d'Alg^rie  ne 
le  c6de  en  rien  ä  celle  des  eaux  d'Europe,  qui  sont  en  quelque 
Sorte  reproduites  dans  nos  d^partementsmMiterran^ens,  oü  Ton 
retrouve,  avec  leurs  m^mes  propri6t6s  bienfaisantes,  les  sources 
de  Vichy,  de  Vals,  de  Bagnöres,  etc. 

Lastation  thermo-min6rale  d'Hamman  R'Irha,  dont  le  rappor- 
teur  entretient  la  Soci^t^  et  dont  il  lui  soumet  quelques  vues  pho- 
tographiques,  offre  ä  T^gard  du  s6jour  agr6able,  de  la  gu6rison 
par  Tair  et  par  les  eaux,  de  Texistence  confortable,  anim^e  et 
vivifiante,  des  avantages'  pr^cieux,  qu'il  Signale  ä  ses  auditeurs 
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en  d^clarant  qu'il  croit  rendre  un  service  ä  ces  pauvres  malades 
dont  la  vie  d^sespör^  se  transformerait  en  jours  heureux  pen- 
dant  et  aprös  une  saison  dans  cette  v6ritable  Suisse  algerienne 
qui  a  les  beautös  pittoresques  de  la  Suisse,  sans  en  avoir  les 
funestes  ^carts  de  tempörature. 

S'occupant  d'abord  des  sources  d'Hammam  R'Irha,  M.  Gane- 
val  dit  que  les  Romains  les  connaissaient  sous  le  nom  d'Aquw 
CalidcB  et  qu'elles  sont  au  nombre  de  deux,  Tune  thermale  dont 
la  composition  se  rapproche  beaucoup  de  celle  de  Baden  d'Au- 
triche,  l'autre  ferrugineuse,  riebe  en  carbonate  de  fer  et  en  acide 
carbonique  libre.  II  indique  la  composition  de  chacune  d'elles, 
teile  qu'elle  r^sulte  de  Tanalyse  faite  par  plusieurs  docteurs 
mMecins.  La  source  thermale  est  d'une  merveilleuse  efficacit6 
dans  les  cas  suivants  :  rhumatisme  chronique,  articulaire  ou 
musculaire^  goutte,  raideurs  tendineuses,  douleurs  erratiques, 
növralgies  d'origine  rhumatismale,  l^sions  osseuses^  troubles 
circulatoires,  scrofules^  maladies  nerveuses  ou  cutan^es.  Elle 
rend  d'aussi  importants  Services  contre  les  anciennes  blessures 
de  guerre^  les  cicatrices  douloureuses^  les  ulc^res  chroniques, 
les  engorgements  ganglionnaires,  les  varices,  la  chor6e,  les 
syphilides. 

La  source  ferrugineuse  est  efficace  contre  Tanömie  et  les 
maladies  nerveuses  qui  en  d^pendent,  eile  combat  aussi  la  dys- 
pepsie^  l'h^patite  chronique  et  les  aifections  du  foie  en  g^n^ral. 
Des  personnes  en  proie  ä  l'impaludisme  lui  ont  du  de  recouvrer 
la  sant^  d'une  fagon  extr^mement  rapide. 

M.  Alphonse  Arlös-Dufour,  notre  concitoyen,  concessionnaire 
de  ces  sources  pour  une  dur6e  de  99  ans,  a  cr66  k  Hammäm 
R'Irha  un  magnifique  hölel  oü  tout  est  am^nagÄ  pour  que  les 
baigneurs  suivent  commod6ment  et  dans  le  plus^rand  conforta- 
ble  le  traitement  des  eaux.  Piscines  et  jets  de  douche  y  sont 
complötement  install6s,  chambres  de  repos  et  d'ombrage,  appar- 
tements  dans  le  m6me  corps  de  bÄtiment  que  les  salles  de  bains, 
Salons  et  salles  k  manger,  salles  de  jeux,  etc.,  tout  se  trouve 
dans  cette  r^sidence,  dont  il  a  su  comprendre  le  plan  de  teile 
Sorte  que  la  satisfaction  de  l'esprit  et  celle  du  corps  concourent 
en  s'unissant  au  prompt  retablissement  des  malades. 

A  toutes  ces  s6ductions  s'ajoutent,  au  grand  avantage  des  bai- 
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gneurs,  Celles  que  prösentent  les  beautös  du  pays  d'Hammam 
R'Irha.  La  description  qu'en  fait  le  rapporteur  prouve  que  lä  se 
trouvent  abondamment  les  saines  distractions  que  peuvent  pro- 
curer  les  promenades  instructives  dans  une  belle  r^gion  si  admi- 
rablement  riebe  en  monuments  et  Souvenirs  de  roccupation 
romaine.  Dans  toutes  les  directions  ä  partir  du  pied  möme  de 
Tbötel  on  peut,  sur  des  routes  magnifiques,  largement  ouvertes 
ä  tous  les  moyens  de  transport,  aller  k  Icr  recherche  de  ces  ves- 
tiges  grandioses,  et,  pour  ainsi  dire,  ä  la  conqu^te  de  ces  immua- 
bles  documents  d*une  imp6rissable  grandeur  etd'unecivilisation 
splendide. 

Et  que  dire  du  magnifique  panorama  qui  se  d^roule  aux  yeux 
du  promeneur  lorsque,  apr^  avoir  pass6  par  tous  les  enchante- 
ments  du  chemin  conduisant  au  somraet  de  la  coUine  qui  domine 
le  plateau  sur  lequel  est  construit  Tbötel,  il  peut,  de  lä,  laisser 
sa  Yue  se  perdre  sur  la  nappe  infinie  de  la  mer  en  passant  par  la 
plaine  de  Mitidja  (la  plaine  entour^e  de  montagnes)  I 

Le  charme  de  ce  s^jour  y  est  rendu  permanent  par  une  tem- 
p^rature  plus  basse  que  celle  d' Alger,  par  une  brise  rafraicbis« 
sante  qui  y  souffle  particuliörement  dans  Taprös-midi  et  y  d^bar- 
rasse  Tatmosph^re  de  cette  pesanteur  qui  6prouye  si  souvent 
TEurop^n  sur  la  cöte  algörienne. 

En  trois  heures,  le  chemin  de  fer  porte  d' Alger  ä  Bou  Medfa, 
Station  qui  correspond  ä  Hammam  R'Irha,  oü  Ton  est  rendu  en 
une  heure  et  demie  par  un  service  regulier  de  voitures  ä  tous 
les  trains. 

Aprte  cette  communioation,  M.  le  prteident  remercie  M.  Gane- 
val  de  son  interessante  conft^rence  ä  laquelle  on  fera  une  place 
dans  le  bulletin  de  la  Soci6t6,  et  löve  la  stence  ä  9  h.  1/2. 
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A     L.A    SORBONNE,    EN     i  684 


SECTION  DES  SCIENCES  NATURELLES  ET  e^OfiRAPHIQlIES 


M.  Maunoir,  secrötaire  gönöral  de  la  Soci6td  de  göographie 
de  Paris,  et  membre  de  la  Commission  des  Sociötös  göogra- 
phiques  au  ministöre  de  rinstraction  publique,  a  prösentö  au 
Congr6s  de  la  Sorbonne  un  important  rapport  sur  les  rösul- 
tats  de  cesmissions.  Nous  croyons  ötre  agräable  ä  nos  lecteurs 
en  le  reproduisant  in  extenso. 

Lei  plus  ricenies  mimons  du  minisUre  de  rimirueUim  publiquey 
pbiM  gindralemeni  au  poini  de  vue  de  la  giographie. 

4 

L'ann^e  derni^re,  en  pareilie  circonstance,  vous  avez  accueilli 
avec  un  intöröt  qua  justifiait  le  sujet,  un  expos^  des  plus  r^cents 
rösultats  conquis  dans  rordreg^ographique  par  les  missionnaires 
du  ministöre  de  rinstruction  publique ;  c'est  un  aper^u  du  möme 
genre  que  je  vous  demande  la  permission  de  vous  präsenter 
aujourd'hui. 

Tout  d'abord,  saluons  l'ouverture,  dans  notre  muste  du  Tro- 
cad^ro,  d'une  nouvelle  salle  consacröe  ä  rethnographie  de  TEu- 
rope,  et  sp^ialement  des  provinces  de  la  France.  La  vont  se 
trouver  ces  costumes  qui  tendent  ä  disparaltre,  qui  ont  d6jä 
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presque  disparu  dans  notre pays,  chass^  parle  costume uniforme 
des  cit^s  ;  ces  objets  usuels,  au  caractöre  original,  qu'ont  rem- 
plac^s  les  produits  d'un  faux  luxe  ^conomique  ;  en  fondant  des 
mus6es  d'ethnographie,  notre  civilisation  semble  se  rattacher 
comme  par  un  remords  ä  tout  ce  qu'elle  dötruit  ou  laisse  en 
arridre,  dans  sa  marche  vertigineuse. 

Pour  la  quatriöme  fois  depuis  1880^  une  Commission  de  savants 
frangais,  pr^id^e  par  M.  Alphonse  Milne-Edwards,  de  Tlnstitut, 
s'est  livr^e  ä  des  6tudes  sur  les  caract^res  et  la  r^partition  de  la 
faune  sous-marine^  dans  ses  rapports  avec  la  nature  des  fonds. 

Un  navire  6quip6  pour  ce  but,  le  Jcdümany  sous  les  ordres  du 
commandant  Parfait,  a  conduit  la  Commission  sur  les  cötes 
occidentales  d'Afrique,  jusqu'au  S^n^gal,puis  aux  parages  vol- 
caniques  des  lies  du  cap  Vert,  des  Canaries  et  des  Agores^  enfin, 
dans  les  prairies  flottantes  de  cette  mer  des  sargasses,  qui  faillit 
retarder  la  d^couverte  de  TAmörique.  II  en  est  peu,  parmi  nous, 
qui  n'aient  616  visiter  au  Mus6um  Tadmirable  collection  d'ötres 
bizarres  ramenös  des  plus  profonds  abimes  de  TOc^an.  L'6tude 
minutieuse  de  ces  animaux  r6serve  aux  zoologues  et  aux  phy- 
siologistes  de  bien  pröcieuses  r6v61ations  sur  les  lois  de  la 
nature. 

Quant  ä  la  connaissance  du  relief  sous-marin^  la  campagne 
du  Talisman  aura  6galement  port6  ses  fruits.  Elle  a  confirm6,  par 
exemple,  la  r6gu1arit6  de  pente  des  fonds  qui  s'6tendent  ä  l'ouest 
du  Maroc  et  du  Sahara. 

Le  marin  y  peut  trouver,  presque  ä  coup  sür,  Templacement 
du  point  correspondant  ä  une  certaine  profondeur. 

Des  fies  du  cap  Vert  aux  Agores,  le  fond,  trös  accident^^  se 
creuse  r6guli6rement  jusque  vers  le  25*  parallele,  oü  il  atteint 
6267,  pour  se  relever  graduellement  vers  les  A^ores. 

La  nature  de  la  vase  ramen^e  par  les  engins  de  sondage  semble 
6tablir  qu'ä  plus  d'une  lieue  au-dessous  de  la  surface  des  eaux, 
court  parall^lement  ä  la  cöte  d'Afrique  une  grande  chaine  vol- 
canique  6merg6e  seulement  par  ses  grands  sommets,  les  tles 
du  cap  Vert,  Madöre,  les  Canaries,  les  A^ores. 

II  reste  maintenant  aux  hommes  de  science  ä  6mettre  un 
vcBu ;  c'est  que  les  r^sultats  des  quatre  explorations  sous-marines 
frän^aises  et  Tetude  des  trösors  ramenös  ä  grand'peine  du  plus 
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profond  des  mers  fassen  trobjet  d'une  publica  tiond6veloppto,dans 
le  genre  de  celle  qui  a  suivi  Texpödition  anglaise  du  Chalengery 
ce  sera  Tindispensable  compl^ment  deces  voyages  qui  oDt  comme 
61argi  nos  vues  sur  les  lois  de  la  natura. 

L'apepQu  qui  vous  a  öt^  prösent^  Tan  dernier^  signalait  les 
r^sultats  importants  du  voyage  deM.  Charles  Huber  en  Arabie. 
—  La  Sociötö  de  g6ographie  en  va  publier  les  principaux,accom- 
pagn^  d'une  carte  riebe  en  nouvelles  informations.  Cependant 
M.  Huber  s'est  remis  en  route.  Pr6venu.de  son  döpart,  Hu-Res- 
hid,  l'intelligent  ömir  du  Djebel  Shammer,  Ta  fait  chercher  k 
Damas,  et  le  30  novembre  dernier,  notre  voyageur  annon^ait 
que,  le  27  octobre  pr^<^dent,  il  6lait  arrivö  ä  Hall  en  de  bonnes 
conditions.  Au  cours  de  deux  excursions,  dans  les  environs  de 
Hall,  M.  Huber  avait  recueilli  une  centaine  d'inscriptions  tha- 
mond^nnas,  c'est-ä-dire  des  plus  anciennes  ^poques  connues 
de  l'histoire  d'Arabie.  II  se  disposait  ä  se  rendre  k  Djeddah  pour 
y  chercher  des  ressources  dont  l'importance  röglera  ses  op6ra- 
tions  ult^rieures/  M.  Huber  a  fait  ses  preuves  de  missionnaire 
du  minist^re  de  Tinstruction  publique,  Tun  des  plus  zdles,  des 
plus  laborieux ;  il  serait  toutä  fait  regrettable  de  le  voir  exposö, 
faute  de  moyens  suffisants^  k  ne  pas  tirer^  au  profit  de  la  science, 
tout  le  parti  possible  de  son  habitude  des  voyages  dans  une  con- 
trde  aussi  interessante  qu'elle  est  difficile  k  parcourir. 

Au  grand  archipel  asiatique,  voici  Tun  des  plus  infatigables 
pourvoyeurs  du  Museum,  Tun  de  nos  missionnaires  les  plus 
z6l6s,  M.  Alfred  Marche.  En  1879  et  1880,  il  parcourait  une 
partie  de  Tisthme  de  Malacca,  qu'il  traversait  möme  d'un  cötö  k 
l'autre ;  puisil  d6crivait  un  rtoeau  d'itinÄraires  entre-crois6s  dans 
Tonest  et  le  sud  de  Tlle  de  Lugon.  De  tous  ces  voyages  il  rappor- 
tait  des  collections  abondantes  d'histoire  naturelle,  en  m6me 
temps  que  des  objets  ethnographiques  et  des  ^hantillons  nom- 
breux  d'int6r6t  commercial.  En  1883,  nous  le  retrouvons  k  Tlle 
peu  connue  de  Palouan,  sur  le  sol  et  les  habitants  de  laquelle  il 
recueille  des  informations,  sans  n^gliger  les  int^r^ts  de  ses 
recherches  d'histoire  naturelle.  II  conslate  que  les  montagnes 
de  nie,  aux  abords  de  la  ville  de  Puerto-Princesa,  sont  boi- 
s6es  de  bonnes  essences  de  möme  esptoe  que  Celles  de  Born^o^ 
La  .  faune   ornithologique   pr^sente^    par    moiti^s   Egales,   les 
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oiseaux  des  lies  malaises  et  ceux  de  LuQon.  II  a  relevö,  ä  vue, 
outre  les  rivi^res  Tapoul,  Bah616  et  Estrella,  la  pointe  qui^  du 
nord  au  sud  de  Tile,  relie  la  baie  de  Tapul  ä  celle  d'Ulbrigan.  A 
Texploration  de  Poulo-Palaouan  a  succ^dö  celle  de  Dumaran  et 
des  iles  qui  ravoisinent.  Gelte  parlie  du  voyage  a  ^t^  particuli^- 
rement  fructueuse  pour  les  int^r^ls  de  la  Zoologie.  Aux  plus 
r^centes  nouvelles^  M.  Marche  ^tait  retourn^  ä  Tlle  Paragaa,  oü 
il  avait  reconnu  le  cours  des  rivi^res  Babuyan  elBarbacan,  puis 
explor^  les  parties  6lev^es  de  Tile. 

Autour  de  notre  domaiche  de  la  Cochinchine  sont  continu6es 
deux  missions  qui,  ä  des  titres  un  peu  diff^^rents,  pr^senteront, 
Tune  et  l'autre,  un  r^el  int^r^t  pour  l'ötude  de  cette  r^gion  asia- 
tique :  Tune  est  la  mission  du  capitaine  Aymonier  ;  l'autre  est 
la  mission  du  docteur  Neis,  m^ecin  de  la  marine. 

Le  capitaine  Aymonier  a  continu^,  au  nord  de  la  Cochinchine 
fran^aise,  des  explorations  dont  la  pre^iiöre  remonte  ä  plusieurs 
ann^es.  Ellesont  pour  but  plus  special  de  recueillir  des  inscrip- 
tions  dont  le  d^chiifrement  6clairera  le  passö,  encoreaasez  obscur, 
des  civilisations  qui  se  sont  succ6dö  dans  oette  partie  de  Tlndo- 
Chine. 

Les  orientalistes  ont  pu  appr^cier  d^j&  les  Services  rendus  par 
M.  Aymonier.  A  leur  tour,  les  g^ographes  auront  ä  le  remercier; 
car,  au  cours  deson  dernier  voyage^  accompli  ded6cembre  1882 
ä  juin  1883,  il  a  recueilli  desöl^ments  qui  vont  rectifier  et  pr6ci- 
ser  la  carte  des  provinces  fronti^res  de  Siam  et  de  Gambodge. 

Sans  'entrer  dans  les  d^tails  de  cet  itinöraire,  nous  devons  en 
marquer  les  points  essentiels. 

D'Angkor,  oü  il  visite  de  nouveaux  monuments  et  relöve  de 
nouvelles  inscriptions,  il  s'ölöve  au  nord  jusqu'&  Ischoukal, 
redescend  dans  lesud  ä  Sangk^,  chef-lieu  de  la  province  de  Bat- 
tambang,  explore  les  environs  de  cette  localit6,  dont  les  cases 
occupent  20  kilomötres. 

L'insuffisance  des  r^sultats  de  ses  recherches  sur  ce  terrain  le 
döcide  ä  s'en  aller  dans  le  nord -est  du  Grand -Lac,  ä  ^ng- 
Melea.  La  il  est  plusheureux;  en  effet,  dans  lemassif  du  Koulen, 
haut  de  200  k  300  m^tres,  il  döcouvre,  outre  d'anciennes  poteries 
et  des  monuments,  quelques  inscriptions,  qui,  pour  la  premiöre 
fois,  lui  pr^entent  cette  partici^larit^  d'6tre  gravöes  dans  lejroc. 
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De  la  montagne  de  Koulen,  oü  le  froid  se  fait  sentir,  il  mar-' 
che  ä  travers  des  plaines  vaseuses  et  torrides  sur  les  importantes 
ruines  de  Prah-Khan :  il  va  estamper  les  inscriptions  des  ruines 
de  Koh-Köp,  visile  les  montagnes  de  Thbeng,  —  table  aux  parois 
abruptes,  —  et  p^nötre  dans  la  province  siamoise  de  Melou-Prey, 
habit^e  par  des  Kongs^  qui  payent  en  cire  d*abeille  leur  tribut 
ä  Bangkok.  II  constate  dans  ce  pays  Texistenoe  de  plusieurs 
monuments. 

Le  commencement  d'avril  1883  le  retrouve  dans  la  province  de 
Tonlö  Repau,  d'oü  il  regagne  le  cours  de  Mekong,  pour  le  redes- 
oendre  jusqu'ä  Stung-Treng. 

En  mai,  il  est  ä  Krecheh  ou  Kra tisch,  limite  de  la  navigation 
ä  vapeur  du  bas  fieuve,  et  enfin,  au  mois  de  juin,  il  arrive  aux 
plaines  basses  et  noy^es  de  la  frontr^re  cochinchinoise.  —  Les 
firuits  de  ce  voyage  ont  6t^  de  plus  de  200  inscriptions  estamp6es 
qui,  jointes  aux  documents  recueillis  par  M.  Aymonier^  lors  de 
ses  pr^c^dents  voyages,  seront,  malgrö  leur  caractöre  exclusive- 
ment  religieux,  de  pröcieuses  sources  d'informations  pour  This- 
toire  du  Cambodge.  Aussi  nombreux,  sinon  plus,  sont  les  monu- 
ments d'importance  variable  explorte  par  le  voyageur  dans  son 
sinueux  itin^raire^  qu'il  a  pris  soin  de  relever  ä  la  boussole  en 
d^terminant  sesdistances  ä  Testime.  —  A  son  retour,  M.  Aymo- 
nier,  loin  de  songer  ä  se  reposer,  repartait,  vers  la  fin  de  Tann^e, 
pour  parcourir  le  territoire  de  l'ancien  royaume  de  Ciampa.  II 
doit  avoir  termin6  oette  portion  de  sa  t4che. 

II  faut  ici  consacrer  quelques  lignes  ä  un  missionnaire  fort 
m^ritant,  le  docteur  Neis,  mödecin  de  la  marine,  qui  s'est  mis 
en  route  ä  la  fin  de  1882,  pour  explorer  le  territoire,  encore  blanc 
sur  les  carteSy  compris  entre  Luang-Prabang,  la  fronti^re  sud 
du  Yunnam,  le  Tong-King  et  la  principautö  de  Trane-Ninh. 

Aux  Premiers  jours  de  janvier  1883,  il  ötait  ä  Stung-Treng, 
remontant  le  Mekong,  pour  gagner  Luang-Prabang,  dans  le 
haut  Laos.  Stung-Treng,  peuplö  de  Laotiens  occupte  ä  de  petita 
mötiers  et  de  Chinois  commergants,  est  un  centre  oü  fleurit 
l'esclavage,  qui  s'alimente  au  dötriment  des  Mols  de  r£st.  Les 
dön^ations  des  Chinois  ä  cet  ^ard  fureni  dömenties  par  Toeii 
de  l'anthropologiste,  qui  reconnut  dans  la  population  un  grand 
nombre  de  Mols.  —  M.  Neis  a  visitö,  ä  quatre  jours  de  Stung- 
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Treng,  les  ruines  de  Khong,  dont  il  fit  le  plan,  et  qui  lui  ont 
fourni  quelques  objets  intöressants.  Continuant  ä  remonter  le 
fleuve,  il  6tait  arriv6  ä  Tun  de  ses  affluents,  le  Nam-San,  qui 
prend  naissance  au  centre  des  massife  de  Trane-Ninh.  II  Tavait 
suivi  et  s'^tait  avanc^,  vers  le  nord,  jusqu'au  village  de  Muong- 
Ngan.  La,  dans  une  lutte  contre  les  indig^nes  Poueun,  il  avait 
perdu  la  plus  grande  partie  de  ses  bagages  et  avait  du  redescen- 
dre  le  Nam-San,  pour  gagner  le  grand  fleuve. 

Arriv^  ä  Paklay,  le  24  mai,  il  avait  pris  la  route  de  terre  pour 
gagner  Thadoua,  le  4  juin,  et  enfin  Luang-Prabang  le8,  c'est-&- 
dire  six  mois  apr6s  son  d^part.  II  est  6vident,  d'aprös  ses  lettres, 
que  le  courageux  M.  Neis  a  ötö  durement  ^prouvö  pendant  ce 
voyage.  Nous  devrons  nous  föliciler  et  le  föliciter  le  jour  oü  il 
nous  reviendra.  La  fi^vre  n*e  Ta  guöre  abandonn^,  mais  son  cou- 
rage  ne  l'a  pas  abandonnö  du  tout.  II  n'a  pas  discontinuö  de 
recueillir  et  noter  des  renseignements  sur  la  configuration  du 
pays,  sur  les  populations  visit^es^  sur  les  richesses  commerciales, 
sur  r^tat  politique  du  pays. 

Au  dernier  point  de  vue,  il  signale  le  d^veloppement  d'une 
v^ritable  Invasion  des  Hös^  population  chinoise^  qui^  du  haut  du 
Song-Hoi,  se  sont  r^pandus  sur  le  pays  des  Poueun  et  enserr6- 
rent  de  toute  part  Luang-Prabang.  Dans  sa  lettre  la  plus  r^cente, 
dat6e  de  novembre  1883,  M.  Neis  annongait  son  d6part  pour 
Texploration  du  Nam-Hou,  gros  tributaire,  encore  inexplor6,  qui 
vient,  des  confins  de  la  Chine,  se  jeter  dans  le  Mekong.  M.  Neis, 
contraint  de  renoncer  ä  son  projet  de  revenir  par  le  Tong-King, 
se  proposait  de  regagner  Bang-Kok  en  passant  par  Xieng-Mai. 

Quand  reviendra  le  docteur  Neis,  nous  devrons  Taccueillir 
comme  Tun  des  plus  dignes  parmi  ceux  auxquels  le  minist^re  de 
rinstruction  publique  ait  jamais  confiö  des  missions. 

Ici,  en  passant,  saluons  d'un  souvenir  nos  soldats,  dont  Töner- 
gie  va  livrer  d6finitivement  ä  Tenquöte  de  la  science  une  contröe 
ou  de  Lagr6e,  Francis  Garnier,  le  docteur  Harmand,  de  Kerga- 
radec,  Dupuis  avaient  p6niblement  fray6  un  premier  sentier. 

Sans  doute,  quand  les  ministöres  des  affaires  6trangöres,  de  la 
guerre  et  de  la  marine  auront  enti^rement  termin6  leur  tÄche,  le 
minist^re  de  Tinstructiop  publique  entreprendra  la  sienne  en 
constituant,  au  Tong-King,  comme  en  Egypte,  comme  en  Tunisie, 
un  centre  d'6tudes  et  de  recherches  d'ordre  scientifique. 
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De  1882  ä  1883^  ont  fonctionn^  aux  regions  extremes  bor^ales 
et  australes  des  observatoires  de  m^t^orologie  et  de  magn^tisme 
terreslre,  6tablis  par  les  principaux  Etats  de  TEurope  et  par  les 
Etats-Unis.  L'observatoire  frangais  6tait  etabli  ä  la  baie  Orange, 
l'une  des  ^chancrures  de  File  Hoste,  ä  Textrömit^  de  TAm^rique 
du  Sud,  non  loin  du  cap  Hörn.  Lorsque  le  ministöre  de  la  marine 
organisa  la  mission,  la  commission  des  voyages  et  missions 
scientifiques  instituöe  prös  du  döpartement  de  l'instruction  publi- 
que se  trouvait  reprösent^  dansle  comitö  d'organisation  par  MM. 
Alphonse  Milne-Edwards,  Fouquö  et  le  colonel  Perrier. 

Sur  la  proposition  de  M.  Milne-Edwards,  Padministration  se 
chargea  en  partie  des  frais  de  mission  de  deux  naturalistes, 
MM.  Sauvinet  et  Hariot,  envoy^  au  cap  Hörn  sur.le  d^ir  Tun 
du  Museum,  l'autre  de  TAcad^mie  des  sciences« 

Si  les  Chambres  approuvent  le  projet  gui  leur  est  actuelle- 
ment  soumis,  une  somme  restöe  disponible  sur  les  crödits  ouverts 
au  ministöre  de  la  marine  pour  la  mission  du  cap  Hörn  sera 
affectöe  ä  Tinstruction  publique,  qui  la  consacrera  ä  Texposi- 
tion  des  resultats  de  la  mission  et  aux  publications  scientifiques 
qui  sont  ä  Tötude.  Vous  savez  tous,  en  effet,  qu'en  dehors  des 
rösultats  mömes  de  la  mission  de  la  baie  Orange,  la  Romanche^ 
sous  les  ordres  du  commandant  Martial,  a  fait  une  croisiöre  des 
plus  fructueuses  non  seulement  pour  Tbydrographie,  mais 
encore  pour  Thistoire  naturelle  de  ces  parages. 

En  Afrique  se  poursuivent  trois  grandes  entreprises  scientifi- 
ques frangaises  qui  ont  pris  le  caractöre  d'institutions  durables. 
La  premiöre  est  celle  de  Tlnstitut  archeologique  du  Caire;  la 
deuxiöme  est  l'exploration  scientifique  de  la  Tunisie ;  la  troi- 
siöme,  enfin,  est  la  mission  dans  TOuest  africain,  c'est-ä-dire  du 
pays  situö  entre  l'Ogöouö,  le  bas  Congo  et  TOcöan. 

Dös  l'annöe  1381,  le  gouvernement  a  confiö  ä  M.  Maspero, 
digne  ömule  des  ChampoUion,  des  Mariette,  des  de  Rougö,  des 
Chabas,  la  t^che  d'installer  en  Egypte  une  öcole  frangaise  d'ar- 
chöologie.  Le  personnel  de  cet  ötablissement  scientifique  devait 
se  composer  d'une  section  d'archöologie  ögyptienne  antique ; 
d'unesection  d^'archöologiesömitique  et  de  linguistique  Orientale 
musulmane ;  et  enfin  d'une  section  d'arcbitectes  et  d'arabisants. 
Les  savants  de  la  premiöre  section  ötaient  chargös  d'ötudier 
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les  monuments  Berits  ou  figur^s  de  TEgypte  pharaonique  et 
chr6tienne,  depuis  le  temps  des  rois  construcleurs  de  pyramides 
jusqu'ä  rextinction  de  la  langue  copte,  au  dix-septi6me  si^cle 
de  notre  6re. 

Les  archöologues  devaient  s'occuper  :  les  uns,  de  TOrient 
ancien^  non  dgtjptien;  les  autres,  des  civilisations  musulmanes. 
Aux  Premiers  appartiennent  la  Ph^nicie,  la  Jud6e,  TArabie  ixi6ri- 
dionale,  les  systömes  cun6iformes  de  la  Chaldee,  de  l'Assyrie,  de 
la  Susiane,  de  l'Arm^nie,  de  la  Perse  antique ;  les  autres  ont 
pour  domaine  l'^tude  des  langues  arabe^  persane  et  turque,  dans 
leur  d6veloppement  litt^raire  et  historique. 

Nous  entrevoyons  d6jä  tout  ce  que  la  göographie  compar^ 
peut  esp6rep  de  celte  institution,  et  le  concours  qu'en  revanche 
eile  peut  lui  pr6ter. 

Quant  aux  artistae,  ils  avaient,  avant  tout,  ä  studier,  pour 
leur  compte,  les  arts  de  TOrient,  mais  ils  devaient  aussi  se  join- 
dre  aux  membres  des  autres  sections  pour  dessiner  et  relever 
les  monuments  des  pays  divers  sur  lesquels  s'exergait  Taetivit^ 
des  archöologues. 

Tel  6tait  le  plan  primitif  de  la  mission  permanente  du  Caire. 
Dans  la  pratique,  11  a  regu  des  modifications  partielles,  mais 
Tesprit  g6n6ral  n'en  a  pas  6te  chang6. 

Sous  rhabile  direction  de  M.  Gr^bault,  aid6  des  conseils  de 
M.  Maspero,  du  z^e  de  MM.  R^vaisse,  Amelineau,  Bouriant, 
Loret,  Bpurgoin-Esclavy,  etc,  l'Institut  d'arch^ologie  Orientale  du 
Caire  a  rendu  et  est  appel6  ä  rendre  d'appr^ciables  Services  ä  la 
science.  Le  monde  savant  ne  Tignore  pas,  et  le  minist^re  s'ap- 
plique  ä  faire  produire  tous  ses  effets  ä  Tceuvre  nouvelle ;  les 
Chambres,  de  leur  cöt^,  ne  lui  ont  pas  mönag^  leur  appui ;  en 
1883,  le  credit  suppl6mentaire  inscrit  au  budget,  pour  le  compte 
de  r^cole,  s'61evait  ä  65,860  fr.,  et  il  est  ä  esp6rer  que  cette  Sub- 
vention restera  d6finitivement  acquise  ä  T^tablissement. 

Le  minist6re  de  Tinstruction  publique  a  conQu  le  projet  d'en- 
treprendre,  sur  le  territoire  de  la  r^gence  de  Tunis,  un  ensemble 
d'explorations  m^thodiques  analogues  ä  celles  qui  furent  effeo- 
tu6es  en  Egypte,  sous  le  Directoire,  et  en  Alg^rie,  aprös  la  con- 
qu6te.  Cesexplorations  ont  pour  butia  connaissance  aussi  exacte 
que  possible  du  pays,  de  ses  richesses  naturelles,  de  ses  condi- 


A  LA   SORBONNE,    EN    1884  79' 

tions  climatöriques,  en  möme  temps  que  la  reconstitution  de  sa 
g^ographie  pass^e  et  de  son  histoire^  par  T^tude  des  monuments 
dont  le  sol  est  parsem6.  De  lä,  en  vertu  du  principe  de  la  division 
du  travail,  deux  missions  respectivement  charg^s  des  recherches 
d'hisloire  naturelle  et  des  recherches  arch^ologiques  et  ^pigra- 
phiques.  La  premi^re  a  pour  pr6sident  M.  Cosson,  membre  de 
TAcad^mie  des  sciences,  que  ses  beaux  travaux  sur  la  Acre  de 
TAlgörie  d^signaient  pour  ces  fonctions.  A  la  t^te  de  la  seconde 
est  plac^  M.  Charles  Tissot,  membre  de  TAcad^mie  des  inscrip- 
tions  et  belles-lettres^  un  maltre  incontest^  dans  les  questions 
relatives  ä  la  göographie  compar6e  de  TAfrique  du  Nord. 

Quant  ä  la  connaissance  des  formes  du  sol,  ä  la  g^ographie 
proprement  dite  de  la  Tunisie,  eile  est  entr6e,  depuis  l'occupa- 
tion  frangaise,  dans  une  öre  entiörement  nouvelle,  grAce  aux 
travaux  de  nos  officiers  topographes,  plac6s  sous  les  ordres  de 
M.  le  colonel  Perrier,  de  l'Institut,  sous-directeur  du  service 
g^ographique  de  l'arm^e. 

La  mission  d'histoire  naturelle,  mais  plus  sp6cialement  de 
botanique,  dirigöe  par  M.  E.  Cosson,  membre  de  Tlnstitut,  avec 
MM.  Doümet-Adanson,  A.  Lelourneur,  V.  Reboud  comme  col- 
laborateurs,  a  parcouru,  dans  Tespace  de  deux  mois,  —  du  3  mai 
au  13juillet  1883,  —  prös  de  1,500  kilomötres  dans  le  nor*d  de 
la  Tunisie. 

Bien  que  d'un  Äge  relativemement  avanc6,  les  membres  de  la 
mission  durent  camper  sous  la.  tente,  faire  chaque  jour  de  lon- 
gues  courses  ä  cheval  et  supporter  les  contrastes  entre  le  climat 
de  la  plaine'et  celui  des  montagnes  de  la  Kroumirie. 

Les  observations  sont  venues,  encore  une  fois  de  plus,  confir- 
mer  cette  loi  signal^e  d6jä  par  M.  Cosson,  que,  sur  la  partie  de 
la  cöte  africaine  explor^e  jusqu'ä  aujourd'hui,  la  flore  präsente 
d'autant  moins  de  plantes  sp^iales  que  Ton  s'avance  de  Touest 
ä  Test,  ce  qui  s'explique  par  Taltitude  d^croissante  des  reliefe 
du  sol,  ä  mesure  qu'on  passe  du  Maroc  ä  TEgypte. 

L'affinit6  de  la  flore  de  Tunisie  avec  celle  de  TAlgörie  est 
d^montree;  mais  on  ne  retrouve  pas,  en  Tunisie,  les  r^gions 
botaniques  si  nettement  tranch6es  en  Alg6rie,  ce  qui  tient  ä  ce 
que  les  reliefs  montagneux  y  sont  irr^guliörement  distribu^s, 
tandis  que  PAlg^rie  präsente  une  gradation  entre  le  littoral,  les 
plateaux  et  les  montagnes. 
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Les  esp^ces  sahariennes  remontent,  en  Tunisid,  plus  haut  vers 
le  nord  et  se  renconlrent,  dans  les  dunes  du  littoral,  jusque  vers 
Hammamet,  Hammam-el-Lif  et  m6me  Bizerte. 

En  raison  de  la  position  göographique  de  la  r^gence,  on  y 
trouve  un  certain  nombre  d'esp^ces  italiennes  et  siciliennes, 
manquant  ä  I'Algörie.  La  pr^sence  de  ces  plantes  est  la  confir^ 
mation  de  ce  fait,  signal6  ^galement,  que^  dans  la  partie  occi- 
dentale  de  la  rögion  m6diterran6enne  du  continent  africain,  les 
influences^  selon  la  longitude,  jouent  un  röle  important  dans  la 
distribution  des  v^g^taux. 

A  la  fin  du  si^cle  dernier^  le  nombre  des  plantes  signalöes  dans 
larögence  de  Tunis  par  Desfontaine  et  Wabl^  les  premiers  bota- 
nistes  qui  eussent  explorö  le  pays,  ^tait  intörieur  ä  300.  Les 
collections  form^es  depuis  lors  par  divers  voyageurs  (1)  avaient 
port6  ce  nombre  ä  1,400.  La  mission  dirig^  par  M.  Cosson  a 
enrichi  de  380  esp^ces  (dont  5  nouvelles  pour  la  science)  lecata- 
logue  de  la  ilore  de  Tunisie,  qui,  dans  T^tat  actuel  de  nos  con- 
naissancesy  comprend  environ  1,780  espdces. 

La  botanique,  avons-nous  dit,  n'a  pas^tö  le  but  exclusif  de 
la  mission.  M.  A.  Letourneux,  par  exemple,  activement  second6 
par  MM.  Reboud  et  Doümet-Adanson,  s'est  livr6  avec  succ^  ä 
r^tude  des  arachnides  et  des  col^opt^res,  et  ä  Celles  des  moUus- 
ques  terrestres  et  fluviatiles,  ainsi  qu'ä  T^tude  des  principaux 
monuments  m^galilhiques  (dolmens)  de  la  r^gion  deHamada. 

Enfin  et  tandis  que  Tun  des  membres  adjoints  de  la  mission, 
M.  Bonnet,  s'occupait  sp^cialement  de  la  recberche  des  ortho- 
pt^res,  M.  Doümet-Adanson  faisait  de  nombreuses  öbservations 
m^t^oroiogiques  et  recueillait  les  donn^s  qui  ont  permis  de 
determiner  les  altitudes  les  plus  interessantes  pour  la  botanique. 
Le  substantiel  rapport  pr^liminaire  adress^  au  ministre  de  Tins- 
truction  publique  par  M.  Cosson  nous  apprend  que  d^jä  les 
catalogues  de  collections  ou  les  m^moires  relatifs  ä  ces  divers 
Sujets  sont  termin^s  et  pr6ts  ä  paraltre.  II  en  est  de  m6me  d'un 
compte-rendu  d^taiil^  des  constatations  botaniques  faites  par  la 
mission  et  d'un  tableau  des  richesses  v^götales  naturelles  du 


(1)  En  particuUer  MM.  d'Escayrac  de  Laature,  Espina,  L.  Kralik,  Duveyrier,  doc- 
teur  Lagrange,  DoCimet-Adanson,  de  Tschihatschef. 
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pays,  avec  Texposö  des  cultures  principales  ei  rindication  des 
Tögötaux  qui  peuvent  6tre  avantageusement  acclimat^s. 

Parallölement  ä  ces  recherches,  las  arch^logues^  sous  la 
haute  direction  de  M.  Tissot,  ont  parcouru  le.  pays,  reconnais- 
sant  les  ruines,  fouillant  le  soi^  estampant  les  inscriptions,  dont 
quelques  lettres  süffisant  pour  ouvrir  aux  ^udits  des  jours 
impr^vus  dans  les  ombres  du  pass^. 

En  r^paratioo  d'un  oubli  commis  Tan  dernier,  il  faut  ici  rap- 
peler que^  du  commencement  d'avril  au  milieu  de  juin  1882, 
M.  de  la  Blanchöre  avait  dirig^  dans  le  Teil  oranais  et  sur  les 
hauts  plateai^  une  fructueuse  reconnaissance  arch^logique, 
dont  les  r6sultats  sont  consign^  au  dernier  volume  des  Ärchives 
de$  nUstions  $eiefUifique$.  Elle  embrasse  le  cours  sup^rieur  de  la 
Maota  et  de  la  Mina,  ainsi  que  leurs  affluents^  et  les  territoires 
montagneux  oü  naissent  ces  cours  d'eau.  On  ne  trouvepas  dans 
oette  rögion  de  monuments  romains  en  abondance,  et  aucun  surr 
tout  de  rimportance  de  ceux  de  Lambessa,  de  Teveste  et  de 
Muscula ;  mais  le  Corpus  imcriplionum,  qui  donne  8,000  ä  9,000 
inscriptions  pour  la  province  de  Constantine,  n'en  dopnepas  300 
pour  Celle  d'Oran ;  difförence  consid6rable  qui  fut  pour  M.  de  la 
Blanchdre  une  sollicitation  ä  s'engager,  malgrö  les  difficultös 
relatives  du  parcours,  dans  un  voyage  compl^t^  möme  par  une 
pointe  sur  le  Sahara.  Outre  ses  r^ultats  arcb6ologiques,  notam* 
ment  le  relevö  des  sites  anciennement  habit^  et  signal^s  par 
des  ruines,  oette  mission  nous  a  vaiu  une  excellente  ötude  de 
göographie  actuelle. 

Avec  le  concours  de  M.  Gasselin,  M.  Cagnat,  docteur  ös-lettres^ 
avait,  d6s  1881,  recueilli  dans  le  nord  de  laTunisie  270  inscrip- 
tions latines  et  un  grand  nombre  d'objets  antiques.  M.  Cagnat 
avaity  pour  sa  part,  recherchö  la  position  exacte  de  la  ville 
ancienne  de  Thabraca.  L'examen  du  terrain  a  confirmö  Tasser- 
iion  d'un  passage  de  Pline,  d'aprös  lequel  Thabraca  ötait,  non 
sur  nie  de  Tabarka,  —  qui,  sauf  quelques  citernes,  ne  renferme 
aucune  trace  certaine  de  construclion  romaine,  —  mais  sur  le 
continent.  M.  Cagnat  place  le  site  de  Thabraca  sur  la  colline  qui 
porte  le  fort  de  Bordj-Djedid  ou  dans  la  plaine  ä  Test. 

A  l'ouest  du  champ  des  explorations  de  M.  Cagnat^  sur  un 
Taste  triangle,  dont  le  Djebelh  Zaghouan,  Kairouan  et  le  Kef 
N*  2.  T.  T.  6 
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sont  les  sommets,  M.  Poinsot  s*est  livrö  ä  des  exploralions  qui 
n'ont  pas  donnö  moins  de  500  inscriptions  dont  plusieurs  sont 
d'une  imporlanoe  de  premier  ordre  pour  Ja  gtographie  oompa- 
r6e  de  Tancienne  province  d'Afrique.  Bien  que  se  rapportant  ä 
des  oeatres  de  peu  d'importance,  elles  ayanceront  la  Solution  du 
problöme  des  limites  de  la  Byzacöne  et  de  la  Proconsulaire,  tout 
ä  foit  ignor6es  jusqu'ä  cejoor. 

Au  cours  d'une  seconde  mission,  M.  Cagnat  a  explor^,  d*une 
part,  le  pays  compris  entre  Zagkouan  et  Hammamet  au  nord, 
Kairouan  et  Sousse  au  sud ;  d'aulre  part,  la  partie  de  la  Tunisie 
qui  oonfine  ä  TAlgerie  entre  le  Kef  et  Tabarka.  Ravagte  par  les 
Vandales  et  les  Maures,  le  premier  de  oes  terrains  n'est  point 
riche  en  restes  de  Tantiquit^y  mais  la  r^oolto  öpigraphique  de 
M.  Cagnat  dans  la  fin  de  son  Toyage,  qui  a  produit  en  tout  2^ 
inscriptions,  a  ^iä  relativement  riche. 

Quelques-uns  des  officiers  de  notre  oorps  d*occupation  ont 
eniploy6  leurs  loisirs  au  grand  profit  de  rörudilion,  qui  leur  en 
saura  gr6.  C'est  ainsi  que  M.  le  colonel  de  Pnymorin  a  pu,  en 
qualitö  de  prteident  de  groupes  archdologiques  form^  par  des 
officiers  plac^  sous  ses  ordres,  communiquer  ä  l'Acad^mie  des 
inscriptions  et  des  belles-Iettres  les  resultats  des  recherches  du 
docteur  Ballhazar,  mödecin  de  Tarm^. 

Sur  Tancienne  ^oie  de  Sicca  ä  Carthage,  —  ä  Henchir-ed- 
Douamis,  —  M.  Balthazar  a  dteouvert  une  inscription  qui  fixe 
en  ce  point  lemplacement  de  la  Colonia  Mariana  Augusia  Alexan- 
drina,  qui  fut,  en  son  premier  etat,  la  Cotonia  CciUma  Major,  Tun 
des  150  oppida  cicium  romanorum  de  la  province  d'Afrique,  indi- 
qu^  par  Pline. 

Inscrivons  encore  ä  Tactif  des  officiers  la  d^couverte  faite  par 
MM.  les  capitaines  de  Sailly  et  Belenet,  de  la  7*  brigade  topo- 
grapbique,  d'une  pierre  dont  M.  Letaille  a  rapportö  Testampage 
et  qui  porte  le  nom  de  Zama,  sans  qu'il  soit,  toutefois,  permisde 
voir  encore  ä  Sidi-Amor-Djedidi,  oü  eile  a  6te  trouv^,  Templa- 
cement  de  la  c^l^re  Zama  Re^, 

A  Sousse,  ä  Graüsa,  4  El-Djem,  ä  Makten,  dans  Tile  de  Djerba, 
le  z^le  de  nos  officiers  a  donnö  lieu  ^galement  4  la  döoouverte 
de  pröcieux  d^ris,  ä  Testampage  de  nouvelles  inscriptions,  ä  la 
reproduction  de  monuments.  MM.  les  commandants  J^gu,  Mala- 
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per,  le  capitaine  Guegan,  le  lieutenant  d'artillerie  Robert  se 
^ont  particuli^rement  signal^s  dans  ces  recherches. 

II  serait  injuste  de  ne  pas  parier  des  fouilles  que  poursuivent 
%vec  pers^v^rance,  sous  le  haut  patronage  de  M.  Lavigerie,  les 
missionnaires  de  Carthage.  —  Le  ministre  de  Tinstruction  publi- 
<}ue  les  a  encourag^s  de  plus  d'une  mani^re,  notamment  Celles 
du  p^re  Delattre,  qui  ont  fourni  un  grand  nombre  d'inscriptions 
de  r^poque  chr^lienne.  Enfin,  un  musöe  frangais,  r^cemment 
cr^  &  Tunis,  grÄce  ä  Tintervention  de  M.  Cambon,  notre  minis- 
tre r^ident,  rassemblera  les  mat^riaux  d'ötude  recueillis  par 
les  voyageurs.  Quant  aux  estampages,  aux  dessins,  aux  photo- 
graphies,  ils  seront  centralis6s  au  ministöre,  pour  Ätre  placto 
entre  les  mains  de  M.  Tissot,  qui  a  bien  voulu  se  charger  du 
soin  de  diriger  les  publications  d*ordre  arch6ologique  relatives 
ä  la  Tunisie. 

Quelques  mots  maintenant  sur  la  mission  de  M.  de  Brazza  — 
la  mission  frangaise  de  TOuest  africain  —  ä  laquelle  l'activitö 
d'une  exp^dition  internationale  qui  se  poursuit  dans  la  möme 
r^gion,  avec  des  moyens  puissants,  a  contribue  ä  donner  une 
tendance  exclusivement  frangaise.  Bien  qu'ä  la  suite  d'incidents 
qui  ne  sauraient  6tre  relat^  la  politique  ait  un  peu  apparudans 
cette  affaire,  la  mission  de  M.  de  Brazza,  par  son  origine,  par 
son  caractöre  tout  pacifique  et  par  les  r6sultats  d'ordre  scientifi- 
que  auxquels  eile  a  donn6  Heu,  est  ä  hon  droit  plac6e  sous  la 
direction  du  minist6re  de  l'instruction  publique. 

Depuis  leur  arrivöe  ä  la  cöte  d'Afrique,  il  y  a  presque  un  an, 
ceux  des  membres  de  la  mission  qui  ont  pu  rester  ä  leur  poste 
n'y  sont  pas  demeur6s  inoccup^s.  Tandis  qu'ils  reliaient  Tembou- 
chure  de  TOgöouö  ä  la  Station  de  Franceville  par  une  sörie  de 
postes,  ils  recueillaient  de  nouvelles  donn^es  sur  le  pays. 

Le  docteur  Ballay,  qui  est  sur  la  breche  depuis  plusieurs  ann6es, 
a  continu6  ses  observations  d'histoire  naturelle.  Nous  lui  devrons 
aussi  la  premiöre  reconnaissance  du  cours  completde  TAlima, 
qu'*!!  a  descendu  pour  aller  visiter  le  roi  Makoko,  chez  lequel 
M.  de  Brazza  a  du  le  rejoindre.  D'un  autre  cöte,  M.  Dolisi6  a 
remont6,  puis  redescendu  le  Congo  entre  son  embouchure  et 
Brazzaville.  Ainsi  que  M.  Ballay,  il  a  recueilli  des  notes  e\  dQ3t 
^roquis  de  cartes  qui  sont,  ^^^tendus  en  France. 
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Le  bassin  de  la  riviöre  Nconi,  gros  afflaent  de  rOgdou6,  a  6t6 
explor6  par  M.  de  Lastours,  en  vue  de  T^iude  d'une  route  que  le 
commerce  apprteiera  plus  tard.  D'importantes  coUeetions  Mta- 
niques,  göologiques  et  zoologiques  ont  6t6  r^unies  par  M.  de 
Lastours^  Thollon,  Jacques  de  Brazza,  le  fröre  du  chef  de  la 
mission,  etPeccile,  quiont^en  outre,  rempli  des  albums  de  dessins 
et  de  photographies,  sans  n^gliger  l'ötude  des  dialectes  et 
renregistrement  des  observations  mötterologiques. 

M.  Dutreuil  de  Rhins,  qui  avait  accompagnö  la  mission  pour 
entrevoir  le  terrain  des  pröcedents  voyages  de  M.  de  Brazza, 
dont  il  devait  faire  Itiistorique,  a  ex^utö  un  bon  levö  ä  la  bous- 
sole  de  plus  de  700  kilom.  du  cours  de  TOgöouö;  le  reste  de  la 
riviöre  a  6t6  levö  par  M.  Mizon,  lieutenant  de  vaisseau^  qui  a, 
de  plus,  studio  la  ligne  de  partage  de  TOgöeuö  et  du  Congo,  et 
tracö,  ä  travers  le  vaste  cbamp  d'inconnu  qui  s'^tend  du  Congo 
ä  la  mer,  un  excellent  itin^raire^  appuy6  sur  des  döterminations 
astronomiques. 

A  ces  travaux,  dont  la  mise  en  oeuvre  fera  faire  un  pas  consi- 
d^rable  ä  la  g^ographie  de  TOuest  africain,  il  faut  ajouter  la 
reconnaissance  hydrographique  exöcut^  sur  la  cöte  de  Loango, 
par  M.  Cordier,  lieutenant  de  vaisseau,  commandant  le  Sagütaire. 

La  mission  de  M.  de  Brazza  dans  l'Ouest  africain  est  de  celles 
auxquelles  Tavenir  röserve  les  plus  fScondes  destinöes;  il  importe 
beaucoup  qu'elle  seit  mise  en  Situation^  non  seulement  de  vivre, 
mais  encore  de  se  d^velopper  jusqu'au  jour  oü  eile  portera  ses 
fruits. 

En  dehors  des  trois  grandes  missions  scient'ifiques  d'Egypte, 
de  Tunisie  et  de  l'Est  africain,  nous  inscrivons  encore  au  cha- 
pitre  de  TAfrique,  trois  missions  temporaires:  celle  de  M.  L^n 
Teisserenc  de  Bort  dans  le  sud  de  la  province  de  Constantine, 
Celle  de  M.  Georges  Revoil  au  pays  des  Qomalis,  celle  de  M. 
Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau,  dans  la  r^gion  des  grands 
lacs  africains. 

L'automne  demier,  le  ministre  de  l'instruction  publique  avait 
charg^  M.  L6on  Teisserenc  de  Bort,  secr6taire  g^n^ral  de  la 
soci6t6  m^ttorologique,  d'aller  d^terminer  la  valeur  des  6l6ments 
magn6liques  dans  le  Sahara  alg^rien  et  tunisien.  Muni  d'un 
thtodolite  magn^lique  de  Brunner  et  d'une  boussole  d'inclinaison 
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de  Gambey,  M.  Teisserenc  de  Bort,  avec  leconcours  deson  com- 
pagnon  de  route,  M«  Deoandin,  a  observö  dans  la  province  de 
Constantine,  ä  Constantine  m^me  et  ä  Batna;  dans  le  Sahara,  ä 
Biskra,  ä  Fahir-Bassou  et  ä  Tügurt,  puis  dans  les  dunes  de  l'Erg, 
ä  Torbel-el-Gueblia,  ä  El-Oued,  dans  le  Djerid,  k  Tozeur,  puis  ä 
Gafsa,  oü  se  termine  le  Sahara  tunisien. 

En  Tunisie,  ses  observations  se  sont  faites  ä  Tunis,  Gilma  et 
Kairouan. 

M.  Teisserenc  de  Bort  a  pu  installer  ä  poste  fixe,  k  Biskra,  un 
appareil  k  mesurer  les  variations  de  la  d^clinaison. 

Les  observations  des  premiers  mois  ont  montr^  que  la  marche 
diurne  de  Taiguille  aimant^e  difföre  sensiblement  de  ce  qu'elle 
est  dans  notre  pays.  Ses  observations  de  Tinclinaison  sont  cal- 
culöes  et  fönt  voir  que  les  lignes  isoclines  sont  sensiblement  plus 
resserr^es  entre  la  c()te  et  le  Sahara,  que  ne  Tindique  la  d^crois- 
sance  r^guli^re,figur^esur  les  plus  röcentes  cartes. 

Au  lieu  de  öl®  environ,  que  Ton  supposait  pour  Tugurt,  les 
observations  donnent  49%  43";  elles  donnent  pour  El-Oued 
49-,  46". 

Les  notes  nombreuses  qu'il  a  recueillies,  serviront  k  M.  Teis- 
serenc de  Bort,  pour  ^tablir  un  croquis  sur  lequel  figureront  les 
positions  approch^es  des  puits  sur  les  routes  d'El-Oued  k  Biskra, 
k  Tamelatt  et  k  Nefta,  avec  une  notice  sur  chaque  puits  et  quel- 
ques relev^  de  nivellement  barom6trique. 

Au  mois  d'avril  1883,  M.  Georges  Revoil,  bien  connu  de  vous 
tous,par  ses  missions  ant^rieures  au  pays  des  Comalis,  repartait 
pour  TAfrique.  II  voulait,  cette  fois,  tenter  par  le  sud  l'acc^  de  la 
r^gion  qu'il  avaitpr^c^demment  abordne  par  le  nord.  Mougdicha 
ou  Magadoxo  fut  son  point  de  d^part  k  la  cöte,  mais  il  ne  put 
gu^re  s'en  ^loigner.  Dks  le  territoire  de  Gu616di,  oü,  aprte  trois 
mois  de  n^gociations,  il  avait  pay6  eher  le  droit  de  p^n6trer,  sa 
caravane  subit  un  commencement  de  pillage,  du  fait  de  ceux  qui 
la  conduisaient.  A  Gu^IMi,  M.  Revoil  fut  en  prösence  d'un  roi 
cupide  et  perfide,  qui  lui  fit  attendre  de  juin  k  novembre  Tautori- 
sation  de  continuer  son  voyage.  A  peine  en  marche  il  doit  se 
d^faire,  k  prix  d'argent,  d'une  troupe  de  gens  de  Gu616di  qui  le 
poursuivaient  pour  le  tuer ;  plus  loin,  les  habitants  d'un  village 
excit^  contre  lui  par  un  pr^dicateur,  le  ran^onnent  durement ; 
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80D  escorte  n'attendque  le  momeni  du  pillage  et  les  rares  fidöle» 
qu'il  y  compte  le  pressent  de  revenir,  le  sauvent  inline  des 
poignards  de  quatre  de  ses  oonvoyeurs. 

Enfin  une  iribu  enti^re  soulev^  par  le  souverain  de  Ga^lM6 
s'avance  pour  attaquer  le  camp ;  il  fout  ou  succomber  sans  Uti- 
lity da  ns  une  lutte  dont  l'issue  est  incertaine,  ou  se  d^ider  k 
regagner  la  cöte.  (Test  ä  oe  demier  parti  que  s'arr^te  M.  Revoil, 
et  avec  M.  Duveyrier,  si  bon  juge  en  ces  matiöres,  nous  Ten  f61i- 
citons.  Ni  la  pers^vörance  et  Ttoergie  dont  il  a  donnö  tant  de 
preuves,  ni  sa  connaissance  des  hommes  et  des  choses  du  pays 
qu'il  visitait,  n'ont  triomphö  du  fanatisme  religieux,  Bviv6  peut- 
ötre  par  la  Jalousie  des  trafiquants.  II  faudrait  peu  connaitre 
M.  Revoil  pour  n'^tre  pas  certain,  d^ailleurs,  qu'il  revient  avec 
des  notes  abondantes,  vari^es^  oü  la  g^ographie  trouvera  le 
d^dommagement  d'un  simple  insucc^  sur  le  terrain  oü  Kinzel- 
bach,  von  der  Decken,  Stroyau  et,  tout  r^cemment,  Sacconi  ont 
trouv^  la  mort. 

Depuis  son  d^part^il  y  a  deux  ans,  M.  Victor  Giraud^enseigne 
de  vaisseau,  n'avait  point  encore  donnö  de  ses  nou volles,  lorsque, 
tout  rdcemmenty  on  en  a  regu  dat^es  des  abords  du  lac  Benguelo, 
le  2  juin  1883.  Dar-es-Salam,  sur  la  cöte,  un  peu  au  sud  de  Zan- 
zibar,  avait  6t6  son  point  de  d^part,  le  17  d6cembre  1882.  II  avait 
gagnö  sans  trop  de  difficult^  le  royaume  d'Oussagara,  dont  les 
montagnes  avaient  opposö  de  graves  obstacles  au  transport  de 
sonbateau.Au  pays  des  Mcuanika  commenc^rent  pour  lui  les 
tfibulations  ins^parables  de  tout  voyage  dans  cette  partie  de 
.TAfrique.  M.  Giraud  dut  subir  des  extorsions  de  tout  genre  et 
n^obtint  qu'au  beut  d'un  mois  les  moyens  n6cessaires  pour  con- 
tinuer  sa  route.  Parvenü  ä  la  pointe  nord-estdu  Nissa,  il  longea 
la  chatne  des  monts  Livingstone,  et  parvint  chez  un  souverain 
dont  Taccueil  fut  tout  ä  fait  bienveillant,  mais  qu'il  dut  quitter 
par  suite  d'une  rixe  entre  les  hommes  de  Tescorte  et  les  indi- 
gönes.  Ayant  traversö  le  Niassa,  il  se  trouvait  dans  les  plaines 
du  Chamb^iy  mais  il  lui  fallut  faire  un  d^tour  au  nord  pour 
öviter  de  passer  sur  le  territoire  de  petits  souverains  dont  la 
rapacitö  lui  aurait  imposö  de  nouveaux  sacrifices. 
V  \  G^est  donc  aux  rives  septentrionales  du  Benguelo  qu'il  est 

arrivö.  II  est  lä  en  terrain  neuf  pour  la  g^ographie,  puisque  ce 
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vaste  lac  n'avait  6tö  vu  que  sur  deux  points  par  Livingstone,  qui 
mourut  non  loin  de  ses  rivages  m^ridionaux. 

Nous  ne  doutons  pas  que  M.  Giraud  ne  rapporte  de  ce  voyage, 
entreprisä  ses  frais  et  pour  lequel  il  6tait  fortbien  pr^par^^  des 
documents  g^ographiques  de  premier  ordre. 

M.  Victor  Giraud ^tait  en  honne  sant^;  il  comptait,  apr^  avoir 
fait  la  circumnavigation  du  Benguelo,  se  diriger  sur  la  Tan- 
ganyka,  y  röorganiser  sa  caravane,  gagner  le  lac  Kamorondo, 
dansle  nord  du  Haut  Gongo,  et  descendre  ensuite  le  cours  du 
fleuve.  Puisse  M.  de  Brazza  voir  quelque  jour  apparattre,  sur 
ravantd'uneembarcation  venant  de  l'iiit^rieur,  le  pavillon  fran- 
QSiia  qu'il  avait  port6  dans  ses  premi^res  explorations  et  dont  il 
a  fait  hommage-ä  son  jeune  ^mule  sur  le  point  de  partir. 

A  c6t6  de  la  politique^  bruyante  par  nature  et  qui  leur  cr6e 
des  ennemis  mortels  ou  des  amis  parfois  dangereux^  les  minis* 
töres  poursuivent  presque  tous  des  oeuvres  calmes,  persistentes, 
souvent  trop  silencieuses  möoie,  car  le  gros  public  les  ignore, 
bien  qu*^lles  soient  ä  la  fois  des  tömoignages  et  des^l^ments  de 
la  grandeur  d'un  pays.  II  en  est  ainsi  des  missions  envoyöes  par 
notre  minist^re  de  Tinstruction  publique  aux  diverses  parties  du 
mondepour  enrichir  le  tr^or  commun  des  connaissances. 

L'apergu  que  vous  venez  d'entendre,  et  dont  il  eüt  ^t6  facile  de 
faire  un  ample  travail,  avait  comme  but  de  pr6senter  en  groupe 
ces  missions  qui  constituent  Tune  des  manifestations  de  la 
science  frangaise. 

II  n*aura  pas  6t6  tout  ä  fait  inutile,  s'il  vous  laisse  du  moins 
l'impression  que,  par  leur  courage^  leur  m^rite,  leur  savoir,  nos 
missionnaires  scientifiques  fönt  honneur  ä  la  France  et  m^ritent 
l'appui  qu'on  lui  demande  pour  eux. 


siAsci  mmm  bd  nm  i  atul  ism 


Le  Secr^taire  g^n^ral  lit  une  lettre  de  la  SociötS  de  g^graphie 
de  Toulouse  qui  annonce  l'ouverture  d'une  exposition  gtogra- 
phique,  ä  l'occasion  du  VII*  CoDgr^  des  Soci^t^  de  gtographie, 
qui  doit  se  tenir  cette  annöe  dans  cette  ville.  II  invite  les  mem- 
bres  qui  auraient  des  travaux  ä  envoyer,  ä  prendre  connaissanoe 
du  Programme  au  secr6tariat. 

Le  Conseil  municipal  de  Toulouse  a  tenu  ä  prouver,  ä  cette 
occasion,  Tintör^t  qu'il  porte  au  progrto  des  sciences  gtographi- 
ques,  et  a  votö  une  Subvention  de  20,000  fr.  pour  sa  participation 
aux  döpenses  du  Congrto  et  de  Pexposition. 

Le  Secr^taire  g^n^ral  donne  quelques  renseignements  gtogra- 
phiques  sur  la  Situation  de  nos  affaires  au  Sön^gal,  sur  le  Congo 
et  ä  Madagascar.  II  proclame  les  noms  des  nouveaux  sociötaires 
et  Ja  liste  des  ouvrages  regus  en  don.  II  annonce  la  mort  de 
M.  l'abb^  Laverri^re,  chanoine  de  la  Primatiale,  un  des  fonda- 
teurs  de  notre  Soci^t^,  et  rappelle  les  6minents  Services  rendus  ä 
la  science  g^ographique  par  notre  regrettö  coU^gue. 

La  parole  est  ensuite  donnöe  ä  M.  Maurice  Wahl,  professeur 
au  Lyc^e,  qui  a  pendant  longtemps  habit^  notre  colonie  d'Afri- 
que  et  parle  sur 

LES*  INDIGfiNES  DE  L'ALGfRIE 

La  Population  de  l'Alg^rie,  d'apr^s  le  recensement  de  1881,  est 
de  3.255.000  habitants,  dont  2.842.000  indigdnes.  II  y  a  environ 
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195.000  Francis,  soit  15  indigönes  pour  deux  Fran^ais.  L'exa- 
men  des  reoensements  ant^rieurs  prouve  qua  ceite  popnlation 
indig6ne  ne  diminue  pas.  On  a  oependant  poeö  oomme  une  loi 
qiie,  loraque  deux  civilisations  di£förentes  sont  en  prteenoe,  le 
peuple  införieur  doit  fatalement  disparaitre  devant  celui  qui  a 
une  civilisation  plus  ayano6e.  On  en  cite  plusieurs  exemples.  Les 
Indiens  de  TAm^ique  disparaissent  devant  les  Amöricains  et 
les  Espagnols,  les  Tasmaniens  et  les  Australiens  devant  les 
Anglais,  les  Polynesiens  s'^teignent  ä  mesure  que  les  Europ^na 
s'^tablissent  dans  leurs  tles.  Mais  les  races  conqu^rantes  n'ont- 
elles  rien  ä  se  reprocher  f  L'introduction  des  liqueurs  fortes  et 
surtout  le  Systeme  de  refoulement  employö  envers  les  pauvres 
populations  indigtoea  les  condamnent  forc^ment,  par  un  chan- 
gement  complet  d'existence,  ä  une  disparition  plus  ou  moins 
prompte^  et  Ton  se  console  en  disant  qu'une  loi  de  la  natura  le 
voulait  ainsi.  C'est  un  honneur  pour  la  France  d'employer  des 
moyens  de  colonisation  oppos^,  ainsi  que  le  prouvent  TAlgörie 
et  nos  autres  colonies  pass6es  ou  pr^entes. 

La  population  indigdne  de  TAIg^rie  comprend  deux  ölöments 
principaux:  les  Berbirei  et  les  Arabes,  Les  Berb^res  sont  les 
anciens  habitanis  du  pays ;  ä  la  chute  de  Tempire  romain,  ils- 
possMaient  une  certaine  unit^.  L'arriv^  des  Arabes  ne  data  que 
du  xi^  siöcle;  ils  vinrent  en  masses  compactes  et  rest^rent  ä 
cöt6  des  Berböres.  On  compte  ^iviron  2/3  de  Berb^res  et  1/3 
d'Arabes.  Cette  proportion  est  difficile  ä  v^rifier,  car  les  deux 
populations  se  sont  m.^lang^es ;  les  Berb^res  ont  adoptö  la  reli- 
gion  et  la  langue  des  Arabes.  Toutefois,  T^l^ment  arabe,  sans 
ötre  le  plus  nombreux,  est  le  plus  important.  On  ne  trouve  de 
Berb6res  ä  peu  prto  purs  que  dans  la  Kabylie^  les  montagnes 
du  Teil  et  le  Sahara,  chez  les  Mozabites  et  les  Touaregs.  En  1879, 
le  gön^ral  Hanoteau  ne  comptait  que  850.000  parlant  la  langue 
berböre. 

VArabe  est  g^n^ralement  de  haute  taille,  nerveux;  a  des  traits 
r^gulierSy  expressifs ;  porte  son  costume  avec  majest^.  C'est  une 
race  vigoureuse,  babitu^e  aux  intemp^ries,  capable  de  supporter 
les  plus  grandes  fatigues.  En  majoritö  nomade^  c'est  une  popu<* 
lation  de  pasteurs^  vivant  du  produit  des  troupeaux  et  habitant 
sous  la  tente.  Ils  sont  organis^  en  tribus,  extension  de  la. 
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femille.  La  tribu  est  une  personne  civile,  qni  a  des  biens  pro* 
pres ;  c'est  ce  qu'on  nomine  le  territoire  orcA. 

La  condition  de  la  femme  est  d^plorable.  La  polygamie  n'est 
cependani  pas  aussi  r^pandue  qu'on  le  croit;  mais  rimmoralitö 
est  trds  grande. 

L'Arabe  a  de  grands  d^fauts ;  il  est  brutal,  grossier,  voleur, 
dissimul^,  vindicatif,  cruel.  En  revanche,  il  est  sobre,  patient, 
r^sign^  ä  la  souffrance.  Cest  un  peuple  d'enfants,  poussant  ä 
Textr^me  ses  d^fauts  et  ses  qualit^. 

Le  Berbere  est  g^n^ralement  brun;  il  y  en  a  cependant  de 
blonds.  II  est  massif,  a  la  töte  carröe,  les  formes  lourdes ;  il  n'a 
rien  de  r^l6gance  de  TArabe ;  c'est  le  paysan  en  regard  du  cita- 
din.  II  \it  dans  les  villages,  mais  les  maisons  sont  plus  sales 
que  les  tentes  et  les  gourbis  des  Arabes.  II  a  une  Organisation 
municipale  qui  remonteä  une  haute  antiquit^. 

L'opinion  publique,  exagörant  les  difförences  qui  existent 
entre  ces  deux  races,  Arabes  et  Berböres  ou  Kabyles,  les  oppose 
souvent  l'une  ä  Tautre.  Alors,  dit-on,  que  TArabe  est  nomade, 
polygame,  paresseux,  le  Kabyle,  au  contraire,  est  sMentaire, 
monogame,  laborieux  et  possöde  des  institutions  dömocratiques. 
II  semble  donc  qu'il  faudrait  peu  d  efforts  pour  en  faire  notre 
ögal.  II  n*en  est  rien  cependant.  Les  Kabyles  sont  södentaires 
parce  qu'ils  habitentun  pays  de  montagnes,  mais  lesTouaregs, 
qui  sont  aussi  des  Berböres,  vivant  dans  le  Sahara,  sont  noma- 
des.  C'est  une  simple  question  de  milieu  et  non  de  race.  II  n'est 
pas  dömontr6  qu'ils  soient  tous  monogames,  et  la  femme  a  chez 
eux  une  position  bien  införieure  ä  celle  de  la  femme  arabe.  Ils 
ont  adoptö  la  religion  musulmane,  mais  Tinterprötent  ä  leur 
fa^on.  Ils  sont  surtout  trös  fanatiques.  Quant  ä  leurs  institutions 
dömocratiqueSy  elles  ne  produisent  que  la  plus  complöte  anar- 
chie.  On  doit  cependant  reconnattre  aux  Berböres  une  supörio- 
ritö  sür  les  Arabes;  ils  sont  gens  pratiques,  positifs,  cherchant 
les  rösultats  et  sont,  par  suite,  plus  disposös  k  se  möler  ä  notre 
civilisalion  pour  en  tirer  profit. 

M.  Wahl  parle  ensuite  du  problöme  indigöne  et  des  Solutions 
proposöes  pour  le  rösoudre.  La  Situation  materielle  actuelle  des 
indigönes  de  l'Algörie  s'est  un  peu  amölior6e  depuis  la  conquöte, 
mais  laisse  encore  beaucoup  k  dösirer.  Ils  ne  savent  pas  exploi- 
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ter  et  sont  d'une  impr^voyance  qni  les  met  ä  la  merci  d'une 
disette.  L'horrible  famine  de  1867  en  est  un  triste  exemple.  II  y 
a  quelques  grands  propriötaires  et  de  nombreux  petits,  mais  la 
masse  ne  possöde  rien,  et  Ton  peut  dire  que  la  mis6re  est  Tötat 
chronique  de  la  majorit6  de  la  population. 

La  Situation  morale  n'est  pas  meilleure.  Ils  ne  sont  pas  atta- 
ch^  ä  la  France  et  n'acceptent  pas  sans  arriöre-pens^  notre 
domination.  Ignorants,  crMules,  faciles  aux  illusions,  ils  sont 
toujours  pr^par^  ä  une  insurrection  au  premier  bruit  qui  agite 
le  monde  musulman.  On  ne  peut  donc  se  dissimuler  que  la  Situa- 
tion est  toujours  inquiötante. 

Common t  ramener  ce  peuple  ä  de  meilleurs  sentiments  ?  com- 
ment  doit-on  agir  pour  assurer  notre  s6curit6,  tout  en  respec- 
tant  ses  droits  ?  C'est  le  grand  problöme  qui  est  posö  depuis 
longtemps  et  dont  on  n'a  pas  encore  trouv6  une  Solution  satisfai- 
sante. 

Plusieurs  moyens  ont  Öt6  propos^.  Ecartons  d'abord  la  maniöre 
d'opörer  des  Anglais  et  des  Espagnols,  Texlermination  ou,  ce  qui 
revient  au  möme,  le  refoulement  dans  le  d^sert.  Ges  proc6dös  ne 
sont  pas  dans  les  moeurs  fran^aises.  D'ailleurs,  si  la  population 
indigöne  disparaissait  compl6tement,  la  colonisation  europ6enne 
serait  impossible  sur  ce  vaste  territoire. 

On  s'est  rabattu  sur  l'assimilation.  II  y  a  plusieurs  mani6res 
d'entendre  ce  mot.  La  fusion  par  le  mölange  du  sang  est  impra- 
ticable;  la  conversion  ä  la  religion  chrötienne  ne  peut  donner 
que  des  r^ultats  insignifiants^  car  la  religion  musulmane  est 
bien  constituöe,  trto  vivace  et  ne  mörite  pas  le  m^pris  qu'on  lui 
Jette.  Faut-il  faire  des  Arabes  des  citoyens  frangais,  avecle  droit 
de  yote  ?  Ce  serait  un  acte  d'aberration  qui  constitueraitla  domi- 
nation musulmane.  Du  reste,  ils  ne  seraienl  pas  sensibles  ä  ce 
bienfait,  dont  ils  n'appröcient  pas  la  valeur.  La  naturalisation 
individuelle  est  döjä  ouverte  pour  les  Arabes,  mais  ils  en  profi- 
tent  peu,  car,  de  1865  ä  1882,  332  indigönes  musulmans  seule- 
ment  se  sont  faitnaturaliser. 

Mais  est-il  donc  n^esaire  de  constituer  une  population  enti6- 
rement  pareille  ä  la  nötre,  et  ne  peut-on  poursuivre  un  but  plus 
modeste  et,  en  mdme  temps,  plus  pratique?  M.  Maurice  Wahl 
döveloppe  ä  oe  sujet  sa  thöorie  du  rapprochemerU  graduel,  qu'on 
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peai  obtenir  par  une  bonne  administration,  rinstruction  publi- 
que bien  appliqu^,  le  d^^eloppement  agrioole  et  industriel. 

Las  Arabes  aont  fticilea  ä  gouvemer,  car  ils  ne  sont  paa  exi- 
geanta ;  radminiatration  ya,  du  resta,  en  a'amöliorant  et  tend  k 
devenir  ^uitableet  ferme.  On  pourrait  cröerpour  eux^  au  moina 
pFoyisoirement^  une  naturalisation  ap^iale,  ne  lear  imposant 
pas  le  Code  civil.  Pour  lea  droits  politiquea,  on  pourrait  en  attri« 
buer  aux  capacit^,  en  leur  aecordant  une  repr6sentation  dans 
les  Conseils  locaux. 

L'action  de  Tinstruction  publique  peut  ötre  d'une  importanoe 
consid^rable.  Les  essais  qu'on  a  tentte  jusqu'ä  pröaent  ont  6t6 
faits  au  hasard,  sans  m6thode^  et  n'ont  produit  aucun  r^sultat. 
Cest  ä  Tenfanoe  qu'il  faut  s'adresaer^  pour  agir  sur  les  masses 
par  une  instruction  tr^  simple.  Un  döcret  du  13  f^vrier  1883  a 
rendu  applicable  ä  l'Alg^rie,  ayec  quelques  modifications,  la  loi 
sur  rinstruction  primaire  pour  les  indig^nes  des  territoires 
civils.  Ce  Systeme  sera  ensuite  ^tendu  aux  communes  mixtes. 
Des  primes  en  argent  sont  allouöes  aux  indigönes  qui  justifient 
de  la  connaissance  du  frangais.  L'enseignementsecondairedeTra 
se  recruter  par  s61ection,  mais  pour  le  moment  ii  vaut  mieux 
envoyer  les  indigönes  dans  les  öcoles  normales.  Pour  Tenseigne- 
ment  sup6rieur,  il  serait  utile  de  cr^r  une  Uniyersit6  arabe,  ä 
Tlemcen,  par  exemple. 

Enfin,  en  favorisant  le  döveloppement  agricole  et  industriel, 
on  favorisera  aussi  le  rapprochement^  car  les  int^röts  de  la 
colonisation  et  ceux  des  indigönes  sont  identiques^  malgr^  les 
contradictions  apparentes. 

Par  ces  moyens,  dit  M.  Wahl  en  terminant,  on  pourra  former 
ä  bref  d6lai  un  peuple  qui  ^e  sera  pas  identique  ä  nous,  mais 
qui  aura  son  caractöre  special  et  se  pön^trera  de  plus  en  plus  -de 
notre  esprit.  En  möme  temps,  il  nous  servira  d'interm^diaire 
pour  ötendre  notre  influence  sur  le  reste  du  monde  musulman^ 
et  surtout  sur  TAfrique  du  Nord. 
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M.  de  Chambnin  de  Rozemont,  membre  de  la  Sociötö,  lui  a  fait 
rhommage  d*un  ouYrage  qu'il  vient  de  publier :  Essai  d'un  commen- 
taire  scientifique  de  la  Genäse,  M.  de  Rozemont  est  l'auteur  d'6tudes 
göologiques  remarquables  sur  TAar  et  le  Rhone,  sur  ia  Periode  gla- 
ciaire  et  le  d61uge.  Au  Congr6s  göographique  de  Lyon  en  1881,  il  a 
pr6sent6  un  fossile  humain,  de  la  race  dlte  de  Cromagnon,  recueilli 
dans  un  terrain  diluvien  et  qui  a  6tö  studio  par  MM.  de  Quatrefa- 
ges  et  Desor.  Homme  de  foi  et  homme  de  science,  il  6tait  donc  com- 
pötent  pour  traiter  de  Taccord  entre  la  Genese,  ou  histoire  de  la  cr6a- 
tion,  et  les  d<^couvertes  de  la  science'moderne.  La  th6orie  qu'il  6met 
ötonne  au  premier  abord  et,  sans  ötre  absolument  oppos^e  aux 
dogmes  de  TEglise,  eile  est  peu  d'accord  avec  son  enseignement 
eouraat.  Mais,  dit-il,  TEglise  lalsse  dire ;  eile  seule  n'a  den  dit ;  eile 
ne  craint  pas  la  discussion  d'un  homme  de  bonne  foi.  Nous  laisse- 
rons  toutefois  de  cöt6,  dans  notre  analyse,  toute  discussion  th6ologi- 
que,  bornant  notre  examen  aux  parties  qui  sont  du  domaine  de  la 
g6ographie,  l'ethnologie  et  la  g6ologie. 

De  nos  jours,  dit  M.  de  Rozemont,  Thumanit^  se  partage  encore 
en  deux  grandes  classes :  les  sauvages  et  les  civilisös.  Entre  Tune 
et  Tautre  classe  il  existe  une  difförence  essentielle :  le  sauvage  s'öteint, 
le  civilis^  vit  et  se  döveloppe.  C'est  que  ces  races  n'ont  pas  m6me 
destinte,  partant,  pas  m6me  orlgine. 

L'humanitö  n'est  pas  tout  enti^re  sortie  du  seul  couple  6d6nique, 
mais  de  plusieurs  coupies,  que  la  main  du  Cr^teur  a  r6partis  en 
divers  iieux  de  la  terre ;  en  un  mot,  Dieu  a  cr6ö  Tespöce  humaine  en 
plusieurs  races,  il  y  a  eu  pour  les  hommes  plusieurs  centres  de 
cröation. 
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Cette  id6e  de  la  pluralitö  des  centres  de  cröation  n'est  pas  spteiale 
au  genre  humain  ;  eile  s'applique  aux  animaux  et  aux  v6g6taux,  ainsi 
que  Tont  avanc6  Agassiz  et  de  Candolle.  Depuis  que  la  g6ologie  ne 
croit  plus  ä  des  catastrophes  fantastiques,  ni  ä  des  reprises  de  cr6a- 
tion  complöte  aprös  chaque  crise  tellurique,  depuis  que  les  lois  du 
transformisme,  accept6es  aujourd'hui,  ont  laiss6  mesurer  et  la 
puissänce  et  les  limites  de  ce  grand  ph6nom6ne,  il  est  impossible 
d'expliquer  la  propagation  des  espöces  avec  un  seul  point  d*appari- 
tion  originelle. 

C*est  vers  la  fin  de  la  p6riode  tertiaire  que  Thomme  fut  cr66.  Le 
göologue  n*a  pu  encore  retrouver  la  trace  de  cet  homme  primitif  dans 
les  terrains  se  rapportant  ä  cet  äge,  mais  11  y  parviendra  peut-Ätre. 
Plusieurs  savants  aflGLrment  d6jä  son  existence,  bien  que  d'autres  la 
nient. 

En  dehors  de  la  race  blanche,  il  y  a  dans  l'humanitö  trois  grandes 
races  :  la  noire,  la  jaune,  la  rouge,  qui  sont,  la  premi^re  en  Afrique, 
la  deuxifeme  en  Asie,  la  troisifeme  ön  Am6rique.  Ces  trois  grandes 
races  correspondent  au  trois  creavit  du  chapitre  I*'  de  la  Genese, 
6*  jour.  Cet  homme  du  6*  jour  6tait  le  sauvage,  qui  ne  laboure  pas 
qui  n'a  pas  de  vÄtements,  de  maisons,  qui  vit  de  chasse  et  de  pÄche. 
Les  v^getaux  6taient  ceux  qui  existent  dans  les  foröts,  qu'on  peut 
appeler  sauvages,  par  Opposition  ä  ceux  que  nous  cultivons  aujour- 
d'hui.  Les  animaux  ^taient  6galement  ceux  que  nous  appelons  sauva- 
ges, des  animaux  que  Thomme  a  tu^s  ä  la  chasse  et  n'a  pas  r6duits 
en  domesticit6. 

Quant  k  la  race  blanche,  la  race  supörieure,  celle  qui  a  un  si  grand 
röle  ä  jouer,  eile  n'a  6t6  formte,  et  non  crdde,  que  plus  tard,  au 
8*  jour,  et  eile  fait  partie  int6grante  de  Thumanitö  du  6*  jour,  qui  lui 
est  ant^rieure.  Adam,  le  premier  homme  de  cette  race,  n'est  donc  pas 
le  pfere  de  l'humanitö,  mais  le  p6re  d'une  race  speciale,  destin6e  k 
r6gner  seule  sur  la  terre.  C'est  uniquement  l'histoire  de  cette  race  que 
nous  racontent  les  livres  bibliques. 

Si  nous  passons  au  döluge,  nous  trouvons  encore  l'auteur  en  d6sac- 
cord  apparent  avec  la  Genfese  ou,  du  moins,  avec  l'interprfetation 
gj^neralement  adoptfee.  Et.  d'abord,  il  n'admet  pas,  comme  la  plupart 
de  nos  geologues,  la  pdriode  glaciaire,  ä  l'fepoque  quaternaire  ;  il  la 
rejette  ä  l'fepoque  pliocöne  :  il  la  remplace  par  la  pdriode  pluvtatre, 
dont  l'idfee  commence  ä  6tre  acceptöe.  La  oü  MM.  Chantre  et  Falsan 
voient  des  traces  de  vastes  moraines,  s'6tendant  dans  la  vall6e  da 
Rhone,  il  voit  des  deltas  formfes  par  d'anciens  courants. 

Pour  lui,  le  dfeluge  n'a  pas  6t6  universel;  la  conservation  de  la  flore 
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et  de  la  faune  le  d6montre  ;  Tarche  n'a  du  contenir  que  des  couples 
d'animaux  domestlques. 

La  pluie,  qui  fut  le  ph6nomöne  principal  de  ce  grand  cataclysme, 
ne  peut  avoir  frapp6  toute  la  terre,  de  maniere  ä  la  couvrir,  car  il 
aurait  fallu  pour  cela  une  cr6ation  speciale  d*eau,  dont  Molse  ne 
parle  pas. 

M.  de  Rozemont  a,  d'ailleurs,  6tabli  dans  divers  m^moires  que  la 
zone  des  d6serts  qui  coupe  en  diagonale  Tancien  continent,  partant 
du  S6n6gal  pour  aboutir  au  nord-est  de  la  Mantchourie,  est  le  rösultat 
de  la  dernifere  perturbation  atmosph6riqufe  de  notre  globe,  et  que 
c'est  cette  perturbation  qui  a  d6termin6  lachute  de  la  grande  pluie,  le 
grand  orage  que  Molse  appelle  le  d61uge. 

M.  F.  Lenormant  a  constat6  que  les  traditions  diluviennes  sont 
r6pandues  dans  la  r6gion  qui  s'6tend  de  linde  ä  rOc6an  atlantique. 
Par  contre,  la  race  noire  qui  habite  TAfrique,  au  sud  du  Sahara, 
n'en  a  conservö  aucun  souvenir,  non  plus  que  la  race  jaune.  Les 
Arabes,  qui  sont  voisins  de  TEgypte,  ont  au  contraire  une  tradition 
se  rapportant  au  d61uge,  mais  qui  prend  une  forme  toute  diff6rente. 
II  s'agit  d'une  grande  s6cheresse  de  trois  ans  qui  ravagea  la  contr6e. 
Ce  phönomfene  semble  ötreenparfaiterelation  avec  la  pluie  diluvienne 
qui,  frappant  l'Europe,  TAsie  mineure»  TArmönie,  etc.,  dut  6pargner 
les  r6gions  du  sud-est  de  cette  zone,  ou  mieux,  par  corr61ation,  les 
frapper  en  tout  ou  en  partie  d'une  efifroyable  tempöte  de  vent  et  de 
s6cheresse.  La  pluie,  en  effet,  r6sultat  d'une  crise  atmospli6rique, 
n'est  surabondante  daift  un  lieu  qu'ä  la  condition  de  manquer  dans  un 
autre.  Le  vent  est  le  coroUaire  Obligo  d'un  orage ;  il  souffle  avec 
violence  lä  oü  la  pluie  ne  tombe  pas. 

Le  chapitre  X  de  la  Genäse,  sur  la  dispersion  des  peuples  aprfes  le 
dringe,  ne  s'applique  en  aucune  fa<?on  aux  populations  noires,  jaunes 
et  rouges,  mais  seulement  ä  la  race  blanche,  issue  d*Adam,  et  dans 
celle-ci,  suivant  M.  F.  Lenormant,  pourrait  fort  bien  n'ötre  pascom- 
pris  le  rameau  calnite,  d6tach6  avant  le  d61uge  et  cantonnö  dans  Test 
deTAsie.  Les  descendants  de  No6  durent  donc,  aprfes  leur  dispersion, 
se  trouver  en  contact  avec  d'autres  races.  L'arch6ologie  historique 
nous  revfele  presque  partout  une  Immigration  au  d6but  de  l'histoire 
et  met,  on  peut  dire  toujours,  en  pr6sence  de  la  population  immi- 
granteune  population  autochthone  qui  re^oit  des  immigrantsla  civi- 
lisation,  le  bien-6tre  et  l'instructiön  ;  on  trouve  partout  le  contact  de 
deux  civilisations,  ou  mieux,  de  deux  races. 

Ces  th6ories  paraissent  en  Opposition  absolue  avec  les  id^es  g6nö- 
ralement  admises.  Mais,  r6p6te  Tauteur,  il  n'existe  pas  de  d6finItion 
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dogfliatiqiie,  Ol  pootificale,  ni  ecMiCiliaire,  relaüTe  ä  TarlgiBe 
gtne  oa  polygene  de  Hiomme.  L'Eglise  n  ayaot  pas  proooiie6,  tooles 
ks  <)f>inir/os  (aaises  de  boone  foi  soot  permises.  n  eroü  done  &  riiiiit6 
ähtdüe  de  la  mattöre  er66e  soos  ane  forme  uniqoe  qui,  par  i'acttoa 
de  la  force,  devient  polfmoipbe  et  coostitoe  le  moode  actoel. 

La  g^logie  et  le  pr^historfqoe,  dit  M.  de  Rozemont,  sont  rarcliöo- 
logie  de  la  oatttre,  car  la  terre  est  ime  ruine  doot  la  scieace  refait 
Vbittolre.  La  Genese,  qui  racoate  le  commenoeineat  da  monde  et  de 
Hiomme^  a  beaacoop  ä  appreadre  aa  göologue  et  aa  prthistorieii,  et 
eetix-ei,  ä  lear  toor,  avec  lears  döcoaTertes,  commejitent  la  Genese, 
doonent  nn  sens  scienttfiqoe  ä  an  texte  qae  neos  n'aYions  pas  oa  qae 
noos  avions  mal  compris.  Le  livre  de  M.  de  Rozemont  est  donc  ane 
cravre  hardie,  qai  s'adresse  ä  lliomme  de  science  anssi  bien  qa'ä 
llionmie  de  foi.  La  lectore  en  est  attrayante  et  Int^ressera  les  e^rits 
s^rieox  qai  se  pr6occapent  da  grand  probl&me  de  la  cr^ation  et  de 
Torigine  de  11iamanit6. 

A.D. 


6477.  —  Imprimerie  Gdnörale  de  Lyon,  rue  Gondi,  80.  —  J.-S.  Alb«rt« 
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Analyse  de  la  conßrencc  de  M.   Louis  Desgrand  :  l*influence 

DES  RELIGIONS  SUR  LE  D^VELOPPEMENT  6C0N0MIQCJE  DES  PEUPLBS. 


I 

Pour  peu  qu'on  observe  la  marche  de  la  civilisation  dans  le 
monde,  on  reconnalt  qu'il  s'est  produit  un  changement  complet 
dans  Tassiette  ^conomique  des  nations.  L'Orient,  qui  nous  con- 
sid^rait  il  y  a  vingt  ans  comme  des  barbares,  est  obligS  de  con- 
venir  aujourd'hui  que  les  nations  occidentales  le  d^passent  en 
civilisation,  en  forces  et  en  richesses. 

Cet  ^tat  de  choses  est  trop  satisfaisant  pour  que  nous  n'ayons 
pas  int^röt  ä  en  rechercher  les  causes.  Nous  pourrons  ainsi 
nous  fortifier  dans  la  voie  qui  nous  a  conduils  au  succ^s.  Cette 
^tude  est  d'autant  plus  indispensable^  que  rien  n'est  mobile 
comme  le  sceptre  de  la  puissance  6conomique.  Nous  Tavons  vu 
tour  ä  tour  ä  Venise,  ä  Madrid,  ä  Lisbonne,  k  Londres;  il  incline 
aujourd'hui  du  cöt6  de  TAm^riqüe,  r6g6n6r6e  par  l'^migration 
des  peuples  europ^ens. 

L'extr^me  facilit^  des  Communications  et  Pardenle  initiative 

des  peuples  d'Occident  militent  encore  en  faveur  de  cette  ^tude. 

II  tomboy  en  effet,  sous  lesens  que  les  peuples  orientaux  peuvent 

s'am61ioreränotre  contact  et  aux  doctrines  de  notre  civilisation. 

N"  3.  T.  V.  7 
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Rien  tae  les  emp6ch«rait  alora  de  reprendre  ieterrain  perdu; 
nous  perdrions  ainsi,  faute  de  nouveaux  pas  en  avant,  tous  les 
avantages  de  la  position  actuelle,  r^ultat  de  19  siöcles  d'efforts. 

It  est  ä  remarquer,  en  effet,  que  le  progrto  dont  il  s'agit,  date 
de  i'avönement  du  Christ,  qu'il  colncide  avec  le  retour  des  popu- 
lations  occidentales  aux  croyances  judaiquea  ou  chräliennes,  qui 
remontent  ä  la  cröation  du  monde.  Les  peuples  d'Orienl  aont,  au 
contraire,  restte  dans  leurs  traditions,  sensiblementdifTärenles. 

Ce  fait  semble  donc,  &  preiniöra  vue,  6tablir  que  l'Mucatioii 
roligieuse  a  jou6  un  röle  importanl  dans  les  causes  qui  ont  d6ler- 
minä  le  changament  de  la  balance  6conomique  du  moude.  Mais 
le  raisonnemenl  coDÜrme  invinciblemeut  celte  maai^re  de  voir. 

G'est  en  effet  l'dducation  qui  fait  rbomme ;  et  I'homme  est  le 
iDoteur  du  travail. 

Or,  en  quoi  consiste  le  travail  de  I'bommef  Dans  la  Solution 
de  deux  problömes,  Tun  d'ordre  materiel :  comment  pourvoir 
aux  näcessit^  de  la  vie  physiquet  l'autre  d'ordre  essentielle- 
meot  spirituatiste :  que  suis-je?  d'oü  viens-je  1  oü  vais-jeT 

Tous  nos  acles  convergent  lä.  Dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  lieux,  Tbommea  toujours  616,  est  et  sera  Obligo  de  consa- 
crer  sa  vie  ä  la  meilleure  Solution  de  ces  deux  probJämes.  II  ne 
peut  n^gliger  le  premier  ou  le  second  sans  se  mettre  en  Opposi- 
tion avec  sa  Constitution.  Son  Evolution  sera  donc  plusou  moins 
compl^te  et  heureuse  suivant  que  l'öducation  lui  aura  foumi 
des  stimulanls  plus  ou  moins  actiEs,  ä  l'effet  de  secouer  sa  tor- 
peur  naturelle  et  son  inclination  au  repos.  L'homme  en  effet  est 
uo  etreessentiellementlibre;  ilnefaitdoncd'effortsqu'en  raison 
de  sa  volontö  plus  ou  moins  infl6chie  dans  le  sens  du  travail. 

L'importance  de  r^ducation  ainsi  6tablia  dans  son  principe 
g6n6ral,  on  comprend  que  cette  öducation  peut  varier  dans  ses 
effets  sup  rhomme,  sur  le  travatlleur,  suivant  qu'elle  appuie 
plus  ou  moins  sur  le  problöme  d'ordre  matäriel  ou  sur  celui 
d'ordre  spiritueliste.  L'äducalion  peut  möme  aller  jusqu'ä 
laisser  Tun  ou  l'aulre  de  cötö,  ou  les  diviser  pour  les  studier 
s6par6meot,  sans  permeltre  le  moindre  rapport  entreeux.  Elle 
peutaussi  «galement  vouloir  les  r6unir,  et  Ton  comprend  sans 
peine  qua,  suivant  le  cas,  le  travailleur  aura  6te  diversement 
intluencö  dans  le  rapport  de  son  travail.  Une  revue   rapide  des 
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principaux  modes  de  r^ducation  dans  le  monde^  au  point  de  vue 
religieux,  nous  permettra  certainement  de  röunir  ä  ce  point  de 
vue  des  documents  de  grand  intöröt.  Nous  saisirons  ainsi  beau- 
coup  mieux  Tinfluence  de  Töducation  religieuse  sur  le  travail  de 
rhomme. 

On  compte  dans  le  monde  1,456  millions  d'Ämes.  Etuditos  au 
point  de  vue  de  leurs  croyances  religieuses,  nous  les  voyons 
divisöes  en  deux  couches,  Tune  de  207  millions,  Tautre  de  1,249. 

La  premiöre  n'oWit  ä  peu  pr^s  qu'aux  suggestions  de  TMuca- 
tion  naturelle,  de  cette  lumi^re  intuitive  que  chacun  de  nous 
apporte  avec  lui  en  venant  en  ce  monde,  c'est-ä-dire  qu'elle  sait 
ä  peu  pr^  certainement  qu'elle  ne  s'est  pas  faite  elle-m^me, 
qu'elle  a  regu  la  vie  d'un  6tre  sup6rieur,  vis-ä-vis  duquel  eile 
admet  par  cons^quent  qu'elle  a  des  devoirs  ä  remplir.  Elle  recon- 
nalt  aussi  gön^ralement  que  tout  ne  sera  pas  fini  pour  eile  ä  la 
mort,  qu'elle  sera  punie  ou  r^compens^e  suivant  la  valeur  de 
98S  aetfis  dans  la  vie. 

Mais  les  croyances  de  ces  207  millions  d'ötres  nereposent  que 
sur  des  traditions  confUses,  en  dehors  de  toutes  donn^es  r^v4- 
l^es,  sans  autoril6  par  cons6quent.  Aussi  constate-t-on  que  le 
niveau  intellectuel  et  moral  de  ces  ötres  ne  s'^l^ve  gu^re  au-des- 
sus  de  Tanimal.  Le  besoin  de  manger  pour  vivre  est  le  seul  qui 
les  frappe  et  les  d^termine  ä  Tefifort  nöcessaire  ä  la  satisfaction 
de  ce  besoin  in61uctable.  Mais  rien  de  plus ;  ils  ne  vont  m6me 
pas  jusqu'ä  prövoir  le  besoin  de  la  saison  prochaine,  bien 
moins  encore  ä  se  demander  s'ils  ne  pourraient  pas  echanger  ce 
qu'ils  ont  de  trop  dans  les  moments  d'abondance  contre  ce  dont 
ils  auront  besoin  ä  la  saison  suivante.  L'esprit  de  pr^vision  leur 
fait  absolument  d6faut. 

On  a  essayö  d'^tablir  que  ces  dispositions  tenaient  soit  au  cli- 
mat  trop  beau,  soit  ä  des  terres  trop  fertiles.  Les  bommes  devien- 
nent  indolents  par  le  fait  möme  dece  qu'ils  ont  moins  de  peineä 
prendre  pour  subvenir  ä  leurs  besoins  journaliers.  Mais  cette 
th^e  est  insoutenable  en  pr6sence  de.  ce  fait,  que  les  207  mil- 
lions d'hommes  dont  il  s'agit,  habitent  ^galement  et  les  pays  les 
plus  rüdes  et  les  regions  les  plus  favoris^es  des  dons  de  la  nature. 
On  remarque  aussi  que,  lorsque  les  peuples  occidentaux  se  trans- 
portent  chez  eux,  ils  y  porlent  et  y  conservent  leurs  qualit^s 
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prodaciives  aussi  longtemps  qa'ils  ob^issent  aux  snggeslions  de 
r^acatioasup^rieure  qui  la?  lear  a  donn6es.  Les  Isra^lites,  par 
exemple^  sont  ane  preave  Evidente  de  oette  assertion. 

Si  donc  oette  couche  de  207  millions  est  aussi  rabaissöe,  c'est 
qu'elle  a  perda  lessouroesd'oü  rhomme  regoit  la  vie  ou,  suivant 
le  terme  de  Lacordaire,  le  vis  qni  noiis  d6termine  ä  Vefföriy  point 
de  d^part  de  taut  travail. 

L'ötat  beaacoup  plus  satisfaisant  des  1,249  millions  d'hommes 
qui  compoeent  Fe  surplus  de  Thumanite,  vient  encore  ä  l'appui 
de  ce  que  nous  avangons.  Cette  couche  a  un  caract^re  remarqua- 
ble  d'uniformlt^,  eile  ob^it  toute  entiöreä  des  Eglises  qui  pr^ten- 
dent  avoir  regu  de  Dieu  la  v^rit^  primitive  et  la  conservent  soi- 
gneusement  dans  des  documents  Berits,  objets  de  la  v^n^ration  de 
tous  et  que  certains  hommes  se  disent  autoris^  ä  enseigner  au 
reste  du  monde. 

Or,  il  est  manifeste  que,  dans  leur  ensemble,  rinteliigence  de 
ces  hommes  est  infiniment  supörieure  ä  celle  des  207  millions 
dont  nous  venons  de  parier.  On  constate  chez  eux  beaucoup  plus 
d'esprit  de  prövision,  un  ^tat  social  infiniment  plus  avanc^,  et  de 
mdme  pour  tout  ce  qui  touche  au  cöt6  moral  de  notre  vie.  Or,  ä 
quoi  attribuer  ce  meilleur  6tat  de  choses^  si  ce  n'est  au  meilleur 
enseignement,  ä  l'^ducation  plus  parfaiteque  cette  couche  d'hom- 
mes regoit  de  la  part  d'instituteurs  autoris^s,  de  ministres  qui 
croient  sinc6rement  tenir  de  Dieu,  c'est-ä-dire  de  la  source  de 
toute  lumi^re,  les  legons  de  v6rit6qu'ils  r(§pandent  autour  d'eux? 

II  est  vrai  que  ces  1,249  millions  d'hommes  varient  sensible- 
ment  dans  les  dötails  de  leurs  croyances;  mais  pr6cis^ment, 
comme  la  perfection  de  leur  travail  varie  beaucoup  aussi,  on  y 
trouve*une  preuve  nouvelle  de  la  v6ril6  de  notre  thöse,  ä  savoir 
que  c*est  l'^ducation  qui  fait  la  valeur  du  travailleur.  Un  rapide 
examen  des  principes  qui  pr6sident  k  l'enseignement  des  cinq 
croyances  qui,  en  n^gligeant  les  nuances,  composent  Tensemble 
dos  1,249  millions  d'ötres  ob^issant  a  des  Eglises  conslitudes,  va 
nous  6claircr  ä  cet  ögard. 

II 

Nous  trouvons  d*abord  la  religion  brahmanique.  Elle  compte 
onviron  140  millions  de  croyants  du  Brahmapoutre  ä  l'Indus,  et 
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de  roc6an  Indien  aux  montagnes  de  THimalaya.  D'apr^  les 
V6das,  qui  forment  leur  Credo,  Brahma,  ä  Torigine  du  monde,  a 
tir^  les  ötres  de  sa  propre  essence  et  les  a  s6par^s  en  castes 
infranchissables  et  de  degr^  divers,  suivant  la  partie  plus  ou 
moins  noble  du  corps  de  la  divinite  d'oü  ils  sortaient.  Le  Brah- 
inane^  sorti  du  front,  est  le  plus  noble,  le  plus  ^l6v6;  tous  les  biens 
desautres  classeslui  appartiennent  de  droit;  il  ne  doit  s'occuper 
que  du  Service  divin  et  de  ce  qui  s'y  rattache. 

Vient  ensuite  le  Ksatrya,  guerrier,  sorti  des  bras  de  Brahma, 
le  Vaycia,  6manant  du  ventre,  le  commerce  et  l'agriculture  lui 
appartiennent;  en  derni^re  ligne  le  goudra,  sorti  du  pied  de  la 
divinite,  ses  seules  fonctions  consistentä  servir  les  autres  classes 
de  la  societ^. 

Cette  Constitution  sociale  ^tant  d'origine  divine  n'est,  naturel- 
lernen t,  pas  modifiable  par  la  volonte  des  hommes.  Aussi  le  grand 
l^islateur  des  Hindous  n'a-t-il  pu  que  la  confirmer  en  ötablis- 
sant,  entre  autres,  qu*ä  aucun  prix  et  sous  aucune  condition  les 
membres  d'une  caste  ne  pouvaient  passer  dans  une  autre,  soit 
plus  ^lev^e,  soit  införieure. 

II  r^sulte  clairement  de  lä  que  le  grand  mobile  des  Europ^ens 
au  travail,  r^ultant  pour  eux  de  la  possibilitö  de  s'^lever  aux 
rangs  snp^rieurs  de  la  soci6t6,  n'existe  qvJä  un  degr6  trös  infime 
pour  THindou;  il  ne  peut  se  r6aliser  que  dans  Tint^rieur  de  la 
caste. 

L'emploi  judicieux  des  sp6cialit6s  est  ^galement  entrav6,  par 
suile  de  Taffectation  ä  chaque  caste  d'une  carriöre  d6termin6e; 
M.  de  Lesseps,  par  ^xemple,  s'il  filt  n^  dans  la  caste  des  Brah- 
manes  ou  dans  celle  des  guerriers,  eüt  pu  rester  simple  l^vite  ou 
sous-officier  de  Tarm^e,  mais  il  ne  lui  eüt  pas  6t6  loisible  ded^ve- 
lopper  les  ricbes  dons  que  la  nature  lui  avait  d6partis  comme 
Ingenieur  et  organisateur  des  plus  6tonnantes  entreprises  qu'eüt 
encore  congues  Tinitiative  d'un  homme.  Les  canaux  de  Suez  et 
de  Panama  seraient  encore  ä  faire. 

Ce  manque  de  stimulant  au  travail,  et  au  travail  progressif 
surtout,  est  encore  diminu6  par  ce  fai  t  que,  se  consid6rant,  d'aprös 
ses  croyances,  comme  6man^  de  Tessence  m^me  de  Dieu,  il  doit 
se  croire  parfail  et  ne  comprend  par  cons^quent  pas  qu'il  lui 
soit  possible  de  progresser  ;  on  n'am^liore  pas  ce  qui  est  de  soi- 
mdme  parfait. 
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Au  point  de  vue  plus  special  de  la  richesse  et  du  bien-6tre  ä 
acquörir  par  le  travail,  mobile  si  puissant  ä  leffort  chez  les 
peuples  d'Occident^  THindou  est  encore  arröt^  par  cette  consi- 
d^ration  que  tout  ce  qu'il  peut  acqu^rir  ne  profitera  qu'ä  la  caste 
privil^ide  des  Brahmanes.  Le  stimulant  de  Tint^röt  particulier 
n'exisie  pas  et  ne  peut  donc  pas  exister,  aux  Indes,  au  möme 
degr^  que  chez  les  peuples  chr^tiens,  dont  les  croyances  sont 
sensiblement  diffi&rentes. 

Ajoutons  que  les  croyances  ä  la  m^tempsycose  g6nent  aussi 
consid^rablement  Tagriculture  et  Tindustrie.  Tout  ce  qui  a  vie 
peut  ölre  une  partie  de  la  divinit^,  et  il  est  interdit  d^attenier  ä 
sa  vie  par  un  travail  offensif.  Les  carriöre^  si  nombreuses,  si 
puissantas,  si  productives  chez  les  peuples  chr^tiens  parce  que 
la  religion  en  rel^ve  et  en  honore  le  but  et  les  tendances,  ces 
carriöres  aux  Indes  sont  Tobjet  d'un  dödain  g^n^ral. 

Aussi  le  travailleur  hindou  s'applique-t-il  presque  exclusive- 
ment  aux  oeuvres  d'art,  d'esprit  et  de  mysticisme  plutöt  qu'aux 
travaux  d'int^r^t  positif  et  d'expansion  internationale. 

Dans  ce  möme  ordre  d'id^es  il  faut  aussi  remarquer  que  le 
principe  du  brahmanisme  ne  consacre  le  droit  de  propri^te 
qu'en  faveur  du  privil^ge  accord^  ä  la  caste  sacerdotale ;  quant 
au  respect  qu'on  lui  doit  alors  qu*on  la  d^tient  pour  son  usage,  il 
n'en  est  pas  question.  La  loi  civile  seule  la  prol^geen  punissant 
le  vol.  Mais  ses  prescriptions  sont  absolument  insuffisantes ;  il 
r^ulte  de  lä  une  teile  incertitude  du  droit  de  prppri6t6  que  les 
institutions  de  credit  sont  impossibles  au  Bengale.  Les  transac- 
tions  ne  peuvent  s'y  op^rer  que  de  la  main  ä  la  main,  marchan- 
dise  contre  marchandise.  Les  valeurs  6duciaires  qui  döcuplent 
la  force  du  capital  sont  lettre  morte  aux  Indes,  en  ce  qui 
touche  les  rapports  avec  Tindig^ne. 

III 

L'etat  d'införiorit^  ^conomique  des  populations  brahmaniques 
s'explique  donc  on  ne  peut  mieux  par  le  fait  de  leurs  croyances 
reljgieuses.  II  en  est  de  m6me^  et  pire  encore^  dans  les  pays  oü 
r^gne  le  boudhisme,  ä  Ceylan,  au  Thibet  et  en  Birmanie. 

Sackiamouny,  fondateur  de  cette  religion,  dont  Tinfluence 
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s*ötendjusquesen  Chine  et  au  Japon,  et  qui  compte  340  ä  350 
millions  d'adeptes ;  Sackiamouny  a  fait  table  rase  de  Torgani- 
sation  divine  des  castes.  D'apr^  sa  doctrine,  rhomme  a  droiL 
ä  une  complöte  libertö  de  tcavail,  mais  il  est  envoy^  sur  la  terre 
par  la  cause  premi^re,  qu'il  ne  döfinit  pas,  dans  le  seul  but  de 
souffriret  dese  rendre  absolument  insensible  ä  la  douleur.  Tant 
qu'il  n'a  pas  atteint  ce  but,  il  revient  sur  la  terre  pour  recom- 
mencer  Töpreuve  et  arriver  enfin  ä  Tinsensibilit^.  II  entre  alors 
dans  le  nirvana,  sorte  d'an6antissement  si  complet  que  bien 
des  boudhistes  le  consid^rent  comme  le  n^ant  lui-m6me. 

Tout  besoin,  tout  dösir  ^tant  de  fait  une  douleur,  et  le  but  de 
la  vie  du  religieux  boudhiste  ^tant  de  s*y  rendre  insensible,  il 
suit  ^videmment  de  lä  que  les  conditions  du  travail  doivent  Mre 
des  plus  röduites  parmi  les  populations  inf^od^es  aux  croyances 
de  Sackiamouny.  En  quoi  consiste,  en  effet,  le  travail  actif  des 
hommes  ici-bas^  si  ce  n'est  dans  un  behänge  constant  de  Ser- 
vices r^ciproques,  tendant  ä  satisfaire  un  besoin  ou  un  desirtOr, 
agir  dans  cet  esprit  pour  son  semblable  aussi  bien  que  poür  soi, 
c'est  aller  ä  Tencontre  des  prescriptions  de  Boudha ;  c'est  s'op- 
poser  ä  Tav^nement  ä  Tinsensibilit^  parfaite. 

Aussi  constate-t-on  que  les  pays  soumis  aux  id^es  boudhiques 
sont  ceux  oü  r^gno  la  plus  grande  propension  au  qui^tisme  et  ä 
TindifT^rence  pour  les  choses  de  l'existence.  Les  lamaseries  oü 
Ton  se  r6unit  pour  la  vie  mystique  et  contemplative  y  sont  plus 
nombreuses  que  partout  ailleurs.  EUes  absorbent,  ä  elles  seules, 
le  peu  d'^16cnents  de  vitalitö  öconomique  que  peuvent  laisser 
subsister  des  doctrines  aussi  oppos6es  ä  la  production  du  travail 
et  du  bien-6tre. 

IV 

On  est  g^nöralement  port^  ä  croire  en  Europe  que  ce  que 
nous  nommons,  faute  de  mieux,  la  religion  officielle  en  Chine  a 
6t^  cr^e  par  Confucius.  C'est  une  erreur.  Ce  grand  philosophe 
n'a  fait  que  rechercher  les  trad.itions  et  usages  du  pass^,  per- 
suadö  qu'il  ^tait  qu'on  avait  perdu  en  Orient  les  traces  de  la 
v6rit6  primitive  et  r^v6l^e  par  Dieü  lui-möme  ä  l'origine  du 
monde.  Ce  sont,  naturellement,  les  traditions  patriarcales  qu'il  a 
ainsi  remises  en  honneur  et  dont  les  empereurs  ont  fait  le  cuU3 
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des  anc^tres.  Quant  ä  Confucius,  il  s'attachait  surtout  k  r6pan- 
dre  dans  les  populations  des  id^s  saines  et  morales  et  de  res- 
pect  ä  Dieu  et  ä  TautoHt^  civile,  annon^ant,  quant  ä  la  religion 
vraie  et  primitive,  qu'elle  reviendrait  d'Occident  en  Orient. 

C'est  ä  tort  6galement  qu'on  a  dit,  et  M.  le  baron  Hubner 
entre  autres,  que  la  doctrine  du  philosophe  chinois  6tait  un 
ath6isme.  Loin  de  \ä ;  le  Pore  du  Halde^  qui  a  pass6toutesa  vieä 
la  cour  de  P6kin  sous  Louis  XIV,  et  le  Pore  Leboucq,  qui  vient 
d'y  r^sider  vingt  ann6es  cons^cutives,  en  y  occupant  les  plus 
hautes  fonctions,sont  parfaitement  d'accord  pour^tablir que  Con- 
fucius reconnaissait  hautement  l'existence  de  Dieu  cr^ateur, 
vengeur  et  r6mun6rateur  des  actes  des  hommes.  Ce  dernier 
r^sume  en  trois  points  principaux  les  doclrines  th^ologiques  du 
rv^g6n^rateur  moral  du  Celeste  Empire  : 

1®  Dieu  est  l'Etredes  etres^  le  Prince  universel,  la  tige  de  tout  ce  qui 
existe.  Cesi  la  grande  äme  de  runivers,  il  priside  ä  Vharmonie  dti  monde, 

2"  Väme  humaine  -a  ses  facultas  intelleclueUes;  dies  sont  un  ecoulement 
de  la  grande  äme  universelle, 

3"  La  mort  est  une  Separation,  une  dicomposition  des  deux  subskmces 
que  VEtre  des  etres a  unies dans  V komme,  La  substance  materielle retombe 
dans  la  masse  des  etres  physiques.  La  substance  spirituelle  remonte  aupres 
du  Grand  Etre  et  se  rhmit  ä  lui. 

Un  pareil  corps  de  doctrines  ne  peut  ^videmmentpas  se  con* 
fondre  avec  le  mat^rialisme  et  Tath^isme..  Mais  ce  qui  est  tr^s 
vrai,  c'est  qu'il  ne  nous  präsente  pas  l'image  d'un  Dieu  agissant, 
cr^ant  Thomme,  lui  assignant  un  but  et  des  devoirs,  un  chäti- 
ment  ou  des  r^compenses,  suivant  que  nous  nous  serons  bien  ou 
mal  acquitt^s  du  mandatdonn^  par  la  cause  premi^re. 

Tout  se  r^duit,  ä  cet  6gard,  ä  la  constatation  par  la  religion 
officielle  du  respect  du  pass6  et  de  ce  qu'on  peut  voir,  sentir  et 
toucber ;  aux  traditions  patriarcales,  surtout,  qu'on  a  61ev6es  au 
rang  de  culte  des  ancötres.  Quant  ä  cette  v6rit6  premi^re,  dont 
Confucius  pressen tait  et  annon^ait  la  venue  d'Occident,  les  empe- 
reurs  du  Celeste  Empire  n'ont  voulu  Tadmeltre  qu'ä  la  condi- 
tion  de  se  soumettre,  au  prealable,  ä  la  supr6matie  de  la  religion 
officielle.  C'est  ce  qui  a  eu  Heu  notamment  pour  le  boudhisme, 
qu'une  ambassade  chinoise  rapporta  des  Indes,  croyant  y  avoir 
trouv6  cette  v6rit6  occidentale  annonc^e  par  le  grand  philosophe; 
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c'est  cette  concession  de  principe  de  la  part  des  docteurs  bou- 
dhistes  qui  leur  a  permis  de  prendre  racine  en  Chine,  oü  leurs 
adh^rents  comptent,dit-on,pourplus  d'un  quart  dela  population. 

Quant  au  Christianisme,  comme  il  lui  ^tait  impossible  de  se 
d^partir  de  son  principe  de  Y^rit6  en  se  subordonnant  au  culte 
des  anc^tres,  il  ne  s'est  d6velopp6  en  Chine  qu'ä  T^tat  de  lol6- 
rance,  et  sous  la  protection  de  trait^s  impos^  par  la  force  des 
puissances  occidentales  et  qui  s'ex^cutent  plus  ou  moins  mal. 

Avant  comme  apr^  Confucius,  c'est-ä-dire  aussi  loin  qu'on 
peut  remonter  dans  lanuit  des  temps  (cinq  mille  ansenviron), 
nous  voyons  donc  les  croyances  religieuses  r^duites,  en  Chine, 
aux  traditions  patriarcales  et  plac^s^  pour  leur  sauvegarde,  sous 
le  contröle  des  empereurs  ;  tous  sans  exception  s'en  sont  servis 
comme  machine  gouvernementale,  dans  l'intöröt  de  leur  politique 
et  du  principe  monarchique. 

Le  respect  du  pass6  ou,  en  d'autres  termes,  du  fait  accompli, 
la  routine  ;  tel  a  donc  ^\A  depuis  cinq  mille  ans  le  fond  des  id^es 
religieuses  en  Chine.  Indissolublement  unies  ä  Tautoritö  civile, 
ces  id^es  ont  form^,  dans  leur  ensemble,  la  direction  imprim^e 
aux  esprits. 

Que  pouvait-il  r6sulter  de  lä,  au  point  de  vue  du  travail  et 
des  travailleurs,  si  ce  n'est  le  maintien  ind^fini  du  statu  quo?  Oü 
donc  le  Chinois  aurait-il  trouv6  Tid^al  de  perfection  indispensa- 
ble  ä  tout  progr^  puisque,  d'une  part,  ses  croyances  religieuses 
ne  lui  en  pr6sentaient  aucun  modöle  supörieur  ä  sa  propre  raison 
et  que,  de  l'autre,  la  politique  gouvernementale  agissait  dans  le 
möme  sens,  en  s'ingöniant  ä  priver  ses  subordonn^s  de  tout  con- 
tact  avec  lereste  du  monde,  avec  ces  populations  ä  qui  on  avait 
appris  que  pour  trouver  il  faut  chercher,  que  pour  arriver  le  plus 
prös  possiblede  la  perfection  il  faut  que  l'homme  consacre  tous 
ses  efforts  ä  passer  du  bien  acquis  vers  le  mieux  ä  conquörir. 

On  congoit  donc  parfaitement  qu'avec  un  enseignement  con- 
stamment  et  uniformöment  dirig6  vers  le  passö,  les  idöes  et  les 
moeurs  patriarcales  se  soient  conservöes  en  Chine  plus  qu'en 
aucun  autre  pays  du  monde.  Les  ancötres  vivaient  des  produits 
de  la  terre ;  ils  la  f^condaient  avec  tels  ou  tels  proc^d^s,  tels  ou 
tels  inslrumenls;  c'eüt  ^t6  manquer  au  respect  qui  leur  ^tait  du 
que  de  chercher  ä  faire  mieux  qu*eux. 
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Le  Chinois  s'est  donc  born^  ä  fouiller  et  ärefouiller  dans  tous 
les  sens  les  richesses  de  son  sol.  II  est  ainsi  devenu  le  meilleur 
agriculteur  du  monde,  vivant  satisfait  au  milieu  desmembres  de 
sa  famille,  qui  Taidaient  ä  Texploitation  du  champ^  et  ne  pensant 
r^tendre,  soit  autour  de  lui,  soit  au  delä  des  limitesde  son  pays, 
quelorsque,  le  nombre  des  travailleurs  augmentant,  il  s'y  trou- 
vait  conlraint  par  la  nöcessit6  de  vivre. 

Quant  ä  augmenter  son  bien-ötre  relatif,  soit  en  joignant  ä 
Tagriculture  la  valeur  d'un  commerce  national  et  international, 
soit  en  augmentant  les  produits  de  la  terra  par  de  meilleurs 
instrumenta  et  de  meilleures  m^thodes,  soit  en  se  mettant  en 
rapports  et  en  communaut^  d*id6es  avec  les  nations  ^trang^res, 
le  Chinois  n'y  a  jamais  pense;  et  il  n'y  a  pas  pens6  parce  que 
rien,  absolument  rien,  dans  son  enseignement  religieux  ou  civil, 
ne  tournait  dans  ce  sens  les  effets  de  son  intelligence  native. 

On  trouve  la  preuve  manifeste  de  Tinfluence  retardatrice  exer- 
C3e  sur  les  travailleurs  chinois  par  Taccord  de  leur  ^ducation 
religieuse  et  gouvernementale  dans  ce  fait  significatif,  que  les 
Japonais,  leurs  voisins  et  tributaires,  se  sont  empress6s  d'adop- 
ter  les  id^es  occidentales^  d^  qu'ils  les  ont  connues,  tandis  que, 
dans  le  Celeste  Empire,  les  gouvernants  y  resistent  de  tout  leur 
pouvoir. 

Or,  s'il  en  est  ainsi,  c'est  d'abord  parce  que  la  religion  shin- 
thoiste  est  infiniment  plus  spiritualiste  que  la  religion  officielle 
en  Chine,  et  aussi  parce  que  Tautoril^  civile  au  Japon  n'a  pas 
apport6  d'entraves  ä  la  libre  expansion  du  travail  et  des  travail- 
leurs. Imbue  de  principes  spiritualistes,  eile  a  compris  que  ce 
serait  nuire  aux  intöröts  vitaux  du  pays  que  de  verser  dans'ie 
mat6rialisme. 

Des  trois  grandes  religions  asiatiques,  deux  s'opposent  donc 
aux  progr^s  du  travail  et  ä  la  prosp6rit6  des  travailleurs  parce 
qu'elles  oublient  trop  que  Thomme  ne  vit  pas  seulement  d'esprit 
et  de  lumiöre ;  it  faut  encore  qu'il  se  procure  la  nourriture  mat^ 
rielle  indispensable  ä  son  existence.  La  troisi^me,  au  contraire, 
nuit  ä  ces  mömes  inleröts  parce  qu'elle  alourdit  Tesprit  d'initia- 
tive  de  Thomme  en  le  retenant  dans  les  r^gians  trop  exclusive- 
ment  terrestres. 
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Cent-soixantc-dix  millions  d'hommes  ob^issent  aux  lois  de 
Mahomet.  Us  occupent  les  confins  de  TAsie^  de  TAfrique  et  m^me 
de  TEurope  oü  ils  ont  ^tabli,  au  xv«  siecle,  leur  cenlre  politique 
et  religieux^  en  s'emparant  du  Bosphore  et  de  Constantinople. 

Le  principe  fondamental  du  mahom^tisme^  c'est  le  fanatisme, 
II  s'appuie  sur  l'exaltation  des  croyances  port^es  jusqu'au  plus 
ardent  fanatisme.  Mahomet  supprime  toute  initiative  et  toute 
autonomie.  L'homme  n'est  qu'un  Instrument  passif,  ex^cuteur 
de  ce  que  Dieu  a  d^cid^,  en  principe  de  toute  eternit^^  et  chaque 
ann^e  dans  les  d6tails  d'ex6cution.  Quelque  effort  que  puisse  faire 
le  travailleur,  quelque  intelligence  qu'il  puisse  d^ployer,  le  r6sul- 
tat  final  de  son  oeuvre  restera  toujourslndöpendant  de  sa  volonte. 

On  comprend  que^  dans  la  pratique  des  faits^  et  i'observation 
journali^re  en  fournit  la  preuve^  le  Mahom^tan  ne  prend  aucun 
souci  de  ses  besoins  les  plus  urgents.  Allah  ne  doit-il  pas  pour- 
voir  ä  tout  ?  L'agriculteur  s'exposera  ä  laisser  mourir  de  faim  sa 
femme  et  ses  enfants  plutöt  que  de  cultiver  assez  largement  son 
champ  en  pr6vision  d'une  r^colte  insuffisante.  On  se  rappelle  le 
nombre  consid^rable  d'orphelins  arabes  que  la  charit6  chr^- 
tienne  a  du  6lever,  lors  de  la  dernidre  famine  en  Alg^rie.  Qu'il. 
en  vienne  une  seconde^  et  nous  verrons  les  pays  musulmans  en 
souffrir  dans  les  mömes  proportions  si  leurs  habitants  ne  s'in- 
spirent  pas^'  ä  ce  point  de  vue,  des  id^es-  chr^tiennes. 

Aussi,  dös  que  la  violence^  la  conquöte  et  toutes  les  exactions 
qui  s'en  sui  venl  ne  viennent  pas  en  aide  aux  gouvernants,  on  voit 
les  Mahom^tans  hors  d'ötat  de  satisfaire  aux  exigences  de  la  vie 
de  barem  et  ä  l'öcrasant  fardeau  des  charges  publiques.  Les 
emprunts  succödent  alors  aux  emprunts  et,  semblable  au  pro- 
digue,  le  Musulman  fataliste  en  arrive  ä  la  ruine^  en  pr^sence 
de  ces  chr^tiens  qu'il  traitait  naguöre  encore  avec  tant  d'arro- 
gance  et  de  dedain. 

VI 

■ 

Combien  sont  difförents  les  enseignement  du  Judaisme  et  du 
Christianisme,  religions  dont  les  origines  sont  identiques !  La 
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Bible,  en  effet^  nous  montre  Dieu  travaillant  de  toute  ^ternit^  ä 
cr^er,  sans  profit  pour  lui,  ettoutes  les  merveilles  du  monde  et 
r^treä  qui  il  endonne  la  jouissance,  sous  la  seule  condition  de  ne 
pas  loucher  au  fruit  d'un  arbre.  Puis,  lorsque  rhomme  a  p6ch6, 
la  Bible  nous  montre  encoreDieu  aidant  le  coupable  ä  se  relever, 
lui  constituant  de  nouvelles  ressources  et  lui  promettant  enfin 
un  lib^rateur,  ä  la  condition  que  rhomme  aimera  de  tout  son 
cceur  et  I'Etre  qui  le  traite  si  lib^ralement  et  les  autres  hommes 
ses  fr^res. 

Les  religions  juive  et  chr^tienne  pr^entent  donc  ä  Thomme 
le  salutaire  et  satisfaisant  exemple  d'un  Dieu  agissant  et  aimant. 
Mieux  encore,  il  nous  met  dans  l'absolue  n^cessit^  de  travailler 
si  nous  voulons  vivre  (tu  mangeras  ton  pain  ä  la  sueur  de  ton 
front).  L'action,  le  d^veloppement  de  Tinitiative,  est  donc  excit^ 
chez  le  chr^tien  par  le  modele  que  lui  en  fournit  I'Etre  ä  qui  il 
doit  tout  et  par  Tattrait  d'une  r^compense  infinie,  ^ternelle,  dont 
rien  ne  saurait  rendre  Texcellence,  si  nous  respectons  la  loi  de 
Charit^  ä  son  ^gard  et  vis-ä-vis  du  prochain. 

Or  cette  loi  de  charite,  ce  principe  de  d^vouement  et  de  sacri- 
fice,  bien  loin  d'6tre  une  entraveau  travail,  est  au  contraire  un 
stimulant  des  plus  actifs  :  c'est  ä  eile  que  nous  devons  de  ne  plus 
travailler,  comme  les  sauvages^  dans  le  but  ^golste  de  satisfaire 
a  nos  seuls  besoins  personnels  et  mat^riels.  Les  rapports  ^cono- 
miques  ne  sont  plus  une  simple  exploitation  des  hommes  entre 
eux ;  ils  rev^tent  un  caracl6re  humanitaire  de  Services  ä  se 
rendre  les  uns  aux  autres.  De  lä  d^coule  un  sentiment  de  recon- 
naissance,  qui,  sans  nuire  ä  la  libert^  individuelle,  pr^dispose 
les  travailleurs  ä  se  r6unir,  ä  s'associer  pour  arriver  ä  leurs  fins. 
Le  fort  y  trouve  la  joie  de  penser  que  son  oeuvre  servira  ä  moins 
avanc6  que  lui ;  le  faible  se  sent  rassur^  et,  travaillant  avec  con- 
fiance,  il  le  fait  avec  plus  de  succ^s;  pour  Tun  et  pour  Tautre 
c'est  un  stimulant  ä  Tefifort,  ä  T^preuve  et  ä  la  capitalisalion. 
L'^goisme  et  Tesprit  de  jouissance  conduisent  au  contraire  ä 
risolement,  qui  affaiblit,  et  ä  la  d^perdition  du  capital,  ce  puis- 
sant  auxiliaire  et  m^me  cet  indispensable  facteur  du  travail. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  puissance  de  la  loi  de  charite,  en 
mati^re  de  d^veloppement  ^conomique,  que  la  comparaison  des 
resultats  oblenus  ä  ce  point  de  vue  par  les  Juifs  et  les  chr^tiens. 
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Les  Premiers  ont  eh  effet,  de  toutiemps,  avant  comme  apr^s  la 
naissance  du  Christ^  donn6  au  principe  de  Charit^  une  interpr^- 
tation  sensiblement  difförente  de  celle  d^finitivement  adopt^e 
par  les  seconds  depuis  Tapparition  du  Christ  sur  la  terre. 
D'apr^  les  Juifs,  c'est  un  principe  d'^galit^  d'ceil  pour  cßil,  de  dent 
pour  derU,  qui  doit  regier,  les  rapports  des  hommes  enlre  eux.  Dans 
ces  conditions,  c'est  le  plus  habile,  le  plus  fort,  le  mieux  outille, 
qui  attire  ä  lui  les  produits  du  travail,  sauf  ä  susciter  lesani- 
mositte  de  la  part  des  malheureuses  victimes  de  la  lutte.  C'est 
ce  qui  est  arrive  aux  Juifs.  Qu'on  suive  leur  histoire,  depuis 
l'arrivöe  de  Jacob  en  Egypte  jusqu*ä  nos  jours,  en  Hongrie,  en 
Russie,  etc.,  on  trouve  que,  quelle  qu'ait  6t^  leur  incontestable 
habilet^,  les  enfants  d'Israöl  n'ont  pu  asseoir  nulle  part  leurs 
tentes  et  leurs  pratiques  öconomiques.  Partout  et  toujours  ils  ont 
fini  par  perdre  plus  ou  autant  qu'ils  avaient  gagn^.  Leur  nombre 
möme  ne  s*est  pas  accru.  Comme  ä  l'öpoque  du  Christ,  ils  comp-> 
tent  8  ä  10  millions  d'&mes. 

Les  chr^tiens,  au  contraire,  avec  la  large  interpr6tation  de  la 
loi  de  Charit^,  aimer  Dieu  par^dessus  toutes  choses  et  le  prochain  comme 
soi-meme  -yles  chretiens  ont  constamment  progress^  en  nombre, 
en  civilisation  et  en  richesse;  ils  comptant  aujourd'hui  400  mil- 
lions d'ftmes,  possödent  les  27/30  de  la  marine  marchande  du 
monde  et  sont  r^pandus*  sur  tous  les  points  du  globe.  Ils  mar- 
chent  ainsi  ä  l'accomplissement  de  la  parole  divine  :  unus  pastor^ 
unus  grex, 

Qu'on  ne  croie  pas  que  ces  resultats  ne  s'appliquent  qu  aux 
grandes  ^volutions  sociales;  il  est  facile,  au  contraire,  d'en  suivre 
la  trace  et  les  effets  dans  les  grands  centres  de  travail,  aussi 
bien  que  dans  les  collectivit6s  d'ordre  priv6. 

A  Mulhouse,  par  exemple,  les  patrons  sont  partisde  ce  poInt 
de  vue  qu'il  fallait,  avant  tout,  se  pr^occuper  des  devoirs 
moraux  etsociaux  de  leurs  ouvriers.  Ils  ont  surtout  vu  en  eux 
le  p^re  de  famille  qui  doit  tenir  ä  sa  compagne,  la  possibilit^  de 
r^unir  au  foyer  domestique  les  6lres  qui  leur  doivent  15  jour,  et  la 
facilit6  de  r^pandre  dans  leurs  ämes  Tenseignement  des  principes 
moraux  et  religieux  qui,  r^unis  aux  id6es  pratiques  d'ordre,  de 
travail  et  d'economie,  forment  le  travailleur,  l'elövent  et  lui 
fournissent  les  moyens  les  plus  sürs  d'arriver  a  la  reussite'qu'il 
peut  ambitionner. 
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Dans  cei  ordre  d'id^es,  les  indastriels  de  Mulhouse  se  sont 
entendus  avec  les  ouvriers  pour  leur  faire  constraire  des  löge- 
ments,  qu'ils  leur  afferin3iit  ou  dont  ils  leur  abandonnent  möme 
rentiere  propri^U,  contre  le  payement  d'annuit^  qui  garantissent 
la  rentr^edu  capital,  frais  et  int^r^ts. 

Dans  ces  conditions,  Mulhouse  est  devenu  le  centre  le  plus 
vivace  de  Tindustrie  cotonnidre,  et  il  a  toujours  progressö  parce 
qu'en  conimunaut6  d*id6es  et  de  sentiments  avec  la  population 
ouvri^re,  cette  importanfe  ville  manufacturi^re  n'a  jamais  connu 
les  lamentables  effets  des gr^ves  industrielles. 

A  Lyon  l'applicationdu  principe  de  charit6  a  6tö  sensiblement 
diffi§rente.  Dans  leurs  räpports  to>nomiqnes  avec  les  ouvriers, 
nos  manufacturiers  n'ont,  ä  de  rares  exceptions  prös,  envisag6 
que  la  valeur  m^canique  qu'on  paye  plus  ou  moins  eher,  qu'on 
empioie  plus  ou  moins  longtemps  et  röguliörenient,  suivant  le 
besoin  qu*on  en  a  et  la  somme  de  travail  produit.  Quant  ä  ce  qui 
concerne  les  besoins  sociaux  de  Touvrier,  ses  pr6occupations  de 
chef  de  famille,  on  a  cru  ä  Lyon  pouvoir  laisser  ä  d'aatres  mains 
le  soin  d'y  pourvoir  en  donnant  liböfalement,  plus  largement 
möme  qu'ailleurs  peut-ötre,  mais  bien  moins  utilement.  Loin  de 
produire  la  paix  sociale,  cette  mani^re  de  proc6der  a  conduit  et 
devait  en  effet  conduire  ä  la  gröve  et  ä  la  s6paration  des  int^r6ts. 
On  sait  en  effet  que,  faute  de  pouvoir  s'entendre,  plus  de  la  moiti^ 
des  m^tiers  lyonnais  ont  ömigrö  de  la  ville  &  la  campagne.  Ah  ! 
c'est  que  les  räpports  du  patron  et  de  Touvrier  se  r^duisent  au 
payement  par  Tun  du  prix  d'une  journ^,  et  ä  Tencaissement  par 
Tautrede  T^quivalentm^tallique  du  travail  produit.  Or,  lorsque 
ces  6tres  ^galement  libres  et  intelligents,  ayant  les  m^mes  besoins 
et  les  mömes  devoirs  sociaux,  se  trouvent  en  divergence  de  vues, 
ils  en  arrivent  vite,  le  premier  ä  se  demfender  si  son  inventaire 
ne  s'am^liorerait  pasen  payant  moins  eher  ou  en  recourant  ä 
d'autres  moyens^  le  second  ä  croire  qu'on  ne  lui  donne  pas  ce 
qui  lui  revient.  Dans  de  telles  disposilions  d'espritons'irrite.  La 
moindre  ^tincelle  suffit  ä  mettre  le  feu  aux  poudres.  L'on  tue  la 
poule  aux  ceu/is  d*or.  C'est  ce  qui  est  arrivö  ä  Lyon,  c'est  ce  qui 
arrivera  un  peu  plus  tot,  un  peu  plus  tard,  partout  oü  Ton  ne 
comprendra  pas  que  les  räpports  entre  les  hommes  ne  peuvent  pas 
Qssimiler  aux  relations  entre  les  ehoses,  On  ne  peut  impunöment 
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oublier  que  ces  derni^res  sont  d'ordre  purement  materiel,  landis 
que  les  autres^  se  sentant  une  töte  et  une  &me,  veulent  qu^on  en 
tienne  compte. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  en  parlant  entre  autres 
de  la  Compagnie  des  canaux  de  Suez  et  de  Panama.  Leur  röus- 
Site  ne  tient  pas  seulement  ä  la  grandeur  de  la  pensöe,  d'autres 
Tavaient  eue  et  avaient  essayö  de  la  mettre  en  pratique  avant 
M.  de  Lesseps.  Si  lui  seul  a  r^ussi,  c'est  surtout  parce  qu'il  a  su 
parier  au  coeur  de  ses  coUaborateurs  de  tout  rang,  de  toute 
port^,  en  voyanten  eux  non  pas  seulement  la  valeur  technique, 
inais  aussi  en  r^munörant  la  valeur  parliculi^re  de  Thomme 
social,  de  Thomme  mari6,  du  p^re  d'enfants  plus  ou  moins  nomr- 
breux,  de  l'^lredouö  de  sentiment,  qui  a  besoin,  ä  certains  inter- 
valles,  de  se  retremper  dans  le  milieu  de  famille  et  d'affection 
qu'ii  a  laiss^  derriöre  lui,  pour  se  livrer  ä  un  travail  penible  sur 
la  terre  ötrang^re  et  dans  des  conditions  climat^riques  qui  ne 
sont  pas  sans  danger. 

Que  n*aurions-nous  pas  ä  dire  6galement  en  parlant  da  cet 
esprit  d'initiative  et  d*ardente  impulsion  vers  la  recherche  du 
mieux  qui  caract^rise  les  peuples  chr^tiens,  alors  qu'elle  fiait 
absolument  d^faut  dans  l'&me  des  sectateurs  de  Brahma^  de 
Boudha,  de  Confucius  ou  de  Mahomet? 

Comme  les  nötres  cependant,  ces  populations  ont  eu  ä  souffrir 
des  inlluences  climät^riques  et  des  flöaux  de  tout  genre  qui 
d^ciment  les  populations.  Les  a'-t-on  jamais  vues  alors  s'ing^- 
nier  k  cherpher  sur  d'autres  continents  les  moyens  de  r^parer  le 
mal,  de  Tatt^nuer  et  d'en  prövenir  le  retour?  A-t-on  jamais  pens6 
surtout,  dans  les  pays  non  chr^tiens,  ä  se  demandeli:,  alors  que 
le  sceptre  de  la  civilisation  se  trouvait  chez  eux,  s'il  n'y  avait 
pas  dans  le  reste  du  monde  des  peuples  qu'il  serait  bon  d'initiei- 
ä  la  connaissance  de  la  v^ritö,  du  beau  et  du  bon,  et  n'est-ce  pas 
ä  cette  perp^tuelle  marche  en  avant,  au  passage  constant  du  bien 
vers  le  mieux,  que  les  peuples  chr^tiens  doivent  de  dominer 
aujourd*bui  leursi  anciens  maitres  ? 

VII 

Mais,  ces  d^tails,  nous  ne  pourrions  les  donner  sans  sortir  des 
limites  d'une  conförence.  On  les  trouvera,  du  resle,  dans  le  livre 
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que  nous  avons  publik  sur  ce  sujet.  Nous  terminerons  donc  par 
quelques  mots  sur  raffaiblissement  ^conomique  qu'entrainerait 
pour  las  nalions  chr^tiennes,  eo  g^n^ral,  Toubli  ou,  pour  mieux 
dire^  la  mise  ä  Tindex,  Tinterdit,  jetösurles  sources  oü  elles  ont 
puis6  cet  esp^ce  d'initialive  qui  a  fait  leur  force.  Cet  affaiblisse- 
ment  est  d^jä  sensible  pour  Tune  de  ces  nations,  et  c'est  de  la 
nötre  malheureusement  qu'il  s'agit.  A  moins  de  vouloir,  en 
effet^  nous  illusionner  et  m^connattre  de  parti  pris  les  faits  les 
mieux  constat^s,  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  notre 
marche  vers  le  progr^s  est  infiniment  moins  rapide  que  celle  de 
nos  voisins,  depuis  que,  prenant  Vombre  pour  la  proie,  nous  avoris 
]aiss6  penötrer  dans  nos  enceintes  legislatives  et  dans  nossph^res 
gouvernejnentales  les  id6es  antichr6tiennes,  c'est-ä-dire  la  poli- 
tique  de  jouissance  qui  rabaisse  Tintelligence^  ^nerve  Täime  des 
travailleurs,  et  Tesprit  d'^golsme  qui  les  divise,  aux  Heu  et  place 
de  la  loi  de  charit4  qui  6l6ve  et  fortifie  en  rapprochant  et  en 
associant. 

Cest  ainsi  qu'absorb^s  par  les  id^es  de  jouissance,  si  puissantes 
au  xvin*  siöcle,  aprös  les  succ^s  du  xvii*,  nous  n'avons  pastrouvö 
en  nous  la  force  de  r^sister  aux  suggestions  int^ressSes  de  nos 
voisins  et  que  nous  leur  avons  abandonn^,  augrand  pr^judice  de 
notre  influence  ^conomique,  nos  possessions  des  Indes  et  de 
TAmerique,  et,  si  depuis  lors  nous  sommes  impuissants  ä  r6pa- 
rer  ce  d6sastre,  c'est  que  le  sceplicisme  et  le  rationalisme  au 
pouvoir  ont  cherch6  ä  s'y  mainteniren  affaiblissant  la  famille. 
La  loi  d*h6redit6,  en  imposant  le  partage  forc6  etenlevant  m6me 
la  liberte  de  lotir,  cr6e  en  efifet  aux  pöres  et  aux  enfants  une 
Position  des  plus  fausses  pour  les  premiers  et  des  plus  dange- 
reuses  pour  les  seconds. 

Priv^s  d*autorit^,  les  premiers  sont  presque  toujours  dans 
rimpossibilit6  de  fonder  ä  Tetranger  des  Etablissements  de  quel- 
que  importance;  il  faut  en  effet,  pour  les  entreprendre  et  les  suivre 
avec  cbance  de  succ^s,  une  Organisation  d'ensemble,  un  concours 
de  capilaux  et  d'hommes  d6vou6s,  spf^ciaux,  intelligents.  Tout 
cela  se  trouverait  dans  la  famille.  Mais  comment  les  pöres  pour- 
raient-ils  y  d^cider  les  enfants  et  oseraient-ils  möme  le  leur 
proposer,  alors  qu'ils  se  demandent,  non  sans  raison,  si  de  sem- 
blables  entreprises  ne  seraient  pas,  pour  ces  6tres  qu'ils  aiment 


CONFERENCE  DU   30  MARS   1884  113 

plus  qu'eux-mömes,  une cause  ä  peu  pr6sassur6e  de  ruine?  Com- 
loent,  eneffety  en  serait-il  autrement,  alors  qu'un  seul  des  int^- 
ress6s  a  le  droit  absolu  de  r^clamer  la  licitatioxi  legale  de  cha- 
cune  des  parties  de  cet  ^difice  ^lev^  aux  frais,  risques  et  p^rils 
de  la  communaut6? 

Quant  aux  enfants,  ^lev^  comme  ils  Tont  6t6  sous  rinfluence 
des  id^s  de  jouissance  si  r^pandues  ä  notre  ^poque,  peut-on 
croire  qu'ils  trouveront  encore  la  force  d'Äme  et  Tampleur  de 
vues  n^cessaires  ä  la  bonne  gestion  ou  ä  la  cr^tion  de  pareilles 
entreprises?  Et  si  une  partie  d'entre  eux  le  voulaient,  comment 
obtenir  des  autres  le  pröt  des  capitaux  n^cessairest  A  de  rares 
exceptions  pr6s  donc,  au  grand  pr^judice  de  notre  expansion  et 
influence  internationale,  on  voit  Timmense  majoritö  de  nos 
jeanes  gens  reculer  devant  les  sollicitudes,  les  privations  ou  les 
risques  des  op6rations  ä  l'^tranger.  La  perspective  de  jouissances 
imm^diates.certaines,  dans  un  milieu  aimö  et  connu,  leur  paraft 
infiniment  pr^förable;  ils  consacrent  donc,  ä  peu  prös  tous,  leurs 
facult^s^  leur  activit6  et  leurs  capitaux  ä  des  osuvres  d'int^r^ts 
locaux  et  d'horizons  rapproch^s. 

Ne  sont-ce  pas  aussi  ces  mömes  id^s  de  jouissances  materiel- 
les et  immMiates  qui,  en  faussant  chez  nous  plus  profond<^ment 
que  chez  nos  voisins  Tapplication  de  la  loi  de  l'offre  et  de  la  deniande, 
nous  ont  plusserieusement  qu'eux  aussi  expos^  aux  ruinesque 
les  gr^ves  industrielles  trainent  toujours  apr^s  eile  ?  Appliqu^e, 
en  effet^  dans  un  esprit  de  charil^  chr6tienne,  cette  loi  apaise  et 
concilie  ais^mentles  difiTi&rends  incessants  de  lamain  d'ceuvre 
et  du  capital.  Pratiqu^e,  aucontraire,  dans  des  pens^es  de  jouis- 
sance ^golste,  de  droit  strict,  en  dehors  de  toute  consid^ration 
de  sentiment^  eile  conduit  fatalement  ä  celte  douloureuse  dispo* 
sition  d^esprit,  que  les  parties  en  pr^sence  aiment  mieux  tout 
perdre  que  de  edder  la  moindhe  parcelle  de  leurs  prdtentions 
respectives  ;  aussi  en  arrivent-elles  trop  souvent  ä  augmenter  le 
nombre  des  victimes  du  paup6risme^  cette  grande  et  incurable 
plaie  de  notre  6poque. 

Or,  ces  gr^ves,  il  est  de  fait  qu'elles  ont  6t6  plus  fr6quentes, 

plus  g6n^rales,  plus  aigues  que  chez  nos  voisins,  parce  que  nous 

avons  faitmeilleuraccueil  qu'eux  aux  iddes  subversives  qui  les 

enfantent.  Nous  nous  expliquons  donc  fort  bien  ainsi  pourquoi 

N»  3.  T.  V.  8 
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Dotre  marche  vers  le  progr^  [^conomique  a  6t6  depuis  pr6s  de 
deux  si^cles  relaiivement  moins  satisfaisante  que  dans  le  reste 
de  TEurope,  et  nous  comprenotis  tr^s  bien  aussi  par  ce  fait  que, 
si  les  id^es  antichr^tiennes  seg^n^ralisent  parmi  les  travailleurs 
occidentaux,  ils  ne  tarderontpas  ä  perdre  l'avance  qu'ilsavaient 
conquise  sur  leurs  fröres  d'Orient. 

Une  grave  consid^ration  nous  frappe  surlout  ä  cet  6gard,  nous 
voulons  parier  de  Textröme  döperdition  de  forces  äconomiques 
que  ne  peuvent  manquer  de  produireles  nouvelles  loissur  Ten- 
seignement  primaire.  Combin^esavecle  Service  militaire  obliga- 
toire  pour  tous,  sans  admission  de  volontariats  ou  sursis  d'appel 
en  faveur  des  professions  lib^rales^  ces  dispositions  rabaisseront 
n^cessairement  le  niveau  intellectuel  du  paysetporteront  de  nou- 
velles entraves  ä  Texpansion  internationale,  au  moment  mönie 
oü  nos  industries  röclament  de  plus  en  plus  Taugmentation  de 
nos  rapports  commerciaux  avec  les  pays  ^trangers. 

Plusencore  que  les  populations  agricoles^  nos  grandes  agglo- 
rn^ralions  ouvriöres  soufTriront  de  cet  ötat  de  choses.  Hors  d'6tat 
de  subvenir  aux  frais  des  ^coles  libres,  qui  seules* peuvent  leur 
donner  une  Instruction  tout  ä  la  fois  religieuse,  intellectuelle 
et  professionnelle,  les  pöres  de  famille,  dans  ces  classes  peu 
fortun^eSy  seront  forc6s,  pour  la  plupart,  d'accepter  pour  leurs 
enfants  T^ducation  incompl^te,  variable  et  servile  d'un  institu- 
teur  fonctionnairedu  gouvenerment,  incapable  par  cons^quent  de 
d^velopper  Tinitiativede  ses  ^l^ves,  puisqu'il  n'en  a  pas  lui-m6me 
et  ne  peut  pasen  avoir. 

L'acheminement  social  de  jeunes  gens  ainsi  ölev^  ne  peut 
manquer  de  souflfrir :  ils  se  verront  Tobjet  de  pr^ventions  ou  de 
comparaisons  fÄcheuses  de  la  part  des  dispensateurs  du  travail. 
Quant  Ä  ces  derniers,  leur  int^röt  nesouffrirapas  moins.  De  plus 
en  plus,  en  effet,  ils  se  verront'  expos6s  aux  revendications  de 
travailleurs  imbus  dös  leur  enfance  des  funestes  principes  de 
r^golsmeet  du  droit  slrict,  en  dehors  de  toutes  consid6rations 
morales,  et  convaincus  par  cons<§quGnt  que,  dans  toute  oeuvre 
ex6cut6e  en  commun,  lesbras  soni  iout;  rintelligence,les  risques 
et  le  capital  rien. 
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VIII 

Quelles  cons6quences  pouvons-nous  maintenant  d6duire  de 
cet  ensemble  de  faits  que  nous  venons  d*exposer  ? 

C'est  d'abord  qu'il  existe  un  rapprochement  incontestable  et 
une  solidarit^  parfaite  entre  repanouissement  plus  ou  moins 
complet  du  principe  religieux  dans  Yäme  de  rhomiue  et  le  d^ve- 
loppement  de  son  intelligence. 

•  C'est  ensui te  que,  r^unis  et  harmonis^s  en  nous  par  T^ducation, 
ces  deux  principes  de  force  agissent  sur.notre  volonte  et  Tinfl^- 
chissent  dans  un  sens  plus  ou  moins  favorable  ä  la  Solution  du 
double  probl6me  de  notre  vie,  suivant  que  les  croyances  reli- 
^euses  que  nous  professons  nous  rapprochent  ou  nous  ^loignent 
davantage  de  la  source  initiale  de  v6rit^,  de  lumiöre  et  d'amour, 
qui  est  Dibu.' 

C'est,  enfiuy  que,  de  toutes  les  religions  connues,  le  Christia- 
nianie  est  la  seule  croyancequi  permette  de  r^aliser  comp]6tement 
ce  but,  parce  que  son  essence,  sa  substance  se  confondent  avec 
le  principe  de  charitä,  Tesprit  de  d<^vouement  et  de  sacrifice,  qui 
rapproche,  r^unit  et  cimente,  consoiide  par  cons^quent,  en 
Opposition  avec  l'^goisme,  qui  repousse,  d^sagr^e  etforc6ment 
affaiblit. 

Le  raisonnement  est  donc  en  tous  points  d'accord  avec  la 
m^thode  d'observation  pour  nousdire  que  le  triomphe  de  TOcci- 
dent  sur  TOrient  provient  surtout  de  la  conviction,  du  feu  sacr6, 
de  la  foi  ardente  que  le  Christian isme  a  d^velopp^s  depuis  vingt 
siöcles  dans  T^me des  travailleurs.  C'est  parce  qu'ils  ont  ^t^,  qu'ils 
sont  encore  et  qu'ils  seront  toujours  impr^gn^s  de  cet  esprit, 
qu'ils  ont  d^fi^  tous  les  obstacles  et  qu'ils  continueront  ä  trans- 
porter  les  nwntagnes. 

Priver  les  travailleurs  d'un  pareil  enseignement;  leur  rendre 
sinon  impossibIe,au  moins  difficile  Tacc^s  ä  une  ^ducatioü  aussi 
bienfaisante  et  productive ;  se  limiter ä  cultiver  la  partie  intellec- 
tuelle  de  leur  6tre,  ceserait  donc  les  depouiller  de  la  plus  consi- 
d^rable  des  forces  ä  Taide  desquelles  TEurope  et  les  nations 
chr^liennes  ont  6tabli  leur  sup6rioril6  en  civilisation  et  en 
richesses  dans  le  monde,  et  cela  au   moment  m^me  oü  nous 
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avons  le  plus  pressanl  besoin  de  nous  armer  de  toutes  pi^ces  en 
vue  de  la  lutte  internationale  devenue  aujourd'hui  in6vitable. 

Ces  v^rit^s  sont  de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps. 
Le  roi-po^te  de  Tantiquit^  les  affirmait  ä  Jerusalem,  loraqu'il 
s*^criait  dans  le  langage  propre  ä  son  temps  : 

m 

Si  DiEU  ne  garde  la  maison  et  ne  comtruit  la  ville,  c^est  en  vain  qu'au- 
ront  travailU  ceux  quigardentla  maison  et  construisent  la  ville  (1). 

L'un  des  plus  grands  orateurs  chr6tiens  n^a  pas  dit  autre  chose 
dans  ces  magnifiques  paroles  ä  la  chaire  de  Notre-Dame  (2)  : 

Deux  philosophies  se  disputent  Fempire  du  monde  :  la  philosophie  reit- 
gieuse  et  la  philosophie  rationaliste.  La  premi^re,  meme  lorsqü'elle  est 
melie  d'erreurs,  asseoit  les  esprils  et  fonde  les  peuples;  la  seconde,  alors 
meme  qu^eüe  affirme  une  parlie  du  vraie,  detruit  ce  que  Vautre  Mifie. 

Et  enfin^  apr^  de  telles  autoritös,  nous  permettra-t-on  de  dire 
que  si^  dans  Tordre  matöriel  du  monde,  la  loi  d^attraction  est 
indispensable  pour  assurer  T^quilibre  et  les  övolutions  röguli^res 
des  Corps  c^lestes^la  loi  de  charitö,  dont  Dieu  est  le  principe  ini- 
tialy  ne  Test  pas  moins  dans  Tordre  moral  pour  rapprocher, 
r^unir^  cimenter  et  rendre  ainsi  productifs  les  61^ments  divers  de 
la  grande  famille  humaine  f 


(1)  David,  psaume  Ni*i  Deus^  etc. 

(2)  Lacordaire,  qttaranle-neuvieme  Conference. 
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Le  Secr^taire  g^n^rai  donne  lecture  de  la  correspondance. 
M.  Michel^  qui  accomplit  en  ce  moment  son  second  voyage 
aiitour  du  monde^  envoie  des  dötails  sur  la  Nouvelle-Z61ande  et 
l'Australie,  et  annonce  son  prochain  retour ;  il  promet  de  venir 
imm^atement  faire  le  r6cit  de  ses  impressions  ä  la  Soci^t^. 

M.  de  Chavannes^  secr^taire  de  M.  de  Brazza,  donne  des  nou- 
Teiles  de  la  mission.  «  Tout  va  bien,  dit-il,  dans  TOuest  africain. 
c  Möfiez-vous  surtout  des  r^cits  des  journaux  qui  nous  fönt 
t  battre  ou  manger  par  las  Pahouins  ou  les  Apfourons.  Nos 
c  relations  avec  les  indig^nes  sont  bonnes.  » 

M.  G.  Noyer-Duval,  ne  pouvant  assister  ä  la  s^nce,  envoie 
les  Statuts  d'une  Soci6t^  de  colonisation  qui  vient  de  se  fonder 
ä  Brest,  dans  le  but  de  favoriser  Tömigration  de  la  jeunesse 
frangaise  et  de  la  renseigner  sur  le  meilleur  emploi  de  ses  capi- 
taux  et  de  son  intelligence. 

Le  lieutenant-colonel  Debize  entretient  ensuite  Tassembl^e 
sur  une  question  d'actualit6 : 

LE  SOUDAN  EGYPTIEN  ET  LE  NIL 


I 

I«e  Soudati. 

Le  Soudan^  ou  pays  des  noirs^  est  cette  vaste  r^gion  de  PAfri- 
que  qui  s'^tend,  au  sud  du  Sahara^  de  TAtlantique  ä  la  mer 
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Rouge,  ou  mieux  du  S6n6gal  ä  TAbyssinie.  Arros6  par  des 
pluies  p^riodiques,  sillonne  de  nombreux  cours  d'eau  qui  se 
d6versent  au  Niger,  au  lac  Tchad  et  au  Nil,  son  sol,  dou6  d'une 
grande  fertility,  est  susceptible  de  donner  les  plus  riches  pro- 
ductions  de  la  zone  tropicale.  Beaucoup  de  tentatives  ont  4tö 
faites  pour  ouvrir  cette  contr^e  au  commerce  et  ä  la  civilisation. 
De  beaux  projets  de  chemins  de  fer  ont  616  lanc6s  pour  y  p6n6- 
trer  ä  travers  le  Sahara,  en  partant  de  rAlg6rie  ou  de  la  Trippli- 
taine,  ou  m6me  de  TAtlantique  par  le  Cameroon  et  le  Vieux- 
Calabar.  Les  vraies  portes  d'entr6es  sont  par  les  deux  extr6mites, 
le  Niger  et  le  Nil.  La  France,  maitresse  du  S6n6gal,  aura  Thon- 
neur  d'aborder  la  premi6re  au  Soudan.  D6jä  son  drapeau  est 
plant6  sur  les  bords  du  Niger,  et  bientöt  une  chaloupe  canon- 
ni6re  naviguera  sur  le  fleuve  pour  prot6ger  r6tablissement  de 
comptoirs  projet6s. 

Le  gouvemement  6gyptien  s*6tait  charg6  d*ouvrir  la  porte 
Orientale,  comprenanl  de  quelle  importance  6tait  pour  lui  la 
possession  du  cours  sup6rieur  du  Nil.  Le  Soudan  etait  jadis  un 
vrai  champ  de  bataille,  ensanglant6  par  les  lüttes  incessantes 
des  tribus  arabes.  M6h6met-Ali,  apr6s  sa  campagne  victorieuse 
contre  les  Wababites,  en  Arabie,  porta  ses  armes  vers  ler  haut 
Nil  pour  y  r6tablir  Tordre  et  y  asseoir  sa  domination.  Ses  suc- 
cesseurs  conlinu6rent  son  oeuvre  avec  pers6v6rance.  Le  Sennaar, 
le  Kordofan,  le  Darfour  furent  successivement  conquis  et  occu- 
p6s,  et  Ton  entrevoyait  d6jä,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  rap- 
proch6,  Textension  jusqu'au  lac  Tchad,  par  la  conqu6te  du 
Wadal.  Ces  succ6s  profitaient  ä  la  cause  de  la  civilisation.  Les 
hardis  aventuriers  qui  s'6taient  mis  au  Service  des  vice-rois, 
parmi  lesquels  sir  Samuel  Baker  et  Gordon  ont  acquis  une  r6pu- 
tation  I6gendaire,  combattaient  surtout  pour  la  destruction  du 
commerce  des  esclaves.  En  m6me  temps  des  gamisons  6gyp- 
tiennes  6tablies  le  long  du  Nil,  jusqu'aux  environs  des  grands 
lacs  6quatoriaux,  offraient  aux  commergants  etauxexplorateurs 
des  postes  de  secours  et  de  ravitaillement.  Le  m6me  service  eüt 
et6  cr66  plus  tard  vers  le  lac  Tchad  et  l'Europe  eüt  eu  ainsi 
deux  voies  d'acc6s  faciles  pour  p6n6tr6r  dans  rint6rieur  du  grand 
continent.  Ces  helles  esp6rances  6tant  d6truites  par  les  r6cents 
ev6nements  qui  se  sont  produils  sur  le  Nil,  TEurope  devra  aujour- 
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d'hui  redoubler  d'efforts  sur  le  Niger  et  le  Congo,  oü  la  Francs 
peut  jouer  un  röle  brillant. 

Les  possessions  ^gyptiennes  au  Soudan  comprennent  le  Sen- 
naoTy  le  Kordofan  et  le  Darfour,  formant  des  gouvernements  ä  la 
töte  desquels  est  un  muhdir,  ou  colonel,  sous  les  ordres  du  gou- 
verneur  g6n6ral  de  Khartoum.  Ce  sont  de  vastos  oasis  dans  un 
d^sert  de  sable.  Le  sol,  g^n^ralement  plat,  se  relöve  cepen- 
dant  sur  plusieurs  points  en  divers  groupes  montagneux,  Orien- 
te du  sud-ouest  au  nord-est,  direction  commune  ä  toutes  les 
chaines  de  TAfrique  septentrionale.  Le  centre  du  Darfour  est 
traversö  par  le  massif  volcanique  appele  le  Marf*ah,  qui  a  deux 
journ^es  de  marche  d'^paisseur  et  dont  les  pics  s'^I^vent  jusqu'ä 
1,400  m^tres;  au  Kordofan,  les  sommets  ne  d^passent  pas  600 
m^tres.  Ces  montagnes  contiennent,  dit-on,  de  riches  minerais 
de  fer,  de  cuivre  et  de  quartz  auriföre ;  c'est  autour  de  ces  groupes 
qae  circulent  les  nomades,  parce  qu'ils  y  trouvent  de  nombreux 
r6servoirs  d*eau  pour  leurs  troupeaux.  La  plaine  est  cuUiv6e 
pendant  la  saison  des  pluies,  et  donne  de  magnifiques  r^coltes 
qui  suffisent  largement  aux  besoins  born^s  des  habitants.  Le 
Sennaar,  situ6  entre  le  Bahr-el-Azrek,  ou  Nil  Bleu,  et  le  Bahr- 
el-Abiad,  ou  Nil  Blanc,  est  un  pays  plat  sillonn^  de  grandes 
for6ts,  peupl^s  d'^l^phants  el  autres  animaux.  Le  climat  est 
chaud  et  malsain,  mais  les  inondalions  du  fleuve  y '  produisent 
la  richesse  et  la  fertility. 

Le  gouvernement  du  Soudan  6gyptien  comprend  d'autres  pro- 
vinces  qui  n^appartiennent  pas  göographiquement  au  Soudan. 
Ce  sont :  au  nord,  la  haute  Nubie  et  laNubie  inferieure,  jusqu'ä 
Assouan,  vraie  limite  de  TEgypte  proprement  dite ;  ä  Test,  toute 
la  r6gion  comprise  entre  le  Nil,  TAbyssinie  et  la  mer  Rouge.' 
L'Egypte  poss6de,  en  outre,  sur  le  littoral  de  cette  mer,  plusieurs 
ports  qui  lui  ont  616  c6d6s  par  la  Turquie,  en  6change  d'une 
augmentation  du  tribut  annuel. 

On  estime  ä  environ  trois  millions  la  populalion  du  Soudan 
6gyptien,  tant  nomade  que  s6dentaire ;  cette  6valuation  est  tout  ä 
fait  arbitraire  et  ne  repose  sur  aucun  document  s6rieux.  Cette 
population  est  compos6e  de  trois  616ments  principaux:  1®  les 
Negres,  peuple  indig6ne,  m61ange  de  plusieurs  races  de  n6gres 
africains;  2*  les  jBerter«,  populations  blanche  de  Tancien  monde, 
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dont  le  domaine  actuel  est  le  nord-ouest  du  continent,  mais  dont 
Texpansion  a  ^16  jadis  consid^rahle.  Cette  grande  race  berböre 
a,  originairement,  couvert  tout  le  nord  de  rAfrique,  depuis  le 
dötroit  de  Gibraltar  jusqu'au  golfe  d'Aden,  ayant  deux  foyers 
principaux,  la  r^on  de  l'Atlas  et  le  bassin  du  Nil.  Les  Abys- 
sins,  les  Gallas,  les  Qomalis  en  desoendent.  Refoul^s  par  des 
conqu^rants,  les  Berbers  n'en  cnt  pas  moins  oonservö  des  centres 
oü  ils  forment  des  groupes  importants ;  3<^  enfin  les  Arabes.  II  y 
en  avait  en  Afrique  dte  la  plus  haute  anliquit^ ;  ils  y  ötaient 
d^jä  du  temps  de  Salomon,  qui  recevait  d'eux  des  parfums  et  des 
m^taüx  pr6cieux.  La  grande  irruption  du  xi*  siöcle  les  a  amen^ 
en  grand  nombre.  C'est  Tölöment  important  de  cette  population 
sondanienne,  moins  par  le  nombre  que  par  Tinstinct  belliqueux 
qui  les  anime,  et  qui  est  caractöristique  dans  cette  race.  Ils 
forment  la  partie  la  plus  redoutablede  l'armöe  du  Madhi. 

Depuis  longtemps  les  provinces  du  Soudan  entretenaient  avec 
TEgypte,  par  Tinterm^diaire  de  leurs  caravanes  annuelles,  des 
relations  de  commerce  d*une  certaine  importance.  La  grande 
caravane  du  Darfour  ötait  surtout  cöl^bre;  eile  s'organisait  tous 
les  ans  pour  descendre  ä  Siout  et  de  \ä  au  Caire,  apportant  les 
produits  de  TAfrique  centrale ,  ivoire,  cornes  de  rhinoceros, 
plumes  d^autruche,  gomme,  etc.,  et  surtout  des  esclaves.  Elle 
comptait  parfois  15,000  cbameaux;  son  voyage  durait  trois 
mois. 

Depuis  la  conqu6te,ces  relations  se  sont  beaucoup  d^veloppees. 
Khartoum,  la  capitale  du  gouvemement,  fond^  en  1824  au  con- 
fluent  des  deux  Nils,  est  devenue  le  grand  centre  des  echanges 
entre  les  produits  de  Tint^rieur  de  TAfrique  et  ceux  de  TEurope. 
L*importance  de  ce  commerce  est  si  bien  appr6cito  au  Caire, 
qu'une  protestation  a  6t^  r6cemment  adress^e  par  des  notables 
au  kh^ive  etaux  repr^enlants  des  puissances  ^trang^res. 

Ce  document  constate-  que  la  population  ^yptienne,  dans  les 
provinces  soudaniennes,  n'est  pas  moindre  de  50,000  babitanis, 
sur  lesquels  on  compte  15,000  chr^tiens ;  et  enfin  qu'il  existait 
au  Soudan  plus  de  3,000 Etablissements  commerciaux  ^yptiens, 
dont  plus  de  1,000  dirig^s  par  des  Europ^ns  ou  des  prot^g^ 
europEens. 

L'abandon  du  Soudan,  est-il  dit  dans  la  Petition  remise  ä 
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Nubar  Pacha,  est  une  impossibilit^  polilique,  materielle  et 
morale ;  si  cet  abandon  ^tait  consommö  aujourd'hui,  demain  on 
travaillerait  de  nouveau  ä  la  prise  de  possession  de  ces  immen- 
ses contr^s. 

Toutefois  la  perte  de  ce  commerce,  quelque  sensible  qu'elle 
f&t  pour  l'Egypte,  ne  la  ruinerait  pas,  d'autant  plus  qu*elle  se 
d^ommagerait  en  partie  par  le  trafic  des  esclaves,  qui  va  prendre 
un  nouvel  essor.  Le  \rai  danger  pour  ce  pays  est  dans  Tabandon 
ä  d'autres  maitres  du  cours  sup^rieur  du  grand  fleuve  qui  lui 
apporte  la  vie  et  la  r ichesse.  * 

II 

Le  Nilj  c*est  TEgypte ;  la  s^curite  et  la  prosp^rit^  du  pays  en 
d^pendent.  C'est  sur  le  Nil  et  non  sur  les  nuages  que  l'agricul- 
teur  doit  compter  pour  l'eau  dont  il  a  besoin ;  et  lorsque  le 
grand  porteur  d'eau,  comme  on  Tappelle,  apporte  du  centre  de 
l'Afrique  plus  ou  moins  que  la  quantit6  normale,  il  y  a  famine 
et  dösolation. 

Les  vraies  sources  du  Nil  sont  les  grands  lacs  ^quatoriaux,  ä 
Taltitude  de  1,157  m^tres.  L'Ounyamou6si,  au  sud  du  lac  Vic- 
toria, est  le  point  central  vers  lequel  se  dirigent  ordinairement 
les  nuages  provenant  de  Toc^an  Indien.  Les  pluies  qu'ils  pro- 
duisent  coincident  avec  la  fönte  des  neiges,  et  alors,  de  toutes 
parts,  les  torrents  se  pr^cipitent,  des  marais  s'^talent,  des  lacs 
se  remplissent« 

Au  lac  Albert  Nyanza,  le  Nil  Blanc  descend  en  cataractes 
jusqu'ä  Gondokjro  (465  mötres).  De  Gondokoro  ä  Khartoum 
(378metres)  il  traverse  une  immense  plaine  mar^cageuse,  oü  il 
regoit  de  nombreux  affiuents;  cest  un  ancien  lac.  A  Khartoum, 
il  se  r^unit  au  Nil  Bleu,  qui  sort  du  lac  Tsana  (1,859  m^tres)  en 
Abyssinie,  et  au-dessous,  il  ne  regoit  plus  qu'un  seuraffluent, 
l'Albara,  qui  provient  ^galement  des  montagnes  de  TAbyssinie. 

En  aval  de  Khartoum  on  relrouve  les  Iraces  d'anciens  lacs, 
aujourd'hui  dess^ch^s,  et  de  nombreux  Bahr  et  Bela.  ou  fleuves 
Sans  eau,  anciens  d^versoirs  de  ces  lacs. 

Le  Nil  coule  alors  vers  la  M^diterran^e  entre  deux  d^serts ; 
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la  haute  Egypte  est  une  longue  et  sinueuse  vall^,  bordte  de 
moniagnes  nues  et  sablonneuses.  A  partir  du  16%  les  pluies  ces- 
sent  et  la  terre  n'attend  plus  sa  fertility  que  des  eaux  du  fleuve. 

Le  Nil  n*est  malheureusement  pas  navigable  dans  toute  son 
ötendue.  Six  cataractes  en  interrompent  le  cours  de  la  mer  ä 
Kharloum.  Ce  sont  plutöt  des  rapides,  formes  par  des  eoroche- 
ments.  La  premi^re  est  ä  Assouan,  dans  la  haute  Egypte.  Pen- 
dant rinondalion  on  peut  descendre  le  Nil  ä  travers  ces  rapi- 
des ;  mais  les  dangers  que  präsente  ce  passage,  le  peu  de  dur^e 
du  temps  oü  Ton  peut  reffectuer,  fönt  consid^rer  le  Nil  oomme 
n*^tant  pas  navigable  au  delä  de  Wadi-Halfa,  la  deuxi^me 
cataracte. 

Ces  cataractes  n*ont  pas  toujours^töaussi  inoffensives  qu^elles 
le  sontaujourd'hui.  II  est  prouvöque  le  regime  du  Nil  s'est  pro- 
fond^ment  modifiö  depuis  une  haute  antiquit^.  Ces  villes  ei  ces 
monuments  magnifiques,  dont  les  ruines  ötonnent  aujourd'hui 
le  voyageur,  n'auraient  pu  se  d6velopper  et  durer  aussi  longtemps 
dans  les  condilions  actuelles.  L'examen  du  sol  ä  une  certaine 
distance  prouve,  d*ailleurs,  que  les  eaux  du  Nil  y  arrivaient  jadis 
et  apportaient  la  feconditö  dans  ce  pays,  maintenanl  aride  et 
desert. 

II  est  certain,  d'apr^  les  t^moignages  des  anciens,  que  les 
cataractes  formaient  encore^  ä  Töpoque  grecque,  une  cascade 
immense,  un  vdrilable  saut  du  fleuve,  accompagnö  d*un  bruit 
horrible  qui  s'entendait  au  loin. 

Voici  ce  qu'en  dit  S^n^que :  «  Le  fleuve  concentre  les  cata- 
«  ractes,  spectacle  sublime.  La  le  Nil  se  gonfle-et  röunit  ses 
«  forces  pour  franchir  des  rochers  escarp6s.  Bris6  par  Topposi- 
a  tion  de  ces  ^cueiis,  resserr^  dans  un  6troit  passage,  vainqueur 
«  ou  vaincu,  il  bat  les  rochers  de  ses  eaux  qu'il  roule  aussi 
a  imp^tueuses  qu'auparavant  alles  6taient  paisibles,  et  se  pr^ 
a  cipile  ä  travers  ces  gorges  dangereuses,  trouble  et  charg^  de 
a  limon.  Une  fois  engag^  dans  ces  passes  rocailleuses,  il  ^cume 
a  et  prend  une  couleur  nouvelle,  non  plus  celle  de  sa  nature, 
«  mais  Celle  que  le  lieu  lui  impose.  Enfin,  les  obstacles  ^tant 
(K  vaincus,  il  tombe  d'une  immense  hauteur,  avec  un  efTroyable 
«  fracas  dont  retenlissent  les  ^chos  d'alentour.  Une  colonie, 
«  amen^e  dans  ce  canton,  assourdie  par  ce  bruit  continuel,  se 
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«  vitforc6ed'aller  chercher  ailleurs  un  s^jour  plus  tranquille.  » 

Les  caractes  ne  pr^senlent  plus  aujourd'hui  ce  caractöre  gran- 
diose et  sont  r^duites  ä  de  simples  rapides.  Mais  T^tude  des  ter- 
rains  environnants  prouve  que  les  eaux  du  Nil  alteignaient 
jadis  dans  la  haute  Egypte  un  niveau  ^lev6,  et  que  la  descriplion 
que  donnent  les  anciens  auteurs,  bien  qu'empreinte  peut-6tre 
d'un  peu  d'exag^ration,  s'applique  ä  un  fait  qui  6tait  vrai  ä  celte 
^poque. 

II  est  Evident  que  le  Nil  a  d^truit  peu  ä  peu  les  seuils  succes- 
sifs  qui  le  retenaient  en  plusieurs  r^servoirs ;  son  lit  s'est  creus6 
dans  son  cours  sup^rieur ;  son  niveau  a  baiss6  et  les  plaines 
qu'il  fertilisait  de  ses  eaux  sont  devenues  des  d^serts.  Par  con- 
Ire,  dans  la  parlie  införieure,  en  Egypte,  le  sol  s'est  6lev6  par 
les  apports  incessants  de  limon. 

C'est  par  ses  crües  annuelles  que  le  Nil  apporte  la  richesse  ä 
l'Egyple ;  son  eau  arrose  les  terres  dess6ch6es,  son  limon  les 
fertilise.  Ces  eaux  proviennent  de  deux  points  di£f<^renis:  les 
r^gions  äquatoriales  desservent  le  Nil  Blanc,  les  montagnes  de 
TAbyssinie,  le  Nil  Bleu.  II  y  a  donc  deux  crües  distinctesä  par- 
tir  de  Khartoum,  jonction  des  deux  Nils.  Les  monts  abyssins, 
6tant  plus  rapproch^s  que  les  grands  lacs,  envoient  leurs  eaux 
vingt  jours  environ  avant  que  la  crüe  du  Nil  Blanc  puisse  y  faire 
son  apparition.  L'Egyptien  attend  la  derniöre  crüe  pour  com- 
pl6ter  son  immersion.  Si,  pour  des  causes  diverses,  le  Nil  Bleu 
est  en  avance,  ses  eaux  seront  en  partie  6coul6es  lorsque  arrive- 
ront  Celles  du  Nil  Blanc,  et  il  y  aura  famine  ou  misöre,  bien  que 
la  m^me  quantit^  d'eau  soit  pass6e  durant  Tann^e. 

Si,  au  contraire,  leNil  Bleu  est  en  retard,  ou  le  Nil  Blanc  en 
avance,  la  somme  des  deux  Nils,  par  leur  conjonction  trop  rap- 
prochöe,  donnera  sürement  unecrüe  exag^r^e  qui  mettra  TEgypte 
en  danger. 

Les  deux  Nils  se  r^unissenl  ä  Khartoum,  mais  leurs  eaux  ne  se 
confondent  s6rieusement  qu*^  500  kilom^tres  au  delö,  ä  Habou- 
Hamed. 

Le  grand  flot  passe  ä  Khartoum  ä  la  fin  d'avril,  comme  un 
mascaret;  il  est  ä  Dongola  au  milieu  de  mai,  ä  Wadi-Halfa 
douze  jours  aprös,  au  Caire  au  milieu,  de  juin.  La  crüe,  trös 
6nergique  dös  le  d6but,  s*accentue  encore  jusqu'au  milieu  d'aoüt; 


124  säANCB  MEN3UELLE   DU   20  MARS  1884 

eile  alteint  son  maximum  ordinairemeut  le  20  aoAt  k  Khar- 
toum,  le  30  ä  Assouan,  le  5  septembre  k  Thäbes,  le  13  &  Siout 
et  le  26  au  Caire.  A  cetle  äpoque,  le  phdoomäne  est  (armin4;  la 
baisBG  commenco  et  dure  tout  l'hiver  jusqu'en  juin.  Ce  sont  les 
ceiitjournäestlonlparleHörodole,d'apr6älesprälres  de  Memphis. 

La  hauteur  de  la  crtte  varie  avec  la  distance.  Elle  n'est  que 
d'uD  mätre  dans  les  lacs  du  ceotre  africain,  de  2  mötres  k  Gon- 
dokoro.  A  Khartoum,  malgrö  la  vaste  ätendue  des  terres  iaon- 
dables,  les  eaux  grossies  par  le  Nil  Bleu,  atteignent  jusqu'ä 
7  mälres.  A  Assouan  elles  montent  de  9  mätres  et,  dans  le  Delta, 
de  7  mötres. 

Voici  rappräcjalion  des  crCtes  du  Nil,  d'eprös  M.  LepSre,  de 
la  CommissioD  d'Egyple : 

Au-dessous  de  5"°  50.  FaniiDe. 

De  5»  50  ä  6°-.  Crüe  Insufflssnle ;  dieetle. 

D«6~  i  7".  RicoUe  favorable;  abondance. 

De?"  A  ?■■  50.  Crüe  forte,  devenaat  da  ptasea  plos  auisible. 

De  T"  50  4  8".  Crüetris  Dulsible  et  fumiae  certaJne. 

Au-dessua  de  8*.  üaoger  da  peate,  de  typhua  et  d'^plzootles. 

Ces  hauleurs  soat  calculäes  au  nilom^tre  de  Rhoda  (Caire). 

Les  Egypiiens  attendent  avec  anxiäl6  les  nouvelles  offlcielles 
qu'on  publie  sur  la  marche  de  la  crfte,  car  leur  forlune  ou  leur 
ruine  en  dopend. 

Das  \qs  lemps  les  plus  anciens,  avant  möme  l'^poque  des  Pha- 
raons,  les  habitants  utilisaieat  les  eaux  du  fleuve  d'une  mani^re 
tr^s  simple,  lls  avaient  construit  de  distance  en  distance,  dans 
la  vallöe,  de  grandes  digues  ayant  pour  e(fet  de  ralentir  la  mar- 
che des  eaux  d'inondation,  et  de  permettre  au  limon  de  se  d^po- 
ser.  Cesystöme  dedigues  transversales  existe  encore  aujourd'hui 
'  dans  la  baute  et  la  moyenne  Egypte,  et  divise  la  valli^e  en  bassins 
de  culture.  Si  oq  les  dälruisait,  la  force.  torrentielle  des  eaux 
d'inondation  serait  teile,  que  l'Egypte  serait  d6truite  par  le  fleuve 
qui  l'a  förmige. 

L.e  Systeme  d'agricuUure  adoplö  conjointementaveccesystöme 
d'irrigation  est  extrömement  simple.  A  TautomDej  aussitöt  que 
l'eeu  s'est  retirte,  le  ,fellali  jette  la  semence,  haricots,  blä, 
Etvoine,  etc.,  sur  la  boue  ä  moiliö  liquide,  qu'il  recouvre  avecun 
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rateau  ou  une  branche  de  palmier.  Vers  la  fin  d'avril  la  rteolte 
peut  se  faire,  et  il  n'y  a  plus  de  travaux  agricoles  jusqu'ä  Tinon- 
dation  suivante.  La  population  est  condamnee  ä  rinactivitö  pen- 
dant  pr^  de  la  moiti^  de  rann^.  Ce  vieux  systi^me  d'irrigation 
et  de  culture  a  subi  une  transformation  radicale  depuis  une 
cinquantaine  d'ann^es.  II  ötait  en  efTet  impossible^  avec  cette 
m^thode,  de  cultiver  les  produits  les  plus  römun^rateurs,  tels 
que  le  mals,  le  coton  et  la  canne  ä  sucre,  car  ces  produits  deman- 
dent  ä  6tre  bien  arros^s  pendant  le  printemps,  quand  le  Nil  est 
bas,  et  ils  seraient  d^truits  si  on  les  inondait  quand  le  Nil  est 
haut^  en  aoüt  et  septembre. 

«  Par  cons^uent,  dit  le  rapport  d'un  ingönieur,  afin  d'oblenir 
«  de  la  terre,  dans  un  pays  comme  TEgypte,  quelque  chose 
«  comme  un  maximum  de  produclion,  il  est  n6cessaire  de  rem- 
a  placer  le  Systeme  d'inondation  annuelle  par  celui  d'irrigation 
a  permanente,  au  moyen  duquel  les  champs,  sans  jamais  ^tre 
a  inond^s,  puissent  ötre  abondamment  arros6s  ä  toules  les  sai- 
a  sons  de  Tann^e.  Ces  faits  ont  H6  connus  par  les  cultivateurs 
6  ^gyptiens  de  tous  les  temps,  et  ceux  dont  la  propri6t6  se  trouve 
a  dans  le  voisinage  du  fleuve  ont  depuis  longtemps  pratiqu^  le 
<  Systeme  le  plus  productif,  Teau  6lant  61ev6e  par  des  m^canis- 
a  mes  aussi  simples  que  les  shadoufs  et  les  saqidehs,  qui  sont 
«  connus  par  tous  ceux  qui  ont  vlsil6  l'Egypte ;  mais  le  nouveau 
a  Systeme  fut  introduit  en  grand  seulement,  sous  le  patronage 
«  deM6h6met-Ali,  dans  la  premiöre  moiti^  du  präsent  si6cle.  II 
«  cr^a,  dans  toute  la  basse  Egypte,  un  r(5seau  de  canaux  d'irri- 
a  gation  qui  mettait  ä  la  port^e  des  cultivateurs  une  provision 
a  conslante  d'eau,  et  un  r^seau  de  canaux  de  drainage  pour 
«  permettre  ä  chaque  propri^taire  d'6couler  son  surplus  d'eau 
«  sans  endommager  la  röcolte  du  voisin.  L'ex-kh^dive  Ismail 
t  a  6tendu  ce  Systeme  ä  TEgypte  Centrale,  en  creusant  le  canal 
«  Ibrahimieh  et  prot^geant  soigneusement  par  des  digues  les 
«  plantations  de  Cannes  ä  sucre  sur  une  distancede  180  milles, 
a  enlre  Bibeh  et  Assiout.  » 

Ce  nouveau  Systeme,  bien  que  compliqu^  dans  son  application^ 
a  d6j&  produit  d'heureux  r^sultats;  mais  il  faut  le  perfeclionner 
et  r^tendre,  car  Favenir  de  l'Egypte  en  dopend.  Tous  les  ing6- 
nieurs  qui  ont  6tudi6  le  Nil  ont  6t6  pr6occup6s  de  Tid^e  de  r^gu- 


126  SEANCE   MENSUELLB   DU   20  MARS    1884 

lariser  ses  crües.  M6h6naet-Ali,  en  revenant  du  Soudan,  itait 
obs6d6  par  la  pens6e  de  rendre  le  Nil  navigable  et  de  trouvep  le 
moyeii  de  faire  p6n6trer  ses  eaux.  dans  le  d^sert  de  Korosko. 
Bonaparte  disait  en  regardant,  du  haut  de  la  pyramide  de  Giseb, 
couler  le  Nil  k  ses  pieds :  «  Si  je  gouvernais  ici,  pas  une  goutte 
de  cette  eau  n'irait  ä  la  mer  avant  d'avoir  saturö  le  d^ert.  » 

Sir  Samuel  Baker,  qui  connait  si  bien  ce  pays,  a  propos^  de 
fermer  le  Nil  par  des  digues  de  60  pieds  de  bauteur,  qux  princi- 
pales  cataractes,  et  d'irriguer  ainsi  chaque  gradin  du  bassin,  da 
l'Equateur  jusqu*ä  TEgypte.  a  Par  ces  barrages,  dit-il,  convena- 
a  blement  plac^s,  T^norme  volume  d'eau  saturde  de  limon  qui 
<c  va  maintenant  se  prdcipiter  sans  utilitö  aucune  dans  la  mer, 
«  peut  ötre  röpandue  dans  les  d6serts  de  Nubie  et  de  Lybie,  et 
<i  les  transformerait  en  champs  de  coton  qui  affrancbiraient 
«  FAngleterre  de  la  ddpendance  oü  la  tient  rAmdrique.  » 

Le  Systeme  de  barrages  proposö  par  sir  Samuel  Baker  aurait 
en  outre  Tavantage  de  rdaliser  la  pens6e  de  Mdhdmet-Ali  de 
rendre  le  Nil  navigable.  Des  cänaux  et  öcluses  permettraient 
aux  bateaux  de  passer  d'un  bassin  dans  un  autre,  et  PEurope 
aurait  ainsi  une  route  d'Afrique,  allant  de  la  MMiterrande  ä 
l'Equateur  et  jusqu'au  centre  du  grand  continent. 

Ce  projet  n'est  pas  irr6alisable.  Sur  Tiniliative  d'un  Francais, 
M.  le  docteur  de  la  Motte^  dont  le  docteur  Dutrieux  a  parlö  ä 
notre  tribune,  il  y  a  quelques  anndes,  une  Socidld,  dite  Soci6t6 
d'6iudes  du  Nil,  a  6t6  cr66e,  pour  appliquer,  au  moins  en  partie, 
ces  id^es :  relever  le  plan  d'eau  du  Nil  en  r6parant  les  seuils 
usds,  erder  de  grands  rdservoirs  pour  rdgler  le  d6bit  du  fleuve 
suivanl  les  besoi'ns,  livrer  ä  l'agriculture  toiUe  l'eau  du  fleuve 
avant  qu'elle  se  perde  ä  la  mer. 

Ce  plan  est  vaste,  grandiose,  mais  il  peut  s'exdcuter  peu  ä  peu, 
economiquement,  et  erder  successivement  des  richesses  nouvelles 
qui  permettront  d'entreprendre  les  parlies  suivantes.  Ce  projet  a 
reQu  en  Egypte  de  hautes  approbations,  et  M.  l'ingdnieur  en  chef 
Jacquet,  que  vous  connaissez  tous,  y  a  donnd  sa  sanction. 

Mais  pour  mettre  ces  beaux  projets  ä  exdcution,  il  faut  de  la 
tranquillitd,  de  bonnes  finances,  un  ^ouvernement  fort  et  res- 
pecld ;  c'est  ce  qui  manque  malheureusement  ä  l'Egyple,  qui  est 
menacde  d'un  pdril  immense  par  la  perte  du  Soudan.  Les  Egyp- 
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tiens  se  consoleront  facilement  de  la  diminulion  de  leur  commerce 
avec  ces  provinces ;  le  trafic  des  esdaves,  qui  va  se  d^velopper 
apr^s  la  proclamalion  de  Gordon  Pacha>  les  en  dSdommagera 
amplement.  Mais  un  danger  bien  plus  grave  r^sulterait  de 
l'abandon  des  r^gions  du  haut  Nil ;  il  n*a  ^t^  signal6  par  aucune 
publicalion,  et  cependant  il  a  döjä  et^  pr^vu,  avant  les  ^v6ne- 
ments  actuels,  par  des  esprits  öclair6s,  entre  autres  par  sir 
Samuel  Baker. 

II  est  sage,  disait-il,  de  se  pröoccuper  de  ce  qui  adviendrait  si 
l'bn  venait  ä  barrer  le  Nil  dans  la  partie  superieure  de  son  cours. 
Supposons  un  barrage  fait  en  amont  de  Khartoum,  sur  le  Nil 
Blanc  seulement.  Au  moment  oü  Tinondation  arrive,  le  barrage 
est  ferm^,  de  mani^re  ä  retarder  de  quelques  jours  seulement  les 
eaux  du  Nil  Blanc,  qu'il  laissera  ensuite  couler  avec  abondance. 
Le  dommage  cause  ä  TEgypte  serait  irreparable,  parce  que  les 
deux  Nils,  qui  remplissent  les  bassins  de  culture  de  lä  haute  et 
de  la  moyenne  Kgypte,  n'arrivent  ä  bien  faire  cette  vaste  et 
indispensable  Operation  qu'en  addilionnänt  le  volume  de  leurs 
eaux  en  temps  opportun.  Si  la  conjonclion  des  deux  Nils  n'a  pas 
lieu  dans  un  laps  de  temps  qui  varie  de  20  ä  30  jours,  Peau  du 
fleuve  Bleu  est  6coul68  alors  que  l'eau  du  flenve  Blanc  arrive 
tardivement,  et  une  grande  quantitä  de  terres  en  Egypte  restent 
crevass(^es,  parce  qu*elles  ne  sont  pas  baign^es  par  Tinondation. 
C'est  ce  qui  arrive  quand  on  dit  que  le  Nil  a  6tö  faible. 

En  dehors  de  Töpoque  des  crües,  un  danger  analogue  menace 
TEgypte  au  moment  de  Tötiage,  c*est-ä-dire  en  mars,  avril,  mai 
et  juin.  Si,  ä  cette  <^poqu6,  les  Soudaniens  6tablissent  des  barra- 
ges  afin  d'obtenir  Teau  d'arrosage  pour  leurs  terres,  de  Dongola 
ä  Khartoum,  ils  y  trouveront  une  grande  richesse ;  mais  que 
deviendra  la  hasse  Egypte  ?  Sa  Situation  s'aggraverait  encore  si 
Ton  faisait  un  barrage  ä  travers  TAtbara.  On  pourrait  irriguer 
tout  le  pays  de  Gos-Rejeb  ä  Berber,  sur  une  distance  de  200 
milles. 

Avec  ce  systöme,  congu  et  ex6cul6  avec  des  vues  6goistes,  peut- 
6tre  hostiles  ä  la  hasse  Egypte,  la  haute  vall^e  du  Nil  devien- 
drait  un  jardin,  mais  TEgypte  seräit  ruin^e. 

M6h6met-Ali,  en  s'emparant  du  Soudan,  avait  compris  que  la 
Sicurit6  de  TEgypte,  au  point  de  vue  des  eaux,  c'est-ö-dire  au 
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point  de  vue  de  sa  fortune,  d^pendait  du  regime  du  haut  Nil.  II 
savait  que  les  sources  peuvent  en  ^tre  troubl^es  de  mille  fa^ns 
difförentes.  Ses  successeurs  onl  continu6  son  oeuvre,  et  sous 
Ismall-Pacha  le  Nil,  dans  la  partie  principale  de  son  Systeme 
hydraulique,  sauf  rAbyssinie,  ^tait  sous  sa  domination.  II  avait 
compris  que  l'Egypte  est  forc^ment  tributaire  du  Soudan  pour 
ses  eaux.  Si  ces  grands  r^servoirs  ne  sont  pas  gouvern6s  par  eile, 
ils  peuvent  6tre  6tablis  conhre  eile ;  c'est  ce  qui  arriverait  infailli- 
blement  si  un  homme  fort  et  intelligent  ^tait  maltre  de  cette 
contröe.  L'Egypte  doit  donc,  ä  tout  prix,  conserver  le  Soudan ; 
c'est  pour  eile  une  question  capitale^  d'oü  dopend  son  existence. 

III 
liü  Situation  actuelle« 

Malheureusement  rEgypte  a  perdu  le  Soudan ;  eile  n'a  plus 
d'arm^e  pour  le  reconquörir,  et  TAngleterre  est  impuissante  ä  le 
lui  rendre. 

tt  Quand  on  jette  un  coup  d'oeil  sur  TEgypte  moderne,  öcrit 
«  M.  Aini6  Vingtrinier,  on  est  stupöfiö  de  voir  les  victoires  qu'elle 
a  avait  remporl^es  naguöre,  sous  Tinfluence  fran^ise,  et  les 
a  d^faites  qui  lui  sont  aujourd'hui  inflig^s  sous  le  drapeau 
tt  anglais.  II  n'est  pas  d'homme  de  la  g^n^ration  actuelle  qui  ne  se 
a  souvienne decette öpoque  oü  M^h6met-Ali,  entour^deFran^is, 
«  avait  r^gön^rö  la  terre  des  Pharaons.  MM.  Costa  et  Massi  creu- 
a  saient  ce  canal  Mahmoudi^  qui  pouvait  porter  des  fr^gates 
a  d'Alexandrie  au  Nil ;  M.  de  C^risy  cr^ait  une  flottö  de  guerre 
a  dont  les  vaisseaux  ri valisaient  avec  les  plus  beaux  de  la  France 
«  et  de  TAngleterre ;  Besson  instruisait  et  commandait  les  vingt 
a  mille  matelots  de  cette  flotte  redoutable;  Enfantin,  Bassault, 
«c  F^licien  David,  toute  Tescouade saint-simonienne  r^fugi^  alors 
«  sur  les  bords  du  Nil,  couvraipnt  TEgypte  de  ponts,  de  canaux, 
a  de  digues,  de  routes,  de  chauss^es,  de  monuments  utiles,  et  pr6- 
«  paraientles  plans  de  ce  canal  que  M.  de  Lesseps  devait  ouvrir; 
«  Clot-Bey,  de  Grenoble,  organisait  les  höpitaux  et  le  Service  de 
«  sant^,  modales  du  genre;  Linant-Bey  cr^aitce  barrage  du  Nil 
«  qui  eüt  efPrayö  les  Romains;  Jumel  enrichissait  TEgypte  de 
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«  ces  plantations  de  cotonniers  qui  firent  une  si  rüde  concur- 
«  renceä  rAmörique,  et  le  plus  grand  de  tous,  un  Lyonnais,  le 
«  colonel  S^ve,  Soliman-Pacha,  le  c6l6bre  gön^ralissime  des 
«  arm6es  ^gyptiennes,  avec  des  fellahs,  des  Nubiens,  des  n^gres, 
«  organisait  ces  bataillons  invincibles  qui  prirent  Modon,  Coron, 
«  l'ilotde  Sphactörie,  Navarin,  Tripoliiza,  Missolonghi  et  Saint- 
«  Jean-d' Acre;  qui battirentlesWahabiteSylesGrecs,  les  Syriens, 
«  lesSoudanieps,  et  remporl^rent  sur  les  Turcs  les  victoires  de 
c  HomSy  de  Hamach^  de  Beylam,  avec  trente  mille  hommes  cootre 
a  quaranta ;  de  Konieh,  avec  quaranta  mille  hommes  contro 
«  soixante,  et  enfin  deN^zib^  la  grande  bataille  qui  mit  la  Tur- 
«  quie  ä  deux  doigts  de  sa  parte,  troubla  TEurope  et  faillit  rema- 
«  nier  la  carte  de  TOrient. 

c  Quel  h^rolsme  alors  dans  ces  Africains  command^s  par  des 
«  Fran^ais  I  quelles  journ6es  I  que  de  combatsi  que  d'efforts  trop 
c  peu  connus,  trop  vite  oubli^s! 

«  Aujourd'hui,  qu'estdevenue  cette  arm^^gyptienne  toujours 
«t  victorieuse,  jamais  vaincue,  m6me  lorsqu'elle  abandonnait  ses 
«  conqu^les,  sur  un  ordre  de  TEurope ;  qu'elle  rentrait  en  Egypte 
a  ä  travers  la  Palestine  insurg^e  et  que  Soliman  pacha  ramenait 
c  de  Damas  au  Caire  les  cent  cinquante  piöces  de  canon  de  son 
ft  Corps  d'arm^^  sans  en  avoir  laiss^  une  seule  derriäre  lui^  apr^ 
«  vingt-sept  jours  de  n>arche  et  d*incessants  combats  ? 

«  Ce  qui  confirme  bien  cet  adage  militaire :  cc  Mieux  vaut  une 
arm^e  de  cerfs  command^parunlion,  a  qu'une  arm^e  de  lions 
command^e  par  un  cerf.  » 

€  Que  sont  devenus  les  cent  soixante  mille  hommes  de  bonaes 
«  troupes  aguerries  que  poss^dait  M^h^met-AIiT 

c  Qu'est  devenue  cette  Egypte  qui  perd  le  Soudan^  qui  perd 
«  Kbartoum,  en  attendanl  qu'elle  perde  Souakim,  Assouan^  le 
€  Caire,  et  qui  sait?  peut-Ätre  Suez,  Port-Said  et  Alexandrie? 

«  On  dit  que  la  France  ne  sait  pas  coloniser ;  on  lui  oppose  la 
«  riebe  et  heureuse  Angleterre.  Eh  bien,  qu'on  voie  ce  qu'^tait 


€ 


TEgyple  il  ya  quaranta  ans  et  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  qu'elle 
«  n'a  que  le  l6opard  anglais  pour  arröler  le  Mahdi,  les  Arabes, 
c  les  Abyssinset  ces  lourbiilons  de  noirs  fanatisesqui  accourent 
«  du  fond  du  d6sert,  » 

Cette  belle  arm6e  6gyplienne  n'a  pas  surv6cu  longtemps  aux 
N«  3.  T.  ▼.  ö 
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hommes  de  g^nie  qui  Tavaieat  formte.  Enlr^  en  d^composilion 
aprö3  la  mort  de  M^hömet-A.li,  eile  ne  complait  que  2,000 
hommes  en  1863.  Sous  les  deux  derniers  vice-rois,  on  essaya 
de  la  r^organiser  et  on  la  divisa  en  deux  fraclions  distinctes, 
d'environ  20,000  hommes  chacune  :  le  corps  d'arm^e  negre  et  le 
Corps  d'arm^  egyptien, 

Le  premier  6tait  sp^cialement  destin^  ä  occuper  les  terri- 
ioires  du  haut  Nil/ sous  le  commandement  du  ^ouverneur  du 
Soudan.  Ce  sont  ces  troupes  qui,  aujourd'hui  cern^es,  n'ont  plus 
que  la  ressource  de  se  rendre  ou  de  se  fon^dre  dans  les  rangs  des 
vainqueurs. 

Quant  au  corps  d*arm6e  Egyptien,  on  Ta  vu  ä  Sokar,  au 
Teb-el-K6bir,  ä  Tokar,  au  Teb.  Partout  les  soldats,  pauvres  fel- 
lahs  arrach^  ä  la  charrue,  afTolös  par  la  peur,  se  sont  l&che- 
ment  enfuis  ou,  se  jelant  ä  plat  ventre,  se  laissaient  massacrer 
Sans  oser  se  d^fendre.  Ce  sont  cependant  ces  m6mes  hommes 
qui,  jadis,  affrontaient  si  bravement  la  morl.Mais  il  leurmanque 
aujourd'hui  cette  habitude  enracin6e  de  la  discipline,  cette  sou- 
mission- aveugleä  un  chef  respectö  qui  rendent  si  redoutable 
une  armäe  de  mercenaires  ;  il  leur  manque  surtout  ces  senti- 
ments  profonds  d'honneur,  d'ind^pendance,  de  d6vouement  ä  la 
patrie  qui  fqnt  la  force  d'une  arm^e  nationale.  Le  patriotisme 
et  la  foi  sont  les  deux  grands  ressort3  d'une  vraie  arm6e» 

Au  Soudan  la  Situation  est  bien  difförente.  La,  pas  d'arm^, 
aucune  Organisation  militaire,  mais  un  peuple  fr^missant,  sou- 
lev^  conlre  ses  oppresseurs.  L'esprit  de  patriotisme  le  pr^ccupe 
peu,  malgre  sa  haine  contre  TEgypiien  ;  mais  le  sentiment  de  la 
foi,  le  fanatisme  musulman  ont  r^uni  ces  tribus,  jadis  divisöes, 
parfois  ennemies,  sous  un  mattre  commun  qui  a  su  leur  persua- 
der  qu'il  6tait  le  prophöte  envoy6  par  Dieu  pour  r^former  Tisla- 
misme  et  ^tendre  sa  domination.  Animos  de  Tesp^rance  d'une 
felicitö  6ternelle,  on  a  vu  ces  guerriers,  arm6s  d'une  simple  lan  ce, 
se  pr6cipiter  au  milieu  des  carr^s  anglais,  bravant  la  mort,  la 
cherchant  m^me. 

II  ne  faut  pas  s'y  mSprendre;  il  y  a  lä  une  grande  force,  qui  peut 
devenir  redoutable  entre  les  mains  d^un  chef  ^nergique.  Le 
Madhi  saura-t-il  en  profiter  ?  S'il  n'a  pas  encore  montr6  de  qua- 
litös  militaires,  il  a  prouv^  du  moins  quUl  savait  6tre  prudent  et 
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patient.  II  a  su,  par  ses  agents,  ötendre  au  loin  son  influence 
politique  et  religieuse  et,  par  des  combats  peu  compromettants 
pour  lui,  il  a  usö  les  forces  de  ses  ennemis.  Aujourd'hui  Tarm^ 
^gyptienne  ne  compte  plus,  et  TAngleterre,  qui  avait  esp4rö  Tef- 
frayer  en  döbarquant  quelques  troupes  ä  Souakim,  reconnatt 
son  impuissance  et  se  voit  oblig^e  d'abandonner  Gordon  k  Kar- 
toum,  car  eile  n'est  pas  tent^e  de  renouveler  la  glorieuse  mais 
coüteuse  campagne  d'A.byssinie. 

Le  Soudan  semble  done  perdu  pour  l'Egypte.  II  est  peu  pro- 
bable qu*un  grand  empires*y  constitue,  la  diversit^  des  races  et 
la  Konfiguration  gtographique  s*y  opposent ;  c*est  plutöt  l'anar- 
chie  qui  r^gnera  dans  ce  malheureux  pays,  que  les  marchands 
d'esclaves  vont  exploiter.  Des  esprits  aventureux  prödisent  d^jä 
Textension  de  Tinsurrection  et  la  marche  du  Madhi,  par  la  vall^ 
du  Nil,  jusqu'ä  Assouan,  et  möme  jusqu'au  Caire.  Ne  regardons 
pas  si  loin  dans  Tavenir.  N'oublions  pas  surtout  que  l'Orient  est 
le  pays  des  surprises  et  de  Timpr^vu. 

Le  Situation  est  ntenmoins  tr^  grave.  La  France  surtout  a 
le  devoir  de  s'en  pröoocnper,  car  eile  a  des  int^röts  importants  en 
Egypte  et  doit,  eile  aussi,  veiller  ä  sa  route  des  Indes.  II  est 
permis  d'esp^rer  que,  dans  quelques  ann^es,  nous  poss^derons 
en  Orient  un  riebe  empire  colonial,  et  que  Madagascar  deviendra 
iine  colonie  frangaise.  Aussi  Tattention  publique  a-t-elle  ^t6  appe- 
löepar  plusieurs  g^graphessurles  droits  territoriaux  que  pos- 
s^e  la  France  dans  le  bassin  de  la  mer  Rouge,  dans  le  pays  des 
Bogos,  ä  Kouffit,  ä  Adulis,  sur  la  cöte  occidentale,  ainsi  qu'ä  la 
baie  de  Cheik-Sald  en  Arabie,  et  qu*elle  n*a  pas  encore  fhit  valoir . 
Le  gouvernement  fran^ais  commence  cependant  ä  comprendre 
rimporlance  de  notre  petite  colonie  d'Obock,  ä  Tissue  de  la  mer 
Rouge,  en  face  d^Aden.  Un  resident  va  y  ^tre  nomm6  et  il  sera 
proc^dö  ä  une  d^Iimitation  officielle  du  territoire.  En  outre, 
M.  Denis  de  Rivoire  annon^ait  r^cemment,  ä  la  Soci^ö  de  g^ogra- 
pbie  de  Paris,  que  le  minist^re  avait  pass6  un  trait6  avec  une 
Gompagnie  denavigation  qui  s'est  engag^e  ä  organiser  un  service 
r6gulier  entre  la  France  et  le  golfe  Persique,  et  ä  cr6er  ä  Obock 
des  d6pöts  de  cbarbons  et  de  vivres  oCi  notre  marine  pourra  s'ap- 
provisionner,  äl'exclusion  d'Aden.Cette  nouvelle  porle,  ouverte 
sur  le  continent  africain,  nous  permettra  de  dövelopper  notre 
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commerce  et  d'aaseoir  notre  influencesur  le  royaume  voisin  d'A- 
byssinie,  qui  est  peut*^tre  appelö  ä  jouer  un  grand  röle  dans 
Tavenir. 


A  lasuite  de  cette  confereace,  le  Prteidenty  M.  L.  Desgrand, 

prend  la  parole  pour  ajouter  quelques  r^exions  sur 

l^'lmportance  de«  9oel^t^0  et  de«  id^es  relli^ieiKse« 

dan«  TAfrliqne  mnlioiii^tane« 

Le  pr^cddent  orateur,  dit-il^  asignal^le  mouvement  religieux 
qui  explique,  en  grande  partie,  Tinsurrectioa  actuelle  duSoudan. 
Ces  ^v^ements  appellent  Tattention  sur  la  Situation  de  la  reli- 
gion  musulmane  en  Afrique.  Cette  reügion  a  toujours  vu  nattre 
dans  son  sein  de  nombreuses  sectes,  dont  plusieurs  ont  brillö 
d'un  vif  ^clat,  qui  disparaissent  le  plus  souvent  avec  leurs  fon- 
dateurs,  mais  renaissent  sous  diverses  formes. 

Sidi-Mohammed-Ahmed,  le  madhi  du  Soudan^  appartient  ä 
Fordre  de  Sidi -Abdel-Kader- el-Ghilani;  patron  des  pauvres. 
C'est  une  sorle  de  Soci^tö  de  Saint-Vincent  de  Paul.  II  puise  sa 
force  dans  le  Souvenir  d'une  vieille  proph^tie  annon^ant,  pour  le 
mois  de  Moharem  de  Tan  1300  de  TH^gire,  la  soumission,  par  la 
forcO;  de  tous  les  Musulmans  au  culle  du  vrai  Dieu.  II  a  su  per-  ^ 
suader  au  peuple  soudanien  qu'il  ^tait  le  proph^te  annonc6, 
qu'il  en  poss6dait  tous  lessignes  distinctifs,  etpar  sesjeünes^ 
ses  pri^res^  ses  pr^dications,  il  a  acquis  une  influence  qui  s'est 
rapidement  6tendue.  Ce  madhi  et  sa  secle  en  veulent  surtout  ä 
M^h^met-AIi  et  ä  sa  desoendance,  qu'ils  consid^rent  comme 
ayant  pactisS  avec  les  Chr^tiens  et  alt6r6  la  doctrine  mahomö- 
tane.  Ce  qui  ejcplique  la  haine  qu'ils  portent  aux  Egyptiens,  contre 
lesquels  ils  montrent,  dans  les  combats^  autant  d'acharnement 
au  moins  que  eontre  les  Anglais. 

Une  deuxi^me  confri^rie,  tr^  puissante^  est  le  semousisme,  que 
M.  Henri  Duveyrier  vient  d'^tudier  dans  un  savant  travail.  Le 
chef  actuel  est  le  fils  du  fondateur,  Sidi-Moammed-ben-Ali-el- 
Senousij  n6  en  Alg6rie  et  röfugi^,  apr^s  la  conquöte  fran^aise,  ä 
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la  Mecqney  oü  il  devint  le  disciple  pr^för^  du  grand  docteur  du 
chadhölisme,  Ahmed-ben-Edris.  Sa  rteidence  est  ä  Yerhoub, 
dans  le  d^sert  de  Libye  ;  son  domaine  est  surtout  la  Gyrönalque 
et  la  Tripolitaine,  et  son  action s'^iend  sur  la  plupartdes  Etats 
barbaresques,  depuis  leMarocjusqu'au  paysdes  Qomalis,  dans 
les  oasis  du  Sahara,  et  mdme  au  Soudan,  oü  le  sultan  du  Wadal 
lui  est  dövou^.  On  övalue  de  1,500,000  ä  3,000,000  le  nombre  de 
ses  adh^rents.  Ge  Madhi  est  un  grand  ennemi  de  la  France ; 
M.  Duveyrier  lui  attribue  la  plupart  des  assassinats  dont  les 
Europ6ens  ont  ^t6  victimes  dans  le  Sahara  depuis  vingt  ans,  y 
compris  la  mission  Flatters.  La  secte  des  Senoüsiya  est  habile- 
ment  organisöe ;  eile  possöde  des  couvents,  des  nombreuses  zaouia 
ou  Cooles,  et  m6me  des  juges  devant  lesquels  sont  portös  les  Aitt^- 
rends  ded  fröres.  L'oböissance  passive  est  imposee. 

II  y  a  lä  un  grand  danger  pour  la  France,  surtout  si  l'entente 
se  faisait  entre  le  Madhi  du  Sahara  et  celui  des  bords  du  Nil.  II 
paratt,  heureusement,  qu'il  n'y  a  aucun  concert  entre  eux  pour 
l'action,  qu'ils  sont  jaloux  Tun  de  l'autre  et  se  traitent  mutuelle- 
meht  de  faux  prophötes.  Toutefois  un  rapprochement  n'aurait 
rien  d'impossible,  surtout  aprös  de  nouveaux  succ^  sur  le  Nil, 
car  ces  deux  sectes  ont  la  m6me  origine,  la  doctrine  mystique  du 
chadh61isme,  et  sontanim6sdesm6messentimentsde  fanatisme 
religieux  et  de  haine  contre  les  infidöles. 

II  y  a  quelques  ann^es,  le  sultan  Abdul-Hamid  avait  projetö 
de  röunir  toutes  ces  confr^ries  sous  son  influence,  d'en  prendre 
la  direction,  de  constituer,  en  un  mot,  lepanislamisme.  Mais  cette 
tentative  devail  Schoner,  car  c'est  le  mahomötisme  tolerant  qui 
r^ne  ä  Constantinople,  et  les  nouveaux  röformateurs  ont  pröci- 
s^ment  pour  but  de  combaltre  toutes  les  concessions  faites  ä  Yea- 
prit  moderne  et  de  rötablir  Tislamismedanssa  puretö  primitive. 
Ces  trois  fractions  de  la  religion  musulmane  agissent  donc  en 
ce  moment  isolöment,  sans  entente,  et  m6me  plutöt  anim^es  d'un 
esprit  d'hostilit^. 

Une  opinion  s^rieuse  s'est  produite  en  Angleterrepour  pousser 
le  gouvemement  ä  accepter  l'intervention  turque  en  Egypte 
contre  les  Soudaniens.  On  trouvait  habile  de  mettre  ainsi  les 
Musulmans  aux  prises  les  uns  contre  les  autres.  N'est-il  pas  pro- 
bable, au  contraire,  que  c'eüt  ötö  fournir  ä  ces  trois  grandes 
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fraciions  musulmanes  Toccasion  de  se  r^unir,  de  se  conoerter 
et  de  reconstiiner  le  panislamisme  contre  rennemi  commun,  le 
Chr6tien  t  Un  quatri^me  fraction,  qui  rögne  au  Maroc,  eüt  pu 
intervenir  dans  le  mönie  bat« 

Dans  cetie  Situation^  conclut  M*  L.  Desgrand,  la  France  doit 
^▼iter  de  m^contenter  les  Arabes,  pour  les  empöcher  de  s'unir 
aux  Souclaniens  leurs  rivaux.  Elle  peut,  pour  cela,  s'appuyer  sur 
la  nottvelle  secte  des  Tidjams,  quia  pour  devise  la  tol6rance  dans 
la  racede  Dieu,  ainsi  que  sur  l'ordre  important  des  Mouley-Tay^^ 
au  Maroc,  dont  le  che^  Sidi-Hadj-Abdel-Salam,  semble  vouloir se 
rallier  aux  Frangais.  En  exploitant  habilement  ces  diverses  riva- 
lit^s,  OD  conjurera  peut-ötre  le  danger  dont  nos  possessionssont 
menactes  par  les  ^v^nements  survenus  dans  la  region  du  Nil. 


CORRESPONDANGE 


l-ETTRES     DE      M.      ERNEST      M|ICHEI- 


Notre  coUögue  M.  Michel  vient  de  rentrer  en  France,  apr^ 
avoir  accompli  pour  la  deuxi^me  fois  un  voyage  autour  du 
monde.  En  attendant  la  conförence  qu*il  nous  a  promise,  nous 
reproduisons  les  interessantes  Communications  qu'il  a  faites  ä 
notre  Soci^t^  pendant  le  cours  de  son  exploration.  Ce  n'est  pas 
simplement  le  r^cit  d'un  touriste  qui  ne  voit  que  la  belle  nature. 
M.  Michel  est  un  voyageur  s^rieux  qui  Studie  surtout,  dans  les 
pays  qu'ii  visite,  les  hommes  et  les  institutions,  sans  n^gliger  les 
intör^ts  commerciaux,  si  importants  ä  notre  4poque. 

Rio-de-Janeiro/20  juia  18S3. 

Bien  eher  confrfere, 

Je  n*ai  pas  oublife  vos  recommandations.  A.  Dakar  j*ai  Visits,  avec 
un  Pore  du  Saint-Esprit,  qui  parlait  le  langage  du  pays,  une  cinquan- 
taine  de  cases  ou  cabanes  des  indig6nes ;  mals,  ä  part  deux  6cuelles 
v6g6tales,  je  n'ai  pu  acheter  aucune  curiosit6 ;  les  noirs  de  la  cöte, 
habitu6s  au  commerce,  demandent  toujours  beaueoup  d'argent;  ainsi 
ils  m'ont'  demandö  100  fr.  pour  un  petit  Instrument  de  musique,  con- 
sistant  en  une  peau  ou  parchemin  tendu  sur  un  tronc  d*arbre  creus6. 
et  aliong6  d'un  bäton  portant  quatre  cordes  tendues,  d'oü  le  musicien 
tirait  une  assez  belle  harmonie.  Bien  entendu,  j'ai  refus6.  II  en  a  6t6 
de  m^me  pour  les  armes  et  bijoux;  mais,  en  g6n6ral,  ce  qui  orne  la 
case  des  noirs  se  r6duit  ä  fort  peu  de  chose  :  un  lit,  une  caisse,  quel  - 
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ques  courges  servant  d'ustensiles  divers,  et  beaucoup  de  cri-cri  ou 
amulettes  destin6s  k  les  pr6server  de  la  fifevre,  des  blessures  de  la 
guerre,  de  la  corne  des  bceufs,  de  la  mödisance,  etc.  Les  marabouts 
viennent  maintenant  d'en  inventer  un  contre  la  locomotive,  car  eile  a 
fait  son  apparition  ä  Dakar.  Les  cri-eri  sont  des  cornes,  des  bouteilles, 
des  6toupes,  mais  plus  souvent  des  espöees  de  scapulaires  en  peau, 
renfermant  des  versets  du  Coran,  des  fruits,  de  la  fiente  d'animaux, 
ou  choses  semblables ;  les  marabouts  en  retirent  un  profit  considöra- 
ble.  En  g6n6ral,  j'ai  trouvö  bons  et  simples  ces  pauvres  nfegres;  ils 
nous  laissaient  sans  difficult6  visiter  leurs  cases,  et,  quoique  palens, 
montraient  le  plus  grand  respect  pour  le  missionnaire. 

A  Pernambuco  je  vous  ai  achetö  un  petit  modfeie  des  barques  en 
usage  parmi  les  pöcheurs ;  c'est  un  radeau  de  poutres  lifees  ensemble 
et  insubmersibles  :  la  difficultfe  de  la  mer  dans  ces  parages  les  rend 
indispensables. 

Je  suis  arriv6  ä  Rio  le  9  courant  et  j'y  ai  trouv6  encore  un  peu  de 
fifevre  jaune;  quoique  en  plein  hiver,  nous  avons  encore  la  chaleur  de 
r6t6  de  France;  aussi  je  n'ai  pu  fechapper  ä  la  dyssenterie,  mais, 
quittant  le  bas  de  la  ville,  malsain,  je  me  suis  sauvfe  dans  les  monta- 
gnes,  äPetropolis,  k  800  mfetres  d'altitude;  c'est  \k  unepetite  Suisse, 
et  le  Corps  diplomatique  y  sfejourne  la  plus  grande  partie  de  l'annöe ; 
puis,  rentrö  ici,  je  me  suis  perchfe  k  lliötel  Yista  AUegre,  sur  le  haut 
de  la  coUine  Sainte-Tferfese. 

J'ai  trouvö  ici  plusieurs  Soctötös  de  gfeographie  et  j'ai  obtenu  que 
M.  Netto»  directeur  du  mus6e,  consente  k  faire  partie  de  celle  de  Lyon 
comme  membre  honoraire,  ou  correspondant ;  vous  aurez  la  bont6 
de  lui  fecrlre  au  plus  tot  pour  lui  oflfrir  celui  de  ces  titres  que  vous  juge- 
rez  le  plus  convenable.  Le  musfee  venait  de  clöturer  ici  une  belle 
exposition  anthropologique;  jeTai  trotivfe  bienfourni  surtout  d'objets 
ethnographiques  concernant  les  Indiens  du  pays,  encore  au  nombre 
de  500,000 ;  leurs  Instruments  de  pierre  et  leur  poterie  sont  abso- 
lument  identiques  k  ceux  que  j*ai  vus  dans  tout  le  reste  de  TEurope, 
y  compris  la  Norw6ge ;  ils  savaient  aussi  momifler  leurs  morts. 
Parmi  les  types  on  en  distingue  d'absolument  caractferisös  pour  la  race 
jaune,  et  d'autres  appartenant  au  type  indo-europfeen,  preuve  que 
rhomme  a  abordfe  au  continent  amfericain  k  diverses  reprises,  et  sou- 
vent de  divers  points  du  globe. 

J'ai  parl6  k  M.  Netto  de  la  föte  gfeographique  que  vous  projetez 
Lyon  pour  Tautomne  prochain,  et  il  m'a  promis  de  vous  envoyer 
quelques  objets  indiens ;  en  lui  rappelant  sa  promesse  vous  aurez  la 
bont6  de  lui  recommander  de  bien  les  fetiqueter,  avec  une  notice  expli- 
cative  pour  chacun. 
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Sa  Majestö  TEmpereur,  membre  honoraire  de  notre  Soci6tö,  m'a 
pe^u  avec  beaucoup  de  bontö;  il  en  a  6t6  de  möme  pour  rimp^ralrice 
et  le  comte  d'Eu.  J'avais  expos6  ä  Sa  Majest6  le  d6sir  d'avoir  quel- 
ques objels  du  mus6e  pour  notre  föte  g^ographique,  et  il  y  a  consenti 
volontiers,  mais  il  veut  que  vous  envoylez  quelque  öchange  au  mus^ 
de  Rio  aussitöt  que  la  chose  vous  sera  possible,  en  envoyant  les  objets 
que  vous  aurez  plus  tard  en  double.  L'Empereur,  par  les  diverses 
questions  que  nous  avons  agitöes,  m'a  paru  bomme  d'intentions  droites 
et  de  bonne  volonte,  se  pröoccupant  avant  tout  de  cbercher  le  bien 
I>our  le  bien ;  aussi  il  est  aimö  et  appr6ci6  de  son  peuple. 

M.  Netto  vous  enverra  la  coUection  des  travaux  imprimös  du 
nnisöe,  et  vous  aurez  la  bontö  de  lui  envoyer  les  travaux  de  notre 
Soci6t6  de  göographie ;  il  joindra  ä  Tenvol  quelques  publications 
qoi  me  sont  i>er8onnellement  destinöes^  et  que  vous  me  remettrez  ä 
mon  retour. 

J'ai  Visits  d6jä  les  environs  pittoresques,  les  principaux  Etablisse- 
ments, et  surtout  les  principaux  personnages,  car  j'aime  avant  tout 
ötudier  les  hommes»  qui  sont  le  pays  vivant.  J'ai  trouvö  partout  bon 
accueil,  et  j'admire  sans  cesse  ici  la  simplicitö  des  grands,  qui  est  un 
fort  bon  exemple  et  aurait  besoin  d'ötre  imit^e  chez  nous.  Je  prends 
demain  le  chemin  de  fer  Pedro  11,  pour  aller  visiter  une  fazenda  de 
Sucre  de  M.  Paes  Lerne,  et  plus  loin  la  fazenda  de  caf6  du  baron 
de  Rio  Bonito ;  je  verrai  lä  ä  ToBuvre  le  travail  des  esclaves  et  les 
essais  tentto  pour  le  supplöer  par  le  travail  iibre.  Vous  savez  que, 
depuis  1871,  tout  enfant  qui  natt  d'une  esciave  est  Iibre,  et  reste 
jusqu'ä  sa  majoritö  avec  le  mattre  de  la  möre  esciave;  il  rentre  dans 
les  moBurs  de  d^livrer  des  esclaves  ä  Toccaslon  des  naissances,  des 
mariages  et  autres  f^tes  de  famille,  et  en  mourant  on  l^ue  souvent 
la  libertE  ä  plnsieurs  esclaves ;  une  grande  dame  qui  vient  de  mourir 
a  möme  16guö  sa  grande  propriötö  ä  ses  400  esclaves  avec  leur  libertö ; 
une  commission  est  cbargöe  de  leur  röpartir  la  terre  par  familles. 
Les  1,300,000  qui  existent  encore  auront  disparu  dans  vingt  ans,  et 
r^migration  prendra  alors  son  essor  gräce  aussi  aux  cbemins  de  fer 
qui  s'avancent  dans  Tintörieur,  et  ä  une  meilleure  Organisation  de  la 
distribution  des  terres.  DEjä  5,000  kilomötres  de  chemin  de  fer  sont 
en  exploitation  et  plus  de  15,000  kilomötres  sont  concöd^s;  la  loco- 
motive,  ici  comme  partout,  sera  la  grande  r^formatrice.  Llndustrie 
s'avance  aussi  ä  grands  pas ;  il  y  a  dejä  40  filatures  de  coton  au  Brasil, 
beaucoup  de  fabriques  de  papier  et  de  sucre,  et  le  jour  approche  oü, 
dans  les  provinces  du  sud,  San-Paulo,  Matto  Grosso  et  Rio  Grande 
del  Sud,  on  cultivera  assez  la  vigne  et  le  blö  pour  suifire  au  pays. 
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Les  provinces  da  nord,  et  spöcialement  TAmazone,  seroot  coloni- 
söes  plu6  lentement,  ä  cause  de  leur  climat  trös  chaud,  et  des  fi^vres 
paludöennes  causöes  par  le  döbordement  des  gigantesques  rhriöres. 

Yous  Yoyez  que,  selon  ma  promesse,  je  ne  vous  6cris  plus  töl6gra- 
phiquement ;  mais  ie  tempsest  court;  je  compte  partir  landi  procfaain 
pour  Montevideo  et  Buenos-Ayres,  et  je  vous  quitte  pour  me  sauver 
en  ville  et  continuer  mes  courses  et  mes  Stades.  On  a  döjä  fait  des 
essais  ici  pour  la  culture  du  mürier  et  du  ver  ä  soie;  on  a  produit  de 
la  bonne  soie,  mais  la  chose  est  encore  dans  Tenfance,  et  il  faudra 
des  sp^cialistes  pour  la  d^velopper.  Je  constate  avec  plaisir  que  pra»- 
que  toutes  les  OBuvres  de  charitö  sont  aux  mains  de  nos  Sceurs  de 
charit6 :  hdpitaux  et  orphelinats,  coll^es  de  filies  et  möme  de  gar^ons 
jusqu'ä  douze  ans,  höpital  des  fous  leur  sont  confi^s,  et  elles  sont 
contentes  de  la  maniöre  dont  l^traite  Tadminlstration ;  la  prötro- 
Phobie  n'existe  pas  encore  dans  oe  pays. 

Mes  meilleurs  Souvenirs  k  M.  Debize,  aux  inembres  de  notre 
famille,  et  aux  personnes  qui  se  rappelleront  de  moi. 

Votre  tout  d6vou6, 

E.  MICHEL. 


Eq  mer,  prös  le  dötrolt  de  MügellaD,  ea  face  la  Patagoole, 

23  julllet  1883. 

Bien  eher  confröre, 

A  terre  je  suis  ordinairement  si  occupö  qu'll  ne  me  reste  que  les 
journ6es  de  mer  pour  r6diger  mon  Journal  de  voyajfe  et  fecrire  ma 
correspondance.  C*est  peu  commode  lorsque  la  mer  est  agitöe  comme 
dans  ces  parages,  et  lorsque  le  froid  engourdit  la  main  et  la  pens^e 
ä  mesure  qu'on  avance  vers  le  pole. 

M.  Zeballos,  avocat,  President  de  llnstitut  göographique  ä  Bu6nos- 
Ayres,  sur  votre  recommandation  m'a  fait  bon  accueil  et  m'a  remis 
des  lettres  pour  le  Chili,  lePörou  et  la  Bolivie.  Je  suis  arriv6  dans  la 
R^publique  Argentine  au  moment  des  pluies  ;  elles  duraient  depuis 
trois  moiset  la  partie  ouest  avait  ötö  tellement  inondöe,queplusieurs 
millions  de  boeufs  et  chevaux  en  sont  morts,  et  tous  les  agneaux.  nou- 
veau-n6s  ont  p6ri.  C'est  une  grande  perte  pour  les  61eveurs.  Par 
contre,  la  s^cheresse  ötait  teile  dans  Test,  ä  la  suite  du  manque  de 
pluie  depuis  deux  ans,  qu'on  faisait  des  quötes  pour  secourir  les 
habitants  de  la  province  de  la  Rioca  et  provinces  voisines. 
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On  fait  des  efforts  pour  augmenter  rimmigration.  Les  terrains  ou 
bois  sont  encore  ä  1  franc  Thectare,  et  les  Anglais  les  accaparent.  U 
y  a  80,000  Fran^ais  dans  laR^publique  Argentine,laplupartBasques, 
et  sans  capitaux :  en  g^nöral,  ils  pr6f6reat  habiter  la  ville ;  quelques- 
uns  nöanmoins  ont  fait  de  belies  fortuaes  par  Tölevage  du  bötail  et 
par  rindustrie  sucri^e,  qui  produit  ici  100  V«- 

II  est  certain  qu'avec  un  peu  plus  d'initlative  et  plus  de  connais- 
sance  du  monde,  beaucoup  de  gens  qui  n'out  qu'une  Situation  modeste 
en  France,  pourraient  ici  se  cröer  une  large  aisance  pour  eux  et  leur 
famille. 

A  mon  retour  je  pourrai,  si  vous  le  voulez,  vous  parier  en  dötail  de 
toutes  ces  choses. 

A  la  R6publique  Orientale  de  TUruguay  les  affaires  sont  paralys6es: 
on  a  peu  de  confiance  dans  le  gouvernement  militaire  du  pays.  Pour- 
tant  cette  contr^e,  avec  un  terrain  ondul6  et  peu  sujet  aux  inonda- 
tions  ni  aux  s^cheresses,  baignte  &  Fouest  par  le  fleuve  Uruguay  et 
ä  Test  par  TAtlantique,  präsente  d'immenses  ressources,  et  bien  des 
familles  ont  su  y  trouver  de  grandes  fortunes. 

La  famille  Jackson  (anglaise)  y  possöde  9  Etablissements  agricoles 
sur  250,000  hectares  de  bonne  terre,  et  en  retire  un  immense  produit. 
Tous  ses  membres,  travaillant  au  commerce,  ä  Tindustrie,  ä  TElevage, 
vivent  dans  une  aisance  convenable,  et  le  surplus  des  revenus  est 
employö  ä  fonder  des  Ecoles,  des  asiles,  des  hosplces  dans  le  pays. 
La  plupart  des  institutions  scolaires  et  charitables  de  Montevideo  et 
de  la  campagne  sont  leur  oeuvre.  Tous  les  ans  ils  donnent  une 
retraite  aux  gens  de  leurs  terres,  et  logent  et  nourrissent  gratuite- 
ment  tous  ceux  qui,  de  prös  ou  de  loin,  viennent  en  profiter. 

Je  n'ai  point  trouvö  de  Sociötö  de  göographie  ä  Montevideo,  mais 
M.  Buxareo  fils  qui,  par  sa  möre,  appartient  ä  la  famille  Jackson,  et 
qui  s'occupe  de  la  Soci6t6  d'agriculture,  semble  dispos6  ä  vouloir  en 
fonder  une.  Vous  pouvez  lui  6crire  pour  le  prier  d'fttre  membre  cor- 
respondant,  et  de  maintenir  les  bonnes  relations  de  la  Soci6t6  qu'il 
pourra  fonder,  avec  la  Soci6t6  dß  Lyon.  A  la  Soci6t6  d'agriculture  de 
Montevideo  j*ai  vu  de  beaux  6chantillons  de  soie  r6colt6e  dans  le 
pays ;  on  commence  ä  y  cultiver  le  mürier,  et  il  est  certain  que  dans 
l'avenir  ils  pourront  fournir  une  grande  quantit6  de  soie,  car  le  ter- 
rain ne  mancjue  pas. 

Dans  la  R6publique  Argentine  on  cultive  d6j4  beaucoup  la  vigne 
du  cöt6  des  Andes,  et  presque  tout  le  vin  cjui  se  boit  dans  le  pays  est 
un  mölange  habilement  combinö  qu'on  fait  passer  pour  du  vin  fran- 
^ais,  mais  qui  n'est  autre  que  du  vin  de  pays.  Le  vin  de  Mendoza  et 
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de  Saii*Juan  ressemble  beaucoup  au  porto,  au  x6r6s,  au  mad6re  et 
au  marsala. 

Les  chemins  de  fer  se  construisent  facilement  dans  l'immense 
plaine  des  Pampas ;  mafs  presque  tout  le  matöriel  yient  d'Aogle- 
terre  ou  de  TAmÄrique  du  Nord.  Je  crois  qu'un  voyage  de  M.  Seguin 
dans  ces  parages  procurerait  pour  longtemps  du  travail  aux  chan- 
tiers  de  la  Buire.  On  dit  ici  que  le  Creusot  ne  peut  accepter  des  nou- 
velles  commandes  livrables  avant  1885.  II  serait  bien  de  pr6voir  tout 
ce  que  vont  demander  les  chemins  de  fer  de  TAmörique  du  Sud  et 
surtout  de  TAsie,  et  de  s'qrganiser  en  consöquence.  Cette  lettre  vous 
parviendra  de  Sandy  Point,  endroit  le  plus  61oign6  vers  le  sud  d'oü 
on  peut  correspondre.  Je  fais  route  vers  le  Chili. 

Mes  salutations  ä  M.  Debize  et  mes  Souvenirs  ä  tous  les  vötres. 

Votre  tout  d6vou6, 

E.  MICHEL. 

P.S.  Je  n*ai  pas  trouv6  beaucoup  de  curiosit6s  ici  pour  votre  expo- 
sition.  J'ai  achet6  un  lasso,  noeud  coulant,  dont  les  Gauchos  se  servent 
pour  prendre  les  boeufs  ä  la  campagne,  un  bolleador,  consistant  en 
trois  balles  de  plomb  reli6es  par  un  cuir,  et  que  les  Indiens  et  les 
Gauchos  fönt  tournoyer  et  lancent  ä  Tennemi  ou  aux  jambes  des  ani- 
maux ;  les  boules  s*entortillent  aussitöt  et  Tanimal  est  arrötö.  Le  lassö 
et  le  bolleador  ont  jou6  un  grand  röle  ä  la  guerre  du  Br6sil  et  du 
Paraguay. 


Ea  roer»  sar  les  cötes  4e  Colomblf',  le  2  septembre  1883. 

Bien  eher  confr6re, 

Ma  derni6re  lettre  6tait  dat6e  du  dfetroit  de  Magellan :  depuis  j'ai 
pass6un  mois  au  Chili,  j*ai  visit6  les  deux  principales  villes  du  P6rou 
et  les  environs,  grimpant  le  chemin  transandin  jusqu'ä  42,300  pieds, 
et  me  suis  arr6t6  un  peu  k  Guayaquil  (Equateur).  Aucun  de  ces  trois 
pays  n'a  encore  de  Soci6t6  de  g6ographie. 

J'ai  pri6  les  quelques  personnes  qui  m'ont  paru  en  position  de  le 
faire,  de  vouloir  bien  s'en  occuper.  A  Conception  (Chili),  j'ai  trouv6 
M.  Risopatron  fils,  qui  est  dispos6  &  faire  quelque  chose':  il  est  fils 
du  President  de  la  Cour  d'appel  et  pourra  peut-ötre  former  un  groupe 
autour  de  lui.  A  Santiago  (Chili),  le  Sup6rieur  des  P6res  de  Picpus, 
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coanus  en  o^Cte  Yille  sous  le  nom  de  Padres  Franceses,  m'a  promis 
^galement  de  s'occuper  d'une  Soci6t6  de  göographie  et  recevrait  volon- 
tiers  nos  Imlletins.  Sa  Cooperation  sera  pröcieuse,  car  ces  P^es  ont 
de  nombreoses  missions  dans  les  diverses  lies  de  rOc6anie  et  vons 
pourriez  entrer  en  relation  avec  eux.  A  Lima  (Pörou),  M.  Jose  Grego- 
rio  Garcia,  92,  calle  della  Coca,  homme  tr^s  estim6  dans  le  pays,  pourra* 
aussi  faire  quelque  chose  et  correspondre  avec  M.  Debize.  Enfin,  ä 
Guayaquil  (Equateur),  le  Pfere  Lafay,  lazariste,  homme  intelligent, 
poorra  aossi  6tre  notre  correspondant. 

M.  Debize  pourrait  öcrire  ä  ces  messieurs,  en  leur  parlant  de  moi ; 
leur  proposer  d'ötre  membres  actifs  ou  correspondants;  lesprier  de 
former  un  groupe  autour  d'eux,  et  de  nous  envoyer  des  informations 
interessantes  sur  lem*s  pays. 

•Tai  va  sur  le  navire  Mgr  Verdier,  nouvel  evöque  de  Talti,  qui  s'en 
va  k  son  poste:  ilme  promet  qu'il  chargera  lä  quelqu'un  de  corres- 
pondre  avec  vous,  et  je  lui  donne  votre  adresse. 

Demain  nous  serons  ä  Panama.  De  lä  je  compte  vous  adresser  une 
petite  caisse  contenant  quelques  livres  en  partie  acbetös,  en  partie 
re^us  en  don;  un  lasso  en  usage  dans  les  Pampas  pour  prendre 
les  boeufs,  et  un  bolleadqr,  Instrument  compos6  de  trois  boules  de 
plomb  reli^es  par  des  cuirs,  qu'on  lance  contre  les  jambes  des  ani- 
maux,  ä  de  grandes  distances ;  en  sentant  Tobstacle,  les  boules,  mises 
en  mouvement  de  rotation,enIacent  les  jambes  deTanimal,  qui  ne  peut 
ainsi  plus  avancer. 

J'ai  passe  trois  jours  en  Araucanie  chez  les  Indiens.  Ils  ont  ex^cute 
devant  moi  une  grande  partie  de  chueca:  dix  hommes  de  chaque  cöte, 
encourages  chacunpar  leur  cacique,  battaient  avec  des  bätons  recour- 
bes  une  petite  boule  en  bois,  cherchant  ä  lui  faire  döpasser  les  limites 
assignees  dans  le  camp  oppos6 ;  parfois  la  boule,  battue  avec  violence, 
allait  frapper  quelque  joueur;  celui-ci  alors  prenaitun  couteau  et  fai- 
sait  une  incision  ä  Tendroit  blesse,pour  en  extraire  le  sang  gäte.  J'ai 
rapportö  la  balle  et  deux  des  bätons ;  je  vous  les  envoie  pour  votre 
exposition  g^ographique,  m'en  röservant  un  comme  souvenir. 

Tout  ce  que  j*ai  vu  chez  les  Indiens  m'a  paru  fort  curieux,  et  je  le 
consfgne  dans  mon  Journal  de  voyage.  Je  vous  envoie  un  plat  en 
bois,  que  j'ai  achete  chez  eax,  pour  vous  donner  une  id6e  de  leur 
Industrie. 

Sur  le  littoral  du  dösert  d*Atacama,  j'aivisite  de  nombreuses  usitles 
oü  on  fond  le  cuivre,  Targent,  oü  on  pr6pare  le  borax  et  le  salpötre. 
Je  vous  envoie  des  sp6cimens  de  ces  metaux.  Je  vous  envoie  aussi 
deux  poteries  des  Indiens  du  P^rou. 
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J'aurais  voula  voob  envoyer  beaucoup  plus  de  choses ;  mais  tont  est 
trte  eher  en  Amörique.  Le  lasso  cotite  45  francs,  et  les  bollas  30  francs. 
J'aurais  voalu  vous  envoyer  an  tapfs  de  peaux  de  huanaca,  mais  ils 
coütent  150  francs.  Enfin  &  Lima  j'avafs  trouvö  une  petite  collec- 
tion  de  minerai  et  de  poterie  indlenne ;  an  m'en  a  demand6  plus  de 
1,000  francs. 

J'esp6re  faire  une  caisse  ä  Panama  et  y  ins6rer  un  sac  contenant 
des  livres,  quelques  minerais  et  un  tapis  de  liuanaca.  Vous  avez 
toujours  bien  des  occasions  pour  le  faire  parvenir4  M**  de  Bouvine. 

A  Panama  je  combinerai  ma  deuxiöme  partte  du  voyage,  cehii 
d'Australie,  et  je  vous  arriverai  en  janvier  ou  fövrier.  J'espäre  vous 
retrouver  encore  ä  Nice,  pour  grimper,  ensemble»  quelques-unes  de 
nos  montagnes. 

•Tai  6t6  parfaitement  re(ju  dans  les  divers  pays'que  j'ai  visit&s.  Je 
pourrais  vous  6crire  longuement  ä  leur  sujet,  mais  11  sera  mieux  que 
je  dise  ces  choses  de  vive  voix  ä  nos  confr^res,  dans  une  Conference 
au  printemps.  J'esp6reque  tout  le  monde  est  bien  autour  de  vous.  Mes 
meilleurs  Souvenirs  k  ceux  qui  se  rappelleront  de  moi. 

Votre  tout  d6vou6, 

Ernbst  MICHEL, 

P.-5.  Je  pars  pour  la  Jamalque,Fort-de-France,  Saint-Thomas, 
Cuba,  Mexico,  Nouvelle-Orl6ans,  San-Francisco  par  terre  et  Aus- 
tralie. 

La  fiövre  jaune  n'est  pas  bien  fo:te  ici,  mais  il  fait  trte  chaud. 


LE  CANAL   DE   PANAMA 


Salnt-Thomas  (Ä^ntilies  daaoiaes),  17  septembre  1883. 

Bien  eher  ami. 

Je  vous  avais  promis  des  d6tails  sur  les  travaux du  canal  de  Panama. 
Je  Profite  du  long  stationnement  que  fait  le  navire  dans  ce  port  pour 
tenir  ma  promesse. 

C*est  le  3  septembre,  au  soir,  que  j'arrivai  ä  Panama  par  le  steamer 
de  la  Pacific  Steam  Company  qui  m'avait  pris  au  Callao.  Cette  Com- 
pagnie  6tant  seule  ä  faire  ce  service,  eile  s'en  pr6vaut  pour  le  faire 
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le  plus  mal  possible  et  ä  des  prix  extraordinairement  exorbltants  ; 
esp6rons  que  Touverture  du  canal  fera  cesser  ces  abus. 

On  dit  que  la  Transatiantique  avait  6tabli  une  ligne  concurrente,  et 
qu'elle  n*a  pas  r6ussl ;  mais  on  fait  remarquer  que  les  bateaux  qu'elle 
avait  envoyös  n'ötaient  pas  am6nag6s  pour  la  zone  tropicale,  et  on 
ajoute  que  si  les  capitaines  ötalent  d'une  amabilitö  exquise,  il  n'en 
^tait  pas  ainsi  des  employös  chargös  ä  terre  du  fret  et  des  billets  de 
passage. 

Faute  de  fond,  les  navires  s*arr6tent  en  face  de  nie  de  Taboya,  et 
on  transborde  sur  un  petit  navire  qui,  dans  25  minutes,  nous  döpose 
aa  qua!  de  Panama.  Ce  n'est  pas  petite  affaire,  alors,  que  de  suivre  le 
meuvement  de  ses  bagages  :  des  noirs,  des  blancs,  des  bnins  les 
prennent  ä  tort  et  ä  travers,  et  on  a  de  la  peine  ä  les  r6unir  sur  une 
charrette  ä  destination  de  Thötel. 

Vu  de  la  mer,  Panama  präsente  un  panorama  magnifique.  II  occupe 
un  petit  monticule  formant  presqu'lle,  sur  lequel  s'accumulent  les 
maisons  et  se  dötachent  les  clocbers  des  nombreuses  6glises  ;  les 
palmiers,  les  cocotiers,  les  bananiers  encadrent  le  tout  et  lui  donnent 
Taspect  ffeerique  des  paysages  de  la  zone  torride.  A  terre  c*est  autre 
chose :  les  maisons  sont  dölabröes  et  plusieurs  en  ruine ;  Therbe  pousse 
partout  en  cette  saison  des  piuies  ;  des  d6pöts  de  fumier  par  ci  par 
lä  n'augmentent  pas  la  salubrit6  de  Tair. 

On  me  dit  pourtant  que  la  propret6  a  fait  de  grands  progrfes,  et 
qu'il  n'y  a  pas  longtemps,  tous  les  r6sidus  6taient  simplement  jet6s  ä 
la  rue  et  y  söjournaient.  üne  ville  ainsi  tenue  engendrerait  des  mias- 
mes  et  des  maladies  sous  tout^  les  latitudes. 

Panama,  il  y  a  peu  d'annfees.  comptait  8,000  habitants  ;  il  en  a 
maintenant  15,000  par  suite  des  trävaux  du  canal. 

Au  Grand  Hotel,  oü  je  descends,  on  a  la  bont6  de  me  donner  une 
chambre  formant  coin,  avecune  fenfttre  Sur  chaque  fa^ade ;  je  comp- 
tais  ainsi  jouir  du  courant  d*air,  mais  il  y  en  a  si  peu  ici,  que  les  fenö- 
tres  n'ont  möme  pas  de  vitres  ;  elles  sont  remplac6es  par  des  volets 
massifs  dont  le  baut  est  d6coup6  en  persiennes.  J'avais  la  vue  sur  la 
mer,  et  m'en  röjouissais  comme  devant.  m'amener  une  brise  saine, 
mais,  la  maröe  baissant,  eile  laisse  ä  döcouvert  des  rocbers  sur  un 
demi-kilom6tre,  et  les  d6tritus  qu*on  y  d6pose  m'envoient  un  d6s- 
agr^able  parfum.  Esp^rons  que,  puisqu'on  a  döjä  fait  tant  de  progrte, 
la  municipalitö  en  fera  encore. 

En  me  levant  le  matin,  je  demande  un  bain  ;  on  m'envoie  chez  le 
pemiquier ;  au  Chili  on  m*avait  envoy6  chez  le  mödecin. 

Ma  premifere  visite  fut  pour  les  bureaux  de  la  Compagnie.  Ils 
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occupent  sur  la  place  de  la  Cath6drale  la  grande  maison  qul  fut  le 
Grand  Hotel.  Sur  la  fa^ade  je  lis  :  Compagnte  universelle  du  Canal 
interoc6antque.  M.  de  Lesseps  a  toujours  travaillö  pour  le  monde 
entier ! 

En  Tabsence  de  M.  Dingler,  j'ai  remis  ä  M.  Demarteau,  directeur 
des  travaux,  la  lettre  que  vous  aviez  eu  la  bontö  de  me  procurer. 

II  m'a  fait  bon  accueil  et  m'a  pr6sentö  ä  M.  le  commandant  Richier, 
agent  g6n6ral  de  la  Compagnie,  qui  a  eu  la  bont6  de  m'iavlter  4 
dä;jeuner. 

Le  mois  d'aoüt,  qui  est  le  plus  mauvais  de  Tann^,  a  encore  öprouvö 
le  personnel :  sur  700  employ6s,  20  ont  eu  la  fiövre  jaune,  et  plusieurs 
autres  les  fiövres  palud6ennes.  Au  commencement  de  la  saison  des 
pluies  on  peut  presque  pr^voir  quels  sont  ceux  qui  succomberont : 
ce  sont  les  buveurs  et  les  noceurs. 

J'ai  visitö  Thöpital  :  il  est  construit  sur  le  versant  d'une  colline 
boiste,  ä  2  kilomötres  de  la  ville,  et  se  compose  d'un  ensemble  de  mai- 
sons  s6par6es  pour  les  diverses  ^maladies.  Cbaque  salle  contient  24 
litsetilyen  al2;  une  maison  est  sp6cialemeat  röserv^e  auxemploy^, 
et  ceux-ci  vont  passer  leur  convalescence  äTtle  de  Taboya,  oü  le  cli- 
mat  est  meilleur,  oü  Tair  est  pur. 

Les  malades,  comme  les  ouvriers,  appartiennent  ä  toutes  les 
nations;  Italiens,  Chiliens,  Espagnols,  Amöricains.  Anglais,  Alle- 
mands,  et  nögres  du  pays  ou  des  Antilles;  ceux-ci  rtolstent  le  mieux, 
mais  ils  ont  souvent  d'horribles  plaies  aux  jambes.  Les  quelques  cas 
de  fi6vre  jaune  n'ont  ötö  qa'ä  Tötat  endömique. 

La  Compagnie  a  une  soUicitude  maternelle  pour  tout  son  personnel. 
Les  employ^s  d^butent  ä  120  piastres  par  mois  (la  piastre  vaut  de 
4  ä  5  fr.),  plus  12  Vo  de  frais  de  logement  ä  Panama  et  ä  Colon.  Dans 
les  sections  sur  la  ligne,  ils  sont  logte  dans  de  petits  chalets  venus 
des  Etats-Ünis  et  dispos6s  g6n6ralement  sur  des  maraelons.  Les 
ouvriers  sont  presque  toas  ä  la  täche,  et  gagnent  de  5  ä  6  francs  pai* 
jour.  La  Compagnie  fait  venir  de  France  le  vin  et  Teau  de  Saint- 
Galmier  qui  a  döjä  rendu  ici  tant  de  Services,  et  la  cöde  ä  son  per- 
sonnel ä  prix  coütant;  de  plus,  eile  n'accorde  qu'ä  des  personnes  de 
confiance  le  droit  de  tenir  des  cantines,  et  veille  ä  ce  que  l'ouvrier  ne 
soit  pas  exploite.  Cliaque  nation  a  aussi  son  mödecin. 

Le  canal  a  6t6  divis6  en  14  söctipns  qui  comprennent  chacune 
7  ä.  8  chantiers;  le  travail  ainsi  divisö  pourra  marcher  beaucoup 
plus  vite.  M.  Demarteau,  qui  se  rend  ä  Cuba,  veut  bien  m'admettre 
dans  sa  compagnie,  et  le  comte  de  Köroman,  inspecteur  des  travau]^ 
m'explique  minutieusement,  durant  le  trajet,  leur  Situation  actuelle. 
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Le  tracö  a  47  milles  anglais,  environ  80  kLlom6tres,et  suit  en  granda 
Partie  la  ligne  du  chemin  de  fer.  Aün  de  ne  pas  ^tre  gönöe  dans  le 
transport  du  matöriel,  la  Compagnie  du  Canal  a  achetö  les  neuf 
dixiömes  des  actions  du  chemin  de  fer  ;  on  sait  que,  pour  son  court 
parcours,  les  voyageurs  payent  25  dollars  (125  francs),  ce  qui  aperm's 
A  la  Compagnie  primitive  de  s6rieux  b6n6iices.  Mais  comme  ce  che- 
min est  ä  une  seule  voie,  ßi  qu'il  doit  faire  le  Service  des  voyageurs 
et  des  marchandises  entre  les  deux  oc6ans,  il  est  ä  'craindre  qu'4  un 
moment  donn6  il  ne  devienne  insuffisant,  surtout  lorsque  les  travaux 
seront  entrös  dans  la  p6riode  d'ex6cution  active. 

Pour  le  moment  la  p6riode  de  pr^paration  est  pr6s  de  s'achever ; 
la  foröt  vierge  est  coup6e  sur  tout  le  parcours ;  les  arbres,  les  lianes 
abattus  gisent  encore  sur  le  sol  en  plusieurs  points,  ils  s^cheront  aus- 
sitöt  aprös  la  saison  des  pluies,  et  seront  brCil6s. 

Partout  les  voies  ferr^es  secondaires  destinöes  ä  la  d6charge  des 
döblais  sont  pouss^es  avec  activltö.  Dans  la  section  dlmperador, 
dirig6e  par  Tingönieur  Jacquemain,  on  a  d6jä  attaqu6  le  canal  pro- 
prement  dit,  et  on  Ta  creus6  jusqu'ä  un  mötre  au-desspus  du  futur 
niveau  de  Teau. 

Le  canal  aura  100  mötres  de  large  sur  toute  sa  longueur,  et  8  m.  50 
de  profondeur  d'eau.  Le  canal  de  Suez  n'a  que  100  mötres  de  large 
sur  certains  points,  7  mötres  de  profondeur  d'eau,  et  140  kilom6tres 
de  long. 

Nöanmoins,  le  canal  de  Panama  aura  des  d^blais  plus  consid6ra- 
bles  et  plus  durs ;  on  calcule,  d'aprös  les  sondages,  que  le  quart  sera 
en  röche  dure  ou  deml-dure,  et  les  talus  varieront  de  1  mötre  jus- 
qu'ä  100  m6tres  au  point  culminant;  les  grands  talus  seront  gradu^s 
par  tehelons. 

Le  terrain  est  ondul6  sur  la  moitiö  du  parcours,  el  quoique  le  trace 
fasse  plusieurs  courbes  pour  6viter  les  collines,  on  ne  peut  faire 
moins  que  d'en  couper  quelques-unes. 

Nous  voyons  par  ci  par  lä  fonctionner  les  excavateurs :  ils  sont  de 
deux  sortes.  L*excavateur  amöricain  a  une  seule  pelle  qui  fonctionne 
comme  la  drague  marine ;  le  bout  de  la  pelle  est  muni  de  trois  pointes 
qui  enfoncent  dans  la  terre  et  arrachent  jusqu'aux  racines  des  arbres. 
La  pelle  se  remplit  de  2  mötres  cubes  de  terre  et,  une  fois  lanc^e  en 
Tair,  la  paroi  inf6rieure  se  dötache  et  la  terre  tombe  dans  les  vagons 
de  döcharge.  Cet  excavateur  peut  ainsi  creuser  de  500  ä  800  m^tres 
cubes  par  jour.  L'excavateur  fran^ais  est  ä  godet  sans  fin  qui  creuse 
et  enl^ve  la  terre  pour  la  laisser  tomber,  en  guise  d'une  noria, 
dana  un  canal  qui  la  conduit  sur  les  vagons  de  döcharge.  II  fait  ä 
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peu  pr^  le  möme  travail  que  Texcavateur  amöricain,  et  comme  lui, 
coüte  environ  40,000  francs.  II  y  a  25  excavateurs  en  fonction  en  ce 
moment,  mars  bientöt  le  chiffre  en  sera  plus  que  tripl6. 

Nous  voyons  aussi  partout  le  vagonet  k  bras  sur  rails  mobiles, 
Systeme  qui,  pour  le  döbut,  rend  les  plus  grands  Services. 

Quelques  employ6s  commencent  ä  amener  leurs  6pouses:  11  f aut 
bien  que  ces  anges  du  foyer  aient  leur  part  de  peine  et  de  coarage 
dans  ce  grand  travail  qui  honore  notre  pays;  les  chefs  en  sont  heu- 
reux,  car  jeune  homme  mari6  jeune  homme  rangö ;  mais  ils  redoutent 
les  dames  aux  pantalons. 

On  calcule  que  le  canal  exigera  le  döplacement  de  100,000,000  de 
mfetres  cubes;  la  moyenne  de  d^placement  6tant  d'environ  5  fr.  le 
mötre  cube,  il  faudra  un  demi-milliard  seulement  pour  les  döblais. 
Jusqu'ä  präsent  la  Compagnie  a  6mis  pour  300,000,000  d'actions,  sur 
lesquels  un  tiers  est  döpensi^.  Le  personnel  dirigeant  vient  de  passer 
avec  des  entrepreneurs  divers  de  nombreux  contrats  pour  le  d6blai 
d'un  cube  variant  de  un  ä  deux  millions  de  mötres  pour  chaque  entre- 
preneur,  ä  r^aliser  dans  Tespace  de  un  ä  deux  ans. 

II  y  aura  donc,  ä  la  prochaine  saison  söche,  une  vingtaine  de  mille 
ouvriers,  chiffre  qui  sera  encore  doubl6  par  la  suite,  car  la  Compa- 
gnie veut  ouvrir  le  canal  en  1888.  Plusieurs,  surtout  parmi  les  Am^- 
ricains,  raillent  ces  pr6visions,  et  pr6tendent  qu*il  faudra  encore  vingt 
ans  et  un  milliard  et  demi  pour  finir  le  canal ;  mais  c'est  döjä,  beau- 
coup  qu'ils  ne  le  d6clarent  plus  impossible,  et  qu'ils  ne  reportent  plus 
les  difficultös  que  sur  les  questions  de  temps  et  d'argent. 

Le  travail  le  plus  colossal  sera  le  barrage  du  Cbagre,  qui  diverse 
aujourd'hui  ses  eaux  dans  le  port  de  Colon.  Cette  riviöre,  lors  des 
pluies  diluviennes  qui  ont  lieu  ici  en  6t6,  s'ölöve  de  18  ä  24  pieds  ea 
quelques  heures,  et  comme  eile  suit  en  partie  le  parcours  du  canal, 
il  faut  la  d6placer,  et  la  rejeter  vers  Panama.  On  compte  le  faire  au 
moyen  d'un  barrage  qui  sera  le  plus  grand  du  monde,  et  qu*on  obtien- 
dra  par  les  millions  de  mötres  cubes  de  döblais  du  canal. 
.  La  Compagnie  a  occup6  gratuitement  le  terrain  appartenant  ä 
l'Etat ;  mais  eile  a  du  acbeter  tout  celui  qui  appartenait  aux  particu- 
liers;  la  moyenne  des  prix  n'a  pas  d6pass6  112  fr.  l'hectare;  il  s'est 
61ev6  jusqu'ä  500  fr.  dans  les  parties  plant6es  de  bananiers,  chaque 
bananier  ötant  estimö  un  dollar. 

On  exporte  d*ici  de  1,000  ä  2,000  tonnes  de  bananes  par  mois  ä 
New-York. 

La  Compagnie  a,  en  outre,  re^u  comme  gratiflcation  600,000  hec- 
tares  de  terre  qu'une  Commission  d'arpenteurs  va  dölimiter.  Sur  ces 
torres  existent  des  mines  d'or  et  de  charbon. 
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A  peine  sortis  de  la  r^gion  des  collines,  nous  troavons  les  marais; 
ils  bordentle  chemln  de  fer  des  deux  cötös;  infailliblement  ils  doivent 
engendrer  les  fi^vres ;  on  me  dit  que  möme  les  hirondelles  en  ressen- 
tent  parfois  les  atteintes ;  on  les  voit  tomber  inanimSes,  mais  apräs 
quelques  heures  l'attaque  cesse,  et  elles  reprennent  leur  vol ;  si  elles 
connaissaient  la  quini]\e ! 

Le  canal  formera  un  vaste  drainage,  recevant  toutes  les  rigoles 
laterales ;  quand  11  sera  achev6,  la  sant6  fleurira  dans  le  pays,  et  on 
pourra  y  cultiver  avec  profit  la  canne  ä  sucre  et  toutes  les  plantes 
fropicales.  Ceux  qui  jouiront  de  ces  bienfaits  penserontaux  pionniers 
qui  les  leur  ont  procur^s  par.  le  sacrifice  de  leur  vie.  II  en  est  ainsi 
poor  tous  les  pays  nouveaux;  il  faut  que  Thorame  soit  semö  dans  la 
terre  pour  que  la  civilisation  pousse  dessus  1 

A  la  Station  de  Buona-Vista  le  trac6  du  canal  quitte  la  ligne  du 
chemin  de  fer,  et  ne  la  retrouve  qu'ä  environ  30  kilomötres  plus  bas, 
ä  la  Cit6  de  Lesseps,  prös  Colon. 

A  Colon,  les  dragues  creusent  le  port  intörieur,  et  on  remplit  un 
marais  qui  fournira  plusieurs  bectares  de  terrain  pour  les  quais  et 
entrepöts. 

Le  canal  de  Panama  sera  l'oßuvre  la  plus  colossale  que  les  hommes 
aient  jamais  faite  au  monde.  II  en  sera  de  lui  comme  du  canal  de 
Suez.  Les  plus  int6ress6s  qui  ne  voulaient  pas  y  croire  et  faisaient 
des  efforts  pour  l'entraver,  seront  les  premiers  k  en  profiter,  et  un 
beau  jour  les  journaux  de  tous  les  pays  annonceront  Touverture  du 
grand  canal  interoc^anique.  Ce  seraun  grand  jour,  et^comme  Taurore 
de  la  rfesurrection  de  l'Am^rique  centrale.  En  effet,  ces  pays,  actuel- 
lement  presque  inabordables,  seront  alors  accessibles  ä  T^migration 
europ6enne  qui  viendra,  et  absorbera  le  noyau  paresseux  et  batailleur 
de  Tactuelle  g6n6ration  espagnole ;  et  ces  immenses  contr^es,  d6vas- 
töes  ä  pr6sent  par  les  rövolutions  p6riodiques,  grandiront  par  Tappli- 
cation  au  travail  et  la  mise  ä  profit  des  immenses  ressources  du  sol. 

Les  deux  canaux  de  M.  de  Lesseps  sont  une  oeuvre  providentielle 
de  progr6s  et  de  paix.  Avec  les  chemins  de  fer,  ils  auront  grandement 
contribuö  au  rapprochement  de  diverses  branches  de  la  grande  famille 
humaine. 

Et  puisque  j'ai  nomm6  M.  de  Lesseps,  qu'il  me  soit  permis  de  ren- 
dre  hommage,  en  terminant,  ä  ce  grand  compatriote.  Son  exemple 
prouve  que  Tesprit  sociable  et  enjou6  du  Fran^ais  n'est  pas  incompa- 
f.ble  avec  l'esprit  s6rieux  et  pratique  de  la  race  anglo-saxonne,  et 
lorsque,  nous  d6pouillant  des  id6es  fausses  qui  ont  trop  souvent  cours 
chez  nous,  nous  vouflronspar  l'^ducation  s^rieuse  faire  de  nos  enfants 
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des  hommes  s6rieux,  ils  pourront,  comme  aux  temps  de  saint  Viacent 

de  Paul,  se  trouver  ä  la  töte  du  v6ritable  progrfes  et  servir  encore  une 

fois  de  modöle  aux  nations! 

Erhebt  MICHEL. 


Eq  mer,  par  le  steamer  le  Melbourne^  par  31°  27'  11"  latitude  sud 

et  106«  3*  longitude  est,  10  fövrier  1884. 

II  me  semble  (|u*il  y  a  longtemps  que  je  ne  vous  ai  6crit.  Je  vous 
ai  adressö  une  lettre  de  Panama,  et  je  ne  me  rappelle  pas  si  je  vous 
ai  öcrit  d*Honolulu  (lies  Sandwich),  pour  vous  parier  de  mon  voyage 
en  voiture  k  travers  le  Mexique.  J'ai  6t6  si  occupö  dans  le  court  espace 
de  temps  que  j*ai  eu  pour  visiter  TOcöanie,  que  ce  n*est  qu'en  mer 
que  j'ai  pu  trouver  le  temps  d'öcrire. 

J'ai  eu  une  mer  presque  toujours  agitöe  durant  les  vingt  jours  de 
traversöe  entre  San-Francisco  et  Aukland  (Nouvelle-Zölande),  et  c'est 
encore  par  un  affreux  roulis  que  j'öcris  ces  lignes. 

Sur  soixante-dix  passagers  de  premiöre,  j'ötais  seul  Fran^ais,  et 
aujourd'hui  encore  sur  ce  navire  des  Messageries,  sur  une  vingtaine 
de  passagers,  je  suis  le  seul  Fran^ais,  si  je  ne  compte  un  fonctionnaire 
qui  voyage  aux  frais  de  l'Etat.  II  faudrait  que  les  Sociötös  de  göogra- 
phie  et  chambres  de  commerce  trouvassent  quelque  moyen  pour  döci- 
der  les  jeunes  Fran^ais  ä  voyager,  et  ä  le  faire  utilement,  en  obser- 
vant,  sans  parti  pris,  ce  qui  röussit  aux  autres  peuples. 

En  Belgique,  les  ölöves  les  plus  distingufes  des  öcoles  sup6rieures 
de  commerce  sont  envoyös  ä  l'ötranger,  dans  le  pays  de  leur  choix, 
et,  durant  trois  ans,  ils  re^oivent  500  fr.  par  mois  pour  avoir  le  loisir 
d'ötudier  ces  pays.  Ils  s*y  placent  dans  les  meilleures  maisons  de 
commerce  et  souvent  en  deviennent  les  chefs,  rendant  au  centuple  d 
la  möre  patrie  ce  qu'elle  a  fait  pour  eux,  car  ils  importent  les  mar- 
chandises  beiges. 

Ceux-ci  exploitent  toujours  notre  grande  ignorance  du  monde. 
Ainsi  je  lis  dans  un  Journal  fran^ais  qui  me  tombe  sous  la  main,  que 
nous  devrions  dönoncer  la  Convention  qui  nous  lie  ä  l'Angleterre  k 
propos  des  lies  du  Pacifique ;  lui  laisser  occuper  la  Nouvelle-Guin6e, 
et  occuper  nous-mömes  les  Nouvelles-Höbrides.  Or,  les  Nouvelles- 
Höbrides  ne  sont,  ensemble,  pas  la  cinquantiöme  partie  de  la  Nou- 
velle-Guin6e,  qui  est  aussi  grande  que  Madagascar.  Notre  Nouvelle- 
Calödonie  n'est  pas  le  huitiöme  de  la  Tasmanie,  que  les  Anglais  et 
Australiens  disent  grande  comme  une  feuille  de  chou. 
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Si  les  Anglais  prennent  la  Nouvelle-Guin6e,  ce  sont  tous  les  archi- 
pels  encore  inoccup6s  qu*il  faudrait  demander,  la  Nouvell^Bretagne, 
la  Nouvelle-Irlande,  soit  les  archipels  de  FAmirautö,  des  Salomons, 
des  Navigateurs,  des  Amis.  Toutes  ces  lies  ne  sont  pas  aussi  grandes 
ni  aussi  riches  que  la  Nouvelle-Guin6e  ä  eile  seule.  Nous  aurions 
alors  de  la  place  pour  envoyer  nos  rfecidivistes  et  coloniser,  Tune 
apr6s  Tautre,  ces  lies,  en  renvoyant  plus  loin  les  criminels  d6s  que 
r^migration  libre  se  serait  accrue.  Mais  pour  cela  il  faudrait  avoir 
du  monde  ä  envoyer  ä  ces  nouvelles  terres,  et  la  France  s'entöte  ä  ne 
pas  vouloir  en  produire ;  il  faudrait  aussi  laisser  tranquilles  dans  leur 
nouveaa  pays  les  jeunes  gens  qui  s*y  6tablissent,  sans  les  forcer  ä 
revenir  du  tour  du  monde  pour  passer  trois  ans  dans  la  caserne,  et 
il  faudrait  surtout  61ever  nos  jeunes  gens  comme  des  hommes,  pen- 
dant  que  nous  les  61evons  comme  des  enfants,  ou  comme  des  prison- 
niers,  dans  les  murailles  d'un  College. 

J*ai  6t6  bien  accueilli  en  Nouvelle-Z61ande.  On  m'y  a  donnö  un  libre 
parcours  par  tous  les  chemins  de  fer.  J'ai  travers^  en  voiture  Tlle  du 
Nord,  pour  voir  de  pr6s  lapopulation  Maori,  et  studier  lesphönomönes 
volcaniques  des  Geysers,  identiques  ä  ceux  de  Yellowstone-Parc, 
dans  TAm^rique  du  Nord.  De  Napier  ä  Wellington,  dans  une  courte 
travers^e,  j'ai  eu  ä  subir  un  typhon  qui  a  6t6  bien  pr^s  de  nous  couler 
ä  fond.  J'ai  travers6  en  cherain  de  fer  l'Ue  du  Sud,  visitant  partout  les 
principales  mines,  les.  stations,  les  fermes  et  les  personnages  mar- 
quants.  J'en  ai  fait  autant  en  Tasmanie. 

Dans  la  travers6e  du  Pacifique,  j'avais  eu  pour  compagnon  de 
voyage  le  comte  de  Rosbory,  chef  de  l'üniversitö  anglaise.  II  m'a  pr6- 
sent6  ä  Sydney  ä  M.  Stuart,  le  premier  ministre,  et  par  lä  toutes  les 
portes  m'ont  6t6  ouvertes.  J*ai  eu  libre  parcours  sur  tous  les  chemins 
de  fer  et  autorisation  de  visiter  toutes  les  fortifications,  phares,  navires, 
6coles,  höpitaux,  prisons,  et  autres  Etablissements  de  lIBtat. 

Je  n'ai  jamais  rien  pu  obtenir  par  nos  consuls.  Aprös  avoir  visite 
dans  les  colonies  de  Victoria  et  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  les  prin- 
cipaux  vignobles,  stations  de  moutons  et  les  principales  mines  d'or, 
d'6tain,  de  charbon,  etc.,  j'ai  pass6  en  Queensland  par  la  route  de  terre. 
De  Sydney  ä  Brisbane,  j'ai  eu  une  nuit  de  bateau  ä  vapeur,  deux  jours 
de  chemin  de  fer  et  trois  jours  de  diligence  dans  les  foröts  d'euca- 
lyptus.  La  s6cheresse  6tait  si  grande  et  la  chaleur  si  forte  que,  malgr6 
mon  d6sir  de  continuer  jusqu'ä  Charleville,  aucentre  de  la  colonie,  je 
me  suis  vu  forc6  d'y  renoncer.  De  Stanthorpe  ,oü  je  me  suis  arr6t6  le 
dimanche  (car  les  trains  sont  arröt^s  ce  jour-lä),  j'avais  encore  un  jour 
de  chemin  de  fer  jnsqu'ä  Rome,  et  de  lä  encore  quelques  heuresjus- 
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qu'ä  Mitchell,  point  oü  s'arri^te  la  ligne.  De  \k,  deux  jours  de  diligence 
m'auraient  conduit  ä  Charleville,  oüj'auraisvu  vos  neveux. 

Mais  les  diligences  sont  de  grossi^res  voitures  suspendues  ä  des 
lani6res  de  cuir;  on  y  est  souvent  äcötÄ  d*ouvriers  chinois  qui  puenl 
Topium  ou  d'autres  ouvriers  qui  puent  le  tabac.  On  est  horriblement 
secou6  sur  des  routes  ä  peines  tracfees,  et  pour  tout  repos  on  trouve 
des  auberges  construites  en  lames  de  fer  galvanis^,  oü  Ton  cuit 
comme  dans  des  casseroles.  Dans  certiiins  districts,  la  temp6rature 
ä  l'ombre  atteignait  130' 2*  Farenheit,  50  ä  60  centigrades,  et  les  ani- 
maux  mouraient  sous  les  arbres.  A  Stanthorpe,pourpouvofr  respirer, 
je  m'^tais  mis  au  courant  d'air  dans  la  maison  du  curö,  oü  j'avais  dtn6, 
et  j*y  avais  attrapö  un  chaud  et  froid  que  j'ai  du  gu6rir  en  reprenanl 
les  vötements  d'hiver  pour  provoquer  de  fortes  transpirations  sous  le 
soleil  brillant  des  rues  de  Brisbane;  je  n'avais  pour  tisane  que  la  biöre 
que  je  prenais  dans  les  bars,  aux  coins  des  rues. 

Le  temps  6tant  court,  je  n*ai  pu  me  soigner  qu'en  faisant  mes  vlsites. 
Aprfes  avoir  vu  aux  environs  de  Brisbane  une  plantation  de  Cannes  k 
Sucre  et  une  usine  pour  les  conserves  de  viande,  je  suis  revenu  ä 
Sydney  par  la  voie  de  mer,  d'oü  j'ai  passö  en  Nouvelle-Cal6donie. 

La,  le  gouverneur  a  6t6  tr6s  bon  et  a  envoyö  avec  moi  le  chef  de 
rint6rieur  et  le  chef  des  ponts  et  chsyiss^es  pour  parcourlr  les  nou- 
velles  routes  faites  par  les  for^ats,  et  me  faire  visiter  les  principaux 
Etablissements  de  l'Ue.  J'avais,  comme  recommandation  auprös  de  la 
femme  du  gouverneur,  une  lettre  de  sa  tante,  M«"«  Dupuy  de  Lome.  On 
en  est  ä  demander  Tenvoi  de  4,000  Colons  auxquels  on  paierait  le  pas- 
sage  et  on  donnerait  25  hectares  de  terre.  Or,  dans  TAmörique  du 
Nord,  on  donne  gratuitement  820  acres  —  ou  arpents  —  de  terre  ä  tout 
Colon  qui  le  demande,et  TAmörlque  n'est  pas  loin  de  nous  comme  la 
Nouvelle-CalMonie. 

De  Noum6a  je  suis  revenu  ä  Sydney  et  de  lä  par  terre  k  Melbourne. 
En  Nouvelle-CalEdonie  et  k  Sydney  j*ai  pu  trouver  des  Cannes,  casse- 
töte,  arcs  et  flaches  des  indigönes  que  je  vous  apporte.  Ces  armes 
sont  devenues  maintenant  assez  rares,  et  comme  les  coUectionneurs 
se  les  disputent,  elles  sont  assez  chöres. 

Me  voici  sur  le  chemin  de  retour,  trfes  content  de  mon  voyage,  heu- 
reux  et  instructif.  Dans  dix  jours  nous  serons  k  Maurice,  puis  k  Bour- 
bon,  d'oü  nous  passerons  aux  Seychelles. 

P,-S.  —  J'oubliais  de  vous  dire  que  la  Soci6t6  de  göographie  de 

Sydney, nouvellement  cr66e,s'est  mise  en  rapportavec  celle  de  Lyon. 

M.  Morin  de  la  MeslEe,  notre  compatriote,  qui  est  secrötaire  de 
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cette  Society,  a  6critä  M.  Debize  et  lui  enverra  les  publications  de  la 
Soci6t6  d6s  qa'il  en  aura ;  on  a  aussi  etabli  une  succursale  ä  Melbourne 
et  une  ä  Adelaide,  mais  lä.  encore  tout  est  en  pr^paration.  Dans  toutes 
ces  colonies,  les  gouvernements  m'ont  muni  de  nombreux  documents 
fort  int^ressants,  que  j*6tudie  en  ce  moment. 


8500.  ^  Imprimerie  Gönörale  de  Lyon,  rue  Condö,  30.  ^  J.-E.  Albert. 


I 


i/cHVPW 


Jeh 


Bari 


\( 


moro 


QU 


culfciesle 


,      ■5)0 

jlteies  ItttMf  da  lyon  .  C 


^ 


SOCifiTE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LYON 


SPANGE  MENSGELLE  DD  JEDDI  1"  MAI  1884 


M.  le  President  annonce  que  M.  A.  L6ger,  Ingenieur  civil, 
fera,  ä  la  Soci^t^,  le  dimanche  4  mai,  une  conförence  sur  le  trän- 
sit  international  et  la  nouveile  voie  ouverte^  par  le  percement  de 
TArlberg,  enlre  TAllemagne  m^ridionale  et  nos  ports  de  TAtlan- 
tique. 

Le  dimanche  suivant^  11  mai^  M.  Michel  racontera  le  second 
voyage  qu'il  vient  de  faire  autour  du  monde,  par  Th^misphöre 
sud,  Am^rique  m^ridionale,  Australie,  Nouvelle-Gal6doüie. 

Le  Secr6taire  g^n^ral  lit  une  lettre  de  notre  compatriote, 
M.  Victor  Giraud,  enseigne  de  vaisseau^  qui  fait  connaltre  les 
r^ultats  de  la  premi^re  partie  de  son  exploration.  Apr^s  des 
p^rip^ties  ^mouvantes  et,  m6me,  desdesastres  qu'il  a  subis  avec 
courage^  il  a  visit^  les  lacs  Bangueolo  et  Moerio  et  rectifiö  les 
renseignements  erron^  qui  avaient  6te  donn^s  par  Livingslone 
sur  le  Louapoula.  II  est  actuellement  ä  Karöma^  sur  le  Tan- 
ganyika,  oü  il  reforme  sa  caravane  avec  le  gracieux  concours 
des  stations  de  TAssociation  internationale  africaine.  Son  but  est 
de  traverser  le  continent  africain  en  suivant  le  6*  degr6,  pour 
aboutir  sur  TAtlanlique,  vers  Tembouchure  du  Congo. 

M.  Charles  Bayet,  professeur  ä  la  Facult6  des  lettres  et  ä 
l'Ecole  des  beaux-arts  de  Lyon,  entretient  ensuite  Tassembl^e 
de  la  nouveile  Soci6t6  VAlliance  frangaüe,  qui  vient  de  se  fonder 
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ä  Paris  pour  la  propagation  de  la  langue  frangaise  ä  T^tranger. 
II  lit  le  Programme  de  cette  Sociöt^,  dont  le  but,  6minemment 
patrioiique,  doit  6tre  encourag6  par  tous  ceux  qui  ont  ä  cceur 
d'^tendre  au  dehors  Tinfluence  et,  par  suite,  le  commerce  de 
la  France. 

Les  hommes  de  tous  les  partis  peuvent  se  röunir  dans  cette 
association,  qui  a  regu  le  haut  patronage  de  Mgr  Lavigerie.  La 
cotisation  annuelle  des  adh^rents  est  fix6e  ä  6  fr. ;  une  liste  est 
ouverte  au  secr^tariat  de  la  Soci^tö. 

La  parole  est  ensuite  donn^e  ä  M.  Motono,  nögociant  japonais, 
qui  communique  ä  la  Soci6t6  un  travail  sur 


Iie«  relatlonn  exl^rleures  du  JFapon  et.  la  fiueatlon 

de  la  r^Ylalon  des  trali^«* 

Mesdames,  Messieurs, 

La  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  m'entendre 
la  derniöre  fois,  m'a  encourag6ä  venir  parier  encore  une  fois  de 
mon  pays  devant  vous. 

II  y  a  actuellement  au  Japon  une  question  qui,  ä  juste  titre, 
pr6occupe  vivement  Topinion  publique,  c'est  la  question  de  la 
rövision  des  trait6s  avec  les  puissances  6trang6res.  Les  trait6s 
qui  sont  en  vigueur  äujourd'hui  sont  ceux  qui  ont  6t6  conclus 
en  1858  et  la  Convention  relative  aux  droits  de  douane  sign6e 
en  1866.  Mais  avant  de  vous  exposer  pourquoi  nous  demandons  la 
r^vision  de  ces  trait6s,  permettez-moi  de  vous  dire  en  quelques 
mots  quelles  ^taient  nos  relations  ext^rieures  avant  cette  6poque. 

I 

Je  ne  remonterai  pas  bien  loin  dans  l'histoire  de  nos  relations 
avec  les  pays  6lrangers :  le  Japon,  vous  le  savez,  Messieurs, 
existe,  politiquement  parlant,  depuis  plus  de  25  si6cles ;  mais 
jusqu'au  seizi6me  si^cle  de  T^re  chr6tienne  il  n'avait  de  rela- 
tions qu'avec  la  Coröe  et  la  Chine. 

C'est  en  1542  seulement  qu'un  aventurier  portugais  parait  avoir 
abord6  pour  la  premiöre  fois  au  Japon.  Les  Hollandais  et  les 
Anglais  le  suivirent  de  pr^s. 
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Le  commerce  avec  l'6tranger  semblait  m6me  devoir  prendpe 
une  certaine  extension,  lorsqu'au  commencement  du  xvii*  si^cle 
le  Japon  futcomplötement  ferm6  aux  6trangers,  ä  la  seule  excep- 
tion  des  Hollandais,  qui  obtinrent  le  privil6ge  de  faire  du  com- 
merce au  Japon. 

Quelle  fut  la  cause  de  ce  revirement  subit  dans  notre  politique 
ä  r^gard  de  Tetranger  ? 

Les  j^suites  portugais,  qui  s'ötaient  ^tablis  depuis  longtemps 
ä  Macao,  avaient  fait  leur  apparition  au  Japon  en  1549.  Leur 
extension  fut  rapide.  En  moins  de  50  ans  le  nombre  des  conver- 
tis  atteignait  plus  de  cent  cinquante  mille,  et  celui  des  öglises 
plus  de  deux  cents.  Le  christianisme  aurait  fait  son  chemin,  si 
les  ^v^nements  politiques  n'6taient  venus  arröter  sa  marche. 
Depuis  environ  un  si6cle,  le  Japon  6tait  dans  l'anarchie  la  plus 
compl^te ;  les  seigneurs  föodaux  se  disputaient  le  pouvoir.  En 

1586  Tordre  fut  enfin  rötabli  par  un  grand  g6n6ral,  Taikö,  sur- 
nomm6  le  Napoleon  du  Japon. 

Or,  ä  cette  6poque,  Jes  feudataires  qui  lui  opposaient  la  plus 
grande  r^sistance  ^taient  pr^cis^ment  ceux  des  provinces  du 
sud,  oü  le  christianisme  ^tait  le  plus  r^pandu.  La  nouvelle  reli- 
gion  devenait  ainsi  le  lien  politique  des  adversaires  du  gouver- 
nement.  Aussi  le  nom  de  chr6tien  ne  tarda-t-il  pas  ä  devenir 
synonyme  de  rebelle,  et  Talkö  et  ses  successeurs  ne  voulurent 
pas  laisser  subsister  ce  fermentde  discorde.  Un  premier  6dit  de 

1587  enjoignait  ä  tous  les  j^suites  de  quitter  le  Japon.  C'est  alors 
que  commenc^rent  les  pers6cutions  contre  tous  les  chr^tiens. 
Enfin,  en  1638,^  les  massacres  les  plus  horribles,  provoquös  par 
rinsurrection  d'un  prince  converti,  vinrent  effacer  les  der- 
ni^res  traces  du  christianisme,  et  arröter  pour  longtemps  le 
d^veloppement  de  nos  relations  extörieures. 

Je  vous  disais,  Messieurs,  que,  seuls,  les  Hollandais  avaient  le 
privil6gede  faire  le  commerce. 

Voici  comment  M.  Bousquet,  dans  spn  livre  Le  Japon  de  nos 
jours,  explique  les  causes  de  cette  faveur  particuliöre  qu'avaient 
obtenue  les  Hollandais :  «  Les  Hollandais,  moins  ambitieux, 
€  ne  se  mßlant  point  de  convertir  le  Japon,  mais  de  Texploiter, 
«  r^ussirent  ä  s'y  maintenir  enferm^s  et  gard^s  ä  vue  dans  le 
€  petit  ilot  de  Dösima,  au  fond  de  la  rade  de  Nagasaki,  soumis 
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€  ä  d'humiliantes  restrictions,  ä  une  surveillance  incessante,  ä 
€  d'odieuses  pratiques  {Cauteur  veut  parier  ici  de  la  pratique  que  Us 
€  Hollandaü  avaietU  de  fouler  au  pied  Vimagedu  Christ),  ä  des  tributs 
«  annuels,  ä  des  vexations  sans  nombre^  et  ne  pouvant  faire 
€  venir  d'Europe  et  y  renvoyer  qu'un  seul  vaisseau  par  an.  Ils 
«  surent  converver  ce  privil^ge,  ä  l'exclusion  de  toutes  ies  autres 
<  nations,  en  d^montrant  aux  Japonais  que  leur  religion  n'avait 
€  aucun  rapport  avec  Celle  des  Portugals^  puisqu'ils  ^taient  Ies 
€  adversaires  d6clar6s  du  Pape,  auquei  ceux-ci  rendaient  hom- 
€  mage^  tandis  qu'eux  seuls,  en  Europe^  lui  refusaient  toute 
«  ob6issance.  » 

Ainsi  donc,  Messieurs^  au  commencement  du  xvii«  si^ie,  le 
Japon  fut  complötement  ferm^,  ä  la  seule  exception  des  Hollan- 
dais. Les  ann^es  suivantes,  quelques  tentatives  furent  faites  par 
Ies  nations  ^trang^res  pour  entrer  en  relation  avec  le  Japon ; 
mais  aucune  n'y  r^ussit. 

II 

Nous  vivions  ainsi  compl^tement  isol^s  et  dans  la  paix  la 
plus  profonde  depuis  plus  de  deux  si^cles,  lorsqu'en  1853,  le 
commodore  Parry,  le  pl6nipotentiaire  am^ricain,  vint,  avec 
quatre  vaisseaux  de  guerre,  demander  la  conclusion  d*un  trait6 
d'amitiö  et  Touverture  de  quelques  ports  pour  le  ravitaillement 
et  la  r6paration  des  navires  amöricains. 

Le  traitö  fut  conclu  en  1854  et  deux  ports  furent  ouverts  en 
vue  de  permetlre  aux  navires  am^ricains  de  se  procurer  des 
provisions  n6cessaires  ou  de  faire  des  r6parations  en  cas  d'ava- 
ries.  Ce  trait6  fut  imm^diatement  suivi^  dans  la  m^me  annöe, 
d'un  autre  avec  TAngleierre. 

En  1855  et  en  1856,  d'autres  trait^s  avec  la  Hollande  et  la 
Russie  furent  conclus.  Ces  trait^s  avaient  tous  le  möme  buty 
c'esl-ä-dire  Touverture  de  quelques  ports  pour  le  ravitaillement 
et  la  r^paration  des  navires. 

En  1857,  un  second  traitö  fut  conclu  avec  les  Etats-Unis. 
L'objet  de  ce  trait6  6tait  toujours  le  m6me;  cependant  nous 
accordions  au  gouvernement  am6ricain  le  privil6ge  de  nommer 
un  vice-consul  qui  r^siderait  dans  Tun  de  ces  ports  ouverts,  et 
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nous  accordions  en  möme  temps  aux  citoyens  americains  le 
droit  d'y  r^sider  d'une  raani^re  permanente. 

Dans  las  trait^s  suppl^mentaires  qui  furent  sign^s  dans  le 
courant  de  la  m6me  ann6e  avec  la  Hollande  et  la  Russie^  nous 
voyons,  pour  la  premiöre  fois,  apparaltre  les  dispositions  rela- 
tives au  commerce :  les  ports  ne  sont  pas  ouverts  seulement 
pour  le  ravitaillement  des  navires,  mais  aussi  pour  y  faire  le 
commerce.  Le  tarif  douanier  n'est  pas  encore  r^gle;  mais  une 
taxe  de  35  Yo  devait  6tre  pr61ev6e,  par  le  gouvernement  japonais, 
sur  toute  transaction  qui  aurait  lieu  entre  ^tranger  et  Japonais. 
En  outre^  le  droit  de  tonnage  est  fix6  ä  5  marks  par  tonneau  et 
ä  1  mark  pour  les  navires  dont  le  tonnage  ne  d6passerait  pas 
150  tonnes. 

Nous  arrivons  maintenant,  Messieurs,  aux  trait^  de  1858  qui, 
comme  JB  vous  disais  en  commenQant,  sont  encore  en  vigueur 
aujourd'hui,  sauf  les  dispositions  relatives  au  tarif  douanier,  qui 
fut  remaniö  en  1866. 

Le  trait^  qui  servit  de  modele  fut  sign6  avec  les  Etats-Unis, 
au  mois  de  juillet.  Le  gouvernement  du  Taikoun,  fort  peu  au 
courant  des  documents  de  ce  genre,  avait  charg^  le  pl^nipoten- 
liaire  am6ricain,  l'honorable  M.  Towsend  Harris,  de  la  r^dao- 
tion  de  ce  trait^.  Et  Ton  peut  dire  que  c'est  lui  qui  en  est  le 
vöritable  auteur.  Aussi  aurait-il  pu  abuserde  la  Situation  ;  mais, 
ä  son  grand  honneur,  il  ne  le  fit  pas.  II  agit  en  cette  circonstance 
avec  toute  Timpartialit^  d'un  homme  qui  pense  non  seulement 
ä  ses  int^r^ts,  mais  aussi  aux  intt^r^ts  des  autres.  Chose  bien 
rare  dans  la  diplomatie,  et  surtout  ä  T^gard  des  Orientaux. 

Les  trait^s  qui  furent  sign6s,  dans  le  courant  de  la  möme 
ann6e,  avec  la  Hollande,  la  Russie,  TAngleterre  et  la  France, 
sont  les  reproductions  ä  peu  pr6s  textuelles  du  traitö  amöricain. 

II  en  fut  de  m6me  de  tous  ceux  qui  furent  conclus  avec  les 
autres  puissances  dans  les  ann6es  suivantes. 

II  me  sufüra  donc  de  prendre  un  de  ces  trait^*s  pour  examiner 
en  quoi  ils  consistent. 

III 

Par  ces  trait^,  nous  accordions  aux  6trangers,  pour  la  pre- 
mi^re  fois,  la  facult6  de  nommer  un  agent  diplomatique  qui 
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r^siderait  ä  Y6do,  si^ge  du  gouvernement  du  Talkoun^  et  des 
consuls  ou  agents  consulaires  qui  r^sideraient  dans  tous  ies 
ports  ouverts  au  commerce  6tranger. 

Ces  ports  sont  au  nombre  de  cinq  dont  quelques-uns  ötaient 
d6j&  ouverts  par  des  trait^s  antörieurs  ;  savoir  :  Hakodat^, 
Kanagava  (aujourd'hui  Yokohama),  Nagasaki,  Niigataet  Hiogo. 

En  outre,  deux  autres  villes  principales  devaient  6tre  ouvertes : 
Y6do,  ä  partir  du  1«'  janvier  1862,  et  Osaka,  ä  partir  du  m6me 
jour  de  Tann^e  suivante. 

Dans  toutes  ces  villes,  un  emplacement  determin^  est  r^servö 
aux  ^trangers^  sous  le  nom  de  concession  ;  \ä  seulement  ils  peu- 
vent  afferraer  des  terrains,  b&tir  ou  acheter  des  maisons,  mais 
sans  jamais  devenir  pleins  propri^taires  du  sol. 

Ce  futpar  cetrait6  aussi  que  le  Systeme  de  la  juridiction  con- 
sulaire  fut  d^finitivement  ^tabli. 

Voici  en  quels  termes  ces  clauses  sont  insör^es  dans  le  trait6 
frangais,  signö  le  9  octobre  1858,  par  le  baron  Gros : 

Art.  V.  —  Tous  Ies  diff^rends  qui  pourraient  s'61ever  enlre 
Frangalsau  sujet  de  leur  droit,  de  leurs  propri6t6s  ou  de  leurs 
personnes,  dans  Ies  domainesde  Sa  Majest6  TEmpereur  du  Japon, 
serontsoumis  ä  la  juridiction  des  autoritös  frangaises  constitu6es 
dans  le  pays. 

Art.  VII.  — Tout  Japonais  qui  se  rendrait  coupable  d'un  acte 
criminel  envers  un  sujet  franQais,  serait  arr6t^  et  puni  par  Ies 
autorit^  japonaises  comp^tentes,  conform^ment  aux  lois  du 
Japon. 

Les  sujets  frangais  qui  se  rendraient  coupables  de  quelque 
crime  contre  les  Japonais  ou  contre  des  individus  appartenant  ä 
d^autresnations,  seront  traduitsdevant  le  consul  frangais  et  seront 
punis  conform^menl  aux  lois  de  Pempire  frangais. 

L'article  VII  traite  en  des  termes  fort  vagues  des  dififörends 
qui  pourraient  surgir,  en  matiöre  civile,  entre  un  Frangais  et  un 
Japonais.  En  cas  de  difficult^s  entre  un  Frangais  et  un  Japonais, 
la  question  devait  6tre  port^e  devantles  autorit^s  consulaires. 

c  Si,  dit  cetarticle,  des  difficultös  surviennent,  qui  ne  puissent 
pas  ^tre  aplanies  par  le  consul,  ce  dernier  aura  recours  ä  l'assis- 
tance  des  autorit^s  japonaises  comp^tentes,  afin  que,  de  concert 
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avecelles,  il  puisse  examiners^rieusement  Taffaire  et  lui  donner 
une  Solution  ^qui table.  » 

Äujourd'hui,  en  pratique^  en  mati^re  criminelle  comme  en 
mati^re  civile,  quand  c'est  un  Japonais  qui  a  ä  se  plaindre  d'un 
^tranger,  c'est  le  consul  qui  juge;  quand  c'est  un  etranger  qui 
sepiaint  contre  un  Japonais,  c'est  le  tribunal  japonais  qui  tran- 
che  la  question.  Voilä  en  ce  qui  concerne  la  juridiction. 

Maintenant  voyons  quels  ont  M6  les  arrangements  commer- 
ciaux. 

Dans  les  r^glements  commerciaux  annex^s  au  trait^,  le  droit 
de  tonnage,  qui  existait  dans  les  trait^sde  1857,  fut  aboli  et  fut 
remplac6  par  des  taxes  insignifiantes,  pr^lev^es  par  la  douane 
japonaise  ä  Tentr^e  ou  ä  la  sortie  de  tout  b&timent,  qticl  que  füt  son 
tonnage, 

Les  tarifs  douaniers  fnrent  divis6s  en  quatre  classes  : 

La  premiöre  comprend  les  arlicles  exempts  de  tout  droit,  tels 
que  or,  argent,  etc. 

La  deuxi^me  comprend  les  articles  assujettis  k  un  droit  de 
5*/,,  tels  que  les  mat6riaux  de  constructions/  machines,  Stoffes 
de  coton,  soie  crue,  etc. 

La  troisi^me  comprend  les  articles  assujettis  ä  un  droit  de 
35  */o  '  toutes  les  liqueurs  enivrantes  sans  distinction. 

La  quatri^me  comprend  tout  article  non  mentionnö  dans  le 
trailö  et  assujetti  ä  un  droit  de  20  Y.« 

Enfin  un  droit  de  5  **/«  devait  6tre  pr61ev6  sur  les  articles  de 
production  japonaise  export^s  ä  l'^tranger. 

Voilä,  Messieurs,  les  clauses  principales  de  1858 ;  elles  se  r6su- 
ment,  comme  vous  voyez,  dans  les  quelques  points  suivants: 

1®  Nomination  des  agents  diplomatiques  consulaires. 

2*  Ouvertüre  des  cinq  ports  et  des  deux  villes  principales  au 
commerce  etranger. 

3®  Etablissement  de  la  juridiction. 

4*  Reglements  relatifs  aux  droits  de  douane. 

Par  Tart.  XX  du  trail6  principal  ilfut  convenu  que  chacune 
des  deux  parties  contractantes,  apr^s  en  avoir  pr6venu  Tautre 
une  ann^e  d'avance,  ä  daler  du  15  aoüt  1872  ou  iaprös  cette  6po- 
que,  pourrait  demander  la  r^vision  du  pr^ent  trait^,   pour  y 
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faire  des  modifications  ou  y  ins6rer  les  amendemenls  que  Texpe- 
rience  aurait  d6monlr6n6cessaipes.  En  outre,  les  droits  d'impor- 
tation  et  d'exporlation  pouvaient  6tre  modifi^s  cinq  ans  aprös 
Touverture  du  port  de  Kanagava,  c'est-ä-dire  ä  partip  du  15  octo- 
bre  1864,  si  l'un  ou  Taulre  des  deux  gouvernements  de  France 
ou  du  Japon  le  d^sirait. 

Dans  le  texte  americain  qui  servit  de  modele,  il  y  avait  sim- 
plement :  «  si  le  gouvernement  japonais  le  d6sire.  »  Pr6voyant 
le  d^veloppement  que  devait  prendre  le  commerce  japonais,  le 
minislpe  amöricain  avait  ins6r6  express6ment  ce  texte  signifi- 
catif,  et  entendaitpar  \ä  rendre  au  gouvernement  japonais  toute 
sa  libertö. 

Ce  texte  6tait  reproduit  dans  les  trait6s  de  la  Hollande  et  de 
la  Russie.  Mais  lorsque  vint  la  signature  du  trait6  avec  TAngle- 
terre,  lord  Elgin  fit  ajouter  :  «  si  le  gouvernement  anglais  ou 
japonais  le  d6sire.  »  Cest  ce  texte  qui  fut  copi6  dans  le  traitö 
frauQais. 

IV 

Les  trait^  de  1858  ainsi  que  les  trait^s  sign6s  dans  les  ann6es 
pr6c6dentes,  comme  vous  venez  de  le  voir,  füren t  conclus  par  le 
gouvernement  du  Taikoun.  Je  dois  vous  expliquer  en  quelques 
mots  ce  que  c*6tait  que  ce  gouvernement. 

Vous  avez  probablement  entendu  dire  ou  lu  quelque  part  qu'au 
Japon  il  existaitdeux  pouvoirs,  Tun  spirituel,  repr^sent6  par  le 
mikado,  et  l'autre  temporel,  repr^sent^  par  le  shogoun  ou  tai- 
koun; il  n'en  estrien.  Au  Japon  il  n'y  a  jamais  eu  qu*un  seul 
souverain,  qui  estle  mikado  ou  empereur.  Mais,  depuis  la  fin 
du  XII*  si^cle,  le  pouvoir  du  mikado  6tait  tombö  entre  les  mains 
du  shogoun  ou  chef  militaire.  II  gouvernaitle  Japon  au  nom  du 
mikado ;aussi,th6oriquement,  aucune  grande  d6cision  nepouvait 
6tre  prise  sans  le  consentement  de  l'Empereur. 

Lorsque  le  commodore  Parry  arriva  au  Japon  en  1853,  pour 
conclure  le  trait^  dont  je  vous  ai  parlö,  il  y  avait  d6jä  plus  de 
deux  si^cles  qu^une  möme  famille  gouvernait  ainsi  le  Japon,  sous 
le  nom  de  Bakoufou. 

La  pröpond^rance  de  cette  famille  pendant  une  si  longue 
Periode  commen^ait  d6jä  depuis  longtemps  k  lasser  le  peuple 
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japonais.  Un  mouvement  de  r^ction  en  faveur  de  la  restauration 
du  pouvoir  imperial,  qui  n'existait  que  de  nom,  avait  pris  nais- 
sance  dto  le  commencement  du  xviii«  si^cle.  Depuis  un  demi-si^le 
environ  ce  mouvement  avait  pris  une  grande  extension^  et  ce 
n'ötait  plus  qu'une  question  de  temps  pour  renverser  le  gouver- 
nement  du  talkoun. 

C'est  dana  ces  circonstances  que  la  demande  de  la  concli:sion 
du  trait^  fut  faite  au  Japon.  Le  goCivernement  du  shogoun  adressa 
ä  la  Cour  la  demande  du  gouvernement  am^ricain;  maislaCour 
refusa  d'y  consentir.  Menac6  par  les  canons  des  navires  de  guerre 
am^ricains^  et  ayant  devant  lui  Texemple  de  Texp^dition  de  la 
Chine  par  TAngleterre  ä  propos  de  Topium,  le  gouvernement  du 
shogoun  dut  c6der  et  signa,  sous  le  faux  nom  de  TEmpereur  du 
Japon,  le  premier  trait6  de  1854.  Pendant  treize  ans  ce  mensonge 
fut  perp^tu6  dans  les  relations  avec  les  ministres  des  puissances 
^trang^res. 

Cette  Usurpation  de  la  pr^rogative  imperiale  et  les  exigences 
des  gouvernements  ^trangers  soulev^rent  une  v^ritable  temp^te 
dans  tout  ]e  Japon.  Partout  on  n'entendait  que  le  cri  de  Son-Oy 
DjO'i,  c'est-ä-dire  ;  Respect  au  roi,  mort  aux  barbares. 

Ainsi  donc,  Messieurs,  le  gouvernement  du  talkoun,  menac6 
d'un  cöt6  par  le  mouvement  national,  et  de  Tautre  par  la  pression 
des  puissances  ^trang^res,  6tait  tomb6  dans  la  plus  grande 
impuissance.  C'est  de  cette  Situation  que  les  ministres  ötrangers 
ont  abus^  pour  nous  imposerles  plusgrandeshumiliations.  C'est 
ainsi  que  la  r^vision  des  tarifs  eut  lieu  en  1866,  c^est-ä-dire  deux 
ans  avant  la  chute  du  gouvernement  du  shogoun,  qui,  en  effet, 
succomba  en  1868. 

Par  cette  Convention,  qui  estaujourd'hui  en  vigueur,  les  droits 
d'imporlation  qui  ^taient  de  20  o/o  an  moyenne,  dans  le  trait6  de 
1858,  furent  abaiss^  ä  5  »/o  au  maximum  et  ä  un  peu  plus  de  3  ^/o 
en  moyenne.  Cette  Convention  6tait  revisable,  sur  la  demande  de 
l'une  des  parties  contractantes,  ä  partir  du  1"  juillet  1872. 


Je  vous  ai  expos6,  Messieurs,  dans  quelles  circonstances  nos 
trait^  ont  M  conclus,  et  en  qugi  ils  consistent.  Maintenant  il 
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me  resle  ä   examiner   pourquoi  nous  demandons  la  r^vision. 

Comme  vous  avez  pu  le  voir,  si  nous  laissons  de  cöt6  les  ques- 
tions  de  d^lails,  la  queslion  de  la  r6vision  des  trait^  se  r^sume 
ä  ces  deux  points  : 

1*  La  question  de  la  juridiction. 

2"  La  question  des  tarifs. 

Je  m*occiiperai  d'abord  de  la  question  de  la  juridiction  consu- 
laire.  Si  "nous  consid^rons  le  lemps  et  les  circonstances  dans 
lesquels  nos  trait6s  furent  conclus,  Tötablissement  de  cette 
juridiction  consulaire  pouvait  se  justifier  jusqu'ä  un  cerlain 
point.  En  effet,  ä  cette  6poque,  le  Japon  6tait  encore  sous  le  r^ime 
de  la  f6odalit6.  Les  peines  les  plus  cruelles  existaient  dans  nos 
lois  pönales.  L'arbitraire  le  plus  absolu  rögnait  dans  Tadminis- 
tration  de  la  justice.  Les  seigneurs  f6odaux  avaient  le  droit  de 
vie  et  de  naort  sur  leurs  sujets.  En  un  mot,  nos  lois  et  nos  institu- 
tions  6taient  tout  ä  fait  diflFerentes  des  vötres.  De  plus,  la  majorit^ 
du  pays  6lait  alors  oppos6e  aux  relations  extörieures.  Nous  trai- 
tions  les  ötrangers  de  barbares  et  nous  demandions  leur  expul- 
sion.  Dans  ces  circonstances,  il  ötait  assez  naturel  que  les  gou- 
vernemenls  6trangers  n'eussent  pas  voulu  laisser  leurs  nationaux 
sous  notre  juridiction. 

Malgrö  ces  circonstances,  il  est  fort  probable  que  l'auteur  du 
traitö  de  1858  n'entendait  pas  enlever  au  gouvernement  japonais 
jusqu'ä  son  pouvoir  röglementaire  sur  les  ötrangers. 

Au  Japon,  de  möme  que  chez  vous,  outre  les  lois  proprement 
dites,  nous  avons  les  röglements  ömanant  des  autorit^  admi- 
nistratives, tels  que  les  röglements  de  police  ou  de  salubrit6 
publique. 

Je  prötends  que  le  consul  frangais  n'est  pas  compötent  pour 
connaitre  les  infractions  ä  ces  röglements  commises  par  les 
Frangais. 

Aucun  texte,  en  effet,  n'existe  ä  ce  sujet.  Par  contre,  le  texte 
de  Tart.  VI  est  formel  el  nous  montre  en  quoi  consiste  la  comp6- 
tence  du  consul  frangais  en  matiöre  pönale.  Je  dis  frangais,  car 
j'ai  pris  le  texte  frangais  pour  base  de  ma  discussion.  II  en  est  de 
möme  pour  les  consuls  de  toutes  les  autres  nations. 

II  y  a  en  effet  dans  ce  texte  :  c  Tout  Japonais  qui  se  rendrait 
coupable  de  quelque  acte  crimitiel  envers  un  sujet  frangais,  sera 
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arr^t^  et  puni  par  les  autorit^s  japonaises  conformSment  aux 
loisdu  Japon.  »  «  Les  sujets  frangals  qui  se  rendraient  coupabies 
de  quelque  crime  contre  les  Japonais  ou  conlre  tout  individu 
appartenant  ä  d'autres  nations,  seront  traduits  devant  le  consul 
franQais  et  punis  conform^ment  aux  lois  de  Tempire  frangais.  » 

Vous  avez  remarqu6,  Messieurs,  on  a  employe  les  mots  acte 
crinänel  et  crime.  Qu'entendait  Tauteur  du  traitö  par  ces  deux 
mots? 

II  me  semble  assez  clair  que^  s'il  ne  donnait  pas  tout  ä  fait  ä 
ces  mots  ie  sens  que  vous  leur  attribuez  dans  votre  code  p^nal, 
au  moins  il  entendait  par  lä  quelque  infraction  aux  lois  pönales 
d'une  certaine  gravit^.  II  n'entendait  certes  pas  r^server  au 
consul  le  droit  de  punir  les  Frangais  qui  se  rendraient  coupa- 
bies d'une  simple  infraction  aux  r^glements  de  police  ou  de 
salubritö  publique.  Non,  tel  ne  devait  pas  ^tre  Tesprit  du  trait^. 

Si  nous  consid^rons  donc  les  circonstances  et  Tesprit  dans 
lesquels  a  ^te  conclu  le  trait^  de  1858,  je  le  r6p6te,  T^tablisse- 
meut  de  la  juridiction  consulaire  peut  se  justifier. 

Mais,  aujourd'hui,  il  est  malheureusement  trop  tard  pour  venir 
discuter  ces  textes;  nous  avons  contre  nous  des  pr6c6dents,  dus 
autant  ä  la  faiblesse  de  notre  gouvernement  qu^aux  abus  d'au- 
'  toritö  des  ministres  ^trangers. 

On  ne  nous  reconnaft  plus  le  droit  de  faire  respecter  par  les 
^trangers,  ni  nos  lois,  ni  m^me  nos  röglements. 

£st-il  juste  que  cet  6tat  de  choses  dure  plus  longtemps  ? 

Les  6trangers  peuvent-ils  invoquer  encore  les  raisons  qui  ont 
d6lermin6  Tadoption  d'un  pareil  Systeme  ? 

Au  point  de  vue  th6orique,  Messieurs,  personne  ne  pourra 
contester  le  droit  qu'a  tout  Etat  independant,  d'imposer  ses  lois 
ä  tous  ceux  qui  habitent  son  territoire.  C'est  lä  une  des  condi- 
tions  essentielles  de  son  existence^  comme  le  dit  un  Eminent 
jurisconsulte  :  €  Chaque  Etat  a  le  droit  et  le  devoir  de  veiller  ä 
sa  conservation  ;  or,  comment  un  Etat  pourra  it-il  se  conserver 
etse  maintenir,  s'il  y  avait  dans  son  sein  des  hommes  qui  peu- 
vent  impunöment  enfreindre  la  police  et  troubler  sa  tranquil- 
lit6?  » 

Le  droit  de  juridiction  que  doit  avoir  le  Japon  sur  les  6tran- 
gers  est  donc  incontestable.  C'est  ce  droit  qui  est  m^connu  aujour- 


164  SEANCE   MENSUELLE   DU    l"    MAI    1884 

d'hui  par  les  puissances  6trangöpes.  Acluellement  un  etranger 
pourrait,  par  exemple,  comploter  contre  la  süret6  de  FEtat,  et 
nos  lois  seront  impuissantes  ä  son  ^gard. 

Vous  me  direz,  peut-6tr3,  Messieurs,  que  cet  etranger  sera 
puni  par  laloi  de  son  pays  et  que,  par  cons^quent,  il  n'enfreint 
pas  impun^ment  notre  loi.  Maissi  laloi  du  pays  de  cet  etranger 
ne  punissaitpas  tel  ou  tel  acte  que  nos  lois  punissent,  comment 
la  süret6  de  TEtat  sera-t-elle  sauvegard^e  ? 

Ce  n'est  pas,  Messieurs,  une  hypoth^se  chim6rique  que  je  fais. 
Aujourd'hui  les  acles  qui  sont  punis  non  seulement  par  nos  lois, 
mais  par  les  lois  de  toutes  les  nations  civiiisöes,  restent  impu- 
nis,  que  dis-je,  sont  commis  avec  la  protection  des  ministres 
^trangersl  Je  veux  parier  ici  d'un  incident  qui  s'est  produit  au 
Japon,  il  y  a  quelques  ann^es. 

Un  chol6ra  des  plus  terribles  s^vissait  sur  le  Japon.  Le  gouver- 
nement  fit  donc  des  r^glements  relatifs  ä  la  quarantaine.  Or,  un 
navire  alleraand,  le  Hespena,  vint  d'un  des  plus  ports  qui  ^(aient 
atteints  par  l'^pid^mie  et  allait  entrerdanslabaie  de  Yokohama. 
L'autorit^  japonaise  ordonna  au  capitaine  de  subir  la  quaran- 
taine. Celui-ci  allait  s'y  conformer,  lorsquele  minislre  allemand 
intervint.  Sous  pr^texte  que  ni  nos  lois  ni  nos  r^glements 
n'avaient  d*autorit6  sur  les  6lrangers;  il  fit  entrer  le  navire  dans 
le  port,  malgr6  toutes  les  protestations  de  notre  gouvernement, 
et  fit  d^barquer  les^assagers  ainsi  que  les  marchandises,  sous 
la  protection  des  navires  de  guerre  allemands.  Cette  pr6tention 
a  ^t^,  dit-on,  appuy^e  aussi  par  le  ministre  anglais. 

Vous  voyez,  Messieurs,  comment  les  droits  les  plus  sacr^  sont 
mAconnus,  gräce  ä  ce  pr^tendu  droit  d'exterritorialit^. 

N'est-il  pas  juste  que  nous  r6clamioris  Tabolition  d'un  Systeme 
qui  donne  naissance  ä  de  tels  abus? 

On  nous  accuse  souvent,  Messieurs,  de  faire  du  sentimenta- 
lisme  lorsque  nous  demandons  la  r^vision  de  nos  trait^s.  Vous 
venez  de  voir  ä  quels  abus  conduisait  le  regime  actuel.Mais  sans 
parier  möme  des  abus  que  peut  occasionner  T^tat  de  chosesactuel, 
le  Systeme  de  la  juridiction  consulaire,  dans  son  fonctionnement 
normal,  präsente  de  graves  inconvönients  pratiques. 

La  comp^tence  des  tribunaux  consulaires  qui  sont  ^tablis  au 
Japon  est  fort  limitöe ;  aussi,  s'agit-il  d'un  appel,  il  faut  que  nous 
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nous  adressionsä  des  tribunaux  qui  sont  ä  des  miiliers  de  lieues 
du  Japon.  Ainsi,  par  exemple,  nous  avons  un  proc^s  avec  un 
Frangais.  Nous  ne  sommes  pas  satisfaits  du  jugementrendu  par 
le  consul.  Dans  ce  cas,  si  nous  voulons  user  de  notre  droit 
d'appel,  il  faut  que  nous  portions  l'affaire  devant  la  Cour  d'appel 
de  Saigon.  Or,  vous  le  savez,  Messieurs,  il  faut  12  ä  15  jours  de 
mer  pour  aller  du  Japon  ä  Saigon.  S'agit-il  d'une  affaire  contre 
un  Anglais,  il  faut  aller  ä  Shanghai;  s'aglt-il  d'un  Am^ricain,  il 
fäut  que  nous  allions  devant  la  Cour  de  circuit  de  San-Francisco. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister.  Vous  voyez  assez  les  incony6- 
nients  mat^riels  d'un  pareil  ^tat  de  choses. 

Ainsi,  soit  que  nous  le  considerions  au  point  de  vue  th^orique, 
soit  que  nous  le  considerions  au  point  de  vue  pratique,  le  Systeme 
de  la  juridiction  consulaire  n'a  plus  saraison  d'^tre. 

VI 

Si  le  Japon  6tait  aujourd'hui  ce  qu'il  6tait  il  y  a  30  ans,  si  la 
majorite  de  notre  pays  6tait  encore  oppos^e  comme  autrefois  ä  nos 
relations  exterieures,  si  nous  avions  toujours  cette  haine  qu'ont 
certains  peuples  de  TAsie  contre  les  6trangers,  nous  ne  r^clame- 
rions  pas,  Messieurs,  Pabolition  de  T^tat  de  choses  actuel  malgrö 
que  rien  ne  serait  plus  legitime.  Non,  nous  ne  le  ferions  pas. 

Mais  les  choses  ontbien  chang6  au  Japon  depuis  cette  öpoque. 
La  r6volution  de  1868  a  transform6  notre  pays.  Le  gouvernement 
du  shogoun  est  tombe,  la  f^odalite  a  et6  abolie;  nous  sommes 
entr^s  franchement  et  sinc^rement  dans  la  voie  des  relations 
internationales. 

£n  un  mot,  nous  avons  embrass^  sans  aucune  arridre-pensöö 
la  cause  de  la  civilisation. 

Depuis  17  ans  nous  travaillons  ä  cette  täche  avec  toute  notre 
ardeur.  Nous  poss^dons  aujourd'hui  des  institutions  et  des  lois 
bas^es  sur  les  principes  de  la  civilisation  moderne.  Nous 
avons  des  Codes  dont  les  projets  ont  et6  ^labor^s  par  un  Eminent 
jurisconsulte  frangais,  des  tribunaux  organis^  d'apr^  votre 
Systeme. 

Je  ne  pr^tends  certes  pas,  Messieurs,  que  nous  soyons  döjä 
arriv^  ä  l'etat  de  perfection.  Loin  de  lä  est  ma  pens6e.  Nous 


166  SPANGE   MENSUELLE   DU    1"    MAI    1884 

reconnaissons  tr^  bien  notre  införioritö  sous  divers  poinis  de 
vue.  Mais  est-il  juste  de  votre  pari  de  maintenir  plus  longtemps 
un  lrait6  conclu  ä  une  6poque  oü  le  Japon  ^lait  encore  en  pleine 
f§odalit^  ?  J'en  appelle,  Messieurs,  ä  votre  sentiment  d'honneur  et 
de  justice. 

Le  maintien  du  trait^  actuel  entratne^  pour  les  ötrangers 
comme  pour  nous,  un  autre  inconv^nient  iqui  est  aussi  pr^judi- 
ciable  ä  vos  int^röts  qu'aux  nötres. 

Vous  avez  vu^  Messieurs,  que,  d'apr^  les  trait^actuels^il  n'y 
a  que  sept  villes  qui  sontouvertes  au  commerce  ^tranger. 

Pour  un  pays  qui  compte  plus  de  36  millions  d'habitants  et 
dont  r^tendue  est  ä  peu  pr^  aussi  grande  que  celle  de  la  France, 
^videmment  sept  villes  ne  suffisent  pas  au  besoin  du  commerce 
ext^rieur.  L'inconv^nient  de  ce  Systeme  est  d'autant  plus  grand 
pour  les  n(^gociants  ^trangers  qu'ils  sont,  pour  ainsi  dire,  ä  la 
discrötion  des  nögociants  japonais.  Les  ^trangers  doivent  se  con- 
tenter de  ce  que  les  Japonais  leur  apportent  dans  ces  ports  pour 
le  leur  vendre ;  car  ils  n'ont  pas  le  droit  d'aller  acheter  dans  rint6- 
rieur  du  Japon. 

Ce  d^savantage  devient  encore  plus  frappant  depuis  quelques 
ann^es  que  les  Japonais  ont  commenc6  ä  traiier  directement  avec 
les  principaux  march6s  deTEurope  et  de  l'AmÄrique.Tandisque 
les  6trangers  sont  confin6s  dans  les  sept  villes,  nous  venons 
librement  vendre  nos  marchandises  sur  vos  marchös. 

La  perspicacitö  de  la  diplomatie  europ6enne  n*avait  pas  prövu 
cet  inconv^nient. 

Cet  ^tat  de  choses,  Messieurs,  peut  ötre  profitable  pour  tel  ou 
tel  commerce,  pour  teile  ou  teile  Compagnie  commerciale,  japo- 
naise  en  particulier ;  mais  si  nous  consid^rons  rint6r6t  gön6ral, 
la  fermeture  du  Japon  est,  ä  mon  avis,  des  plus  pröjudiciables 
pour  le  d6veloppement  de  notre  commerce  et  de  notre  industrie. 

Le  plus  grand  obstacle  aujourd'hui,  pour  le  d6veloppement  de 
notre  commerce  et  de  notre  industrie,  c'est  le  manque  de  capi- 
taux.  Alors  qu'en  Europe,  vous  pouvez  avoir  Targent  ä  5  ou  6  •/. 
au  maximum,  au  Japon,  nous  devons  payer  12, 15,  jusqu'ä  20  •/.. 
Je  ne  vous  parle  pas,  Messieurs,  des  taux  usuraires,  mais  des 
taux  usit^  dans  le  grand  commerce.  Le  seul  moyen  pour  rem6- 
dier  ä  cet  ötat  de  choses,  c'est  d'introduire  les  capitaux^trangers. 
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Pour  oela  il  n'y  a  qu'unseul  moyen,c'est  d^ouvrir  compl^tement 
le  pays. 

Or,  Messieurs,  fant  quedurera  le  systöme  actuei  dela  juridic- 
tion,  tant  que  nous  n'aurons  pas  reconquis  nos  droits  de  nation 
indöpendante,  malgr^  tous  les  pr^judices  quepeut  causer  l'^tat 
de  choses  actuel,  nous  ne  voudrons  jamais  consentir  ä  ouvrir 
compl^tement  notre  pays. 

Quant  ä  la  r6vision  des  tarifs,  je  n'aurai  pas  grand'chose  ä 
vous  dire.  Les  faits  que  je  vous  ai  exposös  sont  plus  ^loquents  que 
ma  parole. 

Le  droit  qu'a  une  nation  de  regier  le  tarif  des  douanes  est 
aussi  sacr6  que  le  droit  qu*a  un  homme  sur  sa  vie.  L'Etat  pour 
vivredoit  avoir  recours  auximpöts;  le  droit  de  douane  en  estun 
des  modes les  plus  efficaces.  Or»  aujourd'hui^gr^ce  au  tarif  doua- 
nier  de  1866,  les  droits  de  douane  ne  sont  qu'une  minime  partie 
de  nos  revenus.  Ils  ne  montent  qu'ä  4  7«  de  la  totalit^  de  nos 
revenus  publics.  (Budget  1882  :  308,000,000  fr.,  revenu  total  ; 
13,000,000,  droits  de  douane). 

Je  ne  suis  pas,  Messieurs,  partisan  du  Systeme  protecteur, 
tant  s'en  faut ;  mais  j'estime  que  nous  pouvons  Clever  encore  nos 
droits  Sans  nuireaud^veloppement  de  notre  commerce  extörieur. 

En  outre,  le  plus  grand  grief  que  nous  pouvons  invoquer  entre 
la  Convention  de  1866,  c'est  qu'elle  est  unilaterale,  si  je  puis 
m'exprimer  ainsi. 

En  efifet,  quand  une  nation  fait,  par  une  Convention,  des  con- 
cessions  de  ce  genre,  il  est  de  justice  qu'elle  regoive  unecompen- 
sation.  Or,  Messieurs,  le  tarif  douanier  de  1866  ayant  ^t^,  comme 
vous  le  savez,  arrachö  par  la  force  au  gouvernement  japonais, 
les  signataires  du  trait6  se  sont  bien  gard^s  d'insörer  de  telles 
clauses. 

Ainsi,  tandis  que  nous  sommes  li6s  par  cette  Convention,  vous 
pouvez  changer  ä  votre  guise  les  droits  sur  les  articles  japonais 
Importes  en  France;  nous  ne  jouissons  m^me  pas  du  b^n^- 
fice  de  la  clause  de  la  nation  laplus  favoris^,  et  nos  articles  sont 
soumis  au  regime  du  tarif  gön^ral ;  et  ceci,  non  seulementavec 
la  France,  mais  avec  toutes  les  puissances  qui  ont  des  trait^ 
avec  le  Japon. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'insister  plus  longtemps  pour  vous  dömon- 
trer  Tinjustice  de  cette  Convention. 
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Je  crois,  Messieurs,  vous  avoirsuffisammentdömontrö  les  rai- 
sons  pour  lesquelles  nous  demandons  la  r^vision  de  nos  trait^. 

En  terminant  cette  conförence,  je  suis  heureux,  Messieurs,  de 
vous  annoncer  que,  d'apr^s  les  derni^res  nouvelles  arriv^es  du 
Japon,  cette  question  de  la  rövision  des  trait^s  paratt  enfin  rece- 
voir  une  Solution.  Je  ne  saurais  vous  direencore  en  quel  sensla 
question  sera  r^solue,  maison  ditque  les  Etats-Unis,  l'Angleterre 
et  TAlIemagne  ont  acc^dö  ä  la  demande  du  gouvernement  japo- 
nais.  J'esp^re,  Messieurs,  que  la  France  ne  tardera  pas  ä  se  join- 
dre  ä  ces  trois  puissances,  si  d^jä  ellene  Ta  fait. 

M.  L.  Desgrand,  le  pr6sident,  en  remerciant  Torateur,  rend 
justice  äson  ardent  patriotisme  et  reconnaft  les  progr^  accomplis 
par  la  nation  japonaise.  Mais,  dit-il,  ce  progr^s  est  encore  de 
fratche  date  et  n'offre  pas  de  garanties  sufßsantes.  Trente  ans 
sont  peu  de  chose  dans  la  vie  d'une  nation.  D'ailleurs,  le  regime 
actuel  n'est  que  provisoire,  la  juridiction  speciale exceptionnelle. 
Une  r^vision  loyale  se  fera  certainement  quand  le  moment  en 
sera  venu.  II  faut  pour  cela  que  le  Japon  r^alise  de  nouveaux 
progr^s,  et  puisse  enfin  ouvrir  aux  ^trangers  Tint^rieur  de  Tem- 
pire  qui  leur  est  aujourd'hui  interdit.  Les  Communications 
s^rieuses  comme  Celles  de  M.  Motono,  serviront  cependant  la 
cause  qu'il  dMend,  surtout  ä  Lyon  qui  entretient  des  relations 
nombreuses  et  sympathiques  avec  le  Japon. 
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LYON  ET  VIENNE 
LA.  GRANDE  ROUTE  D'OGGIDENT  EN  ORIENT 

Par  M.  A.  LiilGfiR,  Ingenieur  civil. 


Mesdames,  Messieurs, 

On  accuse  volontiers  les  Frangais,  et  particuli^rement  les 
Lyonnais,  de  n'aimer  pas  ä  sortir  de  chez  eux,  et  d'ignorep  faci- 
lement  ce  qui  se  passe  chez  les  autres;  vous  donnez  le  plus  irr6- 
futable  d6menti  ä  cetle  critique  :  aucune  soci6t6  savante,  ä  Lyon 
et  ailleurs,  n'a  remu6  plus  d'id^es  föcondes,  ne  se  pr6occupe 
davantage  de  tout  ce  qui,  au  dehors,  touche,  de  pr6s  ou  de  loin, 
aux  int^r^ts  commerciaux,  politiquQs  et  moraux  de  notre  pays, 
et  n'a  plus  grand  souci  de  tout  ce  qui  peut  contribuer  partout 
au  rayonnement  du  nom  frauQais  ;  et  Ton  peut  exactement  dire 
de  vous  que  rien  dans  le  monde  ne  vous  est  6tranger. 

Cette  justice,  on  vous  la  rend  sans  effort,  et  avec  reconnais- 
sance,  et  votre   Compagnie,  une  des  plus  jeunes  cr^tions  de 
.notre  cit6,  a  fait  tant  d'utiles  campagnes,  que  sesann6es  de  Ser- 
vice peuvent  lui  ^tre  compt^es  doubleset  lui  assurent  une  auto- 
rit6  digne  d'ötre  envi6e  par  beaucoup  de  ses  a!n6es. 

Vptre  böte  pour  une  heure,  je  ne  puis  r^sister  au  d6sir  de  vous 
N«  4.  T.  V.  12 
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dire  ce  qu'on  pense  de  vous,  au  risque  de  mal  reconnaltre^votre 
bienveillance  en  blessant  votre  modestie. 

Vos  avis  savent  se  faire  ^couter  au  dehors;  las  plus  illustres 
viennent,  de  fort  loin,  solliciter  votre  approbation  ou  votre  suf- 
frage ;  j'ai  eu  Tambition  bien  grande  de  venir  mettresous  votre 
patronage  uhe  idee  profitable,  je  crois,  aux  int6r6ts  les  plus 
imm6diats  de  notre  viile  :  ce  titre  me  recommandera,  j'en  suis 
sür,  ä  votre  sympathique  attention 

Vos  honorables  presidents,  qui  ont,  vous  le  savez,  une  insa- 
tiable  passion  pour  tout  ce  qui  est  utile  et  bon,  se  pr6occupenl 
vivement,  et  ä  bon  droit,  des  grandes  r6volutions  qui  se  sont 
op6r6es  ou  se  pröparent  dans  les  courants  commerciaux  du 
globe,  et  m'ont  convi6  ä  les  studier  avec  vous.  De  ces  r^volu- 
tions^  les  unes  ont  6t6  faites  contre  nous,  dans  une  conception 
essentiellement  hostile  et  haineuse,  comme  cette  d^rivation  du 
Saint-Gothard  dont  on  vous  entretenait  encore  r^cemment,  et  qui 
cherche  ä  jeter  le  trafic  du  nord  au  sud  hors  de  sa  route  natu- 
relle ä  travers  la  France  et  notre  belle  vall6e  du  Rhone,  cet 
admirable  prolongement  de  la  M6diterran6e  dans  les  terres, 
comme  disait  Strabon. 

Transversalement,  d'autres  courants  vont  surgir  au  puissant 
appel  que  ne  manquera  pas  d'exercer  sur  le  mouvement  des 
Behanges  Touverture  du  passage  de  Panama.  II  est  sage  de  pr6voir 
de  bonne  heure  le  parti  que  Ton  pourra  tirer  de  cette  oeuvre 
nouvelle,  et  d'en  assurer  la  plus  grande  somme  de  b^n6fices  pos- 
sible  ä  notre  patrie,  en  retour  des  enormes  sacrifices  qu'elle  a  si 
g6n6reusement  faits  pour  eile. 

Pendant  que  ces  grandes  choses  s'apprötent  vers  Toccident,  ä 
notre  orient,  on  met  la  defniöre  main  k  une  entreprise  consid6- 
rable  aussi,  le  percenierU  de  VArlberg,  ceuvre  qui  ne  nous  a  pas 
assez  justement  frapp^s,  et  qui  peut  avoir  pour  nous  des  cons6- 
quences  ^conomiques  nullement  n^gligeables ;  de  ce  cöt6  va  se 
produire  un  autre  appel  commercial,  en  prolongement  direct  de 
Tautre,  et  sous  cette  double  impulsion  doit  se  d6velopper,  plus 
actif  que  jamais,  le  grand  mouvement  d'occident  en  Orientale 
plus  naturel,  le  plus  6quilibr6,  celuimöme  dans  lequel,  hommes 
et  choses^  nous  sommes  entrainös  tous,  celui  qui  nous  empörte 
invinciblement  dans  le  roulement  de  notre  planöte. 
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Par  un  concours  de  circonstances  politiques  et  topographi- 
ques  que  j'aurai  Thonneur  de  vous  exposer,  notre  patrie  lyon- 
naise  est  un  cenire  de  cönvergence  de  ces  grands  courants  inter- 
nationaux ;  il  impdrte  de  ne  pas  laisser  fausser  par  des  d^lourne- 
ments  arbitraires  les  avantages  de  cette  Situation,  et  de  nous 
en  assurer^au  contraire,soigneusement  tout  le  profit.  Lyon  d'une 
part,  Vienne  de  Taulre,  doivent  devenir  les  deux  totes  d'une 
grande  ligne  de  transit  international  qui,  ä  Test  comme  ä  Touest, 
s'öpanouit  au  delä,  nous  le  constaterons  ensemble,  dans  tous  les 
sens,  en  gerbe  d'une  profusion  6tonnante,et  conduit  partout,  jus- 
qu'au  bout  des  terres,  oü  je  vous  demanderai  la  permission  de 
vous  emmener  un  instant,  pour  faire  une  rapide  reconnaissance 
des  grands  6v6nements  qui,  de  ce  cöt^,  dans  Tordre  ^conomique, 
se  pr6parent  encore. 

I 
lia  llffne  Inlernatlonale  de  Lyon  d  VIenue. 


LES  COURANTS  ENTRE  l'oRIENT  ET  l'OCCIDENT 

Ce  grand  courant  de  Touest  ä  Test  n'est  pas  une  pureconcep- 
tion  th^orique  et  sp6culative :  il  existe  r^ellement,  trac6,  provo- 
qu6  et  marquö,  au  travers  des  barriöres  que  lui  opposent  les 
deux  mondes,  par  les  profonds  estuaires  que  se  sont  creus6s  lä- 
dedans,  chez  nous  la  Mediterranee  prolong^e  par  la  mer  Noire, 
estuaire  döbouche  par  le  canal  de  Suez  du  cöte  de  Toc^an  Indien, 
ailleurs  par  la  mer  des  Antilles,  qui  ne  laisse  plus  qu'un  mince 
obstacle  au  passage,  dernier  obstacle  qui  va  disparaitre  ä  son 
lour.  Votre  compagnie  pouvanl  esp6rer  entendre  quelquejour 
M.  de  Lesseps  lui-m6me  vous  retracer  les  avantages  de  sa  nou- 
velle  Oeuvre,  je  ne  me  permettrai  pab  d'entamer  ce  sujet. 

REDRESSEMENT  DU  GHEMIN  EST-OUEST 

Par  les  deux  portes  ainsi  ouvertes,  ä  Suez  et  ä  Panama,  on 
pourra  faire  d6sormais  le  tour  du  monde  sans  rompre  Charge, 
ä  10"  ou  lö**  prös  du  möme  tropique,  en  se  maintenant  entre  10* 
et  40^^  de  latitude  nord,  et  la  route  suivie  n'aura  plus  que  des 
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flaches  maxima  de  1.500  kilom^tres,  au  lieu  des  formidables 
bordöes  de  7  et  9.000  kilom^tres  qu'il  fallait  courir  autrefois, 
autour  des  anciens  continents. 

ACTIVITE  PLUS  GRANDE  ENTRE  L*EUAOPE  ET  L'AICERIQUB 

Le  courant  va  se  trouver  ainsi  subitement  redress6,  ramen6 
ä  r^quilibre,  en  möme  temps  qu'il  acquerra  une  activite  absolu- 
ment  nouvelle ;  la  dislance  qui  nous  s^pare  de  San-Francisco, 
Lima,  Valparaiso  va  se  trouver,  en  effet,  d'un  seul  coup  r6duite 
de  moiti^,  et  nos  relations  commerciales  avec  le  nouveau  monde 
doivent  doubler,  si  ce  n'est  quadrupler,  en  cons6quence. 

NOS  PORTS  SUR  L'OCEAN 

Nos  grands  ports  de  rOc6an,  Bayonne,  Bordeaux,  la  Rochelle^ 
Nantes  et  Saint-Nazaire  sont  les  mieux  plac6s  pour  recevoir  le 
trafic  nouveau ;  tous  ont  ^t^  agrandis,  pourvus  de  bassins  ä 
flot,  ou  vont  r^tre.  II  faut  s'appliquer  ä  ne  pas  les  laisser  d^pouil- 
1er  de  la  part  qui  leur  revient  l^gitimement,  au  profit  des  ports 
6trangers  d'Anvers,  Hambourg  et  Bröme  qui  guettent  cette  proie 
nouvelle. 

l'ANCIEN  HOUVEMENT  ENTRE  BORDEAUX  ET  LYON 

Rappeions  ä  ce  propos  une  grave  erreur  commerciale  com- 
mise  11  y  a  25  ans ;  et  cela,  pour  en  ^viter  le  retour  et  chercher 
ä  la  r6parer. 

De  Bordeaux,  notre  grand  port  de  TOc^aa,  un  trafic  important 
se  dirigeait  sur  Lyon  pour  gagner  TEst,  la  Suisse  et  TAllema- 
gne ;  la  route  nationale  n^  89,  passant  par  Tülle,  Egletons, 
Ussel,  Clermont;  Thiers  et  Böen,  6tait  autrefois  une  des  plus 
chargöes  de  France. 

SON  DETOURNEVENT  SUR  PARIS 

Le  tracö  g^n^ral  de  nos  chemins  de  fer,  ob^issant  ä  des  sug- 
gestions  politiques,  peu  d'accord  trop  souvent  avec  les  v6ritables 
besoins  6conomiques,  a  tout  attir6  vers  la  capitale,  en  sacrifiant 
longlemps  les  directions  transversales,  et  le  trafic  a  pris  alors  le 
chemin  de  Paris  pour  gagner  BÄle,  la  Suisse  et  TAllemagne. 
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Mais  OD  ne  d^tourne  pas  impun^ment  les  choses  de  leur  cours 
natural :  comme  cons^quence  de  cette  faule,  Bordeaux  a  61^ 
döpossöd^  d'une  partie  importante  du  trafic  transallantique  au 
profit  dfe  Nantes,  puis  du  Havre,  le  port  le  plus  rapproch^  de 
Paris;  mais,  en  amenant  les  exp^diteurs  dans  la  Manche,  on 
leur  a  appris  le  chemin  d'Anvers,  de  Hainbourg,  et  de  ces  autres 
ports  du  Nord  qui  nous  fönt  une  si  lerrible  concurrence. 

DBTOURNEMENT  DU  MOUVEME?rr  NORD-SUD  PAR  LE  SAINT-60THARD 

Lyon  vient  d'ötre  une  seconde  fois  victime  d'un  de  ces  d6tour- 
nements  commerciaux ;  qotre  viile,  par  sa  position,  comman- 
dait  le  passage  du  transit  du  Nord  au  Sud  par  la  vall6e  du 
Rhone,  et  du  Nord  en  Italic  par  le  tunnel  du  mont  Cenis  ; 
Touverture  du  Saint-Gothard  est  venue  nous  d6poss6der  d'une  . 
part  importante  de  ces  Behanges  au  profit  de  TAllemagne  et  de 
la  Suisse,  et  surtout  au  profit  du  commerce  allemand. 

Nous  allons  trouver  une  occasion  de  compenser  ces  pertes. 

CONVERGENCE  NORD-SUD  VERS  LA  MEDITERRANEE 

On  s'esl  pr^occup6  jusqu'ici  de  faire  converger  la  circulation 
ou  vers  l'Italie  ou  vers  la  M6diterran6e  et  ses  annexes,  par  les 
passages  du  mont  Cenis^  du  Saint-Gothard,  du  Brenner,  en  vue 
du  trafic  avec  les  Indes  et  TOrient ;  il  convient  d'organiser  les 
m6mes  convergences  vers  TOc^an,  en  vue  des  Behanges  plus 
actifs  qui  se  pr6parent  avec  les  deux  Am6riques  et  avec  les 
grands  march6s  qui  nous  restent  ouverts  de  ce  cöt6. 

Le  raccourcissement  des  parcours  maritimes,  la  rapidit^  des 
travers^es  vont  exasp^rer  le  besoin  de  plus  en  plus  imp^rieux 
d'aller  vite,  toujours  plus  vite.  En  regard  des  grandes  lignes  de 
navigation,  il  faut  des  voies  ferrees  ä  parcours  directs  allant  le 
plus  en  avant  possible  au  devant  des  paquebots,  pour  recevoir 
les  voyageurs  et  les  marchandises  pressöes  et  les  transporter  ä 
destination ;  il  faudra  faire  dans  ce  sens  les  sacrifices  que  Ton 
s'est  impos^  pour  aller,  ä  travers  les  Alpes  et  les  Apennins, 
jusqu'ä  Brindisi  au  devant  des  voyageurs  des  Indes. 
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CONVERGE^XE  EST-OUEST  VERS  l'OGEAN 

Dans  cette  direction,  Bordeaux,  Santander,  Lisbonne  sont 
appel^s  ä  jouer  respectivement  le  möme  röle  que  Marseille^ 
Naples  el  Brindisi,  et  de  ces  poinls,  parallölement  ä  la  M6diter- 
ran6e,  devront  s'^chapper  des  lignes  dirig6es  vers  l'Est  et  p6n6- 
trant  profond6ment  dans  les  terres,  pour  les  besoins  d'une  con- 
currence  de  plus  en  plus  exigeante,  celle  de  la  vitesse. 

CHEMIN  TRANSGONTINENTAL  EUROPEEN 

Cette  ligne  transcontinentale  europ6enne  de  TOuest  ä  TEst,  ou 
de  Penetration  en  correspondance  du  mouvement  transatlantique, 
doit  passer  par  Lyon  et  par  Vienne,  sous  Tempire  de  circonstan- 
ces  naturellesetpolitiquesparticulieremenlfavorables;  Lyondoit 
devenir  ainsi  le  point  de  croisement  des  deux  courants  d'^changes, 
Tun  entre  le  Nord  et  le  Sud,  Tautre  entre  TEst  et  FOuest;  c'est 
une  Position  unique  qu'il  nous  faut  bien  reconnaltre,  hautement 
affirmer,  tout  en  pr^parant  les  moyens  d'en  retenir  tous  les  avan- 
tages  possibles. 

INTBR£tS   COMMUNS  DE  LA   FRANCE   ET   DE  l'AUTRIGHE 

En  depit  de  variations  politiques  passag^res  dans  l'esprit  de 
leurs  gouvernants,  la  France  et  rAutriche  ont  entre  elles  une 
communaute  dlnt^r^ts,  de  sympathies,  d'antipathies  et  de  mal- 
heurs  qui  a  pouss6  des  ra eines  profondes  dans  les  masses;  n'ap- 
pelle-t-on  pas  d'ailleurs  les  Autrichiens  les  FranQais  de  TOrient? 
Nos  deux  pays  ont  surtout,  pour  souder  leur  union,  ä  se  garder 
6galement  des  brutales  fantaisies  allemandes,  qui  s'exercent  ä 
toute  occasion  au  detriment  de  Tun  et  de  Tautre. 

La  manifestation  ä  tout  propos  de  cette  double  hoslilit6  nous 
encourage  ^galement  des  deux  cöt^s  ä  nous  soustraire  ä  ses 
atteintes. 

l'HOSTILITE    ALLElfANDE 

Oblig6e  jusqu'ici,  pour  gagner  le  march6  frangais,  d'emprunter 
une  certaine  portion  des  lignes  allemandes  et  de  passer  par 
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Salzbourg  et  Munich,  ou  par  Passau  et  Ulm,  pour  atteindre  la 
Suisse  et  TOuest,  l'Autriche  voyait  ä  tout  instant,  dans  un  but 
de  tracasseries  systömatiques,  interdire,  par  exemple^  le  transit 
de  ses  bestiaux,  sous  pr^texte  d'^pizootie. 

En  ce  qui  nous  concerne,  remarquant  Textröme  importance 
des  exp6ditions  de  nos  primeurs  horticoles  du  Midi  et  de  TAlg^- 
rie  ä  destinalion  de  la  Russie,  TAllemagne  vient  d'en  prohiber 
le  passage  sur  son  territoire,  sous  le  pr6texte  des  dangers  d'inva- 
sion  phyllox6rique  que  pourraient  porter  a\eo  eux  nos  petits 
pois  ou  nos  asperges  1 

Lass^  de  cette  servitude,  TAutriche  a  pris  Tinitiative  de  son 
affranchissement  par  Touverture  d'un  debouchö  direct  et  inde- 
pendant  par  la  Suisse,  pour  atteindre  librement  la  France  et 
ritalie.      , 

Cette  Solution,  qui  nous  profite  aussi  compl^tement,  est  abso- 
lument  remarquable;  et  Ton  n'a  pas  accord6  en  France  ä  cette 
entreprise  Tattention  qu'elle  möritait;  eile,  veut  que  nous  nous 
arrötions  un  peu  ä  T^tudier. 


l'arlberg 


On  a  fort  habilement  profit6  d'un  6troit  passage,  d'un  v6ritable 
d6fil6  form6,  d'une  part,  par  Timmense  barriöre  des  Alpes,  et 
l'obstacle  artificiel,  mais  plus  infranchissable  encore,  ä  certaines 
heures,  de  Tempire  allemand,  qui  vient  mourir  au  pied  möme  de 
la  chaine. 

L'Autriche  possMe,  aux  confins  sud-ouest  de  son  territoire, 
au  delä  du  Tyrol,  une  petite  province  qui  touche  direclement  ä 
la  Suisse,  et  est  s6par6e  de  la  vall^e  de  Tlnn  par  un  des  derniers 
contre-forts  des  Alpes,  le  mont  Arl.  Aprös  de  nombreuses  6tudes, 
et  sous  la  pression  de  nouveaux  actes  malveillants  de  la  part  de 
TAllemagne,  les  Chambres  austro-hongroises  vot^rent,  enl880, 
un  credit  de  90  millions  pour  la  jonction  du  Tyrol  au  Vorarl- 
berg, et  le  raccordement  des  chemins  de  fer  du  Sud  de  TAutriche 
avec  le  r^eau  suisse,  par  une  ligne  ä  deux  voies,  de  130  kilom^- 
tres,  ä  construire  d'Innsbrück  ä  Bludenz,  avec  un  tunnel  de  faite 
de  10,270  mötres,  dans  le  contre-fort  qui  s6pare  les  Alpes  rh6- 
tiques  des  Alpes  helv^tiques. 

Avec  rimmense  avantage  d'6viter  tout  contact  allemand,  on 
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raccourcit  d'un  seul  coup  de  220  kilomötres  la  distance  de  Vienne 
k  Zürich  ou  ä  Lyon. 


LB  TUNNEL  DE  L*ARLBERG 


Ce  travai).  devait,  dans  les  pr^visions,  ötre  termin6,  au  plus 
tot,  en  1886;  par  un  veri table  tour  de  force,  le  percement  est 
achev6  depuis  la  fin  de  Tannöe  derniöre,  et  la  ligne  sera  livr6e 
avant  la  fin  de  l'ann^e  courante. 

m 

C'est  le  troisi6me  grand  passage  des  Alpes,  en  nögligeant  la 
Brenner  qui,  par  de  fortes  rampes,  passe  la  chaine  ä  ciel  ouvert, 
4  Taltitude  de  1,367  m^tres. 

Ce  travail  n'est  pas  de  beaucoup  införieur  ä  ses  deux  atn^, 
et  vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  vous  rappeler  par  un  rapide 
parallele  Timportance  de  l'entreprise,  ä  tous  les  titres,  je  le 
rep6te,  trop  insuffisamment  connue  et  appr^ciöe. 

LES  TUNNELS  ALPINS  —  MONT  CENIS 

Le  mont  Genis  (1857-1870)  [qui  a  exig6  autant  de  temps  pour 
son  percement  que  Tisthme  de  Suez,  pour  un  d6blais  cent  fois 
moindre],  a  12,290  m6tres  de  longueur  (sans  parier  des  divers 
raccordements  faits  ult^rieurement  ä  la  t6te  fran^aise),  avec  des 
cotes  d'accäs  de  1,159  et  1,292  m^tres;  il  a  coütö  75  millions  ou 
6,000  francs  le  m6tre  courant ;  Tavancement  mensuel  moyen  a 
6t6  de  71  mötres  55. 

SAINT-GOTHARD 

Le  Saint-Gothard,  commenc^  le  12  septembre  1872  et  terminö 
le  29  fövrier  1880,  a  14,920  mötres  de  longueur,  avec  les  cotes 
d'accte  1,109  et  1,135  m^lres,  et  a  coüt660  millions  ou  4,000  fr. 
lem^tre;  l'avancement,  comme  T^conömic,  a  6t^  considörable, 
mensuellement  on  est  arriv6  ä  produire  une  longueur  de  167 
m^tres  64. 

l'arlberg 

L'Arlberg,  dont  les  t^tes  sont  aux  altitudes  1,215  et  1,302 
m6tres,  a  6t6  commenc6  le  14  juin  1880,  et  le  19  novembre  1883 
le  passage  ^tait  ouvert,  en  avance  de  15  mois  sur  toutes  les  pr6* 
visions;  Tavancement  mensuel  a  ^t6  port6  ä  250  m^tres  50. 
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Sur  les  trois  points,  les  terrains  renconlr6s  ont  present6  des 
difficult^  en  moyenne  sensibletoent  Egales,  et  les  trois  chiffres 
que  je  viens  de  mettre  sous  vos  yeux,  71  mötres  55  — 167  m^tres 
64  —  250  m^tres  50,  marquent  les  progr6s  r6alis6s  en  vingt  ans, 
par  le  g^nie  moderne,  au  point  de  vue  de  la  puissance  et  des 
moyens  d'action. 

Ces  progr6s  et  ces  succös  suggerent  et  encouragent  dans  ce 
genre  des  conceptions  nombreuses  et  souvent  imprudentes,  ä 
propos  desquelles  la  Situation  financiöre  commande  les  plus 
müres  r^flexions  et  la  plus  sage  r6serve. 

Le  transit  international  se  trouve,  en  Tötat,  tr^s  suffisamment 
assurö  :  tous  les  pays  circonvoisins  poss^dent  un  d^bouch^  direct 
sur  ritalie  :  la  France,  par  le  mont  Cenis,  TAllemagne  par  le 
Saint-Gothard,  TAutriche  par  le  Brenner;  il  existe,  en  outre, 
aujourd'hui,  entre  TEurope  centrale  et  rOÄ6an,  une  voie  appel6e 
ä  jouer  le  röle  du  Saint-Gothard  au  regard  derAllemagne  et  de  la 
Möditerran^.  Nous  dirons  plus  loin  ce  que  coütent  de  pareils 
travaux,  et  s'il  est  sage  de  les  multiplier  sans  compter. 

LA  LIGNE  LYON-VIENNE 

Par  une  excellentepr6caution,  T Autriche  s'est  assurö  d*avance, 
pour  ses  tarifs,  aupr^  des  lignes  suisses»  le  traitement  des  pays 
les  plus  favoris6s,  de  fagon  ä  n'avoir  pas  ä  redouter  la  concur- 
rence  du  Saint-Gothard. 

Nous  allons  donc  ötre,  au  premier  jour,  en  possession  d'une 
ligne  transcontinentale  ^vitant  compl^tement  TAlleaiagne,  tou- 
jours  ouverte,  par  cons6quent,  en  pays  amis,  et  raccourcissant 
de  plus  de  200  kilom^tres  la  distance  du  Centre  et  du  Midi  de  la 
Frarfce  ä  Vienne,  Pesth,  Constantinople  et  la  Russie ;  pour 
gagner  Textr^mitö  septentrionale,  Saint-P6tersbourg,  Paris  n'a 
que  200  kilomötres  de  moins  ä  franchir  par  Cologne  et  Berlin. 
Vous  pouvez  constater,  Messieurs,  sur  la  carte  la  rectitude  du 
tracö. 

Les  grandes  6tapes  seront  ainsi  constituöes  : 

Lyon  —  Genöve  —  Lausanne  —  Berne  —  Zürich  —  Winter- 

thur  —  Saint-Gall  —  Bludenz  —  Tunnel  —  Innsbruck  —  Woergl 

—  Selzthal  —  Poecharn  et  Vienne,  avec  un  parcours  de  1,296 

kilom^tres  de  Lyon  ä  Vienne  :  c*est   la  distance  de  Calais  ä 

Perpignan. 


1 
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LES  TARIFS   INTERNATIONAUX 


Nous  devons,  par  des  tarifs  sp^ciaux  et  internationaux  bien 
Mudi6s^  en courager  le  traue  sur  cette  ligne  qui  ne  nous  fait 
aucuneconcurrenceö  aucun  titre;  nousdevons  poussernos  Com- 
pagnies  de  chemins  de  fer  ä  adopter  cette  nouvelle  ligne  de  trän- 
sity  en  vue  de  concurrencer  les  lignes  allemandes,  au  grand 
profit  de  nos  intöröts  patriotiques,  maritimes  et  commerciaux  ; 
Lyon  et  Bordeaux,  les  plus  directement  engag^s,  doivent  entre- 
prendre  une  grande  croisade  dans  ce  sens,  pour  rendre  ä  nos 
ports  de  TOcöan  le  mouvement  que  les  ports  du  Nord  cherchent 
de  plus  en  plus  ä  leur  soustraire,  et,  dans  cette  campagne,  nous 
serons  soutenus,  ä  l'^tranger,  par  d'autres  int^r^ts  que  cette  nou- 
velle voie  doit  particuli^rement  desservir. 


II 


MAjowk  et  ses  vole«  rayonnante». 

Aux  deux  t^tes  de  ligne  de  ce  grand  tronc  commun  austro- 
frangais,  nous  trouvons  un  faisceau  remarquable  de  grandes 
lignes  rayonnantes,  qui  doit  lui  attirer  une  clienteile  importante 
et  que  je  vous  demande  n^anmoins  la  permission  de  vous  faire 
Consta  ter. 

LE  RKSEAU  RAYONNANT  DB  LYON 

Lyon  est,  aprös  Paris,  le  centre  de  convergence  le  plus  impor- 
tant  du  r6seau  frangais  :  alors  que  Paris  poss6de,  dans  un  rayon 
de  30  kilometres,  17  lignes  rayonnantes,  Lyon  en  präsente  ou  va 
en  präsenter  14;  apr^s  lui,  les  villes  les  moins  dotöes  n'en 
comptent  que  : 

Ronen,  Tours,  Anjiens,  8  ; 

Orleans,  7  ; 

Toulouse,  Dijon,  Chartres,  Nimes,  6. 

Lyon  a  donc  tous  les  droits  ä  ambitionner  d'6tre  la  t6te  de 
Ji^ne  de  ce  grand  tronc  international,  par  son  importance  sp^- 
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ciale  et  par  sa  position  m6me  au  d6bouch6  des  d6fil6s  ou  des 
goulets  que  constituent,  pour  conduire  la  voie  jusqu'ä  lui,  la 
chaine  des  Alpes  Noriques,  Rh6tiennes  et  Helv6tiques,  d'une 
part,  le  territpire  allemand  et  le  relief  du  Jura,  de  l'autre. 

Lyon  est  un  passage  command6,  je  me  permets  d'insister  sur 
ce  point ;  de  Berne  la  grande  ligne  peut,  sans  doute,  s'6chapper 
sur  Paris  et  le  Nord  par  D616mont  et  Beifort,  mais  ce  serait 
pour  gagner  Calais  ou  le  Havre  et,  par  une  manoeuvre  impru- 
denteetinutile,  rencontrer  lä,  plus  pres,  la  concurrence d'Anvers 
ou  de  Hamboufg  ;  on  pourrait  bien  encore  gagner  le  Centre  de 
la  France  par  Neuch&tel,  Pontarlier  et  Dijon,  mais  il  faut  alors 
escalader  le  Jura  et  le  cöl  de  Jougne,  ä  la  cote  1,011  mötres,  au 
prix  de  suj6tions  de  traction  Enormes,  comme  on  n'en  rencontre 
pas  en  gagnant  la  vall^e  du  Rhone. 

De  Lyon  on  peut  atteindre  tous  nos  grands  ports  de  la  Manche, 
de  rOc6an  et  de  la  M6diterran6e  :  aussi  bien  Calais,  Rouen  et  le 
Havre,  Cherbourg,  mais  surtout  Nantes,  la  Rochelle,  Bordeaux, 
Bayonne,  Cette  et  Marseille  ;  et  Ton  peut  gagner  directement 
TEspagne  par  ses  deux  travers6es  extremes  des  Pyr6n6es  d'Hen- 
daye  et  de  Port-Bou,  ou  bien  par  la  route  centrale  que  Ton  Stu- 
die pour  franchir  le  col  de  Canfranc. 

LYON   ET   BORDEAUX 

De  toutes  ces  directions,  celle  qui  doit  nous  pröoccuper  le  plus, 
c'est  une  des  plus  d61aissees,  celle  qui  prolongerait  directement 
la  grande  ligne  continentale  que  nous  pr6conisons,  et  qui  lui 
donnerait,  sur  rOc6an,  Bordeaux  comme  terminus  frangais,  et 
comme  port  d'attache  pour  les  Antilles,  TAm^rique  du  Sud,  lout 
le  versant  Occidental  du  nouveau  monde,  enfin  pour  tous  les  tribu- 
taires  du  Canal  de  Panama.  Bordeaux  deviendrait  le  correspon- 
dant  de  Marseille,  comme  grand  port  d'embarquement ;  et  on 
trouverait  lä,  comme  dans  le  Sud  vers  Brindisi,  pour  la  voie  des 
Indes,  ou  dans  le  Nord-OuestäCherbourg,  pour  la  ligne  de  New- 
York,  une  voie  lanc6e  vers  TEst  jusqu'ä  Santander  et  Lisbonne 
pour  les  malles  et  les  voyageurs  press^s.  La  Rochelle,  qu'on 
agrandit,  pourrait,  comme  Cette,  au  regard  de  Marseille,  avoirsa 
part  du  mouvement  attendu. 
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JONCTION  DE    LYON  A  BORDEAUX 


Cette  direclion  de  Lyon  ä  Bordeaux,  sem6e  de  grands  obstacles 
naturels,  tels  que  le  plateau  central,  longtemps  d^laiss6e  et  fort 
indirectement  desservie,  a  roQu  aujourd*hui  des  satisfactions  süf- 
fisantes ;  le  temps  n'est  plus  oü  il  nous  fallait  faire,  pour  gagner 
Bordeaux  et  Toulouse,  814  kilomötres  par  Vierzon  et  Limoges^ 
ou  830  par  Cette  et  Toulouse ;  on  peut  y  acc6der  moins  penible- 
ment,  au  prix  de  640  kilom^tres,  par  Gannat  et  MontluQon,  et  Ton 
vient  d'ouvrir  en  outre  le  chemin  le  plus  direct  par  Glermont  et 
Tülle,  de  548  kilom^tres,  qui  comporte  de  faibles  d^tours  sur  la 
ligne  droite  (490  kilom^tres),  mais  qui  est  assez  accident^  comme 
profil,  ayant  ä  franchir  deux  faltes  ^lev^s,  celui  de  la  Sioule  ä 
770  m6tres,  et  celui  de  Noir^table  ä  729  mätres. 

CANAL  DE  BORDEAUX  A  LA  LOIRE 

Disons,  en  passant,  que  cette  direction  si  longtemps  abandon- 
n6e  louche  ä  Theure  des  r^parations  :  on  songe  ä  la  doter  encore 
d'une  ligne  navigable,  reliant  laGaronne  ä  la  Loire  sup6rieure, 
Libourne  ä  Diou,  en  traversant  la  Corröze  et  le  Puy-de-Döme,  et 
en  rachetant,  par  une  s6rie  d'ascenseure  hydrauliques,  des  diffe- 
rences  de  niveau  de  526  m^tres  sur  le  versant  de  la  Dordogne  et 
de  467  metres  sur  celui  de  TAllier ;  cette  voie  nouvelle  passerait 
par  Bergerac,  Limeuil,  Beaulieu,  Argentat,  Egletons,  Ussel, 
Bourg-Lastic,  Condat,  Saint-Eloy,Nodes,  Billy  et  Dompierre,  en 
franchissant  la  for6t  d'Eygurande  ä  716  metres  d'altitude,  et  en 
desservant  les  bassins  bouillers  d'Argentat,  de  Champagnac,  de 
Saint-Eloy  et  deCommentry. 

CONCURRENCE  A  ANVERS  ET  HAMBOURG 

II  est  permis  d'affirmer  que  Bordeaux  est  mieux  plac6  que 
Saint-Nazaire  pour  centraliser  les  Behanges  dans  la  direction  des 
Antilles ;  en  offrant  T^conomie  de  deux  ou  trois  jours  de  traver- 
86e  sur  les  ports  du  Nord,  Anvers  ou  Hambourg,  il  doit  tenter 
particuli^rement  le  commerce  maritime,  surtout  si  on  sait  utile- 
ment  presser  sur  ce  d^lournement  par  des  tarifs  internationaux 
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bien  entendus^  comme  ceux  qui  fönt  la  fortune  d'An vers  et  ont,  en 
quelques  ann^s,  port6  le  mouvement  de  son  port  ä  3,800,000  ton- 
neaux,  presque  au  niveau  de  Marseille. 

SANTANDER  ET  LISBONNE 

Quant  ä  la  direction  degrande  vitesse  sur  Santander  et  Lis- 
bonne,  eile  sera  6galement  bien  desservie  de  Lyon  par  Toulouse 
et  le  tunnel  de  6,600  mötres  qu'on  6tudie  ä  travers  les  Pyr6n6es 
au  col  deSomport,  pour  gagner  directeiuent  Madrid  parHuesca. 

TRAFIC   INTERNATIONAL  DE   LYON  A  VIENNE 

Quelle  sera  Timportance  du  trafic  que  ces  diverses  lignes 
convergentes  pourront  drainer  et  amener  ä  la  ligne  de  Lyon  ä 
Vienne  ? 

Sur  ce  point  on  est  assez  peu  fix6  encore  :  de  TOuest  ä  TEst, 
on  compte  sur  les  cuivres  et  les  nitratesdu  Chili,  les  guanos  du 
P6rou,  les  peaux  de  la  Plata,  les  caf6s  du  Br6sil,  les  vins  et  les 
eaux-de-vie,  les  priraeurs,  les  soieries,  machines,  etc.;  de  TEstä 
rOuest  le  mouvement  sera  plus  consid6rable,  entretenu  par  les 
grains  et  le  b6tail  d'Autriche-Hongrie,  qui  conslituent  de  plus 
gros  lonnages.  Mais  le  transit  serait  bien  plus  consid6rable  si 
nous  parvenions,  par  des  tarifs  internationaux,  franco-austro- 
russes,  bien  entendus,  ä  d^tourner  patriotiquementsur  cette  ligne 
le  plus  possible  des  Behanges  consid^rables  entre  la  France  et  la 
Russie,au  d^triment  des  lignes  allemandes  par  Cologne  et  Berlin. 

TRAFIC   TRANSALPIN 

En  th6se  g^n6rale,  ces  coüteuses  travars6es  ont  beaucoup  de 
peine  ä  devenir  de  fructueuses  entreprises.  A  cette  occasion,  je 
me  permets,  dans  une  courte  digression,  de  parier  un  peu  du  trafic 
de  ces  lignes  transalpines  :  au  moment  oü  Ton  agile  la  question 
de  nouveaux  percements  pluson6reux  que  tout  ceque  Ton  con- 
nait  jusqu'ici,  il  est  opportun  de  r6v61er  l'^conomie  de  ces  cr6a- 
tions.  La  travers^e  du  mon  t  Cenis,  avec  le  lunnel  et  les  voies  d'ac- 
oäs  entre  Saint-Michel  et  Bussoleno  (78  kilom^tres),  a  coüt6  133 
millions  ;  avec  les  hauts  tarifs  appliqu6s,  eile  fait  51,000  francs 
de  recelte  brüte  par  kilomötre,  avec  38,000  francs  de  d^pense,  ce 
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qui  laisse  net  un  produit  d'envirou  1  million  pour  remunörer 
133  miilions  decapital;  et  les  recettes  tendentä  baisserpar  suite 
de  la  concurrence  du  Sainl-Golhard. 

Pourcedernier,le  pa8sage,avecses232kilomötres,  de  Lucerne 
ä  Chiasso  a  coüt6  289  miilions,  et  le  produit  pour  Tann^epleine 
de  1883  a  ete  de  34,000  francs  par  kilometre,  avec  16,500  francs 
de  depense,  laissant  un  produit  net  de  4  miilions  pourr6num6rer 
289  miilions  et,  par  suite,  un  deficit  de  10  miilions  ä  la  Charge 
des  pays  int6resses. 

Lesdeux  traverst^es  repr6sentent  donc  ensemble  une  depense 
de  premier  etublissement  de  422  miilions  ou,  comme  charge 
annuelle,  un  deficit  de  15  a  16  miilions  ä  couvrir,  ce  qui  repr6- 
sente  une  capitalisation  de  320  miilions. 

L'Arlberg  aura  coüt6  100  miilions  pour  son  parcours  de  136 
kilomötres ;  il  est  difficile  de  lui  promettre  encore  un  trafic 
süffisant  pour  couvrir  tous  ses  frais. 

Si  Ton  d6duit  les  voyageurs,  qui  fournissent  au  mont  Cenis 
35  •/©  des  recettes,  et  43  '/o  au  Saint-Gothard  (en  raison  de  la 
nouveaut6),  on  constate  qu'il  reste  au  premier,  pour  les  mar- 
chandises,  31,000  fr.  de  recette  kilom6trique  brüte,  et  26,000  fr. 
ä  Tautre ;  eu  6gard  aux  tarifs  majores  (en  moyenne  de  0  fr.  085 
et  0  fr.  10)  appliqu6s  ä  ces  chiffres,  ces  lravers6es  speciales  repr6- 
sentent  un  mouvement  relativement  m6diocre  de  400  6  450,000 
tonnes,  soit  le  trafic  de  lignes  secondaires  comme  notre  Alais- 
Clermont.  Qu*est  cela  aupr^s  des  3  miilions  de  tonnes  que  nous 
gardons  pour  notre  port  de  Marseille  et  notre  vall6e  du  Rhone? 

II  y  aurait  imprudence  ä  multiplier  sans  n^cessit^  absolue  les 
sacrifices  dans  ce  sens ;  toules  les  exigences  politiques  et  strat6- 
giques  ont  re^u  leur  satisfaction,  chacun  des  grands  Etats  qui 
confinent  ä  Tltalie  poss6dant aujourd*hui  son  d6bouch6  propre; 
les  int6r6ts  6conomiques  sont  desservis,  et  les  passages  ouverts 
sont  bien  loin  de  d^biter  tout  le  trafic  qu'ils  pourraient  recevoir ; 
plutöt  que  d*immobiliser  encore  des  centaines  de  miilions  dans 
d'autres  entreprises  de  ce  genre,  il  serait  bien  pr6f(6rable,  en 
r^tat  de  nos  finances  surtout,  d'allouer  seulement  une  petite  part 
de  ces  charges  nouvelles  aux  anciennes  lignes,  pour  diminuer 
les  tarifs  au  travers  des  Alpes,  dans  la  proportion  des  100  ou  200 
kilom^tres  de  raccourcissement  de  parcours,  qu'on  veut  si  chöre- 
mentacheter. 
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La  grande  barriöre  des  Alpes,  qui  du  Brenner  ä  la  MMiterra- 
n6e  se  d6ploie  sur  640  kilomötres  de  longueur,  est  actuellement 
recoupöe  par  le  Saint-Gothard  et  le  mont  Cenis  en  trois  tron- 
Qons,  plus  ou  moins  6gaux,  de  180  ä  220  kilomötres  de  front. 

On  voudrait  encore  subdiviser  la  distance  par  un  passagesous 
le  Simplon  (19,9^9  m^tres),  le  grand  Saint-Bernard  (8,485  mötres) 
ou  le  mont  Blanc  (19,920  m^tres),  avec  des  tunnels  dont  quelques- 
uns  d6passeraient  de  beaucoup  ce  qui  s*est  pratique  jusqu'Ä  ce 
jour,  et  rencontreraient,  du  cöl6  de  la  temp6rature  interieure, 
des  obstacles  redoutables. 

Le  trafic  international  dispose  en  T^tat  de  ressources  süffisan- 
tes, et  si,  pour  desservir  certains  besoins  locaux,  on  veut  6ta- 
blir  des  liaisons  transalpines,  comme  par  le  col  de  Tende,  ou 
par  le  mont  Genevre,  de  BrianQon  ä  Oulx,  il  faut  se  r^soudre  ä 
passer  par-dessus,  avec  des  chemins  ä  fortes  rampes  et  ä  rail 
central  comportant  des  d6clivit6s  ä  -^Vc  pour  la  m6me  Charge 
des  trains,  et  r^aliser  ces  desiderata  au  prix  d'une  d^pense  de  16 
mitlions  seulement. 


III 
ITIemne  et  ses  lii^nes  rayonnantcs. 


LE  RESEAU  DIVERGENT  DE  VIENNE 

A  la  töte  Orientale  du  tron^n  international  nous  trouvons 
Vienne,  centre  de  dirimation  aussi  importantque  Lyon,  langant 
des  embranchements  dans  toutes  les  directions.    ^ 

Sans  parier  du  Danube  et  de  sa  grande  navigation,  Vienne  se 
trouve  reli^e  directement  par  ses  voies  ferr6es  : 

Avec  Buda-Pesth,  Gross-Wardein,  Bukarest,  Routchouck, 
Varna,  et  bientöt  avec  Constantinople ; 

Avec  Cracovie,  Lemberg,  Jassy  et  Odessa  ; 

De  Cracovie,  avec  Lublin,  Kowel,  la  Crim6e  et  TAzow  ; 

De  Cracovie,  avec  Brestj  Homel,  Toula,  Penza,  Samara  et 
Orenbourg,  le  poste  le  plus  avanc6  de  nos  chemins  de  fer  vers 
TAsie; 
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De  Cracovie,  par  Brest,  Minsk,  Smolensk  ä  Moseou  et  Nijni- 
Novogorod,  et,  plus  tard,  avec  Perm,  Ekat^rinenbourg,  Tumöne, 
et  de  lä  avec  le  futur  r6seau  chino-siWrien  ; 

De  Cracovie,  ä  Varsovie,  Vilna  et  Saint-P^tersbourg. 

La  zone  d'attraction  de  la  nouvelle  voie  comprend  toute  la 
r^gion  au  sud  de  la  ligne  Varsovie-Moscou  et  Dijon-Bourges; 
au  nord,  la  ligne  Cologne-Berlin  peut  avoir  de  100  ä  200  kilomö- 
tres  d'avantage. 

LES  PROLONGEUENTS  EN  ASIE 

rieux  de  cesembranchements,  recoupant  toute  laRussie,  d^pas- 
sent  d6jä  la  fronti^re  de  TAsie : 

Au  Nord,  Perm  ä  Ekat^rinenbourg,  peli6  provisoirement^  ä 
Nijni-Novogorod,  au  r^seau  russe,  par  la  grande  navigation  de 
la  Kama  et  du  Volga ;  une  jonction  directe  sera  plus  ou  moins 
prochainement  ex6cutee;  en  attendant,  on  poursuit  le  chemin 
jusqu'ä  Tum^ne,  qui  sera  Torigine  de  la  ligne  de  la  Sib6rieet 
de  la  Chine. 

Plus  au  sud,  sans  rompre  Charge,  les  rails  se  poursuivent 
d^jä  sans  discontinuit6  jusqu'ä  Orenbourg,  en  franchissant  le 
Volga,  ä  Sysran,  sur  un  des  plus  grands  ponts  connus,  de  1,500 
mötres  de  longueur,  qu'on  a  mis  cinq  ans  ä  construire,  et  qui  a 
coüt6  18  millions,  v6ritable  entr6e  triomphale  plac6eentre  deux 
grandes  parties  du  monde. 

Ce  n'est  pas,  ä  coup  sür,  dans  le  but  de  livrör  passage  ä  un  petit 
chemin  de  fer,  charg6  de  desservir  simplement  les  steppes  kir- 
ghizes,  que laRussie  a  entrepris  une  oeuvre  aussi  colossale.  Ce 
monument  semble  marquer  le  rattachement  solennel  de  son 
empire  d'Asie,  du  r^seau  central-asiatique,  du  chemin  qui  doit 
marcher  ä  \Sl  conquöte  de  Tlnde,  dont  les  g6n6raux  et  Tarm^e 
russe  se  rapprochent  tous  les  jours  ä  force  de  diplomatie,  d'ha- 
bilet6  et  decourage. 

Nous  nous  arröterons,  si  vous  le  voulez  bien,  Messieurs,  quel- 
ques instants  ä  envisager  les  surprises  et  les  6v6nements  qui 
nous  attendent  de  ce  cöt6,  et  les  Solutions  qui  se  pr6parent  peut- 
Ätre  beaucoup  plus  activement  que  nous  ne  le  soupgonnons. 

La  question  du  Transcontinental  asiatique  semble  devoir  6tre 
divis^e  comme  Tindiquent  les  deux  amorces  distinctes  ou  che- 
mins  d'attente  que  nous  venons  de  laisser  au  delä  de  TOural. 
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LA  BRANCHE  SIBERIEXNE  ET  LA  BRANCHE  INDIBNNB 

La  branche  septentrionale  ou  chino-siberienne  sera  une  ligne 
commerciale ;  la  branche  m^ridionale  ou  russo-indienne  noussem- 
ble  devoir  rester  longtemps  un  chemin  militaire,  et  rien  de  plus, 
lant  que  Tlnde  ne  sera  pas  conquise,  Operation  qui  se  d6veloppe 
sousnosyeux,  maisdont  lar^alisation  totale  demanderadu  temps. 

Tant  que  ces  destin^es  ne  seront  pas  accomplies,  les  Anglais 
ne  laisseront  pas  6videmment  enlever  une  livre  de  coton  ou  de 
soie,  ou  uneonce  d'indigo,  ä  leur  puissante  marine,  au  profit  de 
leurs  plus  dangereux  ennemis  I... 

LA  BRANCHE  INDIENNE 

II  n'est. pas  moins  interessant  de  r^sumer  les  ^tudes  qui  ont 
^{A  faites  d6jä  de  ce  cöt^,  biea  que  nous  p'ayons  pas  de  grandes 
chances  de  les  voir  aboutir  encore  ä  une  r^alisation  f6conde. 

Sous  une  couleur  ou  un  prötexte  plus  ou  moins  commercial, 
la  jonction  de  Tlndeä  TEurope  ou  son  rapprochement  de  TEurope 
par  desvoies  ferröes,  a  6t6  6tudi6e  jusqu'ici,  comme  je  viens  de 
ledire,  bien  plutöt  dans  un  int^röt  militaire,  et  ädeux  points  de 
vue  diffi^rents,  suivant  qu'ils'agissaitde  Tattaque  ou  de  la  defense 
de  rinde. 

Nous  trouvonsy  en  consöquence,  une  Solution  russe  et  une  Solu- 
tion anglaise  entre  lesquelles  se  fera  jour,  sans  doute,  la  Solution 
persane,  la  plus  rationnelle  et  la  plus  pratique. 

SOLUTION    RUSSE 

La  Solution  russe,  qu'a  patronn^e  de  haut  M.  de  Lesseps,  pou- 
vait  servir  aux  besoins  de  Tassaut  qui  semblait  devoir  6tre 
donn6  sur  les  plateaux  de  THimalaya  ou  de  Tlndou-Koukh ;  eile 
suivaitplus  ou  moins  les  diverses  6tapes  de  la  conquöte. 

On  se  rappelleque,  partantd'Orenbourg,  Ieg6n6ral  Kauffmann 
avait,  de  1869  ä  1873,  port6  ses  colonnes  jusqu'ä  Irgis,  pr6s  du 
lac  Tchalkor,  et  atteint  le  Syr-Daria  (ancien  Jaxarte),  puis 
Taschkend;  ce  fut  la  premi6re  parallele  de  Tattaque. 

Aprto  quelques  annees  de  repos  bien  gagn6,  l*arm6e  russe  a 
N-4.  I.V.  13 


186  GONFJ&RENCR   DU  4  MAI   1884 

dessinö  sa  deuxi^me  atlaque,  en  se  portant  sur  Samarkande, 
Bokhara. 

On  voulait  se  rendre  maltre  de  la  deuxiäme  ligne  d'opöration, 
Celle  de  l'Amou-Daria  (ancien  Oxus)  ;  la  rteistance  des  Turco- 
mansfut  des  plus  vives^  le  succ^s  de  cette  campagne  ötait  incer- 
tain,  quandy  en  1880^  Skobelefif,  partant  de  Krasnovodsk,  sur  la 
Caspienne^  vint  attaquer  les  Turcomans  ä  revers,  et  couronner 
une  campagne  admirable  par  la  prise  de  Geok-Töp6,  en  1881. 

Depuis,  sans  bruit  et  sans  relÄche,  les  gönöraux  russes  avan- 
cent  toujourSy  traitant  ou  combattant^  et  nous  les  trouvons 
aujourd*hui  install^s  ä  Merv^  dans  une  vall^e  fraiche  et  fertile, 
ci'oü  ils  pourront  lancer  leur  troisiöme  attaque  sur  H^rat  et 
Gaboul. 

Depuis  vingt  ans  cette  entreprise  a  ^t6  men^  avec  une  m^thode 
scientifique  remarquablei^  soutenue  par  une  arm^e  d*une  force 
de  r^sistance  ^tonnante«  et  conduile  par  des  hommes  aussi  grands 
g^nöraux  qu'habiles  diplomates. 

La  lutte  supr6me  sera  longue  et  terrible  ;  mais  il  n'est  pas 
impossible  de  pr^voir  qui^  un  peu  plus  tot  ou  un  plus  tard,  dans 
ce  duel  gigantesque,  pourra  succomber... 

L'Angleterre  est  en  Irain  de  constater  par  une  dure  exp^rience 
que  Tor  n*est  pas  Tunique  force  au  monde  1  Et  le  cours  de  ses 
insucc^  pourrait  se  poursuivre  sans  relÄche  de  l'Egypte  jus- 
qu'aux  Indes. 

CHEMINS  RUSSO-INDIENS 

Le  projet  qui,  en  1875,  avait  eu  la  bonne  fortune  d'obtenir  le 
haut  patronage  deM.  de  Lesseps,  parlait  d'Orenbourg  et  suivait 
Tarm^e  russe  dans  sa  marche  sur  Tachkend,  en  passant  au  nord 
de  la  mer  d'Aral  et  longeant  la  vallöe  du  Syr-Daria.  Une  Variante 
proposait  de  passer  entre  la  mer  Caspienne  et  la  mer  d'Aral,  et 
de  gagner  Tachkend  par  Khiva,  Bokhara  et  Samarkande. 

On  parle  en  ce  moment  m^me  d'op6rer  cette  jonction  d'Oren- 
bourg ä  Tachkend,  sur  1,300  kilomötres,  par  un  chemin  öconomi- 
que,  peut-^tre  möme  ä  un  seul  rail,  pour  approvisionner  Tarmöe 
et  faciliter  la  terrible  et  on^reuse  travers^  du  d6sert  kirghis,  le 
Kisil-Kum. 

Au  delä  de  Taschkend,  le  projet  de  M .  de  Lesseps  indiquait 
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quatrepassagespour  gagner  le  r^seau  Indien,  en  essayant  d'abor- 
der  ou  de  tourner  le  plateaude  Panir,  ou  les  formidables  contre- 
forts  de  THindou-Kouch  ou  du  Tbian-Shan. 

On  esp^rait  pouvoir  passer  : 

1®  Par  Khodjend,  Samarkande,  Balkh  et  Caboul  ; 

2r  Ou  par  Kokhand,  Kachgar,  Yarkand,  Ghitral,  Jalalabad 
et  gagner  Pechawer ; 

3«  Une  autre  Variante,  partant  de  Balk,  devait  tenter  d'esca- 
lader  le  plateau  de  Panir  par  la  vall6e  de  TAmou-Daria ; 

4*  Une  quatriöme,  partant  d'Yarkand,  par  Ladak,  Serinagar, 
devait  descendre  par  la  vall6e  de  Jelum  sur  Labore. 

Sur  de  simples  cartes,  plus  ou  moins  exactes,  l'auteur  du  pro- 
Jet  (qui  n'6tait  pas  F.  de  Lesseps,on  s*en  souvient)  estimait,  pour 
les  3,800  kilomötres  qui  s^parent  Orenbourg  du  r6seau  indien, 
la  d^pense  ä  un  milliard.  D'autre  part,  il  calculait  que  le  trafic 
kilom^trique  ne  pourrait  d6passer  30  ä  40,000  francs. 

Les  officiers  russes  qui  ont  du  reconnattre  de  pr^  les  approches 
et  les  passages  de  THimalaya,  d^clarent  toutes  ces  Solutions 
impossibles,  et  la  moins  coüteuse  exigerait  le  percement  de  huit 
tunnels  sous  des  montagnes  de  3  ä  4,000  mötres ;  Tarm^e  russe  a 
du  renoncer  elle-möme  ä  aborder  Tlnde  de  ce  cöte,  puisque  nous 
la  voyons  infl^chir  sa  marche  brusquement  vers  TOuest  et  s'ache- 
miner,  par  Merv,  Saraks  et  H6rat,  vers  les  plateaux  afghans, 
beaucoup  plus  accessibles,  et  la  v^ri table  cl6  du  passagepour 
Tinvasion  projet6e. 

CHE1IINS  PROVISOIRES 

Le  chemin  provisoire,  qui  pourra  6tre  fait  6conomiquement, 
pour  le  Service  de  Tarra^e,  avec  700  kilom^tres  seu lernen  t,partira 
plus  probablement  de  Krasnovodsk,*  sur  la  Caspienne,  et  se 
dirigera  sur  Kiew  ou  Saraks,  ä  1,000  kilom^tres  de  Pechawer, 
en  attendant  les  6v6nements  qui  doivent  permettre  une  Solution 
d6ßnitive. 

GHEMINS   ANGLO-INDIENS 

Pour  r6sister,  au  moment  voulu,  ä  Tinvasion  qui  les  menace, 
les  Anglais  ont.  de  leur  c6t6,cherch6  une  Solution  que  nous  pou- 
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vons  appeler  defensive,  et  qui  mit  leur  poule  aux  osufs  d'or  ä 
douze  ou  quinze  jours  de  la  mötropole.  Malheureusement  la 
Perse^  entre  les  deux  partis  qui  la  menacent  ^galement,  entend 
rester  neutre,  et  ne  veut  livrer  aucun  passage  sur  son  terri- 
toire;  d'ailleurs,  ce  pays  präsente,  surtout  entre  laCaspienne, 
la  mer  Noire  et  le  golfe  Persique,  une  s6rie  de  plateaux  trte 
61ev6s  et  fort  peu  hospitaliers  pour  T^tablissement  d'un  chemin 
de  fer ;  TArm^nie  est  surtout  une  des  r^gions  les  plus  accideni6es 
du  monde,  avec  des  altitudes  qu'on  se  repr6sente  peu  :  T6h6ran 
est  ä  1,200  m^tres,  Erzeroum,  Kars  assez  pr6s  de  2,000  mötres  I 
Chez  nous,  Briangon  n'est  qu'ä  1,200  mötres... 

Devant  le  refus  de  passage  de  la  Ferse,  l'Angleterre  serait 
r^duite  ä  transporter  sa  t^te  de  ligne  Iranscontinentale  au  fond 
du  golfe  Persique,  au  Ghatt-el-Arab;  de  lä,  un  chemin  de  fer, 
partant  de  Bassora,  remonterait  la  rive  gauche  du  Tigre,  par 
Bagdad,  Arb^les,  les  ruines  de  Ninive,  Mossoul,  passerait  le 
Tigre,  traverserait  la  plaine  m6sopotamique  ä  Nisibis  et  Mar- 
din ;  puis  eile  pourrait  gagner  le  Bosphore  et  Scutari  par  Diar- 
bökir,  Malatia,  Sivas,  C^sar6e,  en  traversant  les  plateaux  de 
l'Asiemineure  ä  environ  1,000  ou  1,200  mötres  d'altitude. 

Mais  il  serait  plus  prudent  ä  eile  de  suivre  une  autre  voie, 
^galement  6tudi^e,  qui,  de  Mardin,  se  dirige  ä  TOuest  sur  Orfa, 
gagne  TEuphrate  qu'elle  passe  ä  Birjek,  puis  Alep  et  un  port  de 
Syrie,  Su^di^  (Antioche)  ou  Alexandrette.  De  Su6di6  ä  Bassora 
la  distance  serait  de  2,000  kilomötres  pouvant  coüter,  d'apr^ 
les  6tudes  faites,  environ  200,000  fr.  le  kilomötre,  soit  400  mil- 
lions. 

Le  trajet  de  Londres  ä  Bombay  serait  diminu^,  en  valeur 
absolue,  de  700  kilom^tres  ;  comme  temps  de  route,  le  b^n^fice 
serait  de  trois  ä  quatre  jours,  mais  au  prix  de  deux  transborde- 
ments.  On  congoit  que,  devaat  d'aussi  mMiocres  avantages,  on 
n'ait  pas  manifeste  un  empressement  extreme  ä  mettre  ce  projet 
ä  ex6cution. 

SOLUTION  PEBSANE 

La  v^ritable  Solution  commerciale,  qui  interviendra  quand 
tout  antagonisme  aura  disparu  entre  Anglais,  Russeset  Persans, 
par  la  disparition  des  uns  ou  des  autres,  semble  devoir  partir 
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d'H6rat  par  la  rive  m6ridionale  de  la  Caspienne,  pour  se  raccor- 
der  au  chemin  de  fer  transcaucadien^  et  d^oucher  sur  la  mer 
Noire,  ou  se  relier,  par  la  ligne  ä  T^tude,  ä  travers  la  grande 
chatne^  avecle  r6seau  russe,  de  Wladikankaz  ä  Rostow. 

CHEMIN  GHINO-SIBERIEN 

Une  grande  Solution  commerciale  que  nous  verrons  sans  doute 
plus  töt^  est  Celle  du  Nord,  qui  doit  se  rattacher  ä  la  ligne  d'attente 
de  Perm  ä  Ekaterinembourg  et  Tumöne ;  c'est  le  chemin  chino- 
sib^rien,  comme  on  l'appelle. 

Cette  ligne  est  parfaitement  reconnue  sur  tout  son  parcours; 
cetle  direclion  est  möme  suivie  normalement  par  un  trafic 
plus  consid6rable  que  Ton  ne  se  le  figure  commun6ment.  Les 
exigences  actuelles  de  ces  6changes  pourraient  möme,  si  la  Solu- 
tion definitive  se  faisait  trop  attendre,  pousser  ä  cr6er  prochai- 
nement  une  ligne  de  navigation  qu'il  est  curieux  de  reconnaltre. 

Le  principal  commerce  qui  se  fait  par  la  Sib6rie,  sans  parier 
des  produits  des  mines,  des  fourrures,  des  soies,  descoraux,  etc., 
est  celui  du  th6;  import6  par  terre,  il  offre  des  qualitös  qui  le 
fönt  de  beaucoup  .pr6f6rer  et  lui  assurent  une  plus-value  consi- 
dörable :  c'est  le  cas  du  th6  de  la  Caravane,  qui  part  au  com- 
mencement  de  rhiver  de  Hankeou,  centre  dece  commerce,  tra- 
verse  le  d^ert  de  Gobi  ä  dos  de  chameau,  puis  la  Sib^rie  par 
trainage,  pour  gagner  Nijni  Novogorod  au  moment  de  la  grande 
foire  annuelle. 

Chaque  ann6e,  il  est  transportö  de  la  sorte  20,000  tonnes  de 
thö,  en  caisses  de  96  kilog.  Un  chameau  porte  deux  caisses,  et 
la  travers6e  du  seul  d6sert  de  Gobi,  de  Kaigan  ä  Urga,  coüte 
50  francs  par  caisse,  soit  500  fr.  par  tonne ;  les  4,000  kilom^tres 
restants,  d'Urga  ä  Ekalerinenbourg,  en  tralneau,  et  le  transportä 
Nijni  repr6sentent  ä  peu  pr6s  autant;  c'est  une  d6pense  totale  d 
20  millions  par  an  pour  Texp^dition  de  ces  20,000  tonnes  de  th6 ! 

La  Corporation  puissante  des  marchands  de  th^russes  cherche, 
on  le  congoit,  ä  se  soustraire  ä  un  pareil  tribut,  que  des  trans- 
ports  un  peu  moins  primitifs  pourraient  facilement  r^duire  de 

50ou75Vo. 

Deux  voies  navigables  s'ofPrent  dans  ce  sens  pour  r^oudre  ce 
problöme. 
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VOIES   SIBERIENNB8  NAVIGABLES 

On  pourrait  emprunter  la  voie  suivie  si  heureusement  par 
M.  le  professeur  Nordenskiold,  longeant  les  cötes  de  Norw^ge, 
traversanl  la  mer  Blanche,  le  d^troit  et  la  mer  de  Kara,  libres 
de  glace  pendanl  une  grande  partie  de  V^i6,  puis  remontant 
rienissei  et  son  affluent  TAngara^  navigable  jusqu'au  lac  Baikal ; 
de  lä,  il  est  question  d'ouvrir  un  canal  ä  travers  le  plateau  de 
Witim,  pour  gagner,  par  un  deses  affluents,  TAmour,  reprendre 
un  autre  afüuent  införieur,  Tlssouri,  le  remonter  jusqu'au  lac 
Hinko,  et  atteindre,  par  un  petit  canal  ä  ouvrir^  le  ponl  de 
Wladivostock  sur  le  mer  Jaune.  On  peut  aussi  bien  suivre  le 
fleuve  Amour  jusqu'ä  son  embouchure,  et  gagner  la  Chine  par  la 
mer  du  Japon. 

Pour  remonier  moins  haut  vers  le  Pole  et  entrer  dans  le  centre 
de  la  Sib6rie,  du  lac  Baikal,  par  TAngara,  on  remonterait 
rienissei,  puis,  par  un  canal,  on  gagnerait  le  Tom,  ensuite  TObi, 
et  son  affluent  Tlrtych,  qui  conduirait  jusqu'ä  Tumen,  la  töte  de 
ligne  d'attente  du  r^seau  russe. 

PROJET  RICHOFPGR 

Mais  nous  pouvons  croire  ä  la  cr^ation,  relativement  pluspro- 
chaine,  du  chemin  chino-sibörien,  ou  toutau  moins  ä  Tex^cution 
de  ses  premi^res  sections,  suivant  le  projet  du  colonel  Bogdano- 
wicht,  beaucoup  plus  pratique  que  celui  de  M.  de  Richtoffer. 
Ce  dernier  proposait  de  relier  Tumöne  ä  Shang-hai,  par  Omsk, 
Semipalatinsk,  en  gravissant  le  plateau  par  la  vall^ede  Tlrtych, 
puis  d^bouchant  ä  Khamil,  dans  le  d^sert  de  Gobi,  pour  attein- 
dre  la  grande  muraille  ä  Liang-tshou,  gagner  Si-Agnan-Fou, 
ville  d'un  million  d'habitants,  au  milieu  d'un  bassin  houiller 
important,  et  arriver  ä  Han  Keou,  en  traversant  cette  zone,  la 
plus  riebe  de  la  Chine,  entre  le  fleuve  Jaune  et  le  fleuve  Bleu. 

On  reproche  ä  ce  trac6  de  parcourir  la  Chine  dans  sa  plus 
grande  largeur,  de  traverser  un  pays  sillonn6  de  larges  et  nom- 
breuxcours  d'eau  ;  les  difficult^s  materielles  et,  pourrait-on  dire, 
morales,  semblent  de  ce  cöt^  trop  consid^rables  :  la  propri^t^  est 
entiörement  divis^e,  et  Texpropriation  impossible ;  un  des  plus 
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invincibles  ^cueils  serait  encore  lo  d^placement  des  tombes  qui 
parstoient  le  pays. 

PROJET  MBISSEL-BOGDAISOWrrCH 

On  croit  bien  pröförable,  ä  tous  les  points  de  vue,  dans  l'intör^t 
russe  noiamment^  de  se  mainienir  le  plus  longtemps  possible  en 
Sib^rie,  et  d'aborder  la  Chine  par  une  travers^  de  200  kilom^tres 
seulement  en  ^erritoire  chinois^  de  Kalgan  ä  Pekin.  C'est  le  tracö 
combinö  des  phojets  Meissel  et  Bogdonowitch. 

Les  ^tapes  de  la  route  suivent  alors :  Turnen  —  Omsk  — 

■ 

Tomsk —  Krasnoiarsk  —  Irkoulsk  —  la  rivesud  du  l^c  Baikal 
—  Kiachta  —  Urga  —  le  d^sert  de  Gobi  —  Kalgan  et  la  grande 
Mur'aille ;  de  lä,  en  200  kilom^tres,  on  alteindrait  P^kin,  et  la 
mer  Jaune  ä  Tien-Tsin. 

La  plus  grande  partie  du  parcours  offre  des  facilit^  remar- 
quables  :  de  Turnen  ä  Irkoutsk,  sur  3.250  kilomötres,  le  terrain 
est  plat  et  semaintient  entre  les  altitudes  de  100  et  150  m^tres, 
sauf  au  passage  d'un  petit  fatte,  k  400  m^tres,  entre  les  vall^s 
de  rObi  et  de  l'Yenissei ;  une  seule  difücullö  est  pr^ent^e  ä  la 
traversöe  des'marais  de  Baraba  ;  le  kilometre  coütera  de  50  ä 
100,000  francs.  A  partir  d'Irkoutsk,  ä  400  m^tres^  on  monte 
röguli^rement^  sur  800  kilomötres,  pour  atteindre,  ä  Urga,  le 
piateau  de  Gobi,  vers  1,200  mötres  d'altitude;  la  travers6e  de 
ce  piateau,  d'Urga  ä  la  Muraille,  s'effectuera  sur  900  kilom^tres, 
ä  travers  un  terrain  plat,  l^g^rement  ondul^,  entre  les  cotes 
12  et  1^300  m^tres ;  de  la  Muraille  ä  Kalgan  et  ä  P^kin,  la  des- 
cente  s'effectuera  sur  300  kilom^tres  de  pays  accident^  et  assez 
eher,  pour  gagner  le  littoral  maritime. 

La  d6pense  totale  est  estim^,  pour  le  parcours  de  5,400  kilo- 
m^res,  ä  500  millions,  et,  avec  les  intöröts  perdus  pendant  huit 
ans,  600  millions;  la  d^pensekilom6trique  moyenne  serait  envi- 
ron  de  112,000  francs ;  c'est  un  prix  que  confirme  asssz  exacte- 
ment  la  pratique  des  chemins  russes. 

Quant  aux  difBciilt^s  que  peut  opposer  le  climat,  elles  ne  sont 
pas  invincibles :  les  Russes,  les  Canadiens  et  les  Su^dois  en  ren- 
contrent  de  semblables  dans  Vexploitation  de  certains  de  leurs 
chemins,  sans  se  laisser  arröter  par  elles.  Sur  le  Central  asia- 
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tique^  dans  la  Sierra  Nevada  les  obslacles  sont  plus  grands, 
Cette  route  est  aujourd'hui  enti^rement  praticable  en  voiture; 
M™  de  Bourboulon  Ta  faite  d'un  bout  ä  l'autre.  Les  caravanes 
la  parcourent  en  hiver ;  dans  cette  saison  le  trajet  demande 
60  jours,  de  Nijni  ä  P6kin.  II  y  a  un  service  de  t6l6graphes  et 
de  posle  publics  jusqu'ä  Ourga  ;  et  möme  ä  travers  le  Gobi,  oü 
les  chevaux  sont  remplacös  par  des  chameaux  ou  des  &nes. 

On  trouvera  des  Anesses  ä  bon  march6  et  en  nombre  infini  en 
Chine ;  on  rencontrera  de  Teau  partout,  du  bois  en  Sib6rie,  de 
la  houille  en  Chine. 

L'exploitation  serait  faite  au  moyen  detrains-hötel,  comme  on 
en  trouve  d6jö  en  Am^rique. 

Par  cette  voie  on  mettrait  11  jours  de  Londres  ä  P6kin,  alors 
qu'il  en  faut  47  actuellement,  dont  45  en  mer,  et  8  jours  dans  la 
fournaise  de  la  mer  Rouge. 

Ex6cut6  ä  lavoie  large,  ce  chemin  coüterait  600  millions,  seit 
deux  fois  le  prix  du  Saint-Gothard,  ou  bien  encore  le  prix  du 
canal  de  Suez,  et  moins  que  le  canal  de  Panama.  Le  Continen- 
tal-Pacific,de  3,400  kilom^tres,  a  coüt6  presque  aussi  eher  aux 
Am6ricains,  et  ils  s'apprötent  ä  lui  cr^er  deux  lignes  concur- 
rentes ;  tous  ces  pr6c6dents  vous  montrent,  Messieurs,  Tentre- 
prise  parfaitement  r6älisable. 

La  Russie  trouve  ä  cette  oeuvre  un  intöröt  consid^rable,  au 
point  de  vue  politique,  ä  relier  les  deux  moiti^s  de  son  empire; 
et  au  point  de  vue  commercial,  ä  trouver  par  lä,  pourson  Indus- 
trie grandissante,  un  march6  de  450  millions  de  consommateurs  1 

Sans  parier  du  trafic  propre  ä  la  Sib6rie,  mines  d'or  de  Sib6rie, 
du  lac  Baikal,  du  cuivre,  des  fourrures,  etc.,  le  commerce  d'im- 
portation  et  d'exportation  de  la  Chine  repr^sente  annuellement 
de  12  ä  1,500  millions,  d'apr^s  les  relev^  des  douanes  du  Celeste 
Empire;  malheureusement  ce  sont  des  marchandises  ch6res, 
qui  ne  fönt  pas  de  gros  tonnages,  comme  le  th6,  qui  ne  fournit 
que  20,000  tonnes  pour  une  valeur  de  600  millions. 

Deux  ou  trois  trains  par  semaine  pourront  sans  doute  long- 
temps  sufüreä  ce  mouvement.  En  tenant  compte,  d'autre  part,  de 
cette  disposition  Orientale  du  temp^rament  russe  de  ne  pas 
accorder  encore  au  temps  une  valeur  incroyable,  on  peut  pr6voir 
que  la  question  recevra  une  Solution  progressive  et  parfaite- 
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ment  rationnelle  :  au  d6but  on  construira  le  chemin  ä  voie 
^troite,  en  supprimaht  lesgrands  ouvrages,  en  secontentantdes 
fagades  en  charpente  pour  la  travers^e  des  grands  cours  d'eau, 
ou  mÄme  de  simples  bacs  ä  vapeur;  on  pourra  d6bourser  ainsi, 
poup  commencer  la  moiti^  de  la  d6pense  que  nous  calculions 
tout  ä  rheure;  on  marchera  ä  moindre  vUesse,  on  mettra 
20  jonrs  peut-ölre  pour  aller  de  Paris  en  Chine ;  mais  le  progräs 
sera  manifeste,  et  beaucoup  (vous  en  connaissez  sans  doute) 
pr6föreront  sans  peine  celte  voie  aux  6preuves  de  45  jours  de 
mer. 

Plus  tard,  on  am^liorera  ä  bon  escient  la  voie  primitive,  au 
für  et  ä  mesure  des  d^veloppements  ult^rieurs  du  trafic.  En 
attendant,  on  aura,  teile  quelle,  r6alis6  une  OBuvre  importante, 
digned'ötre  compt6eparmi  tant  d'autres  dont  notre  ville  aura 
le  droit  de  s'honorer.  De  Cadix  ä  P^kin  se  d^veloppera  une 
magnifique  piste  ferr^e  de  12,250  kilom^tres,  sans  grandes 
inflexions,  couvrant  le  plus  grand  axe  que  l'on  puisse  inscrire 
sur'notre  ancien  continent. 


CONCLUSION 

Je  vous  ai  enlrain6s  bien  loin,  Messieurs^mais  je  sais  que  vous 
n'ötes  indiffi^rents  ä  aucuno  grande  sp^culation  6conomique  dans 
le  vaste  cadre  de  la  science  g^ographique  que  vous  avez  si  effi* 
cacement  travaill^  ä  mettre  en  honneur  :  il  me  fallait  bien  vous 
montrer  les  tenants  et  les  aboutissants,  les  affluents  et  les  tribu- 
taires,  et,  par  suite,  Timportance  et  Tavenir  de  cette  grande 
art^re  de  Lyon  ä  Vienne,  dont  la  direction  prolong^e  va,  d'une 
partJusqu'äLisbonneet,  audelä,en  lignedroite  jusqu'ä  Panama, 
de  l'autre  cöt6,  peut  porter,  sans  grand  d6tour,  ä  l'autre  confin 
de  Pancien  monde,  jusqu'aux  rives  de  la  Chine.  C'est  ä  ces  indi- 
cations  naturelles  que  je  n'ai  pas  su  r^sister :  de  pr^s  ou  de  loin 
tout  cela  touche  aux  int6r6ts  de  notre  ville,  et  ä  ce  titre  vous  me 
pardonnerez  d'avoir  si  longtemps  retenu  votre  bienveillante 
attention. 

J'ai  essay^  de  vous  montrer  les  avantages  de  la  nouvelle  voie 
qui  va  s'ouvrir  ;  en  face  de  la  guerre  sans  merci  que  TAUema- 
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gne  soutient  contre  notre  Industrie  et  notre  commerce,  mons 
devons  systömatiquement  adopter  cetle  ligne,  qui  peut  nous 
d^livrer  de  tout  contact  allemand,  et  nous  permettre  de  retirer 
le  plus  de  profit  possible  ä  nod  pires  ennemis  ;  les  Allemands 
sont  fort  contre  nous  par  le  Saint-Gothard  ;  utilisons  contre  eux 
TArlberg,  encourageons  par  tous  les  moyens  possibles  le  d6tour- 
nement  par  cette  voie  amie ;  c'est  la  patriotique  croisade  que  nous 
devons  pröcher  sans  relÄche  autour  de  nous.  Une  alli^  oommer- 
ciale  se  präsente  en  nous  tendant  la  main,  retenons-la  pr^cieuse- 
ment,  unissons-nous  ötroitement  contre.  Tennemi  commun  ;  du 
m6me  coup  d^fendons  nos  ports,  notre  transit,  notre  commerce. 
Au-dessus  de  notre  rancune  nationale,  qu*on  semble  se  plaire  ä 
alimenter  tous  les  jours,  nos  plus  graves  intör^ts  sont  en  jeu 
dans  la  question  que  j'ai  Thonneur  d'6tudier  avec  vous ;  vous  les 
estimez  assez  haut,  Messieurs,  pour  ne  pas  marchander  votre 
appuiet  votre  Sympathie  ä  cette  cause,  qui  touche  si  directement 
Lyon,  et  aussi  bien,  toute  la  France. 

M.  le  Pr^ident  remercie  M.  A.  Leger  de  son  interessante  com- 
munication.  11  annonce  que  la  grande  question  des  transports 
commerciaux,  miseä  T^tudepar  laSociötS,  seracompl^töe  par  une 
conförence  qui  traitera  sp^cialement  des  transports  par  eau,  sur 
terre  ou  sur  mar,  et  de  la  n^cessit^,  dans  Tint^röt  du  commerce, 
d'^tablir  une  jonction  intime  entre  les  voies  ferrees  et  les  voies 
fluviales,  qui  doivent  se  pr^ter  un  mutuel  appui  au  lieu  d'ötre  en 
rivalilö. 


CORRESPONDANCE 


L.ETTRE    DE    M.    QIRAUD 

M.  l'enseigne  de  vaisseau  Giraud,  qui  appartient  ä  une  famille 
lyonnaise  et  fait  un  voyage  d'exploration  dans  1'A.frique  centrale, 
a  ^crit  la  lettre  suivante  ä  TAssociation  internationale  africaine 
qui  nous  l'a  communiqu^  : 

Karema,  24  janvier  1884. 

Je  ne  veux  pas  laisser  partir  ce  courrier  sans  vous  envoyer  un  mot 
de  Souvenir  et  de  reconnaissance.  Arrivö  ici  depuis  un  mois  et  demi, 
je  m'y  repose  de  mes  faligues  pass6es  en  compagnie  de  ce  brave 
M.  Storms,  dont  ie  moral  et  la  gatt6  ne  sont  pas  pr^  de  c^der  le  pas 
aux  ennuis  de  cet  affreux  continent !  Je  remplirais  des  pages  ä  vous 
parier  de  rhospitalitö  franche  et  cordiale  que  j'ai  re^ue  ici :  ä  Zanzi- 
bar,  le  capitaine  Cambier,  qui  m'a  pour  ainsi  dire  montö  mon  exp6- 
dition,  ici  M.  Storms,  qui  me  donne  un  bon  coup  de  inain  pour  la 
r^organiser.  Pour  peu  que  sur  le  Congo,  vers  leque)  je  me  dirige,  je 
rencontre  encore  quelqü*une  de  vos  stations  hospitali6res,  ce  ne  sera 
bientöt  plus  moi  ie  mattre  de  mes  oeuvres,  mais  bien  les  officiers  aux- 
quels  vous  avez  eu  Tobigeance  de  me  recommander. 

Mon  voyage,  bien  que  relativement  trös  heureux,  n*a  pas  donn6  les 
rfesultats  que  j'en  attendais.  Au  Bangou6olo,  oü  je  comptais  voir  un 
lac,  je  n'ai  trouv6  qu'un  immense  marais  oü  j'ai  pataug6  prös  d*un 
mois.  La  Louapoula  que  Livingstonefait  sortir  au  nord-ouest  du  lac, 
en  sort  pr6cis6ment  du  cöt6  diamötralement  opposö.  Je  m'y  lan^ai 
n^anmoins  avec  les  huit  braves  qui  montaient  mon  bateau,  pendant 
que  le  reste  de  ma  caravane,  prenant  la  route  de  terre,  allait  m*atten- 
dre  chez  Üazembe. 

Dös  ce  jour-lä.  commence  pour  moi  une  vie  de  misöre  qui  devait 
durer  jusqu'au  Tanganjika.  La  Louapoula,  comme  je  vous  le  disais, 


196  CORRESPONDANCE 

sort  au  sud  du  lac  et ,  avant  de  prendre  sa  direction  nord-sud  qu'elle 
a  dans  le  Lunda,  court  pendant  plus  de  cent  mfelres  au  sud-ouest. 
C'estau  coude  forme  par  ces  deux  directions  que  je  fus  arrötö  un  beau 
jour  ä  quelque  centraötres  de  lapuissante  cataracte  de  Mombottonta  : 
harcel6  depuis  trois  jours  par  un  millier  d'indigönes  qui  me  hurlaient 
la  guerre  sur  les  deux  rives,  que  pouvais-je  faire  avec  mes  huit  hom- 
mes,  en  face  de  cette  grande  cataracte  ? 

II  faliut  me  constituer  prisonnier,  en  abaodonnant  la  moitiö  de  mon 
matöriel  et  mon  malheureux  bateau.  Lui  avoir  fait  franchir  l'Oussa- 
gara,  tout  le  paquet  de  montagnes  qui  est  au  nord  du  Nyassa  et 
Tabandonner  apr^s  vingt-cinq  jours  ä  peine  de  navigation  !  C'6tait 
navrant  1  Le  jour  oü  il  faliut  m'en  s^parer  fut  sans  contredit  le  plus 
mauvais  de  mon  voyage. 

Conduit  chez  Mere-Mere,  chef  des  Vonaounis,  qui  demeure  a  dix  ' 
marches  dans  le  nord  et  ä  peu  pr^  par  la  latitude  du  Bangouöolo, 
j'y  restai  deux  mois  en  captivite,  mourant  de  faim   avec  mes  huit 
hommes.   Comment  j'arrivai  un  jour  ä  rejoindre  ma  caravane  chez 
Cazembe,  le  temps  me  manque  pour  vous  le  raconter. 

Ce  fut  un  beaujour  que  celui-lä,  mais  de  bien  courte  dur^e.  Cazembe, 
profitant  de  mon  absence,  s'^tait  emparö  de  la  moitiö  des  fusils  de  ma 
caravane ;  fort  alors  de  mon  impuissance,  il  m'obligea  ä  acheter  de 
rivoire  avec  les  quatre  pauvres  charges  d'6tofifes  qui  me  restaient. 

A  moitiö  d^armö,  sans  vivres,  je  m*enfon^ai  alors  dans  le  pori  en 
lui  d6clarant  la  guerre:  j'y  restai  un  mois  et  demi  avant  d'atteindre 
le  Tanganjlka,  nourrissant  mon  monde  de  ma  chasse.  Pendant  tout 
ce  temps,  mes  hommes,  qui  se  sont  bravement  conduits,  n*ont  pas 
trouv6  ä  acheter  une  seule  poign^e  de  farine.  Les  habitants  sont  du 
feste  rares  dans  Tltahoua,  ravag6  en  ce  moment  par  une  famine 
efißrayante. 

Le  Moero,  sur  lequel  j'ai  pass^  quatre  jours  ä  chasser  et  ä  pöcher, 
est  un  grand  beau  lac,  bien  eucaissä  entre  ses  deux  rives. 

A  Jeundue,  oü  j'atteignis  le  Tanganjika,  je  trouvai  deux  mis- 
sionnaires  anglais  qui  me  faciliU^rent  autant  que  possible  la  tAche 
de  faire  parvenir  tout  mon  monde  ä  Rar^ma. 

J'avais  bien  souffert,  il  est  vrai,  mais  ä  Kar^ma  on  se  gu6rit  de 
tout.  Cette  Station  vous  a  coüt^  bien  des  sacrißces,  mais  vous  pouvez 
en  ötre  fiers  ä  juste  titre  ;  si  1' Association  avait  \ä  un  officier  en  per- 
manence,  nul  doute  qu'avant  vingt  ans  Kar^ma  n*ait  enti^rement 
remplac6  l'OuJiji  et  TOunianembö:  mais,  äpart  leconfort  et  Tinstal- 
lation  apportöe  ä  la  Station  par  les  divers  voyageurs,  la  position  de 
Earöma  devient,  par  le  retrait  constant  du  lac,  unique  mir  le  Tan- 
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ganjika.  J'ai  pris  quelques  photographies  ici  et  en  prendrai  bien 
d'autres  encore  :  M.  Stonns  vous  les  fera  parvenir. 

Je  ne  vous  dis  rien  de  ma  saut.'*.  Depuis  la  cöte,  je  n'ai  pas  ouvert 
ma  boite  de  mt''dicameiits.  M.  Storms  du  reste  ne  me  le  cfede  en  rien,  il 
doit  vous  l'ocrire  :  nous  restons  deuxph^nom^nes  au  centre  de  cette 
Afrique  si  redoutee. 

Pourquoi,  eher  Monsieur  Strauch,  l'Association  n'abandonne-t-elle 
pas  cette  route  empestee  de  TOunianembe,  le  seul  endroit  malsain  de 
TAfrique  tropicale,  en  dchors  des  cötes  ?  vous  en  avez  une  autre 
süperbe  etaussi  courte  par  IThibc,  l'Usasa  etle  Fipa.  T/Ounianemb6 
est  tout  prfes  d'ici  ;  le  jour  od  la  Station  en  aura  besoin,  ce  n'est 
qu'un  jeu  d'y  d^pöcher  une  caravano. 

Vous  me  pardonnerez  de  t^ous  donner  aussi  franchement  mon  avis 
en  pareille  mati^re  ;  si  je  prends  cette  libert^,  c'est  que  je  suis  per- 
sonnellement  convaincu  que  c'est  pour  m'ßtre  ^cart6  de  cette  route  de 
rOunianembö  que  je  n'ai  pas  eu  en  tout,  deux  grammes  de  quinine  ä 
avaler  depuis  la  cöte. 

Je  corapte  rester  ä  Karema  jusqu'au  milieu  de  mars.  i'attends  en 
cemoment  une  caravane  que  j'ai  envoy^e  dans  TOunianembö  pour 
me  chercher  un  ravitailleinent  qui  me  servira  d'abord  ä  rendre  k 
M.  Storms  les  etoffes  qu'il  m'a  pretees  et  ensuite  a  contiuuer  mon 
voyage  vers  le  sul-ouest.  M.  Storms  veut  bien  me  transporter  dans 
son  daon  A  Mpara,  votre  nouvelle  Station. 

De  lä  mon  Intention  est  de  traverser  le  Marungu,  le  Loualaba,  puls 
de  gagner  L^opoldville  en  suivant  ä  peu  pr6s  le  6°  de  latitude. 


Extraü  (Tum  lettre  de  M.  Mathieu  Desgeiand  inginieur  attacM  au 

canal  de  Suez  et  membre  de  notre  Socieii. 

Suez,  24  mars  1884. 

Une  de  nos  occupations  en  ce  moment  est  de  rechercher  et  d*6tu- 
dier  les  armes  du  Soudan...  II  y  a  quelques  jours  nous  avons  ttr6 sur 
un  houclier  cn peau  dliippopotame  ä  trois  pas  avec  un  revolver  Gal- 
land  du  caiibrede  11  millimetrcs,  pas  une  balle  n'a  pu  pin^trer. 
C'est  donc  un  moyen  de  defense  tr6s  serieux.  Malheur eusement  c'est 
lourd. 

Ces  renseignements  ayant  viveraent  intöress^  des  militaires  et 
Inspecteurs  d'usines  de  blindages  auxquelles  on  demande  de  fabri- 
quer  un  acier  qui  ne  se  brise  pas  ä  la  pression  de  l'obus,  des  rensei- 
gnements compl6mentaires  ont  6t6  demand6s. 
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Voici  la  r6ponse : 

Kabret,  le  3  mal  1884. 

Je  ne  puis  donner  d'ici  les  renseignements  que  d6sire  la  Soci6t6. 
A  mon  prochain  retour  ä  Suez,  je  m'informerai  de  la  quantit6  de 
peaux  d'hippopotames  que  Ton  pourrait  röunir  et  de  la  facilit6  de  se 
les  procurer.  Quant  ä  la  partie  technique  du  sujet,  le  fröre  de  notre 
Ingenieur  en  chef,  M.  Lemasson,  sous-lieutenant  d'arlillerie,  est  venu 
passer  quelques  jours  ä  Suez  le  mois  passö.  J'ai  attir6  son  attention 
.  sur  le  sujet,  il  a  empörte  avec  lui  un  de  ces  boucliers  et  a  Tintention 
d'en  faire  Tobjet  d*un  rapport.  Je  n'en  enverrai  pas  moins  tous  les 
renseignements  que  je  pourrai  recueillir. 


LETTRE  DE  M.  ALFRED  MARCHE 

Pu^to-Princesa»  lle  de  la  Paragua,  alias  Palanaoi  (Philippines), 

28  novembre  1883. 

Mon  eher  colonel, 

Depuis  que  je  suis  ici  j'ai  pu  continuer  mes  explorations,  quoique 
amaladie,  fiövre,  dysenterie,  etc.,  etc.,  soit  venue  me  rendre  inutile 
pendant  quelques  semaines ;  maintenant,  ä  part  quelques  acc6s  de 
temps  ä  autre,  je  suis  valide  et  continue  Texploration  de  la  Paragua 
(alias  Palanan). 

Cette  lle  est  trfes  difl&cile  ä  explorer  faute  de  moyens ;  Ton  ne  ren- 
contre  pas  d'homme  pour  porter  les  vivres  et  pas  de  canot  pour  explo- 
rer la  cöte  —  rile  est  tr6s  peu  peupl6e  ;  ni  chemin  ni  sentier,  pas 
de  village ;  quelques  cases  par  ci  par  \ä  —  le  sud  habitö  par  des 
Malais,  le  centre  par  des  Taghanuhoy)  tribu  malaise?)  et  les  Batac,  qui 
seraient  des  n^ritos,  mais  je  ne  les  ai  pas  encore  vus.  Le  commerce  y 
est  nul,  quelques  nids  d'hirondelle,  des  rotins  et  un  peu  de  rteine.  J'ai 
d6j&  relev6  le  cours  de  quatre  riviferes,  traversö  Ttle  d'une  mer  ä 
Tautre,  pris  Taltitude  de  [quelques  montagnes  et  attrapö  quelques 
accte  de  fi6vre. 

D'assez  bonnes  röcoltes  pour  Thistoire  naturelle  ;  quand  j'aurai 

quelque  cbose  d'intöressant  pour  notre  Soci6t6,  je  yous  öcrirai. 

Votre  ami  d6YOu6, 

Alfred  Marchb. 
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liefen«  die  topoi^rapliie  r^dig^es  conformöment  au  Pro- 
gramme des  Ecoles  normales  d'instituteurs,  par  A.  Lagarde, 
capitaine  brevetö  au  119*  r^giment  d'infanterie,  membre  des 
Soci^t^s  de  göographie  de  Paris,  Lyon,  etc.  Paris,  librairie 
classique  d'Eug.  Belin,  1884. 

Le  cours  de  topographie  inaugur6  cette  annöe  dans  la  salle  descours 
de  la  Soci6tö  de  G6ographie  de  Lyon  va  ötre  interrompa  par  le  döpart 
de  M.  le  capitaine  Lagarde,  mais  la  saison  d'6t6  offrira  aux  nombreux 
assistants  de  ce  cours  de  fröquentes  occasions  d'essayer  sur  le  terrain 
l'application  de  la  th6orie  d6velopp6e  au  tableau  noir  par  le  savant 
et  sympathique  professeur.  U  est  möme  indispensable  de  procöder 
ainsi  si  Ton  veut  ötre  certain  que  Ton  a  bleu  compris  la  le^on  du  mat- 
tre ;  des  promenades  topographiques,  soit  seul,  soit  en  compagnie  de 
quelques  camarades  munis  des  appareils  les  plus  simples,  donneront 
ä  r^löve  une  id6e  nette  et  pr6cise  des  r^sultats  ä  obtenir  et  des  diffi- 
cult&s  ä  surmonter  pour  arriver  ä  la  lecture  et  ä  la  construction  des 
cartes. 

Tous  ceux  qui  comprennent  Timportance  de  l'ötude  de  la  topogra- 
phie, cette  pröface  de  la  g6ographie  proprement  dite,  n'ont  pu  sui- 
vre  le  cours  ;  ceux  qui  Tontsuivi  peuvent  sur  quelques  points  d6sirer 
des  explications  complömentaires.  Pour  tous,  M.  le  capitaine  Lagarde 
a  rödigö  un  petit  manuel  d'une  centaine  de  pages,  illustre  d'un  assez 
grand  nombre  de  figures,  et  renfermant  sous  la  forme  condensöe  de 
douze  le^ons  tout  ce  qu'il  est  indispensable  de  savoir  en  topographie. 

Cet  ouYrage,  qui  est  la  reproduction  du  cours  professö  ä  TBcole 
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normale  des  instituteurs  de  Clermont-Ferrand,  rendra  un  v6ritable 
^  Service  ä  tous  ceux  qui,  sans  vouloir  se  livrer  ä  une  6tude  complöte 
de  cette  science,  seraienl  bien  aises  cependant  d'arriver  k  pouvoir, 
sinon  lire,  du  moins  ^peler  une  carte. 

Prenez  une  carte  du  g6nie  militaire,  du  ministöre  de  Tintörieur,  ou 
de  r6tat-major;  au  premier  aspect  tout  vous  apparaltra  comme  un 
enchevötrement  obscur  et  compliquö ;  ouvrez  maintenant  le  cours  du 
capitaine  Lagarde ;  lisez  avec  attention  ce  qu'il  dit  de  Töchelle  ä 
iaquelle  sont  constrnites  les  cartes  ;  apprenez  ä  distinguer  les  dif- 
förents  signes  adoptös  pour  la  planim6trie,  6tudiez  les  signes  con- 
ventionnels  pour  la  d6signation  et  la  repr6sentation  des  objets  ä  la 
surface  du  sol,  ceux  qui  sont  relatifs  au  relief  du  sol,  les  hachures, 
les  courbes,  les  cotes  d'attitudes,  etc. ;  et  bientöt  toutes  ces  lignes, 
toutes  ces  teintes,  tout  ce  chaos  se  döbrouillera,  s'öclaircira  ä  vos 
yeux.  Vous  comparerez  la  carte  de  la  rögion  que  vous  habitez  avec  le 
terrain  möme,  vous  contrölerez  sur  la  forme  reelle  la  repr6sentation 
qui  en  a  6t6  falte  et,  d6sormais,  habitu6  ä  lire  cette  repr6sentation, 
vous  pourrez,  par  l'ötude  de  la  carte  d'une  r6gion  que  vous  n'aurez 
Jamals  vue,  prendre  une  idee  si  claire  et  si  nette  de  tous  les  accidents 
de  terrain  et  des  voies  de  communication,  qu'il  vous  serait  facile 
•  ensuite  d'y  circuler  ais6ment,  et  sans  ötre  Obligo  de  demander  votre 
che  min  ä  per  sonne. 

C*est  lä,  pr6tend-on,  ce  que  Tennemi  a  pu  faire  dans  notre  pays ; 
c'est  \ä  ce  que,  tous,  nous  devrons  savoir  faire  partout,  lorsque  viendra 
Toccaslon. 

E.G. 


8477.  —  Imprimerie  66D6rale  de  Lyon,  rue  Cond6,  80.  —  J.-fi.  Albert 
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COMPTERENDÜ  FMNCIER  DE  l'MNEE  1883 

Par  M.  DUOUBTTL, 

Conseiller  honoraire,  trösorier  de  la  Sociöt^ 


Mon  honorable  pr6d^cesseur,  en  qualitö  de  tr^sorier,  vous 
rendant  compte,  Tan  dernier,  de  T^lat  des  finances  de  la  Soci6t6 
de  g^ographie,  pr^senlait  le  budget  de  1882  seulement  jusqu'au 
1*'  novembre,  ä  parlir  du  l«""  janvier  1882.  II  pr^venait  le  Comil6 
d'action  que  ce  ne  pouvait  ^tre  qu'au  31  d^cembre  que  le  budget 
serail  d^finitivement  arröt6. 

La  Soci^t^  ^tait,  en  outre^  pr^venue^  ä  cette  m^me  ^poque,  que 
la  liquidation  des  d6penses,  pour  le  Congr^  de  1881,  restait  ä  la 
Charge  de  Tann^e  1882. 

Ce  sonl  les  meines  observations  qui  doiventpr6c6der  le  compte- 
rendu  de  Tötat  de  Situation  financi^re  exact  de  Tann^  1883. 

C'est,  en  effet,  un  exc^dant  de  d^penses  d'une  sorame  de  4,844 
francs  que  la  liquidation  des  comptes  affect^s  au  Congr^  a 
laiss^  ä  la  Charge  du  budget  suivant,  ladite  somme  r^duite  n6an- 
moins  ä  4,016  francs. 

L'exposition,  qui  aproduitdes  r6sultats  avantageux  pour  la 
Soci6t6  de  g^ographie,  a  beaucoup  contribu6  ä  TexcMant  de 
d^peixses  que  nous  avons  tendu  ä  combler. 

Mais,  si  nous  avons  ^t6  pr^occup^s  de  cet  ^tat  de  choses,  le 
rem^de  a  bientöt  suivi  le  mal,  grÄce  aux  combinaisons  6cono- 
miquesdont  notre  Sociöl6  a  courageuseraent  pris  Tinitiative. 
N-5.  T.  V.  14 
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La  ftte  du  20  janvier  1884,  honor6e  de  la  pr6sence  de  M.  Fer- 
dinand de  Lesseps,  pr6par6e  en  1883,  a  6t^  un  ^v^nement  salu- 
taire  pour  Tam^Iioration  de  nos  finances.  La  iombola  qui  en  a 
6t6  un  ^I^ment  imporiant,  a  produit  des  rösultats  satisfaisants. 

Ges  observations  pr61iminaires  m'ontparu  utiles  afin  ded^a- 
ger  la  v6rit^  sur  notre  Situation. 


PREMI&nE  PARTIE 

Beeette«  ordlnalres  de  1989. 

La  balance  du  budget,  au  l^  aovembre  1882,  pr6sentait  un 
exc^dant  de  recettes  de  571  fr.  25  c. 

Gelte  somme  a  figurö  ä  Tavoir  de  la  Soci6l6  ä  titre  de  d6p6t 
au  Gr6dit  Lyonnais. 

A  dater  de  cette  ^poque,  pendant  les  mois  de  novembre  et  de 
d^cembre,  le  budget  prövisionnel  pr^sentait,  pour  recettes  effec- 
tu^s  ou  ä  effectuer  : 

Cotisations 3.100    » 

A  recevoir  de  la  Chambre  de  commerce 300    » 

Soitun  total  de 3.400    » 

Si,  au  31  d^eembre  1882,  le  döcouvert  provenant  des  döpenses 
du  Gongr^  n'6tait  pas  entiörement  combl6,  il  Tavait  ^t6  en  eissez 
grande  partie  pour  que  la  balance  de  notre  compte  au  Gr6dit 
Lyonnais  s'^tablit  par  un  döbit  seulement  de  110  fr.  15  c. 

La  dette  de  la  Soci^t^  ne  s'^tait  donc  pas  accrue. 

A  dater  du  1*'  janvier  1883,  les  recettes  ordinaires  ont  6te  : 

Cotisations 8.700    • 

Cartes  de  conf6rences 1.088    » 

Ventes  du  Bulletin 153    >• 

Subventions 1.500    » 

Int6r6t8  de  d6pöts  au  Credit  Lyonnais 7  50 

Soit  un  total  de 11.448  50 
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Bcoette«  extraordlnalres« 

Diplomes 2.400  » 

I^aqnes  g6ographiques 625  » 

II  y  a  lieu  de  comprendre  le  fonds  de  r6serve,  soit.  .  .  3.000  » 

Total 6.025  < 

Cette  demiöre  somme  a  ötö  nöcessairepoor  les  d^penses 
extraordinaires  arri6r6es  et  Celles  pour  changement  de 
local. 

Total  des  recettes  ordinaires 11.448  50 

Total  g6n6ral  des  recettes 17.473  M 

Mais  comme  il  a  M  regu  du  Cr^it  Lyonnais  diverses  sommes 
soit  ä  titre  d^avances  soit  comme  versements  en  dehors  des 
comptes  ci-dessus,  le  total  des  recettes  est  de  18.703  fr.  20  c. 


SEGONDB  PARTIE 

]l6peii«e0  ordlnaire«« 

Personnel 3.379  85 

Loyer,  chauffage  et  6clairage 2.290  55 

Frais  g6n6raux  divers 790    » 

Imprimeurs 3.112  70 

Cours,  conförences,  etc 1.513    » 

Achats,  divers  abonnements 195    » 

Lithographie 225    » 

Total 11.506  10 

D6peB0C0  eiLtrAordlnalrefi. 

A  rappariteur .  200    » 

Loyer  pour  changement  de  local 1.400    » 

Imprimeurs 1.000    » 

Frais  de  dömönagement 174  50 

Menuisier 1.710    » 

Chaises 418    » 

Paplers-tentures -  .  .  97    » 

Diplomes  lithographi^s 400    » 

Intöröt  du  compte  d'avances 65  85 

'    Total 5.465  35 

Total  des  d^penses  ordinaires 11.506  10 

Total  g6n6ral  des  d^penses 16.971  45 
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De  m^me  que  pour  les  recettes,  les  d^penses  en  dehors  du 
compte  ci-dessus  comprenant  les  d^penses  normales,  un  exc^- 
dantdoit6treajout^  et  porte  le  total  ä  .     ....      19.07240 

En  d6duisant  la  recette 18.703  20 

Au  31  d^cembre  1883,  exc^dant  de  döpenses  .     .  369  20 
Comme,  en  outre^  la  Soci^t^  avait  ä  rembourser 

au  Credit  Lyonnais  des  avances,  seit 2.290  85 

A  la  maison  L.  Desgrand 287  60 

Le  total  de  la  dette  restant  ä  payer  se  solde  par  .        2.947  65 

Pour  arri ver  ä  solder  cetle  somme,  comprenant  toutes  les  dettes 
de  la  Soci^t^^  les  recettes,  provenant  soit  de  la  tombola  efifectuöe 
en  d^cembre  1883,  soit  ä  dater  de  janvier  1884  jusqu'au  29  fövrier, 
se  sont  61ev6es  ä 9.570  50 

Les  döpenses  pour  frais  divers  ä 2.258  25 

Diflförence 7.312  25 

Jusqu'ä  fin  avril  les  döpenses  s'^tant  augment^es,  il  y  a  Heu 

deddduirede 7.312  25 

Une  somme  de 181    » 

D'oü  un  solde  en  caisse,  de 7.13125 

Plus^  lepayement  de  la  dette,  soit 2.947  65 

La  somme  regue  est  donc 4.183  60 

Sur  cette  somme  il  a  ^tö  pay6  des  avances  sur  le  loyer,  sur 
les  plaques  g^ographiques,  et  quelques  autres  döpenses  qui 
devront  figurer  sur  le  budget  de  1884,  mais  dont  une  partie 
ne  sont  qu'une  avance  remboursable  et  Tautre  ne  changera  pas 
ce  budget. 

La  somme  r^sultant  ainsi  de  la  tombola,  qui  constitue  un  exce* 
dant  d'avoir  pour  la  Soci6t6,  donnere  lieu  d'examiner  quelle 
somme  on  pourrait  consolider  pour  ie  fonds  de  r^erve  et  pour 
les  secours  aux  voyageurs,  apr^s  que  tous  les  comptes  de  1883 
auront  6t^  pay6s  et  toutes  les  recettes  effectu^es. 
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BUDGET  PREVISIONNEL  DE  1884 

Reeettes  ordinalres. 

Cotisations,  400  Sociötaires 8.000  » 

Diplomes  de  30  nouveaux  Soci^taires 300  » 

Cartes  de  conförences l .  500  » 

Vente  de  Bulletin  et  divers 200  » 

Location  de  la  saile 300  » 

Subvention  de  la  Chambre  de  commerce 1.000  » 

Subvention  du  Conseil  gönöral 500  d 

11.800  » 

D^penses. 

Personnel 3.300  » 

Loyer,  chauffage  et  ^clairage 2.400  x> 

Imprimeurs 3.000  » 

Cours  et  conförences.  .  .   .  * 1.100  » 

Frais  g6n6raux  de  bureau,  etc 500  » 

Prix,  abonhement,  Congrfes-. 300 

Impr6vu 500 


11.10.0    » 
Bxc^dant  en  recettes 700    » 


CONFHBENCB  BD  DHANCHE  il  HAI  1884 


LE  TOUR  DU  MONDE  EN  330  JOURS 


Par  M.  Emest  MIOHEL, 

AVOCAT  A  niGE, 
MBMBRE  DBS  80Cl6TftS  DB  66O6RAPHIB  DB  PARIS  BT  DE  LTQM. 


A  Touverture  de  la  söance,  M.  le  President  prononce  Tal- 
locutioQ  suivante : 

Mesdames,  Messieurs, 

C*est  pour  la  seconde  fois  que  notre  honorable  coUftgae  et 
ami  M.  Emest  Michel,  de  Nice,  veut  bleu  aborder  notre 
tribune. 

Aprte  Qous  avoir  röservö  la  primeur  de  ses  präcieuses 
observations  sur  les  moeurs,  les  idöes  et  les  pratiques  öcono- 
miques  des  peuples  d'Orient,  cet  infktigable  apötre  de  la  civi- 
lisation  nous  apporte  maintenant  le  fruit  d'une  anaäe  entiöre 
de  travail  dans  rhämisphöre  austral.  Les  diverses  conträes  de 
rAmörique  du  Sud,  de  l'Equateur  ä  la  Patagoaie,  l'Australie, 
la  Nouvelle-Calödonie,  la  Nouvelle-Zölande,  les  iles  de  la 
Polyn^sie  out  tout  particuliörement  attirö  son  attention. 

Bien  que  M.  Michel  ait  ainsi  accompli  k  deux  reprises  dif- 
förentes  rentiere  investigation  du  monde,  nous  osons  espärer 
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qu'il  ne  s*en  tiendra  pas  lä,  qu'il  nous  permette  möme,  dus- 
sions-nous  lui  paraitre  indiscret,  d'en  ömettre  le  voeu.  C'est 
qu'en  effet,  ce  n^est  pas  un  voyageur  ordinaire  rhomme  que 
nous  avons  le  bonheur  de  possöder  en  ce  moment  a«  milieu 
de  nous. 

Gontinuateur  et  propa^teur  dans  le  monde  entier  de  cette 
oeuvre  de  bien  ä  la  fondation  de  laquelle,  en  France  et  en  Ita- 
lic, notre  regrettö  concitoyen  Ozanam  a  usö  sa  trop  courte 
existence,  Ernest  Michel  a  tout  d'abord  compris  que  Tötude 
du  beau  et  du  bon  pouvait  et  devait  möme  servir  aux  inves- 
tigations  d'ordre  scientiflqüe  ou  utilitaire.Les  bönöflces  d'une 
Instruction  et  d'une  öducation  exceptionnelle,  une  grande  lar- 
geur  de  vues  et  un  entier  dösintöressement  lui  ont  ensuite 
permis  de  faire  tourner  au  proflt  de  tous  les  progrös,  le  temps, 
Targent  et  Tintelligence  qu'il  consacrait  ä  la  röalisation  d'un 
but  special. 

On  appröcie  tout  particuliörement  k  Lyon  Tavantage  de 
röunir  les  efforts  de  chacun  dans  le  but  de  travailler  plus  effl- 
cacement  ä  la  marche  de  la  civilisation  gönörale.  Notre  vüle 
est,  en  eflfet,  le  centre  et  le  point  de  döpart  de  rayonnements 
divers  dont  Faction,  seit  bienfaisante,  soit  utilitaire,  pön^tre 
ainsi  plus  aisöment  jusqu'auxextrömitös  du  monde. 

Cette  heureuse  disposition  des  esprits  constitue  aussi,  en  rda- 
lit6,le  fond,ressence  de  la  direction,  je  ne  dirai  pas  seulement 
de  la  Sociötö  lyonnaise  de  göographie,  ce  ne  serait  pas  assez, 
mais  de  la  göographie  comme  on  la  comprend  ä  notre  öpoque, 
en  France  surtout.  N'est-ce  pas  dans  notre  pays  que  Ton 
applaudit  le  plus  önergiquement  et  que  Ton  aide  le  plus  lar- 
gement  aux  eflforts  de  ces  travailleurs  de  tout  genre  qui,  sous 
des  formes  diverses  mais  avec  un  6gal  dövouement,  tendent 
ä  rapprocher  les  hommes,  ä  leur  faciliter  Tötude  compara- 
tive  de  leurs  besoins  moraux  ou  matöriels,  et  ä  leur  permettre 
ainsi  de  röpondre  k  cet  instinct  de  sociabilitö  qui  existe  en 
nous,  mais  que  nousne  döveloppons  pas  toujours  aussi  gran- 
dement  que  nous  le  pourrions? 
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M.  Eraest  Michel  est  övidemment  uu  de  ces  travailleurs ; 
aassi  nous  fölicitons-nous  de  le  compter  au  Dombre  de  nos 
adhörents,  et  le  remercions-nous  du  fond  de  notre  coeur  de  la 
nouvelle  et  signiflcative  marque  de  Sympathie  qu'il  veut  bieu 
nous  donner  aujourd'hui. 

M.  E.  Michel  prend  ensuite  la  parole  pour  faire  le  r6cit  de 
son  voyage  :  Le  Tour  du  Monde  en  330  jours. 


Mesdames,  Messieurs, 

II  y  a  deux  ans,  aprös  un  prämier  tour  du  monde  dans  Thömi- 
sphöre  nord,  je  suis  venu  vous  parier  du  Canada^des  Etats-Unis, 
du  Japon,  de  la  Chine  et  des  Indes. 

Aujourd'hui  revenu  d'un  second  tour  du  monde  dans  i'h^mi- 
sph^re  sud,  je  viens  vous  entretenir  du  S^nögal,  du  Br^il,  de  la 
R6publique  Argenline^  de  TUruguay,  du  Chili,  du  P6rou,  de  la 
R^publique  de  TEquateur,  de  Panama,  des  Antilles,  du  Mexique, 
des  Sandwich,  de  laNouvelle-Z^lande,  de  laTasmanie,  de  TAus- 
tralie,de  laNouvelle-Cal^donie,  Maurice,  R6union,  l'Egypte  et  la 
Palestine.  Car  ce  sont  \ä  les  pays  que  j'ai  eus  sur  mon  parcours. 

J'ai  bien  dit  ä  Texcellent  President  de  notre  Soci6t6  de  g^gra- 
phie  que  la  natura  ne  m'avait  point  fait  orateur;  mais  il  croit 
qu'elle  m'a  fait  observateur,  et  m'a  assurö  que  les  amis  de 
notre  Soci6t^  ä  Lyon  ^content  volontiers  les  faits  racont^s  sim- 
plement,  et  sont  pleins  d'indulgence  pour  les  bonnes  volonte. 

Si  j*avais  ä  vous  dire  tout  ce  que  j*ai  vu  d'inl6ressant  dans  les 
nombreux  pays  que  je  viens  d'6num6rer,  il  me  faudrait  des  jours 
et  des  semaines  ;  j'esp^re  le  faire  prochainement  dans  deux  ou 
trois  volumes. 

Aujourd'hui  il  me  suffit,  pour  vous  initier  k  la  connaissance 
de  ces  contr6es,  telles  qu'elles  sont  ä  Theure  präsente,  de  vous 
rapporter  les  faits  saiüants  que  j'y  ai  recueillis. 

J'ai  dit  ce  qu'elles  sont  ä  Theure  präsente,  car  ces  pays  nou- 
veaux  marchent  rapidement. 

Ils  ne  sont  plus  aujourd'hui  ce  qu'ils  ötaient  il  y  a  peu  d'an- 
n^es;  dans  quelque  temps  ils  ne  seront  plus  ce  qu'ils  eonl 
aujourd'hui. 
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I 


En  quittant  TEurope,  j'abordai  ä  Dakar  en  S6n6gal.  C'est  le 
pays  des  N6gres. 

Us  sont  lä  ä  demi  civilis^ ;  ils  ont  d^jä  vu  la  locomotive. 
Grand  a  ^t^  l'^moi  que  cette  machinea  produit  chez  eux,  comme, 
au  reste,  chez  toutes  les  populations  qui  la  voientpour  la  premi^re 
fois.  Leurs  marabouts  se  sont  empress^s  d'inventer  un  cri-cri 
pour  en  pr^erver  ceux  qui  le  portent^  et  le  vendent  fort  eher. 
Ils  appellent  cri-cri  des  esp^ces  d'amulettes^  ordinairement  en 
forme  de  petits  sacs  de  cuir  qu'on  porte  attach^s  au  cou ;  ils  ren- 
ferment  des  versets  du  Coran,  de  petits  ossements  ou  cornes 
d'animaux,  de  la  fiente  de  vache  et  autres  choses  cabalistiques. 
II  y  en  a  pour  prot6ger  conlre  les  fievres,  contre  les  cornes  des 
boeufs,  contre  la  m^isance  et  la  calomnie.  Les  populations  sim- 
ples sont  facilementcr^dules. 

Le  N^gre  au  Senegal  nous  vend  Tarachide  etThuile  de  palme, 
et  nous  ächzte  les  Stoffes  et  les  liqueurs. 

Or  ce  commerce  ^st  loin  de  compenser  les  frais  consid6rables 
que  nous  faisons  dans  ce  pays ;  mais  nous  avons  des  vis6es  plus 
hautes.  Nous  voulons  traverser  TAfrique,  de  la  M6diterran6e  ä 
TAtlantique,  par  un  chemin  de  fer  rejoignant  le  Niger  ä  travers 
ie  Sahara. 

Ceux  d'entre  vous  qui  ont  travers^  le  continent  am^ricain  de 
New- York  ä  San-Francisco,  ont  remarqu6  le  grand  d6sert  entre 
les  montagnes  Rocheuses  et  la  Nevada.  Le  cliemin  de  fer  le'tra- 
verse  en  48  heures.  II  est  en  tout  semblable  ä  notre  Sahara. 
Or,  les  Americains  n'ont  pas  passö  des  ann6es  ä  discuter  th^ori- 
quement  la  possibilit^  de  le  traverser ;  ils  ont  tout  simplement 
align^  leurs  rails  un  devant  Tautre,  et  lä  oü  le  vent  accumulait 
le  sable,  ils  ont  protäg^  la  voie  par  des  petits  tunnels  depoutres 
et  de  planches. 

Le  jour  oü  nos  capitalistes  comprendront  qu'un  tel  emploi  du 
capital  est  plus  profitable  et  surtout  plus  moral  que  le  jeu  de 
bourse,  nous  ferons^  nous  aussi,  de  grandes  choses. 

L'Afrique  est  un  vaste  champ.  La  Providence  semble  nous 
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Tavoir  coiifi6  pouren  lirer  profit,  eipour  y  porter  la  civilisation 
chr^tienne. 


II 


Mais  passons  en  Amörique. 

C'est  au  mois  de  juin  dernier  que  j'arrivai  ä  Rio-de-Janeiro, 
apr^s  avoir  visitö  les  deux  grandes  villes  de  Pernambuco  et  de 
Bahia.  Rio^  la  plus  grande  des  villes  de  TAm^rique  du  Sud, 
compte  500,000  habitants.  Quoiqu'en  automne,  dans  cet  h6mi- 
spb^re,  la  fi^vre  jaune  y  sövissait  encore,  surtout  dans  la  ville 
basse,  oü  les  rues  sont  ^troites  et  la  propret6  ipconnue. 

Mais  une  plaie  au  moins  aussi  bideuse  s'offrait  bientöt  ä  mes 
yeux;  Dans  les  journaux,  k  travers  les  diverses  annonces,  ä  c6iä 
du  piano  ä  vendre  et  de  l'appartement  ä  louer,  je  lisais :  rue 
teile,  n^  tel,  un  esclave  ä  vendre  :  bonne  sant^,  bon  caract^re ;  il 
fait  un  peu  de  tout.  Une  nourrice  ä  louer,  eile  est  jeune  et  gen- 
tille.  Et  ainsi  de  suite... 

II  y  a  encore  1,300,000  esclaves  au  Br6sil.  J'en  ai  vu  800 
dans  une  fazenda  de  caf(6,  et  leur  sort  n'est  pas  enviable.  II  y  a 
dix  ans,  une  loi  a  döclar^  libre  tout  enfant  qui  na! t  d'une  esclave ; 
mais  jusqu'ä  ce  jour  de  ces  pauvres  n^grillons  personne  ne  prend 
souci,  ils  grouillent  dans  l'ignorance  :  quels  citoyens  libres 
feront-ils  un  jour  I 

Un  journaliste  parisien  arrivait  en  m^me  temps  que  moi ;  il 
devait  prendrepart  ä  un  Congr^  p^dagogique ;  est-ce  basard  ou 
coincidence  Strange?  Le  lendemain  de  notre  arriv6e,  je  voyais, 
ä  la  Vitrine  du  libraire  qui  lui  sert  de  correspondant,  une  col- 
lection  de  V6nus  et  de  Cupidons,  gravures  d'une  ex^cution  mer- 
veilleuse,  d'une  pornograpbie  raffin^e ;  un  grand  ^criteau  portait 
rindication  Novedades, 

A  tous  ceux  qui  ne  regardent  que  le  peu  de  bienque  la  France 
r^pand  au  loin,  je  voudrais  montrer  la  corruplion  qu'elle  colporte 
par  les  arts,  par  le  tb^tre,  par  la  litt^rature.  Ils  seraient  moins 
Hers  et  comprendraient  que  nous  sommes  tenus  ä  une  grande 
röparation. 

Le  Br^il  a  une  surface  de  8,352,000  kilomMres  carr^s;la 


EN  330  JOURS  211 

Fränoe  n'en  a  que  530,000  ei  1,027,000  avec  ses  colonies.  L'An- 
gleterre  avec  ses  colonies  poss^e  22,418,400  kilom^tres  carr^; 
la  Russie,  21,745,000  ;  la  Chine,  11,500,000  ;  les  Etats-Unis  de 
rAmörique  du  Nord,  9,333,000  kilom^tres  carr^s;  ensorte  que  le 
Br^il  vient  le  cinquiöme  parmi  les  Etats  du  monde  pour  la  sur- 
face.  Mais  ce  vaste  pays  n'est  peuplö  que  d'environ  12,000,000 
d'habitants,  la  plupari  de  couleur.  A  cause  de  la  fiövre  jaune, 
les  navires  ne  prenaient  pas  de  passagers  ä  Rio.  Je  dus  faire 
200  lieues  dans  Tint^rieur  et  venir  par  San-Paulo  m'embarquer 
ä  Sanctos,  que  la  fi6vre  avait  ^pargn^.  J'eus  par  lä  occasion  de 
visiter  les  principales  plantations  de  cannes  ä  sucre  et  de  cafö, 
et  quelques  filatures  de  coton.  Le  Brasil  produit  lequart  du  caf6 
consommö  dans  le  monde  entier  et  donne  d^jä,  dans  ses  40  fila- 
tures; pour  15,000,000  de  francs  Tan  de  toiles  de  coton. 

II  serait  interessant  de  faire  passer  sous  vos  yeux  les  divers 
d^tails  de  la  production  et  pr^paration  du  caf^,  depuis  le  döfri- 
chement  de  la  fordt  vierge  jusqu'ä  la  mise  en  sac  pour  Texpor- 
tation;  maisil  nous  reste  beaucoup  de  chemin  ä  faire.  J'ajouterai 
seulement  un  mot  sur  deux  choses  qui  m'ont  principalement 
frapp^ ;  la  premi^re  c'est  la  monnaie.  L'unitö  mon^taire  au  Bra- 
sil c'est  le  reis,  qui  öquivaut  environ  ä  1/4  de  Centime  de  fr.  II 
en  laut  2,000  pour  faire  5  fr.,  pendant  qu'en  Chine  il  ne  faut  que 
1,200  sap^ues  pour  la  möme  somme.  Ce  changement  de  mon- 
naie dans  tous  les  pays  est  un  fl^u  pour  le  voyageur  et  le 
commergant.  Les  changeurs  seuls  y  trouvent  leur  compte. 

La  presque  universalitö  des  nations  sont  entröes  dans  l'union 
postale;  nousappelons  de  tous  nos  voeux  l'union  mon^taire.  Elle 
d61ivrera  les  peuples  d'une  plaie  presque  aussi  grande  que  l'an- 
cienne  plaie  des  passeports.  Ce  que  je  dis  de  la  monnaie  peut  se 
r^pöter  k  T^gard  des  poids  et  mesures.  La  seconde  chose  qui  m'a 
frapp6  au  Brasil,  c'est  legrand  nombre  d'^l^ves  qui,  eu  ^gard  au 
Chiffre  de  la  population,  suivent  dans  les  diverses  Facult^  les 
cours  de  droit,  de  science  et  de  m^decine.  Lä,  comme  chez  la 
plupart  des  nations  latines,  Tagriculture,  Tindustrie,  le  com- 
merce sont  considdr^s  comme  quelque  chose  d'inf^rieur,  et  on 
leur  pr6f(^re  les  carri^res  liberales  ou  administratives.  Or,  les 
premiöres  donnent  l'aisance,  la  richesse  et  Tind^pendance,  pen- 
dant que,  dans  les  antra«  si  quelques-uns  s'^l^vent,  la  plupart 
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veg^teiit  ä  peine,  et  perdenl  leur  liberte.  Combien  de  pauvres 
avocats  et  d'employ^s  dans  la  g^ne  seraient  de  riches  produc- 
teurs  si  on  savait  se  d^livrer  des  pr^jugösl 

L'Empereur,  Tlmp^ratrice,  le  comte  d'Eu  et  divers  ministres 
m'ont  accueilli  avec  bont^.  J'ai  admirö  au  Br^il  |la  simplicit^ 
des  grands  I 

De  Sanctos  je  passai  ä  Montevideo,  capitale  de  la  R^publique 
Orientale  de  TUruguay.  La  je  vis  pour  la  premiöre  fois  les  saUk- 
deros,  oü  on  pr^pare  la  viande  sal^e.  Quelques-uns  tuent  jusqu'Ä 
1 ,000  boeufs  par  jour.  Les  diverses  Operations  de  Tabattage,  triage 
et  salaison  se  fönt  avec  une  rapidit^  incroyable.  Dans  un  «ato- 
dero,  60  hommes  d^pegaient  ainsi  60  bcBufe  ä  I'heure;  1  par 
minute.  Cette  viande  salöe  est  exp^di^e  au  Br^il  et  k  Cuba  pour 
la  nourriture  des  esclaves.  Le  plus  important  des  saladeros  est 
celui  de  Fray-Bentos,  oü  on  pr6pare  Textrait  de  viande  Liebig. 
En  1882,  il  avait  tu6  170,300  animaux,  qui  avaient  donn4  un 
profit  net  de  2,000,000  de  fr. 

Le  ministre  de  rinl6rieur,  M.  de  Castro,  m'a  regu  avec  beau- 
coup  de  pr^venance  et  m'a  fourni  tous  les  documents  et  statisti- 
ques.  Ce  petit  pays,  de  450,000  habitants,  comme  la  Belgique,  la 
Hollande  et  la  Suisse,  joue  le  röle  de  tampon  entre  deux  Etats 
plus  puissants  qui  se  jalousent.  Tant  qu'il  sera  gouvern^  sage- 
ment,  il  remplira  ce  röle  utile ;  mais  s'il  se  laisse  aller  ä  Tanar- 
chie,  Tun  ou  Tautre  des  voisins  l'englobera  sous  pr^texte  d'y 
r^tablir  Tordre. 


III 

Entre  Montevideo  et  Buenos- Ayres  il  y  a  la  riviöre  la  Plata. 
Elle  est  large  en  cet  endroit  de  200  kilom^tres,  et  de  beaux  stea- 
mers,  ^clairös  ä  la  lumi^re  ^lectrique,  mettent  unenuit  ä  la  tra- 
verser. Buenos-Ayres,  capitale  de  la  R^publique  Argentine, 
compte  300,000  habitants ;  eile  possMe  152  kilom^tres  de  tram- 
ways,  et  un  appareil  de  t^l^phone  par  173  habitants.  Paris  n*en 
poss^de  qu'un  par  865  habitants.  A  Buenos-Ayres  on  voit  de 
beaux  monuments,  mais,  selon  l'usage  espagnol,  les  rues  sont 
etroites;  elles  ont  au  plus  dix  m^tres,  pendant  qu*elles  en  ont 


EN  330  JOURS  213 

quaranta  dans  la  plupart  des  villes  aux  Etats-Unis,  en  Australic 
et  autres  colonies  anglo-saxonnes. 

La  R^publique  Argentine  a  une  surface  döpassant  3^000,000 
de  kilom^tres  carrös.  Elle  est  donc  six  fois  grande  comme  la 
France,  et  si  eile  ötait  aussi  peupl^e  que  nolre  pays,  eile  döpas- 
serait  200  millions  d'habitants.  Elle  n'en  a  encore  qu'environ 
trois  millions.  Son  territoire  s'^tend  depuis  le  22«  degr^  latitude 
sud,  aux  Gonfins  du  Brasil,  jusqu^au  bO^,  au  bout  de  la  Patagonie. 
II  y  a  donc  \ä  tous  les  climats  :  le  tropical,  le  temp^r^,  le  froid. 
L'immense  plaine^  ou  Pampa,  comme  Tappellent  les  Argen  lins, 
qui  s'6tend  de  TAtlantique  ä  la  Cordillera  de  los  Andes,  nourrit 
en  ce  moment  2  millions  de  chevaux,  6  millions  de  boeufs  et 
80,000,000  de  moutons. 

L'agriculture  se  d^veloppe  aussi;  pour  ne  parier  que  du  mals, 
on  en  exporle  d^jä  pour  15^000,000  de  fr.  La  province  de  Cordoba 
fournit  du  vin  excellent,  et  ä  Salta,ä  Jujuy,  ä  Santiago  de  TEstero, 
il  y  a  d^jä  plus  de  5,000  hectares  de  cannes  ä  sucre. 

On  m'a  cit6  deux  Frangais,  un  magon  etungargon  boulanger, 
qui,  avec  quelques  öconomies  et  aid^s  par  le  credit,  ont,  en  dix 
ans,  amass6  dans  Tindustrie  sucri^re  une  fortune  de  plusieurs 
millions  de  francs. 

Le  Systeme  de  gouvernement  est  calqu6  sur  celui  des  Etats- 
Unis  :  14  Etats  autonomes  avec  un  Congr^  compos6  de  d6put6s 
et  de  sönateurs.  Le  pouvoir  ex6cutif  est  exercö  par  un  pröaident 
et  son  Conseil  des  ministres. 

Les  sönateurs  et  le  President  doivent  avoir,  pour  ötre  61u8, 
10,000  fr.  de  rente. 

Malheureusement  ces  populations,  d'origine  espagnole,  au  Heu 
de  s'appliquer  ä  tirer  parti  des  immenses  ressources  du  sol,  pr^- 
förent  se  ruer  sur  le  pouvoir  pour  vivre  du  budget.  II  y  a  98  jour- 
naux  dans  la  seule  ville  de  Buenos-Ayres,  mais,  comme  dans 
presque  toutes  les  nations  latines,  ils  fönt  plus  de  la  passion  que 
de  la  discussion. 

Pendant  que  je  me  trouvais  dans  ce  pays,  on  venait  de  vendre 
ä  Bahia  Bianca,  pour  40,000  fr.  la  lieue  carr6e  (2,600  hectares), 
des  terrains  qui  avaient  6t6  achel^  pour  2,000  fr.  trois  ans  aupa- 
ravant.  Deux  Compagniesanglaises  venaient  d'acheler,  Tune  70, 
l'aulre  100  lieues  carr^es  de  terrain,  au  prix  de  10,000  fr.  la 
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Ifeue»  aoit  environ  4  fr.  Thectare.  Gombien  de  nos  jeunes  Francs 
qui  v^g^tent  dans  les  villages  ou  gagnent  pöniblement  leur  vie 
daus  les  administrations,  pourraient  avec  peu  d'argent,  mais 
avec  de  T^nergie,  de  Tordre  et  du  travail,  devenir  en  peu  de 
temps  lä-bas  de  riches  propri^tairesl  Mais  ils  ignorent  ces 
choses,  et,  d*autre  part,  la  n^cessitö  de  retourner  dans  le  pays 
pour  le  Service  militaire,  rend  Tömigration  presque  impossible. 

IV 

J'avais  esp^rö  pouvoir  traverser  les  Andes  pour  atteindre  le 
Chili.  Mais,  ä  Rosario,  j'appris  qu'elles  6taient  couvertes  de 
neige  et  que  le  passage  ötait  impraticable.  Je  rebroussai  che- 
min  et  vins  passer  le  d^troit  de  Magellan.  Dans  certains  endroits 
il  n'a  que  2  kilom^tres  de  large :  le  navire  avance,  dans  un  laby- 
rinthe  pittoresque,  entre  la  Patagonie  et  la  Terre  de  Feu.  La 
neige  et  la  glace  couvrent  les  montagnes  et  les  vallöes,  les 
baleines  jettent  en  Tair  des  colonnes  d'eau,  les  phoques  montrent 
leur  visage  curieux. 

Le  29  juillet,  j'aborde  au  Chili  dans  la  baie  de  Coronel.  J'y  suis 
accueilli  par  les  Basques.  La,  comme  dans  le  reste  de  l'Amörique 
du  Sud,  ils  forment  la  presque  totalit6  de  la  colonie  fran^aise. 
Ils  s'aiment  et  s'entr*aident.  Un  seul  d'entre  eux,  moyennant 
une  petite  commission,  fait  les  achats  pour  les  nombreuses 
maisons  röpandues  dans  l'int^rieur ;  achetant  ainsi  pour  des 
millions,  il  a  des  rabais  considörables  dont  tous  les  associ6s 
profitent. 

Les  jeunes  Basques  arrivent  au  Chili  vers  Vage  de  15  ans ;  ils 
sont  plac^s  chez  leurs  compatriotes,  sans  autre  paye  que  le  löge- 
ment,  la  nourriture  et  la  monnaie  des  menus  plaisirs.  Lorsque 
l'exp^rience  est  arriv^e,  et  que  Tordre  et  la  bonne  conduite  fönt 
qu'on  peut  compter  sur  eux,  on  leur  monte  une  maison  dans  une 
ville  nouvelle,  avec  participation  aux  b^n^fices.  Ces  maisons 
r^ussissent  et  prospörent;  mais  les  titulaires  se  gardent  bien 
de  les  quitter  au  moment  propice,  pour  venir  passer  Irois  ans 
dans  nos  casernes.  Röfractaires  ä  une  loi  peu  pratique,  ils 
restent  ötrangers  ä  leur  pays  et  sont  naturalis^  dans  le  pays 
d'adoption ;  mais  ils  rendent  quand  m6me  un  bien  grand  service 
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ä  la  France,  en  appelant  dans  ces  pays  le  commerce  fran^is. 

Le  Chili,  entre  le  25''  et  le54«  degrö  latitude  sud,  comprend  un 
lerriloire  longde  1,500  Heues,  large  de50.  Sa  surface  est  de  535,000 
kilomötres  carr^,  soit  5,000  kilom^tres  carr^s  de  plus  que  la 
France.  Sa  population  n*est  que  de  2,250,000  habitants. 

Des  documents  que  m'a  remis  M.  Cuadra,  ministre  des  finances, 
je  rel^veque  les  cötes  du  Pacifique  de  l'Amörique  du  Sud  four- 
nissent  les  trois  quarts  du  cuivre  produit  dans  le  monde  entier. 
La  plus  grande  partie  sort  du  d^ert  d'Atacama. 

Cet  immense  dösert,  situ6  entre  le  22'  et  le  27'  latitude  sud, 
fournit  aussi  le  borax,  le  salpötre,  le  jode,  l'argent  et  le  guano. 
La  guerre  que  le  Chili  a  faite  au  P^rou  et  ä  la  Bolivie,  n'avait  pas 
d'autre  mobile  que  celui  de  s'approprier  ce  riebe  dösert. 

La  pluie  y  est  inconnue,  on  ne  boit  que  de  Teau  de  mer  distillöe. 
Un  marchand  d'eau  qui  la  portait  d'Arica  par  un  navire,  a  r^- 
lisö  une  belle  fortune.  Dans  le  sud,  ä  Lota,  ä  Coronel^  au  Maule, 
j'ai  vu  d'importantes  mines  de  charbon. 

Les  riches  familles  du  pays  sont  d'origine  anglaise ;  elles  ont 
portö  avec  elles  l'esprit  d'initiative  et  le  sens  pratique. 

L'agriculture  fait  aussi  de  rapides  progrös.  Pr6s  d'Angol  j'ai 
Visits  uneferme  qui  donne  40  hectolitres  de  bI6  par  hectare.  Les 
vignerons  frangais  sont  recherch^  ;  on  les  paye  de  500  ä  600  fr. 
par  mois.  On  m'a  cito  un  Frangais,  marchand  ambulant  d'allu- 
mettes,  qui,  avec  de  Tordre,  par  Tindustrie  vinicole  avait  acquis 
600,000  francs. 

La  population  est  indienne  ou  crois^e ;  la  main  d'oeuvre  est 
de  1  fr.  25  Thiver  et  le  double  T^t^ ;  il  faut  ajouter  ä  cela  la  nour- 
riture,  calcul^  ä  40  Centimes  par  homme.  Le  peuple  ä  la  ville 
comme  ä  la  campagne  est  mal  log6,  mal  soignö,  les  trois  quarts 
des  enfants  meurent  en  bas  Äge.  Le  gouvernement  fait  des  frais 
consid^rables  pour  venir  chercher  en  Europe  quelques  milliers 
d'immigrants.  II  serait  bien  plus  ralionnel  de  tenter  quelque  effort 
pour  faire  vivre  ceux  qui  naissent  dans  le  pays.  II  y  a  de  nobles 
exoeptions ;  ä  Limache,  les  fröres  Eastman,  prolestants,  ont  con- 
struit  pour  le  personnel  de  leur  ferme  une  chapelle  catholique, 
une  ^cole  et  des  maisons  salubres.  A  Santiago,  süperbe  capitale 
qui  compte  220,000  habitants,  ä  Valparaiso  qui  en  a  180,000, 
ä  Conception,  ä  Talca  et  autres  villes  du  Chili,  comme  dans 
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presque  toule  l'Amerique  du  Sud,  j'ai  vu  nos  Soears  de  charitö, 
Celles  du  Sacr6-Coeup,  du  Bon-Pasteur,  les  Fröres  de  la  doctrine 
chr^tienne,  les  Lazaristes  et  autres  congr^gations  faisant  b^nir 
le  nom  frangais  par  leur  d^vouement  ä  instruire  le  peuple  et  ä 
panser  ses  plaies.  C'est  notre  meilleure  Emigration  ! 

Je  ne  voulus  pas  quitter  le  Chili  sans  faire  une  excursion  en 
Araucanie.  Ce  riche  pays,  d'un  climat  temp6r6,  venait  d'ötre 
soumis  par  lesChiliens^  qui  en  donnaient  ou  vendaient  les  terres. 
A  Angol  un  cacique  me  fit  visiter  de  nombreux  ranchos  oü 
6taient  entass^es  des  familles  d'Araucans.  J'admirais  la  simpli- 
cite  et  la  bont6  de  ces  populations  primitives,  qui  vivent  d'agri- 
culture  et  d'Elevage.  L'industrie  ne  leur  est  pas  inconnue ;  ils 
fabriquenl  leurs  bijoux  d'argent,  leurs  ustensiles,  leurs  armes 
et  leur  toile  par  des  möthodes  ing^nieuses  et  primitives.  Les 
guerriers  sont  vaillants  k  manier  leurs  longues  lances. 

Au  fort  de  Chichoaue  deux  tribus  nous  donnörent  le  spectacle 
d'un  jeu  de  chuetica,  Les  joueurs  se  partagent  en  deux  camps,  et 
avec  des  b&tons  recourb^s  poussent  vers  le  camp  ennemi^  qui  la 
rejette,  une  petite  boule  de  bois.  Chose  6tonnanteI  au  village  de 
Sakara  pr^s  de  S^rapEum^  au  dessus  du  Caire,  il  y  a  quelques 
semaines,  j'ai  vu  jouer  le  m6me  jeu. 


Du  Chili  je  vins  au  P6rou.  Cette  vaste  contr^e,  situEe  entre  le 
\°  et  le  22^  lalitude  sud,  est  plus  de  cinq  fois  grande  comme  la 
France.  Elle  a  2.700.000 kilomötres  carr6s  et  2.700.000  habitants. 
Lorsque  j*y  arrivai,  le  pays  6tait  en  grande  partie  occupö  par  le? 
Chiliens.  Soudainement  enrichi  par  le  guano  et  le  salpEtre,  lo 
Perou  succomba  ä  TEpreuve  de  la  richesse.  Le  clergE  6tait  cor- 
rompu,  les  grands  se  disputaient  le  pouvoir,  le  peuple  courail 
apr^  les  spectacles  malsains  des  courses  de  taureaux  et  des 
combats  de  coqs.  II  se  trouva  sans  Energie  k  l'heure  de  la  lutte ; 
vaincu  par  mer  et  par  terre,  son  pays  et  ses  richesses  tombErenl 
aux  mains  de  Tennemi. 

Pour  donner  une  idEe  de  la  fertility  de  la  terre,  je  ne  parlerai 
que  du  sucre.  A  Cuba,  k  la  Martinique  et  aux  Antilles,en  g6nEra1, 
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un  hectare  plante  en  Cannes  produit  2,500  kilog.  de  sucre;  eile 
en  produit  5,000  ä  la  R6union,  6,000  au  Brösil  et  8,000  au  P6rou. 
L'exportation  du  sucre  au  P6rou  d6passe  d^jä  100  millions  de 
kilog.  par  an.  Pros  de  Lima  je  visitai  Thacienda  YlnfarUa,  g^r^e 
par  un  Fran^ais ;  sur  550  hectares  eile  donne  de  25  ä  30,000 
quintaux  de  sucre  par  an,  avec  un  b^n^fice  net  de  200,000  francs. 

Lima,  ville  de  180,000  habitants,  a\ec  ses  balcons  en  encor- 
bellement,  ses  anciens  couvents  et  ses  nombreuses  6glises,  res- 
semble  ä  une  ville  du  sud  de  l'Espagne.  Les  maisons,  en  adobe 
ou  briques  crues,  sont  couvertes  en  terrasse;  il  ne  pleut  jamais 
dafis  ce  pays;  mais  une  l^g^re  brume  mitige  la  chaleur;  le 
thermom^tre,  qui  monte  ä  29^  en  ^t^,  ne  descend  jamais  au 
dessous  de  16"  en  hiver. 

Durant  sa  prosp6rit6,  le  P6rou  avait  d6pens6  100  millions 
pour  franchir  les  Andes  en  chemin  de  fer  et  atteindre  les  con- 
fluents  de  l'Amazone.  Ce  travail  gigantesque  a  ^t6  interrompu 
pap  la  guerre.  Le  train  s'arröle  ä  Chicla,  ä  plus  de  12,000  pieds 
d'altitude:  le  chemin  est  trac6jusqu'au  MontMeigs,ä  17,200  pieds. 
J'avais  tent6  cette  ascension,  mais,  arriv6  ä  Chicla,  je  sentis  les 
atteintes  du  soroche,  mal  dos  montagnes  qui  enl^ve  la  respiration. 
Je  ne  pouvais  parier  et  marcher  qu'avec  peine,  je  n'avais  pas 
plus  de  force  qu'un  petit  enfant.  Je  me  hÄtai  de  quitter  ces  hau- 
teurs.  L'administration  me  confia  ä  un  Savoyard ;  et  tous  deux, 
dans  un  carrito,  par  la  seule  force  de  la  gravitation,  sur  une 
pente  qui  varie  de  2  ä  4  '/o,  nous  n'employftmes  que  4  heures  ä 
descendre  de  4,000  mätres  d'altitude,  presque  la  hauteur  du 
mont  Blanc. 

Je  ne  peux  quitter  le  P^rou  sans  dire  un  mot  sur  la  civilisa- 
tion  des  Incas.  IIs  avaient  enr^giment^  le  peuple,  nationalis6  la 
terre,  mis  en  comniun  le  capital  et  les  instruments  du  travail ; 
les  mariages  m6me  se  faisaient  par  TEtat  tous  ensemble  une 
fois  Tan.  On  peut  voir  ce  que  produisit  et  ce  que  produirait 
encore  un  tel  ordre  de  choses,  r6v6  aujourd'hui  par  certains  com- 
munistes.  Toute  initiative  priv6e  ayant  6t6  absorböe  par  TElat, 
Taventurier  Pizarro,  avec  ses  200  Espagnols,  n'eut  qu'ö  saisir  le 
chef  pour  soumettre  tout  le  pays  I 
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VI 

Du  P^roUy  continuant  ma  route^  j'abordai  ä  Guayaquil,  dans 
la  R^publique  de  rEquateur. 

Ce  pays,  plus  vaste  que  la  France,  compte  moins  d*un  million 
d'habitants.  Si  au  moins  ils  savaient  vivre  et  se  multiplier! 
Mais^  comme  dans  loutes  les  r6publiques  espagnoles,  ils  passenl 
le  temps  ä  s'entre-tuer  dans  les  guerres  civiles.  Quelques  jours 
avant  mon  arriv^e,  unegrande  batailleensanglantait  les  collines 
qui  dominent  Guayaquil :  Ventimiglia,  qui  voulait  se  perp6tuer 
ä  la  pr6sidence,  6tait  vaincu  par  Tarm^e  des  radicaux  et  des 
conservateurs  coalis6s^  et  se  sauvait  avec  la  caisse. 

Les  quais  de  Guayaquil  6taient  encombr^s  de  sacs  de  cacao, 
de  caoutchouc,  de  rt^sine,  de  quinquina.  Ces  produits  sont  la 
richesse  du  pays  :  si  le  temps  n*6tait  trop  court,je  vous  initierais 
aux  proced^s  int6ressants  de  leur  culture  et  de  leur  r^colte. 

Je  vais  pourtant  ajouter  un  mot  sur  un  curieux  proc6d6  des 
Indiens  de  l'Equateur  pour  tuer  le  crocodile :  ils  Tappellent  le 
jeu  de  la  pezeta,  parce  que  pour  une  pezeta  (piöce  de  1  fr.)  ils  se 
plaisent  ä  en  donner  le  spectacle. 

Le  crocodile  abondedans  le  fleuve  Guayaquil.  Lorque  Tlndien 
en  voit  un  pr^s  du  bord,  arm6  d'un  coutelas  et  un  chapeau  de 
pailie  sur  la  töte^  ilentre  dans  Teau  jusqu'au  cou;  Paffreuseb^te 
s'avance,  et  au  moment  oü  il  va  saisir  sa  t^te^  llndien  plonge,  le 
crocodile  ne  saisit  que  le  chapeau,  et  Tlndien,  par  dessous,  lui 
ouvre  le  ventre  avec  son  coutelas. 

VII 

Mais  venonsä  Panama,  un  des  Etats  conföd^r6s  de  la  Colombie. 
G'est  lä  que  la  Compagnie  universelle  du  canal  interoc6anique 
a  perc6  le  fameux  isthme. 

C'est  incontestablement  le  travail  le  plus  colossal  que  les 
hommes  aient  con^u  et  ex^cut6.  II  s'agit  de  d^placer  plus  de 
100  millions  de  m^tres  cubes  de  terreet  de  röche,  et  de  les  entas- 
ser  en  un  immense  barrage,  pour  dötourner  dans  le  Pacifique  la 
riviöre  1^  Chagre,  qui  coulemaintenant  dans  TAllantiqucLalon- 


EN  830  JOURS  219 

gueur  du  canal  est  d'environ  80  kilomMres.  Celui  de  Suez  en  a 
140.  Mais  celui-ci  est  creus6  dans  le  sable^  n'a  que  7  m.  50  de 
ppofondeur  d'eau  et  100  mötres  de  large  seulement  dans  les 
gares.  Le  canal  de  Panama  aura,  par  contre,  8  m.  50  de  pro- 
fondeur  d'eau^  100  m^tres  de  large  sur  tout  le  parcours,  ce  qui 
supprime  les  gares,  et  il  est  creus^  pour  un  quart  dans  la  röche 
dure  ou  demi-dure.  Le  terrain  6tant  montagneux  sur  la  moiti6 
du  trac6,  les  talus  atleindront  100  mötres  de  hauteur  dans  certains 
points.  M.  Dumarteau,  directeur  des  travaux,  a  eu  la  bont^  de 
m^accom pagner  lui-m6me  sur  tout  le  parcours.  Les  travaux  pr6pa- 
ratoires  6taientpresqueachev6s;  25  excavateurs  frangais  et  am6- 
ricains,  remuant  chacun  de  500  ä  800  mötres  cubes  de  terre  par 
jour^  ^taient  en  fonction ;  le  nombre allait  en  6tre  doublt.  Les  con- 
Irats  ^taient  passes  avecde  nombreux  entrepreneurs  de  toutes  les 
nations,  et  ä  la  fin  de  la  saison  des  pluies  on  esp^rait  voir  ma- 
noeuvrer  20,000  travailleurs.  La  Compagnie  prend  le  plus  grand 
soin  deson  personnel.  Dans  un  magnifique  parc,  sur  le  versant 
d'une  colline,  douze  maisons,  avec  douze  salles  de  vingt-quatre 
lits,  recueillent  les  malades,  que  soignent  avec  amour  nos  Soeurs 
de  Charit^.  Les  huit  cents  employ^s  de  Panama  avaient  leur 
cercle  avec  jeuxet  billards,  etallaient  souvent  en  pique-nique 
aux  fies  des  Perles  ou  ailleurs.  Les  denr^es  n^cessaires  :  le  vin, 
Teau  de  Saint-Galmier,  etc.,  6taient  amen^es  de  France  par  la 
Compagnie,  et  c^d^es  aux  employ6s  ä  prix  coütant.  Ceux-ci  ont, 
tous  les  deux  ans,  cinq  mois  de  cong^  pour  venir  en  France.  Ils 
sont  transport^s  aux  frais  de  la  Compagnie,  et  leur  traitement, 
don t  le  moindre  est  de  500  francs  par  mois,  court  durant  le  cong^. 
Si  toutes  les  combinaisons  adopt^s  röussissent,  le  canal  sera 
achevö  en  1888. 
Malgr6  tant  de  soins  et   tant  d'efforts,   le  climat  malsain 

« 

fera  toujours  de  nombreuses  victimes.  Ceux  qui  plus  tanf  profi- 
teront  de  cet  immense  travail  penserontaux  martyrs  qui  le 
leur  ont  donn6  au  prix  de  leur  vie  I 

II  en  est  du  canal  de  Panama  comme  de  celui  deSuez.  Ici  les 
Anglais,  aprto  l'avoir  combatfu  avec  acharnement,  ont  6t6  les 
Premiers  ä  en  profiter,  et  chercbent  ä  s'en  rendre  maltres.  A 
Panama  les  Am^ricains,  aprös  avoir  fait  leur  possible  pour 
emp^cher  son  ex^cution,  seront  lespremiers  ä  en  tirer  parti. 
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En  tous  cas^röjouissons-Qous  deceque  ces  deux  grandes  Oeu- 
vres qui,  aux  deux  points  oppos^s  du  globe,  contribuent  si  puis- 
sammentä  rapprocher  les  membres  de  lafamillehumaine,  aient 
^16  entreprises  par  des  hommes  et  des  capitaux  fran^ais.  M.  de 
Lesseps  est  une  preuve  que  le  caractÄre  vif  et  enjou6  du  Frangais 
n'est  pas  incompatible,  lorsqu'il  veut  s'en  donner  la  peine,  avec 
rinitiative,  la  pers6v6rance  et  Tesprit  pratique  de  TAnglo- 
Saxon. 


VIII 


De  Panama  je  passai  aux  A.ntilles^  et  d'abord  ä  la  Jamaique. 
Cette  ile,  d6couverte  par  Christophe  Colomb  et  d^peupl^  par 
l'iacurie  espagnole,  ne  comptait  plus  que  5,000  habitants  lorsque, 
le  2  mai  1655,  l'amiral  Penn  en  prenait  possession  au  nom  de 
TAngleterre.  Elle  en  compte  aujourd'hui  580,000.  Le  produit 
principal  est  la  canne  ä  euere,  d*oü  on  tire  le  fameux  rhum  de 
la  Jamaique.  J'ai  vu  lä  Thabiletö  des  Anglais  ä  tirer  parti  des 
coolies  indous  pour  faire  prosp^rer  leurs  diverses  colonies.  On 
en  a  importö  ä  la  Jamaique  une  quinzaine  de  mille.  Tous  les  ans 
un  navire  va  les  chercher  ä  Calcutta  ou  ä  Bombay^  Leur  engage- 
mentest  pour  10  ans,  dont5  ä  la  campagne.  Le  propri^taire  qui 
demande  le  coolie  s'obligeälui  donner  1  schelling  (fr.1,25)  par 
jour,  etla  nourriture,  consistant  en  rizet  poisson  ;  les  femmes 
sont  nourries  et  regoivent  9  pence  (18  sous)  par  jour.  Une  fois 
par  mois  un  inspecteur  passe  dans  les  fermes  pour  voir  comment 
le  coolie  se  comporte,  et  s'il  est  bien  trait^.  Apr6s  5  ans  le  coolie 
peut  seplacer  oü  il  veut,  pour  5  autres  ann^es.  Apr6s  10  ans,  on 
le  repatrie  aux  frais  de  la  colonie;  s'il  pr6före  rester,  il  re^oit  une 
prime  de  10  livres  Sterling  (fr.  250). 

Non  loin  de  la  Jamaique  est  TUe  de  Haiti,  la  plus  vaste  des 
quatre  grandes  Antilles  apr^s  Cuba. 

Lorsque  j'arrivai  ä  Port-au-Prince,  les  n^gres  ötaient  en  r6vo- 
lution,  brülaient  les  viiles  et  se  tuaientpar  milliers. 

L'fle  est  divis^e en  deux  röpubliques:  celle  de  Haiti,  ancienne 
possession  fran^aise,  a  une  surface  de  24,000  kilom^tres  carr^s 
et  550,000  habitants ;  San-Domingo,  ancienne  possession  espa- 
gnole,  a  une  surface  de  53,000  kilom^tres  carr^s  et  250,000  h8d>i- 


EN  330  JOURS  221 

tants.  La  population  a  diminu6  de  moitiö  depuis  que  les  n^gres, 
au  commencement  de  ce  siöcle,  ont  chass6  les  Europ^ns.  Pour 
peu  qu'on  les  laisse  faire,  ils  se  r^duiront  bientöt  ä  quelques 
habi tants  vivant  de  fruits  dans  les  boisl 

Je  ne  m'ötendrai  pas  sur  Saint-Thomas,  Antilles  danoises. 
Par  sa  Situation  ä  Tentr^e  des  Antilles,  cette  petite  ile  sert  de 
port  ä  toutes  les  grandes  Compagnies  de  navigation.  Je  ne  par- 
lerai  pas  non  plus  de  Porto-Rico,  une  des  quatre  grandes  Antilles, 
dont  j'ai  visit^  San-Juan,  la  capitale.  L'absence  de  guerre  civile 
laissait  dans  un  6tat  relativement  prosp^re  cette  colonie  espa- 
gnole. 

On  ne  peut  pas  en  dire  autant  de  Cuba.  Cette  Ile,  appelöe  la 
reine  des  Antilles,  a  une  surface  d'environ  120,000  kilom^tres 
carr^.  Par  sa  fertility  eile  pourrait  nourrir  plusieurs  millions 
d'habitants  :  eile  n'en  compte  que  1,500,000,  sur  lesquels  plus  de 
200,000  sont  encore  esclaves.  Elle  produit  plus  de  600,000  tonnes 
de  Sucre  par  an,  environ  le  sixiöme  du  sucre  de  cannes  consomm6 
dans  le  monde  entier;  et  malgrö  cela  eile  est  röduite  ä  la  misöre 
par  la  guerre  civile  sans  cesse  renaissante  et  par  la  mauvaise 
administration.  Pour  donner  une  id^e  de  celle-ci,  je  citerai  le  fait 
de  la  condamnation  r^cente,  ä  deux  ans  seulement  de  presidüo, 
d'un  commissaire  de  police  qui  avait  autoris^  une  mauvaise 
maison  k  voler  ses  pratiques,  ä  condition  de  partager  avec  lui. 
A  la  Havane,  ville  de  200,000  habitants,  qui  garde  dans  sa  cath6- 
drale  les  cendres  de  Christophe  Colomb,  je  trouvai  encore  la  fi^vre 
jaune.  Rien  d'^tonnant  en  cela.  Les  r^sidus  de  la  ville  se  d^ver- 
sent  dans  le  port  et  y  s^journent. 

Dans  la  commune  attenante,  ä  Regia,  on  donnait  une  corrida 
de  toros  dans  laquelle  un  jeune  homme  succomba  sous  la  corne 
du  föroce  animal.  Ce  jeu  barbare,  qui  habitue  le  peuple  dös  Ten- 
fance  au  spectacle  du  sang,  le  rend  cruel  et  est,  sans  contredit, 
de  la  part  des  gouvernants  qui  Tautorisent,  un  crime  de  löse- 
humanitö.  Ceux  qui  cherchent  ä  Tintroduire  chez  nous  ne  ten- 
dent  ä  rien  de  moins  qu'^  nous  ramener  ä  la  sauvagerie. 

La  Havane  confectionne  des  cigares  exquis  et  de  bonnes  ciga- 
rettes.  Je  visitai  les  principales  fabriques.  Dans  cellede  Villar- 
Villeir,  j'ai  trouvö  200  ouvriers  faisant  des  cigares  depuis  2  fr. 
50  piöce,  et  travaillant  pour  plus  d'un  million  de  francs  de  tabac 


222  LE  TOUa  DU  monde 

par  an.  Les  amaleurs  de  ces  cigares  de  luxe  ne  saveat  pas  que 
les  ouvriers  les  plus  habiles  sont  souvent  Obligos  d'achever  la 
forme  du  boutavec  leurs  l^vres. 

Dans  la  fabrique  de  Diego  Gonzales,  j*ai  vu  400  Chinois  pr6- 
parant  1,000,000  de  cigarettes  par  jour. 

Dans  les  environs  de  la  Havane,  ä  Marianao,  je  visitai  une 
plantation  importante  de  Cannes.  L'usine  fonctionnait  5  mois  de 
Tann^j  et  donnait  30  tonnes  de  sucre  par  jour.  Le  travail  6lait 
fait  par  400  esclaves. 

Dans  une  salle  de  la  maison,  je  trouvai  70  petits  nögrillons 
gardös  par  une  vieille  esclave ;  ne  pouvant  en  venir  ä  bout,  eile 
en  avait  altachö  quelques-uns  par  le  pied  avec  une  ficelle,  exac- 
tement  comme  nous  attachons  nos  poulets.  Heureusement  on 
ospöre  lä  que  la  plaie  de  Tesclavage  s*6teindra  en  1888. 


IX 


En  quittant  la  Havane,  j'abordai  au  Mexique.  27  Etatsauto- 
nomes y  forment  une  röpublique  föderative  ä  peu  pres  cal- 
quöe  sur  Celle  des  Etats-Unis.  Ils  ont  ensemble  une  surface  de 
l  ,920,000  kilomötres  carr6s,  presque  quatre  fois  la  surface  de 
la  France.  La  population  n'est  que  de  10,000,000  d'habitants  : 
eile  6tait  de  16,000,000  avant  la  conquöte  espagnole. 

Le  Mexique  est  un  plateau  dont  Taltitude  varie  de  1,200  ä 
2,500  mötres,  ce  qui,  malgrö  la  latitude,  donne  un  climat  tem- 
pore; mais  ce  vaste  plateau  n'est  baignö  par  aucune  grande 
riviöre.  Las  deux  versants  qui  s'inclinent,  un  vers  le  Pacifique, 
Tautre  vers  TAtlantique,  donnent  tous  les  produits  des  pays  tro- 
picaux. 

Les  Aztecas  du  Mexique,  comme  les  Incas  du  Pörou,  avaient 
une  ciyilisation  avancee,  qui  rappelle  celle  des  Egyptiens  et  des 
Phöniciens.  Dans  le  mus^  de  Mexico  on  peut  voir  de  beaux 
spöcimens  de  leurs  bijoux  d'or  et  d'argent,  de  leur  cöramique, 
de  leur  öcriture  hiöroglyphique  ;  on  y  trouve  möme  un  sphinx 
et  des  momies.  L'aventurier  Fernando  Cortes,  avec  600  soldats 
espagnols,  put  soumettre  le  pays  en  peu  de  temps,  en  profitant 
de  ses  divisions.  II  futaidö  en  cela  par  une  tradition  commune 
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avec  le  P^rou.  Eile  rappelle  qu'un  homme  blanc  et  barbu  avait 
abordö  lä  aux'  si6cle,  ety  avait  introduit  les  vörites  chr6tiennes. 
II  avait  annonc6  que,  dans  la  suite  des  temps^des  hommes  blancs 
et  barbus  comme  lui  vieadraient  dans  le  pays  et  s'en  rendraient 
maitres.  Le  Mexique  est  le  pays  des  mines  d'argent :  elles  ont 
produit  15  milliards  depuis  la  conquöte. 

J'en  ai  visitö  plusieurs  ä  Guanajuato  qui  ^taient  encore  tr^ 
productives  :  un  grand  nombre  ne  demandent  que  des  capitaux 
pour  ^tre  exploit^e^. 

A  Vera-Cruz  je  trouvai  la  fiövre  jaune.  Celle  ville  est  si  sale- 
ment  tenue,  qu'il  faut  s'^tonner  seulement  de  ce  que  cette  peste 
n'y  soit  pas  en  permanence.  Le  chemin  de  fer  de  Vera-Cruz  ä 
Mexico  franchit  la  hauteur  de  2^300  m^lres  ä  travers  les  monla- 
gnes,  et  offre  les  seines  alpestres  les  plus  föeriques. 

Arriv^  au  pied  du  Citlaltepelt,  volcan  haut  de  19,000  pieds, 
la  voie  traverse  un  plateau  plante  d'aloös.  On  en  extrait  le  pulche. 
A  Vage  de  5  ä  6  ans  la  plante  est  müre.  On  coupe  alors  le  centre^ 
et  la  cavit^  se  remplit  chaque  matin,  pendant  4  ou  5  mois^  de  2  ä 
3  li  tres  d'un  liquide  qu*on  appelle  agiiamiel :  au  moyen  d'un  syphon 
on  la  fait  passer  dans  une  outre  :  eile  fermente  24  heures  et  on  la 
vend  de  8  ä  12  sous  le  litre.  C'est  la  boisson  du  riebe  et  du  pau- 
vre;  mais  pour  celui-ci  on  la  drogue  afin  d'abaisser  le  prix,  et  il 
en  r^sulte  une  horrible  plaie  d*ivrognerie  qui  cause  les  plus 
grands  dteordres. 

Certaines  haeiendas  donnent  200,000  francs  de  revenu  de  cette 
d^testable  boisson. 

Mexico,  la  capitale,  est  ä  2,300  m^tres  d'altitude  et  compte 
200,000  Arnes.  La  ville  est  belle ;  mais^  entour^e  de  lagunes,  les 
habitantsont  ä  redouter  la  fi^vre  typhoide.  La  morlalit6  d^passe 
les  naissances. 

Un  dimanche,  les  affiches  au  coin  des  rues  annongaient  une 
corrida  de  toros.  Les  toreadores  ötaienl  les  ^tudiants  en  m6decine, 
et  les  jeunes  filles  de  la  haute  soci^t^  couronnaient  les  vain- 
queurs.  Lorsque  les  hautes  classes  ont  perdu  ä  ce  point  le  senil- 
ment  de  leur  devoir,  rien  d*^tonnant  qu'elles  aient  peii  de  souci 
de  la  santö  et  de  la  moralit^  du  peuple. 

En  visitant  une  hacienda  (ferme)  aux  environs  de  Mexico^  je 
montrai  mon  Monnement  de  ce  que  les  logements  des  cultiva- 
teurs  n'avaient  qu*une  seule  pi^ce  pour  toute  une  famille. 
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Le  jeuDe  Mexicain  qui  me  conduisait  me  dit :  Ces  chambres 
ont  encore  un  pav^ ;  si  vous  visitiez  la  ferme  que  j'ai  ä  40  lieues 
d'ici,  vous  verriez  que  \ä,  comme  d'ailleurs  presque  partout,  les 
logements  sont  sans  pav^.  Aussi  dans  cette  seule  ferme  100  petits 
enfants  meurent  chaque  annee  de  la  morsure  du  scorpion.  Ce 
jeune  seigneur  ne  se  doutait  pas  que,  par  son  incurie,  il  ^tait 
tous  les  ans  100  fois  homicide. 

Nous  avons  deux  petites  colonies  au  Mexique :  Saint^Raphael 
et  Chacaltepec  sur  le  Palma  (Etat  de  Vera-Cruz).  Ce  sont  des 
paysans  bourguignons  qui,  s^duits  par  les  doctrines  phalanst^- 
riennes,  vinrent  lä  en  1830,  sous  la  conduite  de  certains  fouri^* 
ristes.  Le  chef  devint  bientöt  un  tyran  qu'il  fallut  chasser,  et  ces 
colonies  ne  commencörent  ä  prosp6rer  que  le  jour  oü  elles  ren- 
tr^rent  dans  la  voie  de  la  nature,  en  laissant  au  p^re  de  famille 
son  initiative  et  le  fruit  de  son  travaii.  Ces  faits  ne  devraient 
pas  6tre  oubli^s,  car  les  mömes  utopies  renaissent  sans  cesse  ä 
travers  les  g6n6rations. 

II  y  a  20,000  Frangais  au  Mexique.  Bon  nombre  y  sont  restte 
apr^  notre  malheureuse  expddition:  les  autres  sonl  des  dmi- 
grants  basques  ou  de  la  vall6e  de  Barcelonnette  (Basses- Alpes). 
Ceux-ci,  imitant  le  proc6d6  des  Basques  au  Chili,  ont  accaparö 
dans  presque  toutes  les  villes  le  commerce  des  Stoffes  populaires. 

Nos  colonies  ä  T^tranger  reflötent  trop  souvent  la  maladie 
de  la  m^re  patrie,  la  division.  Au  Mexique  un  agent  intelligent, 
M.  Coutoly,  notre  ministre,  par  ses  bons  proc6d6s,  a  su  faire 
Tunion  sur  le  terrain  des  int^r6ts  commerciaux :  il  a  m^me 
obtenu  du  minist6re  de  Fomento  (travaux  publicsj  la  communi- 
cation  de  tous  les  travaux  projet^s,  pour  les  faire  connailre  aux 
capitalistes  frangais,  et  d6jä  une  Compagnie  frängaise  a  obtenu 
la  concession  de  la  construction  du  port  de  Vera-Cruz.  Les  porls 
des  cötes  du  Pacifique  ^taient  eux  aussi  infest^  par  la  fi^vre 
jaune.  A  Mazatlan  une  compagnie  dramatique  r^cemment 
arriv^e,  sur  30  membres,  en  perdait  25  dans  une  semaine.  II  ne 
me  restait  qu'ä  traverser  le  paysen  voiture,  pour  rejoindre  San- 
Francisco  en  Californie. 

Six  jours  de  diligence  dans  de  mauvaises  voitures  non  suspen- 
dues  m'avaient  un  peu  disloqu6  les  os,  et  les  six  jours  et  six  nuits 
de  chemin  de  fer  qui  suivirent  furent  pour  moi  un  repos  relatif. 


EN  330  JOURS  225 

Aujourd'hui  le  voyageur  n'a  plus  besoin  de  subir  cette  fatigue, 
lo  premier  chemin  de  fer  qui  unil  le  Mexiqueaux  Etats-Unis  vient 
d'ötre  inaugur^.  Le  Mexique  aura  prochainement  un  r6seau  de 
12,000  kilom^tres  dechemins  de  fer.  La  plupart  des  Compagnies 
concessionnaires  sont  am6ricaines.  Le  Yankee  est  en  train  de 
faire  la  conqu^te  du  Mexique  non  par  la  guerre^  mais  en  y 
transportant  ses  capitaux^  en  accaparant  les  propri6t^s,  en  y 
^tablissant  de  nombreuses  et  riches  familles.  Acqu^rir  un  pays 
en  y  faisant  vivre  les  hommes,  sera  toujours  une  meilleure 
m^thode  que  Tobtenir  en  les  tuant.  On  m'avait  efTray^  par  la 
perspective  des  brigands.  Tous  les  Mexicains  sont  arm^s  jus- 
qu'aux  dents :  le  vol  est  pr^c^d^  d'une  lutte,  et  le  brigand  devient 
n^cessairement  assassin;  quant  ä  moi^  je  n'ai  jamais  port6 
d'armes  et  je  ne  trouvai  partout  que  des  braves  gens^  et  pourtant 
je  fus  seul  dans  la  voiture  durant  quatre  jours,  et  ä  mon  accent 
de  la  langue  castillane,  on  put  bien  voir  que  j'ötais  ^tranger. 


A  Laredo  je  retrouvai  les  Etats-Unis,  et  vins  ä  San-Antonio, 
eapitale  du  Texas.  Cet  Etat,  le  plus  vaste  des  Etats-Unis,  a  dou- 
blt sa  production  depuis  Tabolition  de  l'esclavage.  Preuve  Evi- 
dente qu'an  Etat  contre  nature  peut  bien  enrichir  quelques-uns, 
mais  ne  saurait  faire  la  prospEritE  du  plus  grand  nombre. 

Pourtant  les  Yankees,  si  amis  de  la  libertE  pour  tous,  mömc 
pour  le  nEgre,  sont  intraitables  lorsqu'il  s'agit  de  le  mettre  sur 
le  pied  d'Egalitö.  Une  loi  du  CongrEs  avait  autoris6  les  nEgres 
ä  entrer  dans  les  cafes,  dans  les  the&tres,  dans  les  omnibus, 
comme  les  blancs.  Elle  Etait  violEe.  Dans  plusieurs  Etats  des 
nEgres  eurent  recours  aux  magistrats ;  mais  en  dernier  lieu  la 
Cour  supr6me  vient  de  dEclarer  nulle  cette  loi,  comme  inconsti- 
tutionnelle. 

Je  traversai  le  Texas,  le  Nouveau-Mexique,  l'Arizona  et  la 
Californie.  Partout  m6me  activitE.  On  construit  environ 
15^000  kilomEtres  de  chemins  de  fer  par  an  aux  Etats-Unis,  sans 
qu'il  en  coüte  un  Centime  ä  TEtat ;  la  concession  de  partie  des 
terres  riveraines  aux  Compagnies  sufüt  pour  les  enrichir;  le 
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terrain  que,  deux  ans  auparavarit,  j'avais  vu  au  prix  de  deux 
dollars  Tarpent,  6iait  mont^  ä  cinq  dollars. 


XI 


Le  20  octobre,  je  pris  passage  ä  San-Francisco  pour  les  !les 
Sandwich.  Sur70  passagers  de  l'*  classe  j'^tais  seul  Fran(?ais.  A 
Honolulu  je  trouvai  une  race  d'Indiens  intelligents  et  actifs 
comme  les  Maoris,  leurs  parents  de  la  Nouvelle-Z^lande.  Le 
gouvernement  estmonarchiqueconstitutionnel  avecdeux  Cham- 
bres.  Les  femmes  de  distinction  peuvent  6tre  nommöes  s6na- 
teurs ;  les  dames  de  la  cour  sont  s^nateurs  dedroit.  Leshuit  tles  du 
groupe  ont  une  population  de  75,000  habitanls,  parmi  lesquels 
10,000  blancs  et  15,000  Chinois.  Ceux-ci  cultivent  surtout  le  riz; 
les  Anglais,  les  Allemands,  les  Amöricains  sont  ä  la  tMe  des  plan- 
tations  de  Cannes  ä  sucre. 

D'Honolulu  le  navireme  porla  ä  Aukland,en  Nouvelle-Z^lande, 
en  douze  jours  de  travers^e. 

La  Nouvelle-Z^lande  comprend  trois  lies :  Tile  du  Nord,  l'ile 
du  Sud  et  nie  Stewart,  plus  petite.  Sa  surface  est  presque  6gale 
ä  Celle  du  RoyaumeUni  de  la  Grande-Bretagne,  mais  son  climat 
est  meilleur. 

Cette  terre  faillit  6tre  fran^aise.  Le  capitaine  Langlois,  en  1840, 
y  aborda  avec  le  baleinier  le  Comte  de  Paris,  nolis6,  par  la  Com- 
pagnie  Nanto-Bordelaise;  mais  les  Anglais,  armantun  navire 
plus  l^ger,  nous  avaient  devanc6s  de  trois  jours.  Les  trente 
familles  que  Langlois  d^barqua  ä  Akaroa  ont  assez  prosp6r6; 
mais  que  pouvaient-elles  faire,  laiss^es  ä  elles  seules  ? 

Les  ministres  protestants  aVaient  p6n6tr6  dans  le  pays  en 
1814;  ils  manoeuvr^rent  si  bien  qu'en  1839  ils  firent  signer  par 
les  nombreux  chefe  indig^nes  un  acte  reconnaissant  la  souve- 
rainet6  de  la  reine  d'Angleterre.  On  leur  avait  dit  qu'ils  don- 
naient  Tombre  et  gardaient  la  r6alit6,  et  lorsqu'ils  virent  qu'on 
prenait  plus  queTombre,  ils  se  r6voltörent  etse  d^fendirent  avec 
acharnement.  L'Angleterre  ne  vint  ä  bout  de  leur  r6sistance  que 
par  une  d^pense  de  100,000,000  de  fr.  mis  ä  la  Charge  de  la 
colonie.  Les  Maristes  frangais  vinrent  dans  ce  pays  en  1837,  et 
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ladies  Tasmaniennes^  qui  ne  dödaign^reiit  pas  de  salir  leurs  gants 
en  poussant  les  roues. 

Ces  peuples  ob^issent  ä  Tautorit^  sans  restriction ;  ils  com- 
prennent  qu'il  n'y  a  pas  d'ordre  possible  sans  Toböissance  ä  la 
loi ;  les  deux  ladies  sus-nomm^es,  dans  une  excursion^  refusörent 
d'accepter  de  beaux  stalactites  parce  qu'une  inscription  d^fen- 
dait  d'y  toucher. 

Mais^  comprenant  que  Tautorit^  est  entre  les  mains  dliommes 
faillibles^  ils  les  surveillent  et  cessent  de  les  suivre  lorsqu'ils 
deviennent  pr6varicateurs.  La  propri6t6  publique  est  aussi  res- 
pect^.  J'ai  vu  partout  dans  la  for^t  la  poste^  consistant  en  une 
boite  au  bout  d'un  piquet,  et  le  sauvage  m^me  n'y  touche  pas. 

Les  protestants  et  les  catholiques  vivent  en  bons  rapports ;  sou- 
vent  r^vöque  catholiqueen  voyage  löge  chez  P^vöque  Protestant^ 
et  röciproquement ;  ils  s'aiment  et  s'estiment  non  selon  le  plus 
ou  moins  de  v6rit6  qu'ils  poss^dent^  mais  selon  le  degr6  de  vertu 
qu'ils  pratiquent.  Nous  n'avons  que  630  Frangais  dans  ce  pays ; 
nos  agents  consulaires  sont  des  Anglais  ou  des  Ecossais,  n6an- 
moins  j'ai  trouv6  ä  Wellington  un  jeune  Bordelais  qui  avait  d6jä 
fait  venir  de  Bordeaux  un  chargement  de  vins.  Apräs  avoir  vai- 
nement  essay^  de  serenseigoer  en  France,  il  s'adressa  ä  un  mis- 
sionnaire  dont  il  trouva  le  nom  dans  le  buUetin  de  la  Propaga- 
tion  de  la  foi.  Celui-ci  lui  r^pondit :  Si  le  travail  ne  vous  effraye 
pas  et  si  vous  avez  de  Tordre,  vous  pouvez  venir,  vous  ferez 
fortune. 

Deux  autres  jeunes  Frangais  dans  la  möme  province  6taienl 
arriv^s  avec  un  capital  de  250,000  fr.  Ils  le  plac^rent  ä  la  ban- 
que  et  se  loudrent  comme  bergers.  Apr^s  quelques  mois  ils  con- 
naissaient  le  mutier.  Ils  lou^rent  alors,  puisachet^rent  une  petita 
ferme  qu'ils  agrandissent  sans  cessd.  Apr6s  3  ans.  ils  poss6dent 
d^jä  8,000  arpents  de  terre  et  des  milliers  de  moutons;  leur 
capital  sera  bientöt  decupl^.  Combien  de  jeunes  gens  en  France 
roQoivent  une  Mucation  assez  forte  et  assez  pratique  pour  qu'Ä 
18  ans  on  puisse  sans  danger  leur  mettre  250,000  fr.  dans  les 
inains  I  C'est  pourtant  ce  qu'on  voit  tous  les  jours  chez  nos  voi- 
sins. 

Nos  jeunes  gens,  61ev6s  dans  les  Colleges,  ont  leurs  trois  repas 
servis  cbaque  jour  sans  qu'il  leur  en  coüte  rieii,  et  croient  qu'il 
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en  sera  toujours  ainsi.  A  20  ans  ils  n'ont  encore  connu  que  les 
murs  du  pensionnat,  qu'ils  d^testent;  on  les  lance  alors  pour 
les  6tudes  dans  une  grande  ville^  et  au  momeni  oü  ils  ont  le 
plus  besoin  d'aide  et  d  appui,  les  parents  et  l'instituteur  leur 
manquent  ä  la  fois.  II  serait  bien  ^tonnanl  que,  dans  ces  condi- 
tions,  la  plupart  ne  fissent  pas  naufrage ;  ce  n'est  qa'ä  30  ans^ 
lorsqu'ils  ont  connu  les  lüttes  de  la  vie,  qu'ils  commencent  ä 
devenir  hommes. 

Chez  nos  voisins  Tenfant,  ^lev6  dans  la  famille,  apprend  de 
bonne  heure  les  difficultös  de  ToKistence.  A  20  ans  il  s*en  va  en 
Australie  ou  en  Amörique  avec  un  petit  capital ;  ä  30  ans  il 
revient  avec  son  capital  d^cupli^^  se  marie,  et  el6ve  une  nombreuse 
famille.  Pour  lespeuplesla  mati^re  premi^re  sont  les  hommes. 
Sur  ce  point  la  comparaison  n'est  pas  en  notre  faveur.  En  50  ans, 
nous  n'avons  r^ussi  ä  mettre  que  300,000  Frangais  dans  l'Alg^rie 
qui  est  ä  notre  porte;  dans  le  möme  espace  de  temps  les  Anglais 
en  ont  plac6  3,000,000  en  Australie  et  500,000  en  Nouvelle- 
Z61ande,  plusieurs  millions  en  Am^rique  et  dans  les  autres  colo- 
nies,  et  la  möre  patrie  s'est  encore  accrue  de  10,000,000 1 

Je  devrais  maintenant  vous  parier  des  belles  excursions  que  j'ai 
faites  dans  l'Ile  Nord,  au  lac  Ohinomotu,  ä  Rotorua,  ä  Roto- 
mabana.  Les  Maoris  cuisent  lä  leurs  aliments  sur  les  vapeurs 
brülantes  qui  sortent  de  tous  cöt^.  Des  gaysers,  comme  au 
Yellowstone<Park,  aux  Etats-Unis,  jettent  leurs  immenses  colon- 
nes  d'eau  ä  200  pieds  dans  les  airs  :  les  eaux  et  la  terre  bouillon- 
nent;  des  travaux  artistiques  sont  form6s  par  lesd^pöts  calcairea. 

Le  gouvernement  m'avait  donn6  libre  passage  sur  tous  les 
chemins  de  fer.  Dans  File  du  Sud  j'admirai  les  beaut^s  de  la 
nature  alpestre  ;  une  chainede  montagnes  qui,  par  ses  neigeset 
ses  glaciers,  rappelle  nos  Alpes,  la  traverse  dans  sa  longueur. 

Je  devrais  vous  parier  des  merveilles  de  Tindustrie ;  on  exploite 
d6jä  plus  de  100  mines  de  bon  charbon,  et  ä  Lawrence  un  proc6d6 
hydraulique  perfectionn^,  qu'on  venait  d'appliquer  pour  la  pre- 
mierefois,  rendait  r6mun6ratrice  Textraction  de  l'or  m^me  avec 
un  vingii^me  d'once  par  tonne  ;  mais  le  temps  me  manque,  et  je 
n'ajouterai  que  deux  mots  sur  les  moutons  et  les  lapins. 

II  y  a  peu  de  temps  T^leveur  passait  tous  les  ans  partie  de  ses 
moutons  au  chaudron  pour  en  avoir  le  suif ;  aujourd'hui  il  les  con- 
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g6le  pour  les  exporter  en  Angleterre.  II  y  a  d6jä  7  usines  en  Nou- 
velle-Z^lande  qui  congölenl  chacune  environ  100,000  moutons 
par  an.  Le  proc^d^  est  simple  et  ^conomique;  les  moutons  sont 
tu6s,  dress^s  et  suspendus  dans  de  grandes  salles  oü  on  comprime 
Tair,  qui  ne  coüte  rien,  au  moyen  d'une  machine  ä  vapeur.  L'air, 
en  se  r^pandant,  empörte  le  caloriqueet  abaisse  la  temp^rature 
ä  plusieurs  degressous  le  z^ro.  Sur  le  bateau  ä  vapeur  les  mou- 
tons sont  mainlenus  en  cong^lation  par  le  m^me  proc6d^.  La 
machine  qui  fait  mouvoir  Th^lice  sertä  com  primer  Tair.  Arriv^ 
en  Angleterre,  ils  sont  entrepos^  dans  des  salles  ä  congelation 
et  envoy^  sur  le  march^  au  für  et  ä  mesure  des  besoins.  Les 
bouchers  anglais  les  ach^tent  12  sous  la  livre  et  les  vendent  25 
sous  comme  moutons  anglais ;  mais  les  Compagnies,  pour  faire 
cesser  Tabus,  parlent  d'ötablir  des  boutiques  pour  leur  compte 
dans  les  principales  villes  d'Europe.  Le  mouton  nouveau-zölan- 
dais  pourrait  bien  ruiner  T^leveur  des  vieux  pays,  comme  le  bl6 
d'Am^rique  a  ruin^  nos  agriculteurs. 

Le  seul  rem^de  pratique  serait,  pour  le  jeune  Frangais^  d'aller 
semer  son  bl6  en  Amöf  ique,  oü  la  terre  coüte  peu,  et  d'ölever  le 
mouton  en  Oc^nie. 

Nos  chasseurs  courent  souvent  des  heures  et  des  jours  pour 
prendre  quelques  lapins.  S'ils  voulaient  les  chasser  en  Nouvelle- 
Z6lande  comme  en  Australie,  ils  en  prendraientdes  centaines  en 
peu  d'heures,  et  recevraient  du  gouvernement  une  prime  de  20 
Centimes  pour  chaque  paire  d'oreilles,  et  du  marchand  20  Centi- 
mes pour  la  peau.  II  y  a  12  ans,  un  amateur  de  chasse  s'avisa 
d'importer  en  Nouvelle-Z^lande  une  paire  de  lapins  ^  lamulti- 
plication  a  6t6  telle^  qu'en  1881  on  a  export^  9^000,000  de  peaux 
de  cet  herbivorel 

XII 

Dans  trois  jours  le  navire  le  Manipoori  nous  fit  franchir  les 
950,000  milles  qui  s^parent  Bluffen  Nouvelle-Zölande  de  Hobart 
en  Tasmanie.  Hobart,  belle  ville  de  20,000  habitants,  est  le  Nice 
de  rh6misph6re  sud ;  on  y  envoie  les  malades  d'Australie,  de 
Nouvelle-Z^lande,  et  m^me  d' Angleterre.  En  parcourant  les 
environs,  je  vois  vers  le  soir  de  nombreux  jeux  de  cricket.  Sou- 
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vent  ies  jeuDes  filles  jouent  avec  les  jeunes  gens,  et  la  jeunesse 
se  voitäde  fr^quents  pique-niques;  la  jeune  fille  est  moins  s^ques- 
tree  que  chez  nous.  Le  mariage  est  moins  une  loterie. 

La  Tasmanie  d^buta  par  un  Etablissement  de  condamnEs ;  eile 
a  aujourd'hui  115,000  habilants;elle  exporle  beaucoup  de  con- 
serves  de  fruils,  de  la  laine,  de  Tor  et  de  Tetain.  Les  mines  d'^tain 
de  Mount-BishofT,  r^cemment  d^couvertes,  ont  produit  en  1882 
plus  de  15^000  tonnes  d'etain,  vendu  ä  85  livres  Sterling  la  tonne. 
Les  actions  de  125  francs,  lib^r^es  de  25  francs^  valent  aujourd'hui 
900  francs.  Les  indig^nes  ont  succombö  ä  la  guerre  et  ä  Talcool;  le 
dernier  s'est  6teint  il  y  a  trois  ans. 

Je  traversai  Tlle  en  chemin  de  fer  de  Hobart  ä  Launceston. 
Läy  pendanl  que  je  dinais  chez  un  ami,  la  terre  somit  ä  trem- 
hier.  Ces  tremblements  sont  fr^quents.  Par  pr^caution,  cet  ami 
couchait  dans  le  jardin  sous  une  cabane  de  planches  16gEres. 
Depuis  le  tremblement  qui  venait  de  changer  la  configuration 
du  detroit  de  la  Sonde^  les  levers  et  couchers  du  soleil  dans  toute 
TAustralasie  embrasaient  le  ciel  comme  une  aurore  bor^ale. 

Une  nuit  de  bateau  ä  vapeur  suffit  ä  passer  le  detroit  de  Bassus, 
et  j'abordai  ä  Melbourne  en  Australie. 

XIII 

Sous  le  nom  d'Australasie  les  Anglais  dösignent  les  colonies 
d' Australie,  de  Tasmanie,  de  Nouvelle-Z^ande,  les  Fiji  et  lies 
adjacentes.  L' Australie  est  la  plus  grande  ile  du  monde.  Elle  est 
26  fois  plus  grande  que  le  Royaume  Uni  d'Angleterre,  6  fois 
plus,  grande  que  llndoustan^  et  de  1/5  seulement  plus  petita  que 
TEurope. 

D6couverte  par  les  Portugals,  visit^  par  les  Hollandais,  le 
capitaine  Cook  y  planta  le  drapeau  anglais  en  1770.  En  1788  on 
transporta  les  premiers  convicts  ä  Botany-Bay,  pr^  Sydney.  II 
y  avait  alors  1,000  habitants  dans  l'lle,  ä  part  les  indig^nes; 
aujourd'hui  il  y  en  a  pr6s  de  3,000>000.  L'lle  a  Et6  travers^  dans 
tous  les  sens  par  de  hardis  explorateurs ;  une  ligne  t^legraphique 
la  traverse  du  sud  au  nord,  d' Adelaide  ä  Port-Darwin,  et  dans 
.  peu  d'ann^s  une  voie  ferröe  la  traversera  aussi.  Plus  de  11,000 
kilomötres  de  chemin  de  fer  sont  en  exploitation,  et  plus  de 
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60,000  milles  de  iignes  I61%raphiques   portent  les  döptehes 
dans  toutes  les  directions. 

L'Australie  est  divis^  en  5  colonies  ind^pendantes  qui  sont  : 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud^  Victoria,  Queensland,  TAustralie  du 
Sud  et  TAuslralie  Ouest.  Ensemble  elles  possMent  plus  de 
60,000,000  de  moutons,  7  millions  1/2  de  bceufs,  des  millions  de 
porcs  et  de  chevaux  ;  Texportation  döpasse  d^jä  un  milliard  de 
francs^  et  Timportation  est  supörieure  ä  ce  chifiPre.  L^agriculture 
prend  de  vastes  proportions  :  sur  7,000,000  d'arpents  cultiv^  en 
1882,  la  moiti^  T^tait  en  bl^,  on  en  i^colta  32,000,000  de  bois- 
seaux.  Les  terres  de  la  couronne  sont  ali^n^es  de  diverses  mani6- 
res,  au  prix  moyen  de  25  fr.  Tappent;  80,000,000  d'arpents  ont 
^t6  d6jä  ali^n^,  2  milliards  d'arpents  restent  disponibles. 

La  culture  de  la  vigne  se  d^veloppe  de  jour  en  jour.  A  Leledale, 
prte  Melbourne,  j'ai  vu  un  vignoble  contenant  environ  un  mil- 
Hon  de  ceps.  A  Albury  un  autre  vignoble  avait  dans  ses  caves 
pour  plus  d'un  million  de  fr.  de  vin  excellent.  Dans  le  Queensland 
la  production  du  sucre  d6passe  döjä  40,000  tonnes  par  an,  dont 
12,000  seulement  sont  consomm^s  sur  place.  L'Australie  du  Sud 
donne  d'excellente  huile  d'olive.  De  nombreuses  usines  congd- 
lent  les  moutons  ou  pr^parent  les  boftes  de  viande  conserv^e  pour 
Texportation.  J'en  ai  visit^  une  aux  environs  de  Brisbane,  qui 
pr^parait  ainsi  800  moutons  par  jour  et  300  bceufs  par  semaine. 
L'Australie  est  le  pays  de  Tor;  on  en  a  retir6  d6jä  pour  7  mil- 
liards de  francs.  Si  j'en  avais  le  temps,  j'aurais  voulu  vous  faire 
descendre  avec  moi  dans  les  mines  de  quartz  aurif^re  de  Balla- 
rat.  Une  d  elles  avait  d^jä  donn6  22  tonnes  d'or.  A  Creswich  on 
avait  d^couvert,  ä  400  pieds  sous  terre,  le  lit  d'une  ancienne  rivi^re 
large  de  200  m^tres ;  on  en  lavait  le  gravier  et  la  boue;  uneseule 
mine,  celle  de  M™  Berry,  produisait  100  onces  d'or  par  jour.  Mais 
la  plus  granderichessede  TAustralien  est,  sans  contredit,  le  mou- 
ton,  qui  donne  la  meilleure  laine  du  monde.  Les  fermes  oü  on 
les  öldve  s'appellent  Stalions.  J'en  ai  Visits  plusieurs.  Dans  celle 
d*Ercildunne  en  Victoria,  les  b61iers  se  vendaient  de  2,000  a 
10,000  fr.  pi^ce ;  un  murines  qui  pesait  100  kilog.  fut  pay6 
12,500  fr.  Les  propri^taires  de  100,000  moutons  ne  sont  pas  rares, 
et  on  calcule  le  revenu  net  ä  10  francs  par  töte.  J'ai  vu  un  Alle- 
mand  qui,  associö  avec  deux  autres,  venait  de  louer  en  Queens- 
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land.  pour  20  ans,  au  prix  de  750,000  fr.,  payables  en  3  ans, 
850,000  arpenls  de  lerre.  II  complaitbientöt  yavoir 600,000  mou- 
tons. 

Si  rAustralie  est  si  prospöro,  c'est  parce  que  c'eet  le  pays  de  la 

libertä.  Un  Australien  que  j'ai  renconträ  en  voyage  me  disail :  Je 

viens  de  visiter  l'Europe  et  l'Am^rique.  En  Angleterre  j'ai  trouv* 

un  peu  de  überlä ;  en  France  je  ne  l'ai  vue  que  sur  les  murs  de 

vos  monumeDts.   En  Amärique  it  y  a  bien  la  libertä,  mais  la  vie 

et  la  proprifttö  ne  sont  pas  sauvegard^es,  tout  le  monde  y  a  son 

revolver.  Le  vrai  pays  de  la  libert^,  c'ast  rAustralie  I  personne 

n'est  armö,  et  vous  pouvez  parcourir  les  villes,  la  campagneet 

>  foröt  Sans  courir  aucun  danger.  Cela  est  äd  &  ceque  l'Auslra- 

1  ne  concoit  pas  la  libcrtd  sans  le  respect  de  Dieu,  du  pöre  et 

)  femme.  Leblasphäme,  le  travail  du  dimanche,  les  mauvais 

9  sont  sävörement  punis.  Le  p^re  a,  comme  en  Amärique, 

le  libertä  de  disposer  de  ses  biens.  Les  mceurs  sont  protfr* 

rsque  j'arrivai  ä  Melbourne,  la  Cour  venait  de  condam- 

lois  de  prison,  avec  travsux  forc^s,  un  cerlain  Samuel 

opriätaire,  parce  qu'il  avait  lou6  des  chambres  meu- 

llles  Iög6res.  Les  journaux  de  tous  les  partia  applau- 

eS'Uns ajoutaienl qu'il fallai taller  plusloinetcou- 

racine,  en  forsant  tout  s^ucteur  ä  la  röparation 

ebery,  chef  de  l'Universitä  anglaise,  m'avait 

K  M.  Stuart,  premier  ministra.  II  m'envoya 

'  lois  de  l'Etat,  et  m'accorda  libre  passage 

*  1  fer.  Je  vis  un  peu  partout  les  däputte  et 

''■**  qneetione  qui  nous  agitent  sont  aussi 

\'*  pays ;  mais  on  les  rösout  par  le  sens 

euxessaisen  cemoment,  etdegranda 

■-^-  part  des  Corapagnies  et  des  capita- 

"es.  J'ai  aseistä  ä  quelques  söances 

'St  vive  et  ^nergique,  mais  la  raison 

36  fait  sur  le  terrain  pratique,  La 

ifiänateurs  et  les  däput^  la  savent 

istianisme  qu'ils  fönt 

eu  dangereusas  dans 

I,  on  en  surveille  les 
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effets ;  s'ils  sont  mauvais^  la  presse  les  dtoonce  et  on  refait  la 
loi.  Ainsi,  ä  Sidney,  on  avait  aboli  la  peine  du  fouet  pour  trois 
ansä  titre  d'essai.  Les  voyous  s'ötaient  multipli^s  et  enhardis,  et 
le  fouet  fut  rötabii.  Dans  la  presse  la  polemique  est  courtoise  et  de 
bonne  foi ;  et  dans  ces  conditionselle^claire  et  ne  passionne  pas. 
Au  moment  ou  j'arrivai  en  Australie,  une  conförence  inter- 
nationale r^unissait  ä  Sidney  les  d^l^gu^  de  toutes  les  colonies 
australasiennes.  Prötextant  Tenvoi  des  criminels  frangals  sur 
quelque  point  de  TOc^nie,  ils  demandaient  ä  la  m6re  patrie 
d'61oigner  ce  flöau  en  annexant  ou  tout  au  moins  en  prenant 
le  protectorat  de  toutes  les  lies  encore  libres.  Ils  entendent 
ainsi  les  r^erver  ä  leurs  enfants  et  petits-enfants,  ä  l'exclusion 
de  toute  autre  nation.  Le  r^ultat  probable  sera  I'annexion 
prochaine  de  la  Nouvelle-Guin^e^  ile  aussi  grande  qua  Mada- 
gascar^  mais  sous  une  meilleure  latitude,  et  on  nous  lächera 
les  Nouvelles-Höbrides,  point  imperceptible  dans  TOc^n.  A 
Toccasion  de  cette  conförence^  on  a  propos^  la  conföd^ration  de 
toutes  les  colonies  de  la  Grande-Bretagne.  Jetez  les  yeux  sur  la 
carte,  et  voyez  la  puissance  que  fornAerait  cette  conföd^ration, 
embrassant  le  Royaume  Uni  en  Europe,  le  Canada  dans  TAme- 
rique  du  Nord,  plusieurs  des  Antilles  et  partie  de  la  Guyane 
vers  TAm^rique  centrale,  plusieurs  lies  dans  TAmörique  du  Sud, 
rindoustan  en  Asie,  presque  toute  TOc^nie.  Que  serait-ce 
encore  si  s'ajoutait  la  Röpublique  des  Etats-Unis,  qui  parle  la 
möme  langue  I 

XIV 

EnNouvelle-GalMonieje  trouvai  6,500  forgats,  2,300  liMr€s 
et  une  population  libre  de  2,500  personnes,  outre  mille  soldats, 
officiers  et  employ^s,  et  21,000  Canaques. 

Cette  colonie  fran^aise,  que  les  indigönes  appellent  la  Grande 
Terre,  est  beaucoup  plus  petite  que  la  Tasmanie,  que  les  Anglais 
appellent  une  feuille  de  chou.  Les  condamn^s  au  dessous  de  8  ans, 
aprto  leur  lib^ration,  doivent  rester  dans  Tile  un  nombre  d'ann6es 
6gal  ä  celui  de  leur  condamnation ;  les  condamn^  ä  plus  de  8  ans 
y  sont  pour  la  vie.  On  leur  donne  des  terres,  ils  öpousent  des  con- 
damn6es,  quelques-uns  fönt  de  plus  ou  moins  bonnes  families. 


EN  330  JOURS  235 

L^administration  fait  tout  ce  qui  est  humainement  possible  pour 
les  relever.  Eile  a  eu  depuis  peu  la  bonne  pens^  de  les  appliquer 
ä  la  construction  des  routes.  Dans  un  an  ils  avaient  ouvert  50  kilo- 
mötres  de  routes  carossables  et  450  kilomötres  de  routes  mule- 
ti^res.  Les  plus  sages  travaiilent  comme  domestiqnes  dans  les 
maisons  ou  dans  les  fermes.  J'en  interrogeai  plusieurs ;  quelques- 
uns  avouaient  bien  qu'ils  ^taient  \ä  pour  avoir  tu6  leur  femme, 
vol^  ou  incendiö.  La  plupart  pr^föraient  dire  que  leur  condam- 
nation  ^tait  le  r^ultat  d'une  erreur  judiciaire. 

Le  fouet  a  ^t^aboli^  les  fautes  graves  sont  punies  par  une  Pro- 
longation de  peine.  J^en  ai  vu  plusieurs  dont  les  condamnations 
atteignaient  d6jä  100,150  et  200  ans. 

A  nie  Nou  7  ou  8  ^laient  condamn^  ä  mort  pour  la  troisi^me 
et  quatri^me  fois,  et  attendaient  de  Paris  leur  troisiöme  ou  qua- 
triöme  gr^ce. 

Le  gouvemeur,  M.  Pallu  de  la  Barriere,  eut  la  bon^  de  me 
confier  au  directeur  de  Tlnt^rieur  et  au  chef  des  travaux  publics, 
avec  lesquels  je  parcourus  les  points  principaux  de  Tlle  jusqu'ä 
Palta  et  ä  Bouloupari.  Je  visitai  plusieurs  villages  canaques  et 
les  beaux  Etablissements  des  P6res  Maristes.  Les  principaux 
produits  sont  Tagriculture,  l'^levage,  et  les  mines  de  nikel,  d'or, 
de  chrome,  de  cobalt.  Le  mouton  n'a  pu  reussir  ä  cause  d'une 
herbe  dite  piquant,  qui  s'accroche  ä  la  laine  et  pEn^fre  dans  les 
chairs.  La  sauterelle  a  fait  renoncer  ä  la  culture  de  la  canne  ä 
Sucre.  Le  caf^  donne  de  bons  r^sultats.  On  plantait  Tananas  pour 
en  extraire  Talcool,  et  beaucoup  de  cocotiers  pour  Thuile  ä 
savon. 

Une  commission,  nomm^e  sur  place,  pour  studier  les  moyens 
de  faire  prospErer  la  colonie^  propose  TEloignement  des  con- 
damnte  aussitöt  les  routes  achevöes,  et  l'introduction  de 
4,000  Emigrants  libres,  ä  chacun  desquels  on  donnerait  4  hec- 
tares  de  terre  de  labour  et  20  hectares  de  p&turage. 


XV 


Mais  il  est  temps  de  rentrer  des  antipodes.  Les  navires  des 
messageries  portent  de  Sidney  ä  Marseille  pour  1,625  francs. 
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Pour  les  45  jours  de  travers^,  le  prix  est  donc  d'environ 
36  francs  par  jour,  prix  d'un  hötel  de  premi^re  classe.  Et,  en 
vörit6^  il  n'y  a  pas  d'hötel  au  monde  oü  le  Service  et  la  cuisine 
soient  meiileurs;  les  cabines  sont  de  petites  chambres  d'hötel, 
le  passage  est  par  dessus  le  marchö. 

Maurice  et  la  Röunion  ^taient  sur  mou  chemin^  je  les  visitai. 
La  premi^re  est  anglaise  et  plus  petite  que  la  seconde,  qui  est 
frangaise ;  190,000  hectares  contre  252,000 ;  et  pourtant  la  pre- 
miöre  a  360,000  habitants  et  la  seconde  ä  peioe  170,000.  A  Port- 
Louis,  capitale  de  Maurice,  je  trouvai  70,000  habitants,  l'acli- 
vi\A,  le  commerce  et  la  vie ;  200  usines  produisent  120,000  tonnes 
de  Sucres  Tan.  A  Saint-Denis,  capitale  de  la  R^union,  les 
30,000  habitants  ötaient  d^courages ;  Therbe  poussait  dans  les 
rues ;  un  palais  qui  avait  coüt6  200,000  francs  venait  de  se  ven- 
dre  20,000  francs,  100  usines  produisaient  ä  peine  25,000  tonnes 
de  Sucre  l'an.  Un  planteur  avec  lequel  je  dtnais,  me  disait  avec 
d^olation  :  Pour  ne  pas  ötre  r^fractaire  ä  la  loi,  je  suis  obligö 
d'envoyer  mon  fils  en  France  passer  au  conseil  de  r^vision  dans 
son  village.  Or  il  est  de  Constitution  dölicate,  ii  sera  ajournö  a 
Tann^  prochaine ;  il  rentrera  donc  pour  retourner  Tan  d'aprös, 
parcourant  ainsi  quatre  fois  les  7,000  milles  qui  nous  s6parent 
de  la  m^re  patrie. 

J'ai  demandö  sur  place  les  raisons  de  la  prosp^ritö  de  Maurice 
et  de  la  döcadence  de  la  Röunion.  Tous  m'ont  dit  qu'ä  Maurice 
il  y  a  plus  de  libert^,  des  idöes  plus  larges  et  des  capitaux.  A  la 
Röunion  nous  sommes  arrötte  par  la  routine  et  Texc^  du  fonc- 
tionarisme. 

Vous  savez  que  Tlle  Maurice  6tait  possession  frangaise  et 
accepta  la  domination  anglaise  ein  1810.  Au  moment  de  la  capi- 
tulation  nos  erwies  demand^rent  ä  garder  leur  religion  et  leur 
Code  Napol^n.  Quelques  annöes  plus  tard,  voyant  les  oonsö- 
quences  d^astreuses  du  partage  forc6,  ils  demand^rent  Tappli- 
cation  de  la  loi  anglaise.  Mais  TAngleterre,  satisfaite  de  voir 
r^l^ment  frangais  s'^mietter,  se  garda  bien  de  faire  droit  ä  leur 
demande.  Elle  avait  elle-möme  impos^  le  partage  forcö  en 
Irlande  aux  familles  catholiques  qu'elle  voulait  abaisser,  pendant 
qu'elle  en  exemptait  les  £aimilles  protestantes.  Napol^n  aussi 
conseillait  ä  Murat,  comme  meilleur  moyen,  de  se  d^barrasser  ä 
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Naples  des  anciennes  familles  puissantes,  de  leur  imposer  le 
partage  forc6,  et  au  Gongr^  de  Vienne,  lorsque  certains  pltoi- 
potentiaires  se  plaignaient  de  ce  qu'on  faisait  ä  la  France  un  lot 
encore  trop  beau,  tel  autre  pl^nipotentiaire  r^pondait  :  Ne  crai- 
gnez  rien,  il  lui  reste  le  Code  civil  pour  la  paralyser. 

A  la  R^union  je  n'ötais  qu'ä  une  nuit  de  distance  de  Mada- 
gascar.  De  nombreux  malades  ou  convalescents  en  revenaient. 

Dans  la  pr^vision  que  cette  ile  tomberait  bientöt,  comme  le 
Tonkin,  sous  notre  protectorat^  ofiPrant  ainsi  de  la  s^curit^  au 
commerce,  de  nombreuses  Compagnies  se  formaient  ä  Londres 
en  vuede  l'exploiter.  C'est  peu  pratique  d'avoir  des  colonies  pour 
y  monier  la  garde  et  laisser  les  b^n^fices  ä  d'autres  1 

De  la  R^union  je  passai  ä  Mah6,  ville  principale  des  Sey- 
chelles.  Ce  groupe  d'iles^  conquises  par  Mah6  de  la  Bourdon- 
nais,  est  maintenant  anglais.  On  y  faisait  de  belles  fortunes  par 
la  vanille. 

A  Aden^  les  Anglais  d^tournaient  de  plus  en  plus  vers  ce  port 
le  trafic  de  Tint^rieur.  Pour  prot4ger  les  caravanes,  ils  payaient 
au  Sultan  de  Katge  100^000  roupies  par  an,  ä  condition  qu'il 
r^ponde  de  leur  s6curit6;  c'ötaithabile  et  plusöconomique  que 
d'entretenir  des  r^giments. 

L'Egypte  est  ä  notre  porte,beaucoup  d'entre  vous  Tont  visit^, 
et  du  haut  des  pyramides  ont  admir6  le  contraste  du  d^ert  avec 
la  verdoyante  vall6e  du  Nil. 

Nouveau  Gyrus,  Cambyse  ou  Nabuchodonosör,Bonaparte  en  fit 
la  conquöte  qu'il  ne  put  garder.  Mais  plus  tard  les  Lazaristes,  les 
Fr^resde  la  doctrine  chrMienneetautres  congr^gationsfran^aises 
en  firentla  conquöte  morale  enfaisantdurantquarante  ans^avec 
un  d^vouement  admirable,  Tinstruction  et  T^ducation  des  classes 
ölev^es^  des  commer^ants  et  du  peuple.  C'est  grftce  ä  leur  d^voue- 
ment  que  des  ruines  encore  fumantes  d'Alexandrie  comme  des 
palais  du  Caire,  incertainsdu  lendemain,  les  regardset  lescceurs 
se  loument  vers  la  France. 

Ma  tourni^e  devait  s'achever  par  une  rapide  tourn^e  en  Pales- 
tine.  La  tout  est  petit  et  tout  est  grand.  Le  coin  de  terre  oü  se 
sont  passes  les  principaux  faits  bibliques  et  les  fait  ^vang^liques 
n'est  pas  plus  grand  qu'un  de  nos  d^partements  frangais.  Les 
Turcsontsi  bien  rempli  en  cet  endroit  leur  mission  conserva- 
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trice,  que  les  mceurs,  les  usages  sont  encore  aujourd*hui  ce  qu'ils 
ötaient  aux  premiers  si6cles ;  et  ä  Tobservateur  de  bonne  foi 
qui  visite  Jerusalem,  Bethl^em,  Nazareth,  Tiböriade  ou  la  mar 
Morte,  TAncien  et  le  Nouveau  Testament  semblent  Berits  d'hier. 
Et  pourtant  c'est  de  ce  petit  coin  de  terre  qu'un  Juif  annoncö  ä 
toutes  les  gönörations,  mourant  sur  un  gibet,  proclamait  lafra- 
ternitö  des  hommes  et  des  peuples,  comme  ayant  un  seul  et  m6me 
P^re  dans  les  cieux.  Oui,  je  Taffirme^  la  chose  qui  m'a  le  plus 
frapp6  dans  tous  mes  voyages,  c'est  que,  depuis  le  sauvage  que 
risolement  a  abaiss^  ä  ranthropopbagie,  jusqu'aux  peuples  que 
le  Christian isme  a  port^  au  plus  haut  degr^  de  la  civilisation,  en 
examinant  le  coeur,  les  penchants,  les  traditions,  on  peut  voir, 
ä  travers  leurs  qualit^  et  leurs  döfauts,  qu'ils  sont  tous  les 
enfants  d'un  m^me  Pore  et  Cröateur,  et  que  par  cons6quent  ils 
sont  bien  v^ritablement  des  fr6res.  Or  parmi  les  fr^res  il  y  a  les 
ain6s  et  les  cadets,  les  sages  et  les  ^tourdis ;  et  si  j'ai  voyag^, 
c'est  dans  le  dteir  de  voir  sur  place  ce  qui  r6ussit  aux  autres 
peuples,  et  de  dire  ä  mon  eher  pays :  Döbarrassons-nous  des 
pr6jug6s ;  depuis  un  si^cle  nous  donnons  au  monde  le  spectacle 
d'un  peuple  qui  döfait  aujourd'hui  ce  qu*il  a  fait  hier,  et  semble 
chercher  sa  voie.  Laissons  les  th^ories,  appuyons-nous  sur  Tex- 
p^rience ;  imitons  ce  que  nos  fröres  ont  de  hon  ;  et  ces  qualit^s 
acquises,  ajoutöes  aux  qualit^  naturelles  dont  la  Providence 
nous  a  dou^,  feront  de  nous  un  peuple  sage.  Or  le  monde,  vous 
n'en  doutez  pas,  apparliendra  toujours  au  plus  sage  1 
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LETTRE     DE    M.     DE     CHAVANNES 

Secrötaire  de  M.  de  Brazzs. 

Da  confluent  de  Leketi-Alima.  (bassin  da  Gongo), 

20  d6cembre  1883. 

Monsieur  et  eher  President, 

Le  Service  de  la  poste  n'est  malheureusement  pas  organisö  dans 
TAirique  centrale  comme  il  Test  en  France,  et  votre  lettre  dat^  du 
ß  juilletm'arrive  aujourd'hui  20  döcembre.  II  m'est  donc  impossible  de 
m'occuper  de  votre  föte  qui  doit  6tre  aujourd'hui  passöe ;  mon  61oi- 
gnement  de  la  cöie  m'eüt,  du  reste.  rendu  fort  difficile  Tenvoi  de  tout 
objet  de  quelque  valeur  pour  votre  tombola.  J'espöre  que  votre  bonne 
oeuvre  aura  eu  plein  succös  dans  une  ville  qui  donne  toujours  quand 
c*est  pour  le  bien. 

Je  voudrais  avoir  le  temps  et  pouvoir  vous  donner  de  longs  dötails 
sur  notre  expfedition,  mais  cela  n'est  gufere  possible  aujourd'hui,  ici 
surtout  oü  je  suis  seul  ä  organiser  une  Station,  ayant  ä  peine  le  temps 
d'6crire  le  soir  un  sommaire-journal.  Plus  tard  et  dto  que  je  le  pour- 
rai,  je  vous  ferai  part  de  mes  notesprises  ä  la  häte  et  de  mes  impres- 
sions  de  route. 

Voici,  en  style  t&l^aphique,  oü  nous  en  sommes : 

Bonne  montöe  deTOgowö.  Duröe,  45jours. 

Arriv6e  ä  Franceville  flu  juillet. 

Sur  le  Diel6,  affluent  de  i'Alima,  le  26  aoüt  1883  (Batökös). 

Organisation  d'une  Station  cr66e  par  le  docteur  Ballay. 

Exploration  de  la  riviöre  N'Coni,  affluent  de  TOgoouö,  pour  chercher 
a  rejoindre  le  bassin  du  Congo  par  le  N'Gampo  et  TAlima. 

La  chaloupe  du  docteur  Ballay  est  montöe  et  ses  chaudiöres  arri- 
vent  en  döcembre. 
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Le  docteur  Ballay  descend  l*Alima  avec  N*Doumbi,  chef  bafourou. 
Les  nouvelles  re^ues  de  lui  il  y  a  huit  jours  sont  bonnes.  Aucunehosr 
tilit6.  II  donne  comme  point  au  confluent  derAlima  quia  pris  lenom 
de  M'Bauci  !•  32  lat.  S.  et  14«  30  long.  E.  Le  bas  Alima  abonde  d'ivoire 
saperbe. 

Depuis  le  23  novembre  je  suis  au  confluent  de  Leketi  avec  TAlima 
ä  organiser  une  Station.  Comme  vous  voyez,  je  cumule  d'autres  fonc- 
tions  avec  celle  de  secr6taire.  Quelques  maladies,  un  accident  de 
cbasse  ont  privö  M.  de  Brazza  de  quelques-uns  de  nos  compagnons, 
momentanöment  au  moins. 

En  somme,  mon  eher  President,  tout  va  bien  dans  TOuest  africain, 
la  patience  et  la  persövörance  viennent  ä  bout  de  tout.  Les  journaux  ä 
court  de  nouvelles  pourront  nous  fa  ire  battre,  nous  faire  manger  par 
les  Pahouins  ou  les  Apfourous,  n'accordez  jamais  ä  ces  nouvelles 
qu'une  confiance  fort  limitöe.  Je  örois,  pour  ma  part,  que  tout  ira 
bien,  comme  tout  a  bien  commencö. 
Agr6ez,etc. 

T.-H.  DB  Ohavannbs. 


I-CTTRES    DE     M.     A.    CASTEL.I.INI 

Agent  de  la  Maison  C.  Fabre  et  C^«. 

Porto- Novo,  2  octobre  1883. 
Monsieur, 

J'ai  eu  Thonneur  de  recevoir  votre  lettre  du  4  juillet,  laquelle  m'est 
parvenue  fort  en  retard,  car  j'ai  6tö  dölöguö  pendant  plus  d'un  mois 
dans  une  factorerie  assez  61oign6e  de  Porto-Novo. 

Je  vous  remercie,  Monsieur,  du  bon  accueil  que  vous  avez  fait  k 
ma  lettre,  et  vous  tiendrai  autant  que  possible  au  couraot  de  la  Situa- 
tion de  notre  jeune  et  petite  colonie  de  Porto-Novo. 

M.  Guilmin,  nommö  provisoirement  reprösentant  de  la  France 
aprös  la  mort  de  M.  B.  Oolonna  de  Lecca,  a  r6sili6  ses  pouvoirs,  au 
mois  de  juillet  dernier,  entre  les  mains  de  M.  Masseron,  lieutenant 
de  vaisseau,  chef  d'6tat-major  de  M.  Bori6s,  commandant  la  Station 
militaire  des  cötes  occidentales  d'Afrique.  Le  choix  du  gouvernement 
est  tombö  de  nouveau  sur  un  negociant ;  11  a  choisi  pour  le  reprösen" 
ter,  ici  et  ä.Kotonou,  M.  Germa,  agent  de  MM.  Mante  fr^res  et  Bor- 
rely,  de  Marseille.  Tous  les  Frangais  ötablis  ici  sont  des  nögociants 
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(il  y  a  aussi  des  Allemands,  des  Portugals  et  des  Brasiliens).  Je  ne 
pense  et  ne  crois  pas  que  Ton  discute  ouvertement  le  choix  du  gou- 
vernement  (ce  serait  peu  adroit),  mais  on  verra  toujours  avec  peine 
fpie  la  Solution  des  questions  qui  nous  divisent  quelquefois,  droit 
commercial,  droit  de  propriötö,  etc.,  etc.,  soit  toujours  confi6e  ä  un 
agent  commercial.  Les  effets  du  protectorat  fran^ais  ne  se  sont  pas 
encore  bien  fait  sentir ;  la  colonie  est  calme  et  tranquilie  dans  un 
petit  rayon  autour  de  la  ville,  mais  au  delä  de  ce  rayon  Tinfluence 
du  protectorat  ne  se  fait  plus  sentir,  et  le  roi  Tofa,  de  Porto-Novo, 
continue  vis-ä-vis  de  ses  voisins  son  ancienne  politique  d'exclusion 
de  certaines  tribus  et  de  fermeture  des  chemins,  ce  qui  nuit  considö- 
rablement  au  commerce. 

Les  Francis  et  les  ^trangers  6tablis  ici  souffrent  tous  de  cet  6tat 
de  choses,  d'autant  plus  que  nous  avons  eu  en  4883  une  trös  mauvaise 
r^olte ;  je  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  fran^ais,  ayant  ä  coBur 
de  faire  prospörer  sa  jeune  et  nouvelle  colonie,  ne  prenne  bientöt 
toutes  les  mesures  que  commande  la  Situation. 

Voici  les  seuls  articles  actuels  d'exportation :  l'huile  de  palme  et 
les  amandes  de  palme.  Peut-6tre  plus  tard  pourra-t-on  tirer  parti  de 
(juelques  autres  produits  qui  viennent  de  l'intöriQur :  beurre  vögötal, 
coton,  etc.,  etc.,  mais  pour  cela  il  faut  que  les  cbemins  soient  large- 
ment  ouverts  ä  toutes  les  tribus  et  que  la  paix  avec  les  peuplades  de 
Tintörieur  soit  röellement  faite;  c'est  ce  ä  quoi  doit  viser  spöcialement 
le  gouvernement  fran^ais,  surtout  s'il  veut  lutter  avec  Lagos. 

II  y  a  quelques  jours  j'ai  eu  le  plaisir  de  rencontrer  un  jeune  Fran- 
oais,  M.  le  vicomte  de  Bouteiller,  qui  va  faire  une  excursion  au 
Dahomey. 


Porto-Novo,  20  avrii  1884. 
Monsieur, 

Une  longue  maladie  et  un  voyage  que  j'ai  fait  ä  la  suite,  m'ont 
empöcbö  de  vous  faire  part  du '  nouveau  malheur  qui  a  frappö  notre 
jeune  fet  petite  colonie  de  Porto-Novo.  M.  Germa,  resident  de  France 
et  agent  g6n6ral  de  la  maison  Mante  fröres  et  Borrely  de  Marseille, 
est  mort  ä  Lagos,  le  23  fövrier  dernier,  empörte  par  la  fiövre. 

Dans  le  courant  du  mois  de  mars  M.  Gaudin,  commandant  le 
«  Voltigeur,  »  est  venu  ä  Porto-Novo  et  a  install6  comme  nouveau 
resident  M.  Meignot,  agent  principal  de  la  maison  Mante  fröres  et 
Borrelv. 


/ 
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La  nomination  d'agents  commerciaux  au  titre  de  rösideats  a  doiiDä 

jusqu'ici  ä  ceux  qai  ont  acceptö  cette  Situation  des  döboires  sans 

nombre.  Les  int6r6ts  gönöraux  de  notre  petite  colonie  ont  6t6  16s6s ; 

nos  voisins  les  Anglais  de  Lagos  cherchent  par  tous  les  moyens  ä 

emp^her  le  commerce  fran^ais  de  continuer  ses  Operations.  Dans 

ce  but  ils  s'emparent  par  la  f orce  et  par  la  persuasion  (surtout  par  la 

force,  qui  est  le  seul  argument  que  reconnaissent  les  noirs  en  parti- 

culier  et  tous  les  sauvages  en  gönöral),  de  tous  les  territoires  envi- 

ronnant  Porto-Novo,  ils  cherchent  ä  nous  isoler  et  m6me  ä  nous 

fermer  le  chemin  de  la  mer.  J'ose  espörer  que  notre  gouvemement 

ne  permettra  pas  qu'un  pareil  fait  se  produise,  car  ce  serait  la  ruine 

du  commerce  fran^ais  dans  le  golfe  de  Guinöe.  Je  suis  ä  la  veille  de 

rentrer,  pour  me  reposer  en  France  de  mon  s6jour  ä  la  Cöte,  je 

pourrais  me  d6sint6resser  de  ces  questions,  mais  je  suis  Francis  et 

ä  ce  titre  j'apprendrai  toujours  avec  bonheur  que  le  drapeau  de  la 

France  est  puissant  et  respectö. 

Agröez,  etc. 

A.  Castbllini, 

Agent  de  la  matson  C,  Fahre  et  C". 


1.ETTRE8    DU     P.    GAL.1.AND, 

Des  Missions  atricaines  de  Lyon. 

Elmina,  29  döcembre  1883. 

Les  habitants  d'Elmina  ne  sont  pas  pröcisöment  noirs ;  ils  sont 

plutöt  couleur  de  chocolat.  II  y  a  möme  un  ceriain  nombre  de  femmes 

qui  sont  tout  au  plus  d'un  rouge  tr6s  päle.  Je  ne  me  souviens  pas 

d'avoir  vu  plus  d'un  hon^me  ou  deux  de  cette  couleur.  De  plus  savants 

/  que  moi  pourront  dire  ä  quoi  cela  tient.  Les  habitants  d'Elmina  sont 

en  gönöral  bien  d6coupl6s ;  leur  allure  est  droite  et  l&g6re.  Les  traits 
de  leur  visage,  loin  d'ötre  repoussants,  sont  la  plupart  tr6s  rÄguliers 
et  m^me  agröables.  Oertains  des  enfants  qui  viennent  k  T^cole  ne  se 
distinguent  des  Europ6ens  que  par  la  couleur  de  la  peau.  Je  voudrais 
ici  entamer  un  chapitre  difficile  ä  traiter  ;  c'est  celui  des  habits.  Une 
description  fidöle  a  le  danger  de  passer  pour  crue,  sinon  pour  incon- 
venante.  Je  vais  pourtant  essayer  d'en  parier.  Toutes  les  personnes 
du  sexe,  möme  les  pluspetites,portent,au  moins,ce  qu*on  est  convenu 
de  Tappeler  une  feuille  de  vigne.  Les  grandes  personnes  sont  un  peu 
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plus  vötues,  bien  qu'il  soit  rare  d'en  trouver  qni  le  soient  complöte- 
ment.  Pour  les  gar^ons,  c*est  un  peu  difif6rent.  La  plupart  d'entre  eux, 
jusque  vers  Tage  de  dix  ans,  n'ont,  sinon  toujours,  au  moins  de  temps, 
en  temps,  pas  d'autres  habits  que  ceux  qu'Adam  portait  avant  la  chute 
originelle.Les  gens  adultes  et  les  jeunes  enfants  des  meilleurs  familles 
sont  assez  correctement  couverts.  Les  deux  sexes  portent  g6n6rale- 
raent  le  pagne.  II  est  plus  ou  moins  grand,  riche  et  brillant,  selon  le 
goüt  et  la  bourse  de  chacun.  Un  certain  nombre  d'hommes  sont  vötus 
ä  reurop6enne.  Ils  adoptent  facilement  toutes  les  piöces  des  habits 
des  blancs,  except6  les  souliers.  Quelques-uns  pourtant  en  ont;  mais 
c'est  le  trfes  petit  nombre  et  il  est  bien  rare  qu'ils  les  portent  d'une 
maniöre  continue.  Enfin  les  plus  avanc6s  dans  la  soi-disant  civilisa- 
tion,ne  sortentpas  sans  unparasol,  qui  souventoffre  ä  lavue  toutes  les 
couleurs  de  l'arc  en  ciel.  Les  Musulmans  se  distinguent  par  des  v6te- 
ments  particuliers.  Ils  ont  une  espöce  de  long  surplis  ä  grandes  man- 
ches, de  dessous  lequel  on  voit  sortir  deux  jambes  couvertes  d'un  pan- 
talon.  Pour  terminer,  par  Ions  de  la  coiffure  des  dames.  En  gönöral, 
elles  arrangent  leurs  cheveux  en  une,  deux,  trois,  quatre  tresses,  et 
(|uelquefois  plus,  surtout  chez  les  petites  filles.  Les  grandes  personnes 
n'en  ont  guöre  qu'une  ou  deux.  Comme  leurs  cheveux  sont  ä  la  fois 
plus  rares  et  plus  courts  que  ceux  des  Europ6ennes,  les  tresses 
demeurent  droites  sur  la  töte.  Quand  elles  ont  deux  tresses,  ce  qui  est 
Tordinaire,  elles  ne  ressemblent  pas  trop  mal  aux  satyres  que  Ton 
trouve  quelquefois  repr6sent6s  dans  les  livres  de  mythologie  grecque. 
A  quelque  distance,  cela  fait  Teffet  de  v6ritables  cornes.  Passons  des 
femmes  aux  enfants  ä  la  mamelle.  Pour  les  porter,  la  m^re  ou  la 
soeur  s'attache  un  petit  paquet  au  bas  du  dos ;  eile  y  met  Tenfant 
dessus,enveloppe  le  tout  dans  un  pagne  et  le  noue.  L'enfant  se  trouve, 
paralt-il,  assez  bien  dans  cette  position.  Envelopp6  jusqu'ä  la  töte,  il 
passe  de  longues  heures  ä  regarder  les  allants  et  les  venants,  dort  une 
bonne  partie  de  la  journ6e  et  pleure  rarement.  La  personne  qui  le 
porte  ne  paratt  pas  6tre  beaucoup  gönöe  par  ce  fardeau ;  eile  vaque 
ä  son  ouvrage  comme  si  eile  6tait  complötement  libre. 

Avant  definir,je  dois  ajouter  que  les  habitants  d'Elmina  sont  extrö- 
mement  propres.  II  n'y  a  peut-ötre  personne  qui  ne  se  lave  tout 
entier  au  moins  une  fois  par  jour.  Je  connais  möme  certains  individus 
qui  se  lavent  deux  fois  par  jour,  c'est  ä  dire  chaque  fois  qu'ils 
reviennent  du  travail.  On  voit  fr6quemment  au  seuil  de  leurs  maisons 
des  mores  qui  frottent  leurs  tout  petits  enfants  avec  du  savon  ä  la 
figure  et  partout.  Les  petits  crient  comme  des  sourds ;  mais  en  cette 
matiöre  les  mores,  sont  sans  pitiö.  Y  a-t-il  beaucoup  de  gens  en 
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Europe  qui  soient  aussi  civilisis  ä  ce  poiiit  de  vue?  Ah  !  $i  les  Arnes 
des  noirs  6taient  aussi  nettes  que  leur  corps,  quels  joyaux !  Mais  ils 
sont  encore  presque  tous  palens,  h61as ! 


Elmina,  le  i  janvier  1884. 

Avant  mon  arriv6e  ä  ia  Töte-d'Or,  je  croyais  que  le  nom  de 
Vendredi,  donn6  par  de  Foö  au  compagnon  de  son  Robinson  Crusoe, 
6tait  un  pur  effet  de  Timagination  de  T^crivain  et  n'avait  pas  plus  de 
fondement  chez  les  tribus  sauvages  que  chez  les  peuples  civilisös. 
Aujourd'hui  jesuis  bien  d6tromp6.  Ici  la  plupart  des  personnes  ont  un 
nom  fanti  qui  indique  le  jour  de  la  semaine  od  elles  sont  n6es.  Ainsi 
Tun  des  deux  jeunes  gens  que  nous  avons  ä  la  mission  s'appelle 
Couessi,  c'est  ä  dire  n6  le  dimanche,  et  Tautre  Confl,  c*est  ä  dire  n6 
le  vendredi.  Le  jour  de  Noöl,  on  a  baptisö  un  petit  fröre  de  Couessi, 
il  est  n6  un  mercredi,  aussi  s*appelle-t-il  Couöcou.  Les  noms  des 
femmes  diflförent  un  peu  de  ceux  des  hommes ;  mais  11  est  facile  d'y 
reconnaltre  aussi  le  nom  du  jour  de  leur  nalssance.  II  y  a  d'ailleurs 
ici  entre  les  personnes  plus  d*uniformit6  qu'en  France.  Hommes  et 
femmes  s'habillent  ä  peu  prös  de  la  möme  maniöre,  portent  sur  la 
töte  toute  espöce  de  choses,  jusqu'aux  bouteilles  vides,  et  fument  la 
pipe  comme  de  vieux  soldats. 

A  Elmina  mdme  toutes  les  maisons  sont  b^ties  en  terre  et  en  bri- 
ques  s6ch6es  au  soleil.  Elles  ont  pour  la  plupart  un  toit  d'herbes 
söches  pointu  et  sont  presque  toujours  sans  6tage.  II  en  est  pourtant 
quelques-unes  qui  sont  couvertes  en  zinc.  ün  certain  nombre  sont 
blanchies,  ce  qui  leur  donne  un  air  particulier  de  coquetterie,  ä  cöt6 
de  la  couleur  rougeätre  des  autres. 

Si  vous  le  voulez  bien,  faisons  un  peu  le  tour  de  la  ville.  La  rue 
que  nous  habitons  est,  sans  contredit,  la  plus  belle.  Elle  porte  le 
nom  de  rue  du  Jardin,  et  est  presque  aussi  large  qu'une  allöe  oi'di- 
naire  dans  une  ville  europöenne.  Des  arbres  qu'on  prendrait  aisöment 
pour  des  figuiers  et  dont  les  plus  jeunes  sont  protögös  par  des  cactus 
la  bordent  ä  droite  et  ä  gauche.  Qä  et  lä,  au  pied  de  ces  arbres,  on 
voit  des  femmes  assises  sur  de  petits  bancs,  devant  des  caisses  sur 
lesquelles  sont  stabiles  les  marchandises.  Ce  sont  ordinairement  de 
petites  boules  de  bleu  pour  le  linge,  des  pipes  en  terre  cuite,  des  pains 
de  mals,  des  couteaux,  des  porte-monnaie  et  quelquefois  des  oranges 
et  des  bananes.  De  loin  en  loin,  une  corde  flxöe  ä  deux  arbres  et 
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garoie  de  piöces  de  toile  de  toutes  couleurs,  vous  präsente  une  vari6t6 

de  ces  boutiques  en  plein  air.  La  vente  n'est  pas  tr6s  rapide.  Aussi 

les  marchandes  passent-elles  la  plus  grande  partie  du  jour  ä  tresser 

les  cheveux  de  leurs  fillettes  ou  ä  se  faire  faire  ä  elles-mömes,  par 

des  Yoisines,  ces  belies  cornes  qui  causent  toujours  Tötonnement  des 

ötrangers.  On  rencontre  aussi  presque  ä  chaque  pas  des  bandes  de 

chevrettes  ou  d'agneaux,  qui  se  disputent  la  moindre  feuille  qui  tombe 

des  arbres.  Dans  cette  rue,  plus  que  partout  ailleurs,  on  trouve  des 

maisons  blanches  et  ä  toiture  de  zinc.  Parmi  elles  on  remarque 

l'höpital,  bon  nombre  de  boutiques,  puis,  ä  un  tournant,  T^glise  wes- 

leyenne,  ä  cöt6  de  laquelle  s'616ve  sur  quatre  poutres  une  assez  jolie 

clocbe.  Tout  auprös  on  voit  la  maisonnette  du  grand  chef  d'Elmina, 

reeonnaissable  au  drapeau  qui  flotte  ä  quelques  pas  d'elle.  Enfin  la 

rue  se  termine  parlamaison  des  Soeurs,  qu'un  ätroit  chemin  seulement 

söpare  de  la  mer.  Je  n'ai  pasbesoin  d'ajouter  que  si  ElminaofTre  une 

nie  digne  de  remarque,  11  n'est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  des 

autres  rues  y  sont  6troites,  tortueuses,  montantes,  d6fonc6es,  mais 

propres  n^anmoins.  Devant  presque  toutes  les  maisons,  une  foule 

d*enfants,  de  femmes  et  m6me  d'hommes  passent  leur  journöe  ä 

s'amuser,  ä  entretenir  des  conversations  sans  fin,  et  le  plus  souvent 

ä  dormir  ;  car^travailler  comme  un  nögre  signifie  proprement  ne  rien 

faire  du  tout. 

Dans  les  villages  voisins,  les  maisons  ne  sont  ni  en  brique  ni  en 

terre ;  elles  sont  faites  de  morceaux  de  bois  Üx6s  dans  le  sol  ä  quelques 

centimötres  les  uns  des  autres,  entre  iesquels  on  attache  des  fagots 

d'herbes.  Le  toit  est  invariablement  en  herbes  söches.  Un  jour  j'entrai 

dans  Tune  d'elles ;  je  trouvai  une  n6gresse  ä  la  tournure  hottentote, 

qui»  tout  en  fumant  sa  pipe,  faisait  övaporer  de  Teau  de  mer  dans  un 

grand  bassin,  pour  avoir  du  sei  qu'elle  vend  aux  marchands  d'Elmina. 

Agr^z,  etc. 

V.  Galland. 


Dans  une  lettre  pr^c^dente  je  vous  ai  dit  que  je  vous  ferais  la 
description  d'un  enterrement  dont  j'ai  pu  voir  de  ma  fenötre  les  prin- 
cipales  c6r6monies ;  aujourd'hni  je  vais  essayer  de  dögager  ma 
parole.  —  U  y  avait  au  moins  vingt-quatre  heures  que  la  personne 
ötait  morte,  lorsque  j'entendis  un  grand  bruit  de  chants  et  de  musique 
qui  partait  de  la  maison  de  deuil.  Je  crus  que  Tenterrement  allait 
avoir  Heu  immödiatement.  Une  grande  foule  avait  stationn6  toute  la 
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nuit  devant  la  maison  mortuaire,  chantant  et  buvant.  Le  döfilö  com- 
men^a.  En  entendant  que  le  bruit  devenait  plus  fort,  tous  les  enfants 
du  voisinage  6taieiit  accourus.  Ils  se  mirent  ä  la  töte  de  la  troupe  en 
chantant  et  dansant  k  qui  mieux  mieux.  Une  demi-douzaine  de  femmes, 
la  tMe  fralchement  ras6e,  les  suivirent  en  poussant  des  cris  lamen- 
tables, mais  cadenc6s.  Je  croyais  qu'elles  pleuraient,  mais  on  m'a  dit 
qu*il  n'en  6tait  rien.  Derriöre  elles  je  vis  successivement  apparattre 
un  homme  qui  portait  une  corbeille  pleine  de  bouteilles  de  rhum  ou 
de  vin,  puis  un  autre  qui  61evait  au  dessus  de  sa  töte  un  beau  coussin 

P  rouge  qu'on  mettra  plus  tard  sur  la  biöre ;  un  troisifeme  61evait  6ga- 

lement  dans  sa  main  droite  un  bassin  rempli  de  piöces  d'argent.  On 
voyait  ensuite  deux  hommes  qui  portaient  sur  leur  töte  le  cercueil 
en  bois  poli.  Puis  venait  le  gros  de  la  foule,  qui  criait,  chantait  et 
dansait.  La  procession  ainsi  compos6e  parcourut  ä  difPferentes  reprises 
la  ville  d'Elmina.  La  vue  des  bouteilles  qui  brillaient  dans  la  corbeille 
6tait  un  appät  auquel  les  gens  du  pays  ne  resistent  guöre.  A  chaque 
nouvelle  promenade  le  nombre  des  assistants  augmentait  d'une 
manifere  tr6s  sensible.  Ces  all6es  et  venues  durferent  neuf  heures. 
Bien  que  les  parents  de  la  morte  fussent  d6bitants  de  boissons,  il 
paralt  qu'ils  n'en  avaient  pas  assez  chez  eux,  car  ä  un  moment  je 
vis  cinq  hommes  qui  roulaient  p6niblement  un  tonneau  vers  la 
maison  mortuaire.  Pour  les  noirs  un  enterrement  est  toujours  Tocca- 
sion  de  copieuses  libations.  Quand,  enfin,  apr^  une  journöe  pass^ 
de  la  Sorte,  on  se  döcida  ä  se  rendre  au  cimetiöre,  on  enveloppa  le 

;  cercueil  dans  un  grand  chäle  rouge,  la  musique  et  la  danse  reprirent 

de  plus  belle  et  toute  cette  bruyante  foule  disparut  peu  ä  peu  dans  la 
direction  du  champ  des  mort.  Je  croyais  que  tout  6tait  fini,  je  me 
trompais.  Pendant  une  dizaine  de  nuits,  des  groupes  ont  stationnö 
devant  la  maison  mortuaire.  De  longues  heures  durant,  ils  sont  restfes 
lä,  assis  pour  la  plupart  sur  des  siöges  qu'ils  avaient  apportös  de 
chez  eux,  jouant  des  airs  funöbres  sur  tous  les  Instruments  de  mu- 
sique en  usage  dans  le  pays,  chantant  d'un  ton  lugubre  et  se  passant 
ä  la  ronde  des  bouteilles  de  rhum.  Quelquefois,  apr6s  avoir  dura 
toute  la  nuit,  le  bruit  redoublait  dans  la  matinöe  et  continuait  jus- 
qu'ä  onze  heures  ou  midi. 

Quelques  jours  apr^  cet  enterrement,  comme  d'ailleurs  apr6s  tous 
les  enterrements,  toutes  les  parentes  de  la  morte,  vötues  de  leurs 
plus  beaux  habits,  avec  leurs  chalnes,  leurs  anneaux  et  leurs  6pin> 
gles  d'or,  ont  fait  le  tour  de  la  ville  en  criant  dans  les  rues  des 
remerciements  pour  tous  ceux  qui  avaient  bien  voulu  donner  un  gage 
d*aflfection  ä  la  morte  en  assistant  aux  c6r6monies  fun6bres.  L'une 
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de  ces  femmes  dit  un  mot  que  les  autres  röp^tent  en  choBur.  Pendant 
ce  temps,  les  enfants  que  plusieurs  d'entre  elles  portent,  comme  tou- 
jours,  derriöre  le  dos,  sourient  aux  passants  ou  dorment  comme  des 
bienheureux  au  son  de  cette  musique. 

J'ai  demand6  quel  pouvalt  Stre  le  sens  de  tout  ce  qu'on  chante  aux 
enterrements  et  aux  veilles  qui  les  suivent,  je  n'ai  pas  pu  obtenir  de 
röponse  pr6cise.  Je  crois  pourtant  que  tout  concourt  ä  exprimer  cette 
id^,  ä  savoir :  que  le  mort  est  bienheureux  d'ötre  d6barrass6  des 
peines  et  des  soucis  de  la  vie,  et  qu'il  va  enfin  jouir  du  repos.  Mais 
je  ne  garantis  rien. 

V.  Galland. 
(A  suivre.) 


^ 
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BIOGRKPHIE  DES  VOYAGEURS  ORIGINIIRES  DE  LI  R^ION  LYONNIISE 

Le  Comitö  d'action  a  r6solii  de  publier,  ainsi  que  l'ont  fait  plusiears 
Sociötös  de  göographie,  Thistoire  des  Lyonnais  qui,  par  leurs  voyages, 
d'intör^t  scientifique  ou  commereial,  ont  contribu6  aux  progrös  de  la 
science  g6ographique.  II  est  juste  de  retirer  leurs  noms  de  Toubli  et 
de  reconnattre  les  Services,  quelque  modestes  soient-ils,  qu'ils  ont 
rendus  ä  la  science. 

4*  En  cons6quence,  un  concours  est  oavert  entre  les  anteurs  de 
mömoires  contenant  la  biographie  de  un  ou  plusieurs  voyageurs  de  la 
r^gion  lyonnaise. 

2"*  Les  travaux  qui  en  seront  jug6s  dignes  seront  ins6r6s  dans  le 
buUetin  de  la  Soci6t6  de  göographie,  et  seront  ensuite  Tobjet  d'une 
publication  söparöe. 

3*  Sur  le  rapport  d'un  jury  special,  la  Sociötö  döcernera,  en  söance 
solenneile,  aux  auteurs  des  meilleurs  mömoires,  des  röcompenses 
consistant  en  m6dailles,  or,  argent  et  bronze. 

4*  Les  m6moires  porteront  une  Epigraphe  qui  sera  r6p6t6e  dans  un 
pli  cachet6,  renfermant  le  nom  et  Tadresse  de  Tauteur. 

B""  Ces  travaux  devront  parvenir  au  secrötariat  de  la  Soci6t6,  nie  de 
THöpital,  6,  ä  Lyon,  le  !•'  juin  1885  au  plus  tard. 

Nota.  —  Les  familles  qui  poss^dent  sur  ce  sujet  des  documents 
inödits,  sont  invit6es  ä  les  communiquer  ä  la  Soci6t6. 

Lyon,  le  1"  juillet  1884. 

Le  Pritident^ 

L.  DESGRAND. 

he  SecrHaire  gSnSral, 

DEBIZE, 

L^-Golonel  d'ötat-major,  en  retraite. 


8806.  —  Imprimorie  G6a6rale  de  Lyon,  rue  Goad6,  80.  —  J.-£.  Alberr. 
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SOGIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LYON 


ma  DlJ  DIMANCIIE  n  OCTOBRE  iH8i 

OUVERTÜRE  DES  CONFERENCES  DE  LA  SAISON  D'HIVER 


A  Touvcrturc  de  la  söaiice,  M.  Ic  Prösidcnt  prononceral- 
locution  suivante: 

MtiSDAMES^  Messieurs  etchers  CoLLErrUEs, 

Ell  oiivrant  cette  nouvelle  sörie  de  Conferences,  poriiicttez 
au  President  de  la  Sociötö  de  vous  adresser  tout  ä  la  fois  iino 
l)arole  de  remerciement  et  de  reconnaissance  : 

Remerciement  pour  Tempressement  que  vous  mcttez  ä  veiiir 
entendre  los  hommes  de  z61e  et  de  science  qui  veulent  bicn 
honorer  notre  tribunede  leurpr(5ßence. 

•Parole  d'espörance  en  möme  temps,  parce  que  nous  osons 
compter  que,  ce  que  vous  avez  fait  dans  le  passö,  vous  le  coii- 
tinuerezdans  l'aveniret  que,  si  possible  memc,  vous  Tang- 
menterez.  Rien  ne  saurait  mieux  encourager  les  efforls  c;uc 
fait  notre  Sociötö  pour  rtipondre  convenablenient  a  la  lache 
que  nous  impose  le  döveloppement  cbaque  jour  plus  considö- 
rable  de  la  science  göographique,  comrae  on  la  comprcnd 
ä  notre  opoque. 
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Elle  ncpeut  plus  sesöparer,  en  effet,  de  l'ötude  des  homnies 
et  des  choses  de  tous  les  pays,  et  si  nous  röussissons  mieux 
que  dans  le  siecle  passö  ä  en  vulgariser  les  donnßes,  c'est  sur- 
tout  parce  que  nous  marchons  sans  hösitation  dans  cette  voie 
de  progrös. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idöes  que  nou3  nous  proposons  de 
consacrer  trois  seances  äFexposö  de  notre  nouvelle  Situation 
dans  les  mcrs  de  Textreme  Orient.  Nous  le  ferons  au  point  de 
vue  du  triple  concours  fourni  par  la  valeur  militaire,  par  le 
progrös  öconomique,  et  par  la  marohe  des  idöes  ou  des 
croyances,  au  döveloppement  graduel  de  notre  expansion 
internationale. 

En  vous  entretenant  de  son  ötat  actuel  d'avancement,  nous 
nous  abstiendrons,  bien  entendu,  de  toute  apprdciation 
politique  ou  religieuse.  Nos  Statuts  interdisenl  toute  discus- 
sion  ä  cet  egard,  nous  no  Toublierons  pas.  L'impartial 
exposö  de  läits  accomplis  suffit  pour  (iclairer  et  formor  les 
convictions  personnelles.  C'est  notre  seul  et  unique  mandat. 

La  parole  est  ensuite  donnee  ä  M.  le  lieutenant-colonel 
Debize. 


LA  GHINE  MILITAIRE 

Par  Ic  L^-Colonel  DEBIZE,   secretaire  general 


Aux  premiers  si^cles  de  notre  ere,  des  hordes  nombreuses, 
parties  du  nord-est  de  TAsie,  poussant  devant  elles  toutes  les 
nations  qu'elles  rencontraient,  semant  sur  leur  reute  la  ruine  et 
la  devastation,  envahissaient  TEurope  et  anöantissaientla  vieille 
civilisation  romaine,  que  devait  bientcit  reraplacer  une  ö0ciet6 
nouvelle  organis6e  d'apres  les  principes  du  christianisme. 
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Aujourd'hui  ce  monde  nouveau,  qui  se  sent  d6jä  vieux,  semble 
vouloir  prendre  sa  revanche.  Les  nations,  gen^es  dans  leurs 
limites  actuelles,  lasses  peut-6tre.de  se  combattre  entre  elles, 
dou^es  d'une  force  d'expansion  consid6rable,  tendent  ä  se  r6pan- 
dre  sur  toute  la  surface  du  globe,  pour  y  accroilre  leurs  relations 
et  y  apporter  la  civilisation.  Cette  nouvelle  invasion,  plus  douce 
que  les  premieres,  ne  laisse  pas  cependant  que  d'^tre  sanglante 
par  momenls.  La  France  en  fournit  malheureusement  la  preuve 
aujourd'hui ;  mais  ce  ne  sera  qu'un  Episode  dans  Thistoirjö  de 
cette  grande  lutle  engag^e  entre  la  civilisation  et  la  barbarie,  et 
notre  pays  aura  Thönneur  d'avoir  contribu6  pour  une  part  glo- 
rieuse  au  succ^s  certain,  quoique  61oign6,  de  cette  noble  entre- 
prise. 


I 


Le  vaste  empire  chinois,  prot^ge  par  des  populations  nomades 
ou  tributaires,  qui  formaient  comme  une  haie  autour  de  lui, 
vivait  depuis  des  si^cles  dans  un  isolement  absolu,  sansrapports 
avec  les  peuples  6trangers.  Cet  isolement  6tait  maintenu  avec 
un  soin  jalouxpar  le  gouvernement,  d6fenseur  naturel  d'institu- 
tions  seculaires  appropri6es  au  cacact^re  des  habitanls.  Que 
resultera-t-il  du  contact  forc6  de  deux  civilisations  si  oppos^es, 
dont  Tune  a  pour  formule  rimraobilit6,  l'autre  le  mouvementV 
Nul  ne  peut  le  prcvoir,  mais  qu'importe?  Les  interöts  commer- 
ciaux  engag^s  sont  trop  importants  pour  que  cette  consid^ration 
puisse  arröter.  Go  a  head!  en  avant!  Ayons  confiance,  car,  si 
Thomme  s*agile,  Dieu  le  m^ne. 

La  Chine  a  bien  compris  qu'une  croisade  6taitorganisee  contre 
eile,  et  eile  en  a  d6jä  6prouv6  les  effets.  A  la  suite  de  traitös  impo- 
ses  par  les  armes,  eile  a  du  consentir  ä  ouvrir  plusieurs  de  ses 
ports  au  commerce  extörieur.  Mais  cette  concession  forc6e  n'a 
apport6  aucun  troubledans  son  6tat  social;  la  populace  de  quel- 
ques villes  maritimes  s'est  seule  trouv6e  en  contact  avec  les  6tran- 
gers;  les  populations  de  l'intörieur  ont  pu  ignorer  leur  pr^sence. 

Une  preoccupation  plus  s6rieuse  agile  le  gouvernement  imp6- 
rial.  Depuis  quelques  ann^es,  la  Russie,  par  ses  empi^tements 
successifs,  a  atteint  la  fronti^re  de  l'Amour;  ses  colonies  mili- 
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taires  augiiientenl  chaque  aanee  en  nombre  et  en  iiiiporlancc  ; 
eile  domine,  par  sa  flotte,  la  mer  du  Japon  ;  on  lui  suppose  des 
vues  sur  la  Coree.  Aussi  la  Chine  a-t-elle  d6cide  la  criiation  de 
trois  grandes  forteresses  sur  cette  frontiöre,  oü  sont  reparties  ses 
meilleures  troupes  tartares.  Mais  le  danger  ne  peut  6tre  imme- 
diat,  ä  cause  de  T^loignement  de  la  Sib6rie  Orientale  du  centre 
des  forces  russes  et  de  la  difficuUö  des  Communications. 

((  Teile  ^tait  la  Situation  en  Chine,  lorsque  se  dessinerent  les 
projets  de  la  France  sur  le  Tonkin.  L'inqui6tude  dut  ^tre  grande 
ä  P6kin  en  apprenantces  tentatives.  La  politique  de  TEmpire  du 
Milieu  a  toujours  repos6  sur  ce  principe,  qui  ne  parait  pas  trop 
barbarey  c'eslque,  lorsqu'on  a  des  voisins,  on  finit  toujours  par  ötre 
en  guerre  avec  eux.  Jusqu'ä  nos  jours,  la  Chine  avait  pu  se  main- 
tenir  dans  une  Situation  satisfaisante;  au  nord,  des  peuples  mon- 
gols  et  mandchous,  nomadeset  clair-sem6s;  &  louest,  le  Turkes- 
tan,  separ6  de  Tempire  par  un  desert;  au  sud,  le  Thibet  et 
l'Annam,  soumis  ä  sa  suzerainei6  nominale;  enfln,  ä  Test,  la  mer 
et  la  Coree,  Etat  tributaire. 

Ce  systumo,  qui  a  donne  ä  la  Chine  des  siecles  de  paix,  est  pro- 
fondement  modifiö  aujourd'hui.  L'admission  des  etrangers  dans 
lesports  a  eto  une  premiere  atteinte;  d*un  autre  cöt6,  les  Russes 
sontdevenus  des  voisins  inqui6tants,  non  seulement  sur  la  fron- 
tiöreseptcnlrionale,  mais  aussi  ä  Touest,  ä  propos  de  la  province 
d'lili,  que  la .  Russie  avait  occupc'e  temporairement  pendant 
Tinsurrection  musulmane,  et  qu'elle  n'a  rendue  qu'avec  le  plus 
grand  regret. 

L'ütablissement  de  la  France  au  Tonkin  serait  une  atteinte 
cncore  plus  sensible  port6e  ä  ce  Systeme  d*isolement.  Non  pas 
que  la  Chine  regrette  une  province  qu'elle  n'occupait  pas  et  qui 
ne  lui  rapportait  rien,  ou  qu'elle  craigne  une  invasion  sur  son 
propre  tcrri Loire ;  mais  ce  qu  eile  redoute  surtout,  c'est  le  contact 
permanent,  par  une  longue  frontiöre,  de  deux  civilisations  si 
difT^rentes,  ce  sont  les  conflits  que  Tesprit  actif  et  entreprenanl 
des  Europ6ens  ne  tardera  pas  ä  faire  naitre.  II  est  certain,  en 
effet,  que  dans  quelques  annees  le  Tonkin,  pacifid  par  nos  armes, 
delivre.  de  la  piraterie,  deviendra  une  terre  riche  et  prospere. 
Les  voies  decommunication  seront  am61ior6es;  le  fleuve  Rouge, 
que  M.  Dupuiö  a  döjä  remonte  jusqu'en  Chine,  sera  rendu  navi 
gable  siir  loulson  parcours. 
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Getto  Situation  avantageuse,  qu'il  est  permis  de  prövoir,  ne 
tardera  pas  ä  6tre  exploit^e  par  Tesprit  mercantile  do3  Chinois 
des  provinces  voisines  du  Yunnan  et  du  Kuang-Si,  dont  les 
richesses  minieres  et  agricoles  se  dövelopperont,  en  pr^sonce  de 
ce  debouchö  nouveau.  Que  resultera-t-il  de  ces  relalions  com- 
nierciales,  qui  deviendront  de  plus  en  plus  fröquentes  avec  lo 
temps?  Un  grand  bien,  6videmment,  pour  les  deux  pays. 

Mais  le  gouvernement  imperial  parait  insensible  ä  cet  accrois- 
sement  de  prosp6rit6;  il  pressent  un  point  noir  ä  Thorizon,  c'est 
la  penötralion  des  Europöens  sur  son  territoire.  Gomment,  en 
öffet,  sans  s'exposer  ä  une  guerre,  interdire  aux  agents  commer- 
ciaux  de  venir  vendre,  acheter,  6tablir  des  comptoirs,  se  möler 
enfin  ä  Id  population,  dont  la  vie  morale  et  intellectuelle  serait 
profond^ment  modifi^e,  ä  la  longue,  par  Tinfluence  puissante  de 
nouvelles  id6es  ? 

Le  gouvernement  ne  peuty  consenlir  sans  manquer  ä  tous  ses 
devoirs,  sans  violer  les  traditions  s^culaires  l^guees  par  les  ancö- 
tres.  L'obstination  montröepar  la  Chine  dans  les  affaires  actuelles 
n'a  pas  d'autre  cause.  Elle  ne c6dera  qxx^ä  la  force;  et,  mömeapres 
un  traite  impos6,  il  faut  s'attendre  ä  une  rösistance  sourde,  ä 
la  force  d'inertie,  pour  en  retarder  les  effets  ou  revenir  sur  les 
concessions  accord^es.  Et,  en  effet,  le  r^cent  traite  de  Tien-Tsin, 
qui  promettait  Touverture  au  commerce  frangais  des  trois  pro 
vinces  de  Yun-Nan,  de  Kouang-Si  et  du  Kouang-Tang,  par  la 
voie  de  lerre,  a  6t6  promptement  dechirö,  car  il  ne  pouvait  etre 
ratifie  sf^rieusement  par  la  cour  de  P6kin. 

Peut-6lre  consenlirait-elle  ä  Tötablissement  de  cette  zone  neu- 
Ire,  dont  on  a  tant  parl6,  qui  servirait  de  tampon  entre  les  pro- 
vinces chinoises  et  le  della  du  fleuve  Rouge.  Mais  cette  Solution 
serait  la  pire  de  toutes,  car  cc  territoire  neutre  deviendrait  le 
refuge  de  bandils,  aux  pavillons  de  toutes  couleurs,  qui,  desa- 
voues  mais  soutenus  secrAtement  par  les  Chinois,  troubleraient 
la  tranquillit^  de  nos  possessions  et  provoqueraient  un  jour  un 
conflit  s6rieux,  au  moment  peut-6tre  oü  nous  aurions  besoin  de 
loules  nos  forces  ailleurs. 

II  ne  faut  donc  pas  se  le  dissimuler,  c'est  une  guerre  s^rieuse, 
sous  lo  nom  de  repr6sailles,  qui  est  engag^e  entre  la  France  et 
la  Chine.  Quelles  sont  les  ressources  do  notre  adversöire,  sur 
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terre  et  sur  raer;  quels  moyens  devons-nous  employer  pour  le 
r6duiro?  C'est  ce  que  je  vais  examiner  rapideraent. 


II 

La  marine  chinoise.  — En  pr^sence  des  dangers  qui  la  mena- 
Qaient  de  loutesparts,  la  Chine  a  compris  qu'elle  devait  renoncer 
ä  ses  Iraditions  d'immobilitö  et  emprunter  leurs  armes  aux 
Barbares  pour  se  d6fendre  contre  eux.  Une  flotte  organisee  ä 
l'europ^enne  lui  6tait  indispensable  pour  prot6ger  une  longue 
6tendue  de  cötes.  Des  sommes  consid6rables  ont  et6  depensees  et 
la  Chine  a  maintenant  uneflottille  de  guerre  qui  a  uno  cortaine 
importance  au  point  de  vue  mat^riel.  II  existait  trois  centres 
maritimes  :  Fou-Tcheou,  Canton  etShangai.  Un  qualriöme  a  6te 
cr6e  plus  r<^.ceniment  par  Li-IIung-Chang,  ä  Port-Arthur  ou 
Lu-Shum-Kiou,  dans  le  golfo  de  Petchili,  specialement  destinö 
ä  la  protection  des  approches  de  Pekin, 

Le  plus  important  de  ces  arsenaux  ötait  celui  de  Fou-Tcheou, 
que  vient  de  d^truire  \ä  flotte  de  Tamiral  Courbet.  Crec  par  deux 
officiers  de  la  marine  frangaise,  MM.  Gicquel  et  d'Aiguebelle, 
il  avait  pour  but  la  construction  des  navires  par  la  main-d'oeu- 
vre  chinoise  et  Tinstruction  des  6quipages.  Le  plan  qu'avait  fait 
adopter  M.  Gicquel  6tait  de  doter  la  Chine  d'une  marine  supö- 
rieureä  celleque  construisait  le  Japon.  Mais,  plus  tard,  Tambi- 
tion  venant,  on  ne  se  contenta  plus  des  navires  construits  dans 
ces  arsenaux  et  Ton  fit  de  nombreuses  commandes  en  Angle lerre 
d'abord,  et  r6cemment  en  Allemagne.  La  Chine  eut  enfin,  ä  l'in- 
star  des  nations  europ6ennes,  des  torpilleurs,  des  canonnicres, 
des  transports,  des  croiseurs  et  möme  des  cuirass6s. 

La  v6ri table  flotte  de  guerre  de  la  Chine  se  compose  principale- 
ment  de  canonniöres,  construites  en  Angleterre  par  Armstrong. 
Les  plus  remarquables  sont  deux  canonniöres  en  acier,  ä  deux 
hölices,  ayant  61  metres  de  longueur,  1,300  tonneaux  de  depla- 
cement  et  une  force  de  machines  de  2,400  chevaux ;  elles  peuvent 
atteindre  la  vitesse  de  16  nceuds.  Leur  armement  consisto  en 
deux  canons  Armstrong,  du  calibre  de  0,25  et  du  poids  de  26  ton- 
nes,  et  six  mitrailleuses;  elles  ont  le  faux-pont  cuirass^.  Deux 
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autres  canonni^res,  plus  petites,  sont  armees  d'un  seul  canon 
Vavasseur  de  16  tonnes. 

'Vient  ensuite  la  floLtille  de  canonnieres  blind6es  dite  de  Talpha- 
bet,  parce  qu'on  leur  a  donnö  les  noms  de  l'aphabet  grec,  Alpha, 
Beta,  elc.  Iln'yen  a  encore  que  huit.  Ce  sont  de  petits  navires 
d'une  vitesse  de  8  ä  9  noeudsseulement,  mais  arm6s  chacun  d*un 
canon  de  35  ä  38  tonnes ;  ils  se  comportent  bien  ä  la  mer. 

Un  certain  nombre  de  canonniöres  sont,  en  outre,  affect^s 
au  Service  de  la  douane  el  ä  la  r6pression  de  la  piraterie  ;  alles 
n'ont  aucune  valeur  militaire. 

Cilons  enfin  2  croiseurs  et  6  fregates  en  bois,  13  transports, 
G  avisos  et  3  torpilleurs,  et  les  2  cuirasses  command6s  en  Alle- 
magne,  qui  ne  pourront  prendre  part  ä  la  guerre. 

Uensemble  de  la  flotte  peut  monier  approximativement  ä  60 
navires,  280  canons  et  6,000  hommes  d*^quipage.  Ges  forces 
6laient  reparties  entre  les  trois  ports  de  Fou-Tcheou,  Canton  et 
Shangai.  Mais  la  plus grande partie estaujourd'hui  refugi^edans 
le  golfe  de  Petchili,  sous  la  protection  des  forts,  oü  Tamiral 
Courbet  n'a  pas  Tintention,  parall-il,  d'aller  la  chercher." 

Ce  mat^riel  naval  a  une  v6ri table  valeur ;  tous  les  perfection- 
nements  de  la  guerre  moderne,  canons  de  gros  calibre,  vitesse, 
lumiere  61ectrique,  torpilles,  etc.,  ont6te  apport^s  ä  ces  navires. 
Mais  on  n'improvise  pas  une  marine  ä  coups  demillions;le 
mat^riel  ne  suflfit  pas  et  Targent  d6pens6  n'est  rien  lorsqu'il  n'y 
a  pas  un  personnel  capable  de  manier  des  engins  de  destruction 
dont  le  m^canisme  est  tr6s  d^licat,  de  mettre  les  canons  en  batle- 

rie  et  de  diriger  les  vaisseaux.  Or,  c'estcequi  manqueä  la  flotte 

♦ 

chinoise;  les  dquipages  sont  h^t^rogönes,  sans  courage  et  sans 
epprit  de  corps.  Bien  souvent  deux  matelots  du  mAme  bord  no 
comprennent  pas  le  möme  dialecte.  Sur  la  flotte  du  Petchili,  le 
commandant  Lang,  qui  en  avait  la  direction,  a  du  donner  sa 
d^mission,  en  raison  de  Tesprit  d'indiscipline  des  officiers  et 
dos  ^quipages  chinois.  Les  chauff^eurs  refusaient  formellement 
le  Service,  d^clarant  qu'ils  ne  descendraient  pas  dans  les  cham- 
bres  de  chauffe,  si  Ton  devait  se  battre  avec  les  Fran^ais.  Quant 
aux  ötats-majors  des  bäliments,  ils  sont  presque  entierement 
compos^s  d'officiers  europ^ens.  Le  gouvernement  imperial  a  bien 
envoy6  quelques  jeunes  gens  aux  ^coles  navales  d'Europe,  mais 
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cela  ne  compose  pas  un  corps  d'officiers  et  l'on  en  est  reduit  ä 
s'adresscr  aux  6trangers  qui,  d'apr^s  leur  contrat,  ne  doi vent  ser- 
\ir  qu'en  lemps  de  paix.  Une  d6claration'de  guerre  dösorganise- 
rait  donc  completeraent  la  marine  chinoise.  II  est  vrai  qu'elle  ne 
se  sent  pas  de  forc3  ä  affronterla  flotte  frangaise  et  se  tient  pru- 
deniment  ä  Tabri  des  forts  et  des  torpilles.  On  peut  se  demander, 
apres  cela,  pourquoi  la  Chine  a  d6pense  d'aussi  grosses  sommes 
pour  avoir  une  flotte  qu*elle  croyait  redoutable  etqui  n'ose  meme 
d6fendre  Tapproche  de  ses  cötes. 

^ucun  combat  naval  n'aura  donc  Heu,  probablement,  dans  la 
mar  de  Chine. 

L'armke  ciiiNOiSE.  —  Pendant  des  siecles,  Tintegrite  du  terri- 
toire  de  la  Chine  n'ayant  jamais  6te  menac6e,  Tarmee  n'avait 
pour  mission  que  de  coiuprimer  les  r6volles  int6rieures  et  de 
raaintenir  dans  Je  respect  desa  suzerainete  les  petits  Etats  tri- 
butaires  qui  la  separaient  des  autres  nations.  Une  pareille  arra^e, 
priv6e  des  mobiles  qui  fönt  vibrer  le  coeur  de  nos  soldats,  est 
ötrangere  aux  idees  de  gloire,  d^honneur,  de  patrie;  ce  sont 
des  mots  qu'elle  ne  comprend  pas.  Les  militaires,  mt^me  les 
ofliciers,  sont  d'ailleurs  Tobjet  du  m^pris,  parce  qu'ils  ne  pas- 
sent  pas  les  examens  lilt6raires  et  ne  possedent  pas  le  diplöme 
de  lettre  qui,  seul,  donne  droit  au  respect  et  ä  la  consideration. 
D'aprös  le  systöme  des  Chinois,  un  lettr6  dont  les  talents  ont  6t6 
fortement  eprouv6s  par  les  examens  qu'il  a  subis  et  par  la  pra- 
lique  des  fonctions  officielles,  est  plus  familiaris6  avec  la  Stra- 
tegie qu'un  militaire  sans  Instruction  et  dont  les  talents  n'ont 
jamais  pu  6tre  mis  ä  T^preuve.  Aussi,  donne-on  presque  toujoui*s 
ä  un  civil  le  commandement  en  chef  des  troupes.  II  n*est  donc 
pas etonnant  que,  dans  les  institutions  chinoises,  Tarm^e  n'occupe 
pas  la  place  importanle  qui  lui  est  d^volue,  en  Europe,  par 
Topinion  publique,  en  raison  des  Services  qu'elle  rend  ä  la  patrie. 
II  entre  möme  dans  la  politique  de  la  Cour  de  P6kin  de  ne  pas 
la  relever  de  cet  abaissement,  car  eile  considöre  le  d6veloppe- 
ment  de  Tesprit  militaire  comme  un  danger  pour  la  stabiJil6  des 
institutions  seculaires  qui  r^gissent  Tenipire. 
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Cette  Situation  n'est  plus  la  möme  aujourd'hui.  Depuis  qu'un 
fälble  Corps  anglo-frangais  a  p6n6tr6  en  vainqueur  dans  sa  capi- 
tale,  la  Cour  de  P6kin  a  pr6vu  qu'une  jaouvelle  attaque  se  pro- 
duirait  et,  d^  ce  jour,  eile  s'est  pr6par6e  ä  la  luite.  Aucune 
d^pense  ne  Fa  arr^t^e,  et  par  ses  efforts,  sinon  loujours  intelli- 
gents,  au  moins  constants,  eile  s'est  conslitu^  un  mat^riel  de 
guerre  important.  Malheureusement  pourelle,  la  r6organisation 
des  troupes,  la  r^forme  de  leur  instruction  n'ont  pas  march6  du 
möme  train ;  c'est  que,  comme  pour  la  flotte,  une  arm6e  ne 
s'improvise  pas ;  il  faut  du  temps  pour  lui  donner  la  cohösion, 
Tunite,  des  traditions. 

Ce  mouvement  dans  les  id6es  a  d^jä  produit  un  r^ultat ;  c'est 
la  formation  d'un  parti  militaire^  non  pas  encore  dans  la  nalion, 
mais  dans  les  eonseils  du  gouvernement.  L'introduction  de  deux 
g^n^raux  en  chef,  Li  et  Tso,  dans  le  conseil  sup6rieur  est  un 
Symptome  caracteristique  de  celte  nouvelle  tendance.  A  ce  propos, 
le  colonel  Tcheng-Ki-Tong;  altachö  militaire  &  Tambassade  de 
Chine,  ä  Paris,  dont  les  Communications  ä  la  presse  ont  ele 
remarqu6es,  disait :  «  Nous  espörions  des  Europ^ens  des  engins 
€  de  paix,  on  nous  vend  des  machines  de  guerre,  et  en  fait  d'in- 
€  stitutions  modernes  civilisatrices,  nous  inaugurons  le  milila- 
«  risme  I  Et  Ton  Irouve  que  nous  sommes  d6fiants  !  Mais  nous 
€  ne  verrons  jamais  dans  le  militarisme  un  6l6ment  de  civilisa- 
«  lion  I  Nous  sommes  convaincus  que  c'est  le  retour  ä  la 
€  J)arbarie.  » 

Le  colonel  Tcheng-Ki-Tong  a  raison,  au  point  de  vue  philo- 
sophique;  il  a  encore  plus  raison  au  point  de  vue  chinois.  Le 
Celeste  Empire,  en  effet,  vivait  heureux  renferme  en  lui-möme, 
n'ayant  nul  d6sir  d'avoir  des  relalions  avec  des  nations  ^tran- 
geres.  Mais  TAnglais  a  voulu  lui  vendre  son  opium  de  Tlnde  ; 
le  Frangais  veut  exploilerles  mines  du  Tonkin,  et  voiläla  guerre 
import^a,  avec  toutes  les  cons6quences  funestes  qu'elleentraine, 
deficit,  perte  d'hommes  et,  surtout,  grave  atteinte  aux  institu- 
lions  sur  lesquelles  est  bas6e  la  soci6t6  chinoise.  C'est  le  progr^s, 
disons-nous,  c'est  la  civilisalion  moderne  qui  donne  ä  TEurope 
cette  mission.  Les  Chinois  ne  pensent  pas  de  meme  et  continuent 
de  nous  traiter  de  barbares. 

Nous  6ludierons  Tarm^e  chinoise  au  triple  poinl  de  vue  des 
soldfltx,  dfs  ofpcivrs,  de  Vorynnisathn. 
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IV 

Les  soldats  CHiKois.  —  Les  Chinois  proprement  dits  ne  sont 
pas  belliqueux ;  Tesprit  militaire  leur  fait  completement  defaut. 
D6nu6s  des  senliments  de  palriotisme  et  de  gloire  qui  animent 
les  soldats  europöens,  une  panique,  une  fuite,  n'est  pas  pour  eux 
un  sujetde  honte;  en  un  mot,  ils  ne  poss^dent  pas  le  courage 
militaire  comme  nous  le  comprenons.  Est-ce  ä  dire  qu'ils  ne 
peuvent  devenirde  bons  soldats?  Loin  de  lä,  carilsne  craignenl 
pas  la  mort,  sont  forts,  patients  et  sobres ;  ils  peuvent  supporler 
de  grandes  faligues  avec  une  nourriture  ni^diocre  et  endurer  de 
grandes  privations  sans  se  plaindre.  Ils  en  ont  donn6  la  preuve 
dans  cette  compagne  de  deux  ans,  en  Kashgarie,  que  je  vous  ai 
racontee  il  y  a  quelques  annöes,  oü  le  soldat  chinois,  sous  le 
g(^neral  Tso-Tsoung-Tang,  loin  de  son  pnys,  au  delä  d'un  vaste 
d(5sert,  a  support6  courageusement  les  privations,  les  marches 
forc6es,  et  a  su  prendre  des  villes  d'assaut  et  gagner  plusieurs 
batailles.  Si  parfois  il  fuit  fticilement  sur  le  champ  de  bataille, 
il  peut  aussi  6tre  ranien^  promptem^nt  au  feu,  ra^me  apres  un 
grave6chec,  car  il  ne  possede  pas  cette  nervosit6,  cetle  agita- 
tion  febrile  qui  caract^risent  nos  soldats ;  son  caract^re  apa- 
thique  lui  donne  le  sang  froid.  Au  combat  de  Chu,  le  10  octobre, 
les  Chinois  furent  repouss6s,  avec  des  pertes  consid6rables,  par 
le  colonel  Donnier,  et  cependant,  le  lendemain,  ils  n*h6sil^rent 
pas  h  se  faire  mitrailler  par  notre  artillerie  dans  un  retour  offen- 
sif.  Ils  craignent  beaucoup  nos  armes  perfectionn^es,  mais  ils  s*y 
habitueront,  surlout  lorsqu*ils  auront  bien  appris  ä  s'en  servir 
eux-m6mes. 

La  discipline,  cetle  grande  force  des  ärmeres,  n'est  pas  tros  en 
honneurchez  le  soldat  chinois,  et,  cependant,  il  est  capable  de 
s'y  soumettre  lorsqu'il  a  de  bons  chefs.  Un  auteur  raconte  ce  qui 
suit,  k  propos  du  corps  du  colonel  Gordon  :  «  Un  r6giment  res- 
«  tait  parfois  un  mois  sans  que  personne  ym<^ritatunepunition: 
^  les  relations  entre  les  hommeset  les  officiers  ötaient  sur  le  pied 
«  d'une  entiöre  affeclion.  Les  Chinois  ^taient  gencralement  fort 
«  dociles  ;  et  comme  Tivrognerie  (^tait  chose  inconnue  parmi  eux, 
«  on  avait  rarement  besoin  des  Services  du  grand  pr6vöt,  sauf 
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«  apres  une  capture,  alorsque  Tamour  du  pillage  les  enlrainait 
«  ä  quitter  les  rangs.  » 

Les  qualit^sphysiques  qui  distinguent  le  Chinois  peuvent  donc 
faire  de  lui  un  tres  bon  soldat;  la  pratique  de  la  guerre  et  la 
haine  du  barbare  pourront  lui  donner  des  qualit^s  morales  qui 
lui  fönt  d6faut.  Que  manque-t-il  donc  ä  cette  armee  pour  ötre, 
dös  aujourd'hui,  redoutable?  Un  Clement  essentiel,  un  bon  cadre 
d'officiers. 


V 


Les  officiers  chinois.  —  Le  cadre  des  officiers  inf^rieurs  est 
la  partie  faible  de  Tarm^e  chinoise.  La  valeur  d'une  arm^e  peut 
se  mesurerau  m6rite  des  officiers  et  des  sous-officiers.  Charg^s 
d  assurep  Tinstruction,  de  maintenir  la  discipline,  ils  doivent, 
par  leur  action  constante  sur  les  soldats,  manier  cette  matiei*e 
bumaine  de  maniöre  ä  leur  inspirer  la  confiance  la  plus  absolue 
et  developper  cetesprit  de  corps  qui  faitla  force  d'une  troupe. 

En  Cbine  Tofficier,  möprise  de  la  population,  Test  ögalement 
de  ses  soldats,  qui  ne  lui  reconnaissent  aucune  sup6riorit6  sur 
eux.  D6pourvu  d'instruction,  11  peut  cependant  apprendre  les 
manoeuvres  les  plus  compliqu^es,  mais  ne  saura  pas  les  appliquer 
suivant  les  circonstances.  11  y  a  cependant  des  exceptions.  M.  le 
baron  de  Richthofen  a  vu  en  1872,  ä  Si-Ngan-fu,  quelques  officiers 
chinois  qui,  dit-il,  ontune  tournure  d'esprit  militaire  et  feront 
honneur  ä  leur  position  en  tempsde  guerre.  Plusieurs  officiers 
chinois  sont  egalement  sortis  des  öcoles  militaires  d'Europe, 
mais  leur  presence  n'a  pu  modifier  d'une  maniöra  sensible  la 
composition  de  Tensemble,  qui  est  deplorable. 

Le  gouvernement  chinois  n'a  qu*un  raoyen  de  se  procurer  de 
bons  officiers,  c'est  d'en  rclever  le  prestige  ou  les  recrutant  par 
des  examens  solennels,  analogues  ä  ceux  que  Ton  impose  aux 
aspirants  aux  fonctions  civiles.  Le  programme  seul  serait  ä 
modifier.  Ces  öpreuves,  qui  forment  la  base  de  Torganisation 
polilique  du  pays,  assureraient  la  consid6ration  publique  ä  la 
carriere  militaire  ety  attireraient  des  jeunes  gens  distingu^s  qui 
la  repoussentaüjourd'hui. 
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VI 

Officiers  g^neraux.  —  Je  ne  vous  ai  parl6  encore  que  des  oflS- 
ciers  införieurs ;  je  voudrais  vous  dire  quelques  mots  des  officiers 
g6n6raux,  places  ä  la  töte  de  son  arm6e.  II  est  difficile  de  les 
juger,  en  Tabsence  d'une  hisloire  militaire  qui  manque  enti^- 
rement  a  la  Chine.  CependantJ'ai  suivi  avec  attention  les  grandes 
Operations  militaires  qui  ont  eu  Heu  dans  ce  paysdans  les  vingt 
derniöres  ann6es,r6volte  des  Talpings,  conquete  de  la  Kashgarie. 
Si  j'ai  pu,ä  cette  occasion,  appr^cier  la  r^sistance  et  la  valeur 
des  soldats^  j'ai  pu  constater  ögalement  que  les  g6n6raux  etaient 
ä  la  hauteur  de  leur  mission.  Permettez-moi  de  vous  citer  ä  ce 
sujet  ce  que  je  vous  disais  jadis,  en  vous  racontant  la  conquete 
de  la  Kashgarie  par  le  g6n6ral  Tso,  aprös  une  campagne  de  plu- 
sieurs  ann6es^  mdlee  desiöges  et  de  batailies  rang<^es  : 

€  N'oublions  pas  les  gönöraux  qui  ont  instruit  ces  troupes  et 
«  les  ont  conduites  ä  la  victoire.  Tso-Tsoung-Tang,  le  gen6ra- 
«  lissime,  l'organisateur  de  cette  arm6e,radjudant  gen6ral  Liou- 
«  Tien,  son  chef  d'ötat-major,  Kin-Choun,  le  commandant 
«  en  chef  de  ses  troupes,  Thabile  interpröte  de  ses  plans,  et 
«  Kungt'sai,  et  Liu-King-lang  et  Chang-yao  et  tant  d'autres  dont 
«  les  noms  figureront  sur  les  fasles  de  TEmpire  Celeste  et  qui  ont 
«  bien  m6rit6  les  röcompenses  que  leur  a  accord^es  leur  souve- 
<c  rain.  C6  sont  de  vrais  gdnöraux,  initi6spour  la  plupart  aux 
«  principes  de  la  guerre  moderne.  lis  savent  faire  un  si6ge  sui- 
«  vant  toutes  lesrögles,  se  concerter  et  s'entendre  pour  l'ex^cu- 
«  tion  d'un  ordre, arriver  au  jbur fix6,  en  suivant  plusieurs  routes, 
c  au  point  de  rassembleroent  et  manier  leurs  troupes  sur  le 
€  champ  de  bataille;  et  enfin  ils  savent  aussi  tourner  Tennemi, 
«  ce  qui  estaujourd*hui  lecomble  de  la  science  militaire.  » 

Que  sont  devenus  ces  g6n6raux  de  la  guerre  du  Turkestan  ? 
Je  rignore,  la  Chine  ne  publiant  pas  un  annuaire  de  son  ötat 
militaire.  Plusieurs,  sans  doute,  sont  encore  en  activitö.  II  est 
permis  de  conclure  de  Thisloire  de  ces  exp6ditions,  que  T^tat- 
major  g6n6ral  de  Tarmöe  chinoise  comprend  quelques  hommes 
d'unecerlaine  valeur,  aptes  ä  se  p6n6lrer  des  principes  de  la 
guerre  savante,  et  ayant  acquis,  par  leurs  campagnes  ä  Tinte- 
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rieur,  Thabitudede  conduire  les  troupeset,  par  leurs  succes,  une 
consideration  m^ritee.  Les  g^nöraux  Li  et  Tso  soiit  les  plus 
hautsrepresentanlsde  cette  arm^e,  leur  r^putation  a  franchi  les 
fronti^res  de  la  Chine.  Mais  combien  n'y  en  a-t-il  pas,  ayant  servi 
sous  leurs  ördres,  dont  les  noms  nous  sont  inconiius  et  qui  sont 
dignes  de  marcher  sur  leurs  traces  I  Ils  se  formeront  vite,  d'ail- 
leurs^  ä  notre  ^cole  et  profiteront  certainement  des  legons  que 
nous  leur  infiigerons. 

Si  donc,  Messieurs,  nous  n'avons  pas  de  renseignements  pre- 
cis  sur  la  valeur  du  haut  commandement  des  troupes  chinoises, 
il  est  prudent,  d*apresles  failsconnus,de  nepas  trop  le  m^priser 
ä  l'avance,  et  d'op^rer  comme  si  Ton  6tait  en  presence  de  gen6- 
rauxexperiment^s,  d'autant  plus  qu'ils  opörent  sur  un  terrain 
qui  leur  est  familier. 

VII 

Organisation  de  l'armee  chinoise.  —  Les  forces  mililaires  de 
la  Chine sedivisenl  en  deux  cat^gories :  Tarmee  tartare  ou  troupes 
des  huit  banni^res,  et  le  zuh-Ying  ou  troupes  de  T^tendard  vert. 

L'arm^e  des  huit  banni^res  est  ainsi  appel^eparce  que  les  trois 
nations  qui  la  composent  sont  rang^es  sous  huit  banni^res  qui 
se  distinguent  par  leurs  couleurs.  Ces  trois  nations  sont :  1<»  les 
Mandchous,  2°  les  Tartares  Mongols,  3°  les  Han-Kioun,  descen- 
dants  de  Iribus  chinoises  qui  ont  fait  cause  commune  avec  les 
Mandchousau  xvnesi^cle,  pourrenverser  la  dynastie  desMings. 

Ces  soldats  sontmari^s  et  cultivateurs.  Chacun  d'eux  occupe 
une  maisonnette  d'environ  dix  pieds  carres,  avec  une  petite  cour 
devant  et  un  jardinet  derriere.  Dans  les  grandes  villes  oü  ils  tien- 
nent  garnison,  ils  occupent  avec  leurs  familles  un  quartier  ä  part, 
dit  ville  tarlare,  s6par6  par  une  rauraillede  la  ville  chinoise.  Ils 
reprösentent  la  race  conqu6rante,  camp6e  sur  le  sol  du  peuple 
vaincu  qu'elle  maintientsous  sa  domination. 

Les  trois  premi^res  banniöres  sont  considör^es  comme  les  plus 
honorables  et  affect^es  au  service  de  l'empereur  et  de  la  Cour. 
Une  troupe  d'elite  speciale,  arm6e  de  fusils  et  exercee  ä  Teuro- 
peenne,  a  ete  creee  pour  ce  service  en  1862.  La  garnison  de  P6kin 
comprend  environ  30,000  hommes  quo  Ton   peut  consid(^rer 
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comme  de  bons  soldats;  eile  comporle  aussi  un  corps  d'artillerie 
de  campagne  possedant  des  canons  se  chargeant  par  la  culasse. 

Six  grandes  divisions,  fortes  ensemble  de  40.000  hommes,  for- 
men t  un  cordon  de  25  garnisons,  et  sont  stall onn6es  dans  les 
villes  principales  de  la  r6gion  environnant  la  capitale.  Qualre 
d'entre  elles,  composant  l'aile  gauche,  couvrent  P6kin  vers  le 
sud-est;  c'est  Tarm^e  du  Petchili  ou  de  Tien-Sin. 

L'ensemble  de  Tarm^e  des  huit  banniöres  est  6valu6  ä  environ 
250,000  hommes.  II  y  en  a  80,000  ä  P6kin  et  aux  environs; 
50,000  sont  r^pandus  dans  la  province  du  Petchili.  La  Mand- 
chourie  en  poss^de  40,000  et  le  reste  fournit  les  garnisons  tar- 
tares  des  principales  villes. 

Mais  sur  ces  250,000  hommes,  c'est  ä  peine  s'il  y  en  a  50,000 
munis  d*armes  modernes  et  ä  peu  pr6s  instruits  ä  Teuro- 
peenne.  Ils  sont  toutefois  de  race  belliqueuse.  Cette  arm6e,  d'ail- 
leurs,  occupant  la  parlie  septentrionale  de  l'empire,  n'est  pas 
appel^e  ä  jouer  un  röle  dans  la  guerre  actuelle,  si  ce  n'est  la 
portion  qui  garde  le  Petchili,  au  cas  oü  nous.  voudrions  mar- 
cher  sur  P6kin. 

La  vraie  arm6e  constitutionnelle,  nationale,  est  le  Lu-Ying, 
ou  troupes  de  T^tendard  vert.  Elle  est  enti^rement  compos6e  de 
Chinois,  sauf  quelques  chefs  appartenant  ä  la  race  tartare.  On 
la  consid^re  souvent  comme  une  simple  milice  et,  en  effet,  eile 
remplit  le  röle  d'un  corps  de  police,  r6primant  les  vols,  la  con- 
trebande,  escortant  les  convois,  assistant  les  coUecteurs  d'impöts. 

Cette  arm6e  est  reparlie,  inögalement,  sur  tout  le  territoire  de 
Tempire ;  chacune  des  18  provinces  a  sa  propre  arm6e,  complete 
par  elle-möme  et  sous  le  contröle  supröme  du  gouverneur  gen6- 
ral  de  la  province  ou  vice-roi.  Ces  corps  d'arm^e  sont  si  complö- 
tement  aux  ordres  des  gouverneurs  g6n6raux,  que  le  cabinet 
imperial  ^prouve  souvent  de  grandes  difficull^s  ä  en  disposer 
ailleurs.  Leur  force  varie  naturellement  avec  Tetendue  de  la 
province  et  le  service  qu'ont  ä  accomplir  les  troupes.  Dans  cer- 
taines  provinces  de  Tint^rieur  il  n'y  a  pas  plus  de  8,000  hom- 
mes. Dans  le  Kouang-Tung,  au  contraire,  la  composition 
normale  est  de  43,000  hommes  d'infanterie  mobile,  22,000  d'in- 
fanterie  de  garnison  et  2,000  de  cavalerie.  Un  tiers  de  ces  soldats 
est  ä  la  disposition  de  la  marine  pour  la  defense  des  cötes. 


LA   CHINE    MILITAIRE.  263 

L'effectif  oificiel,  sur  le  papier,  de  Tarmee  de  letcndard  vert 
ou  Luh-Ying  est  de  600,000  hommes.  Mais  le  gouvernement 
admet  lui-meme  qu'il  paie  la  solde  de  deux  hommes  pour  en 
avoirun  ;  etencoreil  n'en  amemo  pas  un  poup  deux.  Le  nombre 
de  soldats  prösenls,  en  temps  ordinaire,  ne  depasse  certainement 
pas  200,000,  r6partis  surun  immense  territoire. 

II  convieut  d^ajouler  que,  en  cas  de  guerre,  une  levee  en  masse 
peut  6tre  ordonn^e  par  les  gouverneurs  de  provinces ;  c'est  le 
Y-Kiun,  esp^ce  de  landsturm ;  on  prend,  de  gre  ou  de  force,  lous 
les  hommes  valides ;  on  vide  meme  les  prisons  pour  grossir  les 
rangs  de  Tarm^e.  Ce  sont  ces  volonlaires  que  Ton  nomme  les  bra^ 
veSy  parce  qu'ils  portent  sur  leur  casaque  d'uniforme  les  deux 
caracteres  indiquant  la  bravoure. 

L'immense  etendue  du  territoire  chinois,  Tabsence  dechemins 
de  fer,  le  mauvais  6tat  d'entretien  des  voies  de  communication, 
rendent  trös  longue  et  trösdifficile  la  concentration  des  troupes 
sur  un  point  d6termin6,  surlout  lorsque  la  voie  de  mer  ne  peut 
6tre  employ^e,  comme  en  ce  moment.  Gelte  armee  est  d'autant 
plus  embarrassee  dans  sa  marche,  que  l'organisation  des  Services 
administratifs  fait  completement  defaut.  Or,  quelque  sobres  que 
soient  les  Chinois,  il  leur  faut  cependant  des  vivres.  Ce  sont  les 
pays  occup6s  ou  travers6s  qui  doivent  les  fournir  ainsi  que  les 
moyens  de  transport ;  car,  s'ü  y  a  une  grande  agglomc^Tation  de 
populalion  sur  le  bord  des  fleuves  et  dans  certaines  villes,  on 
trouve  aussi  d'immenses  solitudes  loin  des  cours  d'eau  et  dans 
les  regions  montagneuses.  G'est  pröcis^ment  le  cas  des  provinces 
limitrophes  du  Tonkin  et  de  la  partie  montagneuse  qui  forme  la 
frontiere.  Gelte  disposition  du  terrain  nous  est  favorable,  car 
une  armee  chinoise  un  peu  nombreuse,  voulant  envahir  le  Ton- 
kin, devra  se  creer  plusieurs  grands  depöts  de  vivres  et  de  muni- 
lions.  Or,  un  6chec  s6rieux,  la  perle  d'un  de  ces  döpöts-magasins, 
peuvent  la  compromettre  gravement  et  la  rejeter  tres  loin  de  sa 
ligne  d'opt^ration. 

VIII 

Je  ne  me  dissimule  pas,  Messieurs,  combien  est  incomplete 
lesquisse  que  je  vous  ai  pr^sent^e de  Tarm^e  chinoise.  II  semble 
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cependant  que  les  documents  ne  doivent  pas  faire  d6faut,  car 

chaque  voyageur  qui  a  pass6  quelques  jours  ou  quelques  semai- 

nes  en  Chine  ne  manque  pas,  ä  son  retour,  de  publier  un  joli 

volume  dans  lequel  il  juge  ex  cathedra  toutes  les  institulions  du 

grand  empire.  Et  cependant  personne,  pas  m^me  les  Europeens 

qui  resident  ä  Hong-Kong  et  Shangai,  n'a  saisi  ce  mouvemenl 

de  transformalion  qui  s'op6re  dans  Tarm^e  chinoise,  et  n'a  su  en 

apprecier  les  cons^quences.  On  sait  bien  que  la  Chine  a  depens6 

des  sommes  consid^rables  pour  s'approvisionner  des  engins  de 

guerre  les  plus  perfectionnes,  mais,  ajoute^-on,  cela  a  6(6  fait 

sans  m6thode,  en  achetant  dans  tous  les  pays  les  modeles  qui 

paraissaient  avoir  une  certaine  valeur,  aussi  bien  des  fusils 

Enfield,  des  fusils  Reminglon  que  des  fusils  Marlin-Henry.  On 

a  m6me  entass6  les  munitions  diff6rentes  de  chaque  modele 

dans  les  magasins,  sans  songer  ä  la  confusion  qui  se  produirait 

dans  une  campagne,  pour  distribuer  ä  des  troupes  arm6es  d'uiie 

faQon  si  disparate  les  cartouches  qui   conviennent  ä   chaque 

arme.  Tout  cela  est  vrai ;  il  est  6vident  que  les  changemenls  si 

radicaux  que  Ton  a  tent6  d'introduire  dans  les  m6thodes  d'in- 

struction  et  dans  Tarmement  des  troupes,  ontdü  avoir  pour  pre- 

mier  eflfet  de  produire  le  d6sordre  et  la   perturbation.   Mais 

Tordre  se  fera  peu  ä  peu  dans  ce  chaos,  peul-6tre  m6me  plus 

promptement  qu'on  ne  le  croit,  sous  la  pression  des  6v6nements. 

On  en  a  la  preuve  d6s  aujourd'hui.  On  ne  peut  nier  que  le  vice- 

roi  Li  poss6de  dans    la    province  de  Pelchili    une    arm6e  de 

35,000  hommss  bien  organis6e,  instruite  par  des  officiers  euro- 

p6ens,  pourvue  d'armes  perfectionn6es  dont  eile  sait  se  servir,  et 

une  artillerie  de  campagne  bien  exerc6e.  Et  enfin,  au  Tonkin 

merae,  n'avons-nous  pas  vu  r6cemment  une  troupe   chinoise, 

arm'ee  de  fusils  Sniders,  manoeuvrant  ä  l'europ6enne  sous  le  feu, 

et  revenant  ä  Tattaque  apres  urle  premi6ro  d6faile  ? 

Combien  la  Chine  a-t-elle  de  soldats  röellement  inslruits  ?  On 
ne  peut  le  savoir;  on  constate  loutefois  qu*elle  en  a  assez  pour 
couvrir  sa  capitale  par  une  troupe  s6rieuse,  et  qu'il  lui  en  reste 
cncore  pour  s'opposer  &  nous  au  Tonkin.  Et,  enfin,  eile  a  encore 
un  autre  avantage,  c'est  le  nombre.  Au  moyen  de  ses  r6quisitions 
eile  grossira  ses  troupes  et  r6parera  imm6diatementleurs  perla-?. 
Ce  seront,  il  est  vrai,  de  uiauvais  soldats,  indisciplines  et  mal 
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armes.  Mais  qu'un  de  nos  faibles  d^tachements  soll  surpris  par 
une  troupe  nombreuse^  il  sera  6Gras6,  broy^,  et  les  totes  coup6es 
promen^es  dans  les  camps  chinois  exalteront  leur  orgueil  et  leur 
donneront  Taudace  qui  tient  lieu  de  courage.  Et  d'ailleurs  les 
combats  livr^  par  les  Anglais  contre  les  Soudaniens  autour  de 
Souakim,  nous  montrent  ce  que  peut  faire  une  multitude  armöe 
seulement  de  lances^  contre  une  troupe  aguerrie  mais  peu  nom- 
breuse. 

Nous  avons  heureusement  la  bonne  fortune  de  surprendre  Tar- 
m^  chinoise  en  flagrant  d^lit  de  formation.  Les  efforts  consid^ra- 
bles  qu'elle  fait  pour  nous  opposer  ses  meilleures  troupes  ne  pour- 
ront  ötre  poursuivis,  eile  ne  doit  plus  avoir  de  r^serve  instruite 
et  arm^.  Profitons  donc  promptement  de  cet  avantage^  car  dans 
dix  ans  il  sera  trop  tard. 

IX 

Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs^  que  je  vous  presente  un 
plan  de  campagne  pour  r^duire  la  Chine.  Un  grand  nombre  ont 
^t^  mis  en  avant  dans  les  journaux,  dont  quelques-uns,  comme 
la  conqu^te  du  Yunnan,  ne  m^ritent  pas  d'^tre  discut^s,  ils  sont 
dus  ä  des  strat^gistes  de  brasserie.  II  est  cependant  un  projet  plus 
s6rieux,  la  marche  sur  P<äkin,  qu'il  convient  d'examiner. 

Ce  n'est  qu'ä  Pökin,  dit-on,  que  Ton  pourra  imposer  la  paix  ä  la 
Chine;  les  attaques  sur  ses  ports  ne  sont  que  des  öcorchures  dont 
eile  soufib*e  peu  et  qui  ne  diminuent  en  rien  ses  forces  de  r^is- 
tance.  Nous  sommes  d^jä  all6s  ä  P^kin ;  nous  pouvons  encore  y 
retourner  puisque  nous  en  connaissons  le  chemin. 

Le  drapeau  frangais  a^  en  effet,  flotte  dans  la  capitale  de  Tem- 
pire  chinois^  ä  la  suite  d'une  campagne  brillante  et  surtout  heu- 
reuse.  Je  ne  vous  en  ferai  pas  le  recit ;  je  vous  dirai  seulement 
quelques  mots  du  d^barquement  et  de  la  prise  de  possession 
d'une  premi^te  base  d'op^rations  ;  c'est  la  partie  la  plus  impor- 
tante^  la  plus  d61icate  d'une  campagne  outre-mer. 

L'armöe  alli^e  comptait  environ  20,000  hommes  de  troupes  de 
toutes  armes :  8,000  Fran^ais  sous  les  ordres  du  gen^ral  de  Mon- 
iauban  et  12,000  Anglais  command^s  par  le  g^n^ral  sir  Hope 
Grant.  Un  grand  d6pöt  fut  organis^  ä  Shanga'i  et,  de  lä,  Tarm^e 
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f ut  Iransportee  par  les  flottes  dans  le  golfe  de  Petchili,  ayant  pour 
but  final  la  ville  de  Tien-Tsin  et,  au  besoin,  la  capitale. 

P6kin  n'est  qu'ä  280  kilom^tres  de  la  mer,  pr6s  du  fleuve 
Pei-Ho,  qui  prend  sa  souree  vers  les  frontiöres  de  la  Mongolie  et, 
apr^  un  parcours  de  450  kilomötres,  traverse  Tien-Tsin  et  se 
Jette  ä  Takou,  dans  le  golfe  de  Petchili.  Tien-Tsin  est  une  ville 
consid6rable  ä  130  kilom^tres  de  P6kin  et  100  de  Pembouchure, 
le  grand  canal  de  la  Chine  y  aboutit ;  c'est  le  marchö  de  P6kin. 
Cette  ville  est  surtout  c^löbre  par  les  trait^s  qui  y  ont  6t6  signes, 
et  aussi  par  les  massacres  qui  s'y  sont  accomplis  sur  des  Euro- 
p6ens. 

Le  premier  objeclif  d'une  arm6e  d'invasion  doit  6tre  Tien-Tsin, 
dont  Toccupation  donne  une  bonne  base  d'opörations  et,  par  la 
proximit^  de  la  capitale^  peut  m6me  amener  le  cabinet  imperial 
ä  accepter  les  conditions  du  vainqueur. 

Mais,  pour  arriver  ä  Tien-Tsin,  oü  les  canonniöres  peuvent 
remonter,  il  faut  s'emparer  de  l'embouchure  du  fleuve  ä  Takou. 
«  Cette  Operation  pr6sentäit  de  grandes  difficult^s  ä  raison  des 
«  lagunes,  des  glaises  et  des  limons  r6pandus  sur  un  sol  inond^ 
«  ä  mar6e  haute.  Partout,  jusqu'ä  dix  lieues  de  Tembouchure 
«  du  fleuve,  la  plage  se  perd  sous  une  bordure  de  vase  g6Iati- 
«  neuse  de  quatre  ä  cinq  cents  m6tres  et  quelquefois  mille  m^lres 
«  de  largeur.  »  D'autre  part,  une  triple  estacade  barrait  Tentröe 
du  fleuve,  d^fendue  par  des  ouvrages  importants. 

Dans  rimpossibilit6  de  surmonter  ces  difficultös,  on  se  reporla 
vers  une  rivi^re  voisine,  le  Peh-Tang-Ho,  qui  possöde  un  excel- 
lent  mouillage.  Le  30juillet,  deux  cents  navires  de  guerre  ou 
transporls,  anglais  et  fran^ais,  mouillaient  vers  Tembouchure 
du  Peh-Tang-Ho  el  d6barquaient  les  troupes  le  1*'  aoüt.  Les 
forls  construils  pour  la  defense  de  ce  point  etaient  heureusement 
evacues ;  on  n'y  trouva  que  deux  canons  en  bois  cercl6s  de  fer. 
Apr^  avoir  dispersa  quelques  troupes  chinoises,  l'armöe  alli^ 
marcha  vers  le  Pei-Ho,  dont  eile  occupa  les  deux  rives,  qu'on 
relia  par  un  pont.  Mais  la  position  ötait  critique  tant  qu'on 
n'^tait  pas  maltre  des  forts  du  bas  Pei-Ho.  Cette  division  de 
Tarm^e  sur  les  deux  rives  du  fleuve  ne  peut  möme  se  justifier 
que  par  la  nature  peu  entreprenante  de  rennemi,et  par  la  cerli- 
tudequel'on  avait  qu'il  n'oserait  pas  tenter  d'6craser  successive- 
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xnent  chacun  des  dötachemenls.  On  n'aurait  certes  pas  agi  ainsi 
en  pr^sence  d'un  autre  adversaire. 

Les  d^fenses  du  fleuve  consistaient,  sur  chaque  rive,  en  un 
gros  ouvrage^  battant  la  mer  ainsi  que  les  approches  de  la  triple 
estacade,  et  en  un  second  ouvrage  en  amont,  pouvant  couvrir 
de  feux  celui  d'aval.  En  arri^re  ^(ait  un  vaste  camp  retranch^^ 
dit  de  Takou,  servant  de  soutien  aux  quatre  forts. 

C'est  ä  ce  moment  que  se  place  T^p^sode  le  plus  s^rieux  et  le 
plus  glorieux  de  la  campagne.  L'attaque  commen^a  par  une  forte 
canonnade  qui  fit  taire  le  feu  de  l'ennemi^  en  lui  causant  de 
grandes  pertes ;  on  langa  ensuite  les  colonnes  d'assaut.  La  Situa- 
tion ^(ait  perilleusO;  car  il  fallait  traverser  trois  fossös  pleins 
d^eau,  dont  les  intervalles  Maient  garnis  de  piquets  de  bambous. 
Mais  rien  n'arr^te  nos  braves  soldats ;  on  aborde,  on  applique 
les  öchelles  sur  le  rempart  et  Ton  tente  l'escalade. 

«  AlorSy  dit  un  öcrivain  militaire,  le  lieutenant-colonel  Henne- 
«  bert,  s'engage  une  de  ces  lutles  corps  ä  corps,  qui  rappellent 
€  Celles  du  moyen-&ge.  D'un  cöt^^  quelques  hommes  du  102<'  de 
€  ligne  et  du  3*  d'infanterie  de  marine  montent,  un  par  un,  aux 
«  Gebelles  ;  de  Tautre,  un  ennemi  se  döfendant  avec  toute  Tener- 
«  gie  du  d^sespoir,  tirant  ses  gingols,  langant  des  fl6ches,  rou- 
«  lant  sur  les  assaillants  des  pots  ä  feu,  des  poutres^  des  boulets, 
<  des  grenades,  tout  ce  qui  lui  tombe  sous  la  main.  Cette  defense 
«  6tait  verilablement  acharn^e.  Les  braves  gens  enlevaient  les 
«  Gebelles  au  für  et  ä  mesure  qu'on  les  posait,  renversaient  les 
«  assaillants  dans  le  fossC;  ou  les  tiraient  ä  eux  par  les  embra- 
«  sures.  > 

Cependant,  une  porte  ayant  el6  surprise,  on  p^n^tra  dans  le 
fort,  oü  la  lulte  continua  ardente,  acharn^e,  et  ce  ne  fut  qu'aprös 
de  nouveaux  et  h^roiques  efforls  que  la  position  fut  d^finiti vement 
conquise. 

Ce  succ6s  coütait  aux  alli6s  quatre  cents  hommes  hors  de 
combat,  mais  il  fut  d6cisif.  Les  trois  autres  forts  hissörent  le 
pavillon  parlementaire ;  Tentr^e  de  Pel-Hp  6tait  libre.  Une  flot- 
tille  de  canonniöres  remonta  aussitöt  le  fleuve  jusqu'ä  Tien-Tsin. 
L'impression  laiss^e  par  les  comb'ats  de  Takou  6tait  teile,  que 
la  ville  ouvrit  imm^diatementses  portes. 

Le  17  octobre,  le  drapeau  fran^ais  flottait  sur  les  murs  de 
P6kin. 
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Que  conclure,  Messieurs,  de  ce  r^cit  ?  D'abord  que  nos  soldats 
combattirent  avec  une  vigueur  au  dessus  de  tout  ^loge,  et  qu'ils 
furent  habilement  dirig^s  par  les  gen^raux  de  Montaubaji  et  sir 
Hope  Grant.  Mais  il  faut  reconnaitre  aussi  qu'ils  furent  heureux 
de  ne  Irouver  devant  eux  que  des  forts  mal  arm^,  construits  en 
pis^,  vigoureusement  d6fendus,  ilest  vrai,  maisenfin  accessibles 
ä  Tescalade,  et  qu'ils  puren t  occuper  d^  le  d^but.  Aucune  armöe 
manoeuvrant  dans  la  campagne,  n'a  contraria  les  Operations  des 
alli^s.  IIs  rencontr^rent  bien,  plus  tard,  au  delä  de  Tien-Tsin, 
une  arm^e  de  25,000  hommes,  rangle  en  bataille  pour  les  arrö- 
ter ;  mais  une  vive  canonnade  et  quelques  charges  de  la  cavalerie 
anglaise  suffirent  pour  la  mettre  en  d^route ;  nous  n'eümes  que 
dix  bless^  et  un  officier  tu^  dans  cette  bataille.  L'affaire  du  pont 
de  Pali-Kao,  qui  termina  la  campagne,  fut  plus  s^rieuse  et  peut 
6tre  cit^e  comme  un  brillant  fait  tf armes. 

Voilä,  en  peu  de  mots,  l'histoire  de  cette  campagne  de  1860, 
qui  a  dömontr^  d*une  mani^re  si  övidenle  la  sup6riorite  des 
arm^es  europ^nnes  et  la  faiblesse  miiitaire  de  la  Chine.  Mais 
les  conditions  ne  sont  plus  les  m6mes  aujourd'hui.  Ainsi  que  je 
vous  Tai  dit,  le  gouvernement  imperial  a  tenu  compte  de  la 
cruelle  legen  qu'il  a  regue  et  s'est  surtout  appliqu6  ä  accumuler 
les  moyens  de  resistance  pour  mettre  sa  capitale  ä  l'abri  d'un 
nouveau  coup  de  main. 

Les  forts  de  Takou,  qui  döfendent  l'embouchure  du  Pel-Ho, 
ont  ete  solidement  construits  par  des  ing6nieurs  europeens  et 
arm6s  de  canons  Krup  du  plus  fort  calibre.  Ce  n'est  plus  par 
escalade  qu'on  les  enl^vera,  mais  ä  la  suite  d'un  si^e  regulier. 

£n  outre,  une  armde  de  35,000  hommes,  compos^  des  meil- 
leurs  Clements,  bien  instruite,  bien  command^,  ne  restera  pas 
inactive  et,  par  sa  seule  prösence  dans  le  camp  retranchö  formö 
par  les  forts,  empöchera  toute  marche  en  avant. 

Un  d^barquement  sera  toujours  possible  sur  une  plage  quel- 
conque.  Mais  apr^?  II  faudra,  sur  ces  rives  basses,  mar^ca- 
geuses,  trouver  un  point  oü  Ton  puisse  se  fortifier,  former  une 
base  d'op^rations  et  rester  en  oommunication  constante  avec  la 
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flotte.  Et  pour  oonduire  ensuite  la  campagne  k  l'int^rieur,  en 
prteence  d'une  arm^  nombreuse,  ce  n'est  plus  vingt  mille  hom- 
mes  qu'il  faudra,  mais  quarante  ou  cinquante  mille,  de  troupes 
de  toutes  armes. 

Si  j'insiste  sur  ces  difficult^,  ce  n'est  pas  que  je  las  croie 
insurmontables  pour  nos  marins  et  nos  soldats,  mais  je  tiens  ä 
vous  les  faire  appr^cier  afin  que  vous  soyez  convaincus  qu^une 
marche  sur  P^kin  est  une  Operation  sörieuse,  et  non  pas  une 
promenade  Qiilitaire. 

II  y  a  encore  un  cöt^  de  la  question  qui  a  son  importance, 
c'est  le  chapitre  de  la  d6pense.  Le  transport  d'une  pareille 
arm^  ä  une  aussi  grande  distance  et  son  entretien  pendant 
plusieurs  mois  coüteront  certainement  quelques  centaines  de 
millions.  La  Chine^  vaincue,  sera'-t-elle  en  ötat  de  nous  les 
rendre? 

Un  autre  plan  d'opörations  a  aussi  ^t^  conseill6,  c'est  celui 
connu  sous  le  nom  de  poliiique  des  gages.  Je  ne  le  discuterai 
pas,  puisque  nos  Operations  ä  Formose  semblent  indiquer  qu'il 
a  6t^  adopt^.  Mais  puisque  Ton  parle  de  gages,  il  en  est  un, 
tr^  important,  que  Ton  semble  oublier,  c'est  leTonkin,  mais  le 
Tonkin  tout  entier,  avec  ses  limites  g6ographiques,  et  non  pas 
seulement  le  delta  du  fleuve  Rouge. 

Une  occupation  restreinte  est  impossible,  nous  Tavons  bien 
vu  en  Alg^rie.  La  tranquillite  de  notre  possession  serait  con- 
stamment  troubl^e  et  nous  vivrions  en  alerte,  entreprenant  des 
exp6ditions  pour  ch&tier  des  maraudeurs  toujours  pr6ts  ä  reve- 
nir  et,  enfin,  sous  la  menace  incessante  de  Tinvasion  d'un  voisin 
m^content,  auquel  nous  aurions  laiss6  les  clefs  de  nos  posi- 
tions.  Et  ces  fameuses  mines,  dont  on  a  taut  parl6,  mines  qui 
existent  r^ellement  et  paraissent  riches,  ne  devons-nous  pas 
les  occuper  pour  les  utiliser,  puisque  le  d^sir  de  les  poss^der  est 
une  des  principales  causes  de  la«conqu6te?  Or,  au  moment  oü 
une  commission  offlcielle  discute  s^rieusement  ä  Paris  les  con- 
ditions  de  leur  exploitation,  elles  servent  de  campements  aux 
soldatschinois. 

C'est  donc  au  Tonkin,  messieurs,  qu'il  faut  agir  vigoureuse- 
ment,  en  y  concentrant  tous  nos  eiforts. 

C'est  Tenjeu  de  la  campagne  que  nous  avons  entreprise ;  con^t 
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men^ns  par  nous  en  emparer.  Nous  poss6don8  döjä  toutes  lea 
places  fortes  du  delta.  Avec  une  arm6e  active  de  15^000  hommes, 
indöpendamment  des  garnisons,  nos  gön^raux  auront  prompte- 
ment  purg6  la  province  des  forces  chinoises  qui  renvahissent, 
et  pris  possessio!!  des  places  que  le  traitö  de  Tien-Tsin  nous 
abandonnait,  c'est-ä-dire  Lang-Son^  Cao-Bang  et  Lao-Kai,  qui 
surveillent  les  d^bouch^s  des  routes. 

Une  arm^e  chinoise  n'osera  jamais  lourner  ces  places  pour 
p6n^trer  dans  la  partie  riebe  du  Tonkin,  et  nous  pourrons  atten- 
dre,  dans  cette  Situation,  que  la  Chine,  epuisee,  consacre  enfin 
par  un  trait6  le  fait  acquis  de  notre  possession. 

J'ai  essay6  de  vous  prouver,  Messieurs,  que  la  Chine  n'est 
plus  ce  qu'elle  ^tait  en  1860,  et  que  Tafm^e  chinoise  n'est  pas 
une  quantit^  n^gligeable.  II  ne  faut  cependant  pas  s'en  exag^rer 
]a  valeur.  Nous  Tattaquons  dans  la  p^riode  critique  de  sa  trans- 
formation.  Si  la  Chine  a  d^jä  pu  organiser  une  arm^e  solide, 
qu'elle  conserve  pour  la  defense  de  sa  capitale,  il  est  probable 
que  les  efforts  qu'elle  fait  contre  nous  ä  l'autre  extr^mit^  de 
Tempire  ne  pourront  se  continuer  lorigtemps.  Notre  succ6s  est 
donc  certain,  ä  condition  d'employer  les  moyens  6nergiques 
n6cessaires.  En  r6sum6,  nous  avons  d6jä  un  pied  dans  le  Ton  • 
kin,  nous  de\ons  faire  la  conqu^te  compl6te  de  notre  nouvelle 
colonie.  Notre  honneur  militaire  et  notre  influence  dans  l'ex- 
tröme  Orient  nous  en  fönt  un  devoir,  mais  il  faut  nous  h&ter,  car, 
ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  dans  dix  ans  il  sera  trop  tard. 

M.  le  President,  prenant  ensuite  la  parole,  expose  que, 
d'aprfes  lui,  la  guerre  faite  ä  la  Chine  est  lögitime,  en  vertu 
du  droit  supörieur  qui  doit  permettre  aux  hommes  d'öchanger 
leurs  idöes  et  leurs  produits  au  nom  du  progrös  humanitaire. 
Les  plus  forts  et  les  plus  nombreux  des  membres  de  la 
famille  humaine  ne  peuvent  avoir  le  droit  de  priver  les  autres 
de  leur  part  du  bien  commun,  pourvu  qu'ils  en  offrent  la 
contre-valeur. 
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En  ouvrant  la  söance,  M.  le  President  fait  un  court  rösurnö 
des  voyagesde  M.  Soleillet. 

II  loue  son  dövouement  et  son  courage,  le  fölicite  d'avoir 
ächappä  ä  mille  dangers  trös  sörieux,  et  de  rfavoir  pas  subi  le 
sort  de  notre  compatriote  Huber,  lächement  assassinö.  Puis 
il  donne  la  parole  ä  M.  Paul  Soleillet. 


DISOOURS  DE  M.  SOLEILLET 

M.  Soleillet  remercie  le  prösident  de  la  cordiale  r^cepiion  qui 
lui  est  faite^  et  rappelle  les  liens  qui  Tunissent  ä  la  Soci^t^  de 
g^graphie  de  Lyon. 

Apr^  avoir  voyagö  pendant  deux  ans  comme  touriste,  ce  ne 
fut  qu'en  1872  qu'il  entreprit  ses  grands  voyages  d'exploration. 
C'est  de  cette  ann^e  aussi  que  date  la  fondation  de  la  Soci^t6  de 
g^ographie  de  Lyon,  qui  accueillit  avec  tant  d'empressement, 
quelque  tempy  apres,  les  premi^rfejs  relallohs  de  M.  Soleillet. 
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L'explorateur  parlera  d'Obock  qu'il  connait  bien,  poiir  Tavoir 
habitö  longtemps. 

Obock.  —  C'est  le  17  d6cembre  que  M.  Paul  Soleillet  s'embar- 
qua  ä  Marseille  sur  Vlraouady,  des  Messageries  maritimes,  k  des- 
tination  d'Obock. 

On  sait  que,  du  jour  oü  le  percement  de  Tisthme  de  Suez  a  6t6 
d6cid6,  notre  gouvernemenl  s'est  pr6occup6  d'en  profiter  pour  rat- 
tacher  plus  directement  la  m^tropole  aux  colonies  que  nous 
poss^dons  dans  la  mer  des  Indes. 

C'est  ainsi  qu'on  a  acquis  successivement,  sur  leg  cötes  de  la 
mer  Rouge,  la  baie  d^Adulis  et  la  rade  d*Obock. 

Depuis  le  3  mars  1862,  data  de  la  signature  du  traitö  qui  nous 
mit  en  possession  de  cette  Station  sur  la  cöte  ^thiopienne,  jusqu^ä 
ces  derniers  temps,  rien  n'a  6t6  fait  pour  mettre  en  valeur  cette 
pr6cieuse  colonie,  qui  nous  permettra  de  ravitailler  nos  comptoirs 
des  Indes  et  de  Cochinchine,  saus  passer  par  les  march^  anglais. 

Lorsque  M.  Paul  Soleillet  d6barqua  ä  Obock,  il  n'y  trouva 
qu'une  mauvaise  baraque  construite  par  la  Soci6t6  franco-6thio- 
pienne,  ayant  k  sa  t^te  M.  Arnoux,  qui,  depuis,  a  ^t^  assassin6 
par  les  Danakils. 

Et,  pourtant,  c'est  un  pointde  relächeexcellentpour  nos  navi- 
res  qui  vont  dans  Textröme  Orient. 

Cest  un  poste  strat^ique  de  Premier  ordre  en  face  dela  cita- 
delle  anglaise  d'Aden;  c'est,  depuis  peu,  un  d^pöt  de  charbon  oü 
v^  s'approvisionneront  nos  flottes,  en  cas  de  guerre  maritime. 

On  a  cherch6,  dit  Torateur,  ä  reprösenter  la  colonie  d'Obock 
comme  sterile  et  insalubre ;  on  a  objecto,  en  outre,  qu'il  n'y 
avait  point  d'eau  potable. 

Cela  n'est  pas. 

On  cultive  d'excellents  I^gumes  ä  Obock,  etl'eau  y  est  bonne. 

Les  Anglais  qui  nous  regardent  auraient  voulu  nous  voir  par- 
tir  de  cette  possession,  et,  pour  cela,  ils  ont  eu  recours  ä  toutes 
sortes  de  pr6textes. 

Et  pour  bien  ^tablir  que  les  Anglais  voudraient  nous  d^loger 
de  ce  point,  Forateur  cite  des  manoeuvres  d'un  commandant  de 
navire  de  cette  nation  qui,  pour  faire  p^nötrer  un  interpr^te  h 
Obock,  eub  recours  ä  des  ruses  de  toute  sorte. 
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U  est  regrettable  que  les  journaux  frangals  aient  accueilli  sur 
la  Situation  d'Obock  des  relations  mensong^res. 

Ce  qui  a  donnö  consistance  ä  ces  faux  bruits,  c'est  que  des 
matelots  de  VEtendard^  mouill^  devant  Obock^  eurent  ä  subir  le 
typhus.  Mais  cette  maladie  doit  ötre  attribu^  ä  l'am6nagemept 
lu^me  du  bateau  qui,  pouvant  ä  peine  contenir  douze  hommes, 
abritait  un  Equipage  de  60  matelots. 

Depuis  ce  moment,  on  a  fait  venir  desmachines  ä  distiller  l'eau ; 
M.  Soleillet  estime  qu'elles  sont  inutiles. 

Cette  colonie  peut  devenir  un  centre  commercial  de  la  plus 
haute  importance  pour  p6n6trer  dans  Tint^rieur  du  continent 
africain. 

I 

Ii*Et1ilople.  —  Derri^re  Obock  se  dresse  le  pays  que  nous 
appelons  improprement  TAbyssinie. 

En  lui  donnant  ce  nom^  nous  nous  faisons  Töcho  du  m^pris  des 
Arabes,  qui  ont  voulu  fl^trir  de  Tappellation  injurieuse  de  b&tards 
cette  vaillante  population  de  chr^tiens,  si  accessible  ä  la  civili- 
sation^  qui  a  jouö  de  tout  temps,  en  Afrique^  le  röle  glorieux  des 
Hongrois  et  des  Polonais  au  moyen  Äge. 

Si  Ton  en  croit  la  tradition,  c'est  au  roi  Salomon  et  ä  la  reine 
de  Saba  que  remonte  I'origine  de  ce  peuple  de  race  s6mitique. 

Plus  tard,  les  Grecs  sous  les  Ptol6m^s,  les  Romains  sous  les 
empereurs,  vinrent  s'^tablir  dans  le  pays;c'estce  qui  explique 
l'usage  du  Code  de  Justinien,  qui  fait  encore  la  base  de  la  16gis- 
lation  öthiopienne,  et  cecostume,  traditionnel  chez  les  indigönes, 
qui  ressemble  tant  ä  la  toge  des  maitres  du  monde. 

De  bdnne  heureles  Abyssins  connurent  le  christianisme;  aussi, 
lorsque  les  sectateurs  de  Mahomet  envahirent  oe  pays,  ils  oublid- 
rent  qu'ils  ^taient  de  la  möme  race  que  les  descendants  de  Salo- 
mon, et,  les  traitant  comme  nos  Arabes  traitent  les  juifs  en  Algö- 
rie,  ils  impos^rent  le  nom  d'Abyssins  ä  ces  peuples  qui,  dans  leur 
langue,  s'appellent  des  Ethiopiens. 

Lee  Ethiopiens  occupent  cette  citadelle  montagneuse  qui,  en 
arriöre  de  la  mer  Rouge,  s'^tend  ä  Touest  jusqu'au  Nil  et  au  sud 
jusqu'ä  cette  r^gion  peu  connue  oü  dorment  les  grands  lacs  de 
TAfrique  äquatoriale,  surface  accident^,  d'unehautaur  moyenne 
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de  2,500  mÄtres^  oü  los  plateaux,  dominus  par  des  sommets  nei- 
geux,  sont  coup^s  par  de  profondes  vall^es. 

C'est  pour  reifer  notre  Station  d'Obock  ä  la  Station  öthiopienne, 
que  M.  Paul  Soleillet  d^barquait  sur  les  cötes  de  la  mer  Rouge 
en  janvier  1882. 

II  se  prtoccupa  tout  d'abord  d'6tudier  les  populations,  leurs 
mceurs  et  leurs  coutumes.  II  se  mit  en  relalion  avec  les  tribus 
qui  habitent  la  r6gion  comprise  entre  le  littoral  et  le  royaume  de 
Ghoa,  son  objectif. 

Sur  cette  cöte' brül6e  par  le  soleil,  campent  de  v^ritables  no- 
mades  connus  sous  les  noms  d' Affars  ou  de  Danakils. 

Maigres,  ^lanc^,  agiles,  ils  ont^  malgrö  leur  peau  noire,  le 
type  europöen,  les  yeux  bleus,  le  nez  droit,  le  front  61ev6. 

Ils  pourraient  fournir  d'admirables  modales  ä  nos  artistes. 

Malgrö  les  efforts  de  TEgypte  et  de  Constantinople,  ils  ont  su 
conserver  leur  ind^pendance. 

Divises  en  plusieurs  tribus  ou  familles,  ils  ont  un  chef  chargä 
du  pouvoir  ex6cutif,  mais  tout  se  traite  en  assembl^e  g^n^rale 
et  se  d^cide  ä  la  majorit^. 

Un  des  chefs  qui  ont  actuellement  le  plus  d'influence  esl  le 
Sultan  d'Aoussa  Mohamed  Loita.  II  domine  jusque  sur  les  bords 
de  THaouasch,  grande  riviöre  qui  va  se  perdre  dans  un  lac 
saumÄtre,  ä  environ  80  kilom^tres  ä  Touest  de  notre  colonie 
d'Obock. 

Or,  la  vall^e  de  ce  cours  d'eau  constitue  la  route  la  plus  süre 
et  la  plus  commode  pour  parvenir  au  Choa. 

II  fallait  donc  gagner  les  bonnes  gr&ces  du  sultan  et  de  ses 
grands  chefs.  M.  Paul  Soleillet  sut  leur  persuader  que  leurint^ 
r^i  leur  commandait  de  favoriser  ses  plans  et  il  le  fit  si  bien  que 
Mohamed  Loita  lui  concöda  un  vaste  territoire  ä  Sagalo,  sur  le 
golfe  de  Tadjourra. 

C'est  grÄce  ä  ce  sultan  que  M.  Soleillet  a  pu  aborder  le 
royaume  de  Choa. 

Le  royaume  de  Choa  est  de  tous  les  Etats  africains  le  mieux 
administr^. 

D'apr^s  les  traditions  qui  iiennent  autant  de  la  lögende  que  de 
rhistoire,  le  souverain  Mönelick  fait  remonter  jusqu'ä  Salomon 
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Bag^nöalogie.On  sait  qu'au  moyen  ägeses  Etats  constituaient  un 
empire  florissant^  le  royaume  du  prötre  Jean. 

Vers  1487,  le  Portugals  Pedro  Covill^o  vints'y  ^tablir  aprös 
une  ambassade  fameuse. 

Sous  le  rögne  de  Louis  XIV  furent  entamöes  les  premi^res 
n^ociations  avec  la  France ;  mais  ce  n'est  que  de  nos  jours,  sous  le 
r^gnede  Louis-Philippe,  que  des  relations  suivies  ont  M  ^tablies 
entre  les  souverains  du  Choa  et  la  France. 

Depuis,  ils  se  considörent  comme  les  alli^  de  notre  pays,  et 
M.  Soleillet  est  venu  afürmer,  non  sans  Emotion,  qu'apres  le 
funeste  trait6  de  Francfort,  le  roi  M6n61ick  avoulu,  lui  aussi, 
apporter  sa  modeste  obole  ä  Toeuvre  de  lib^ration  de  notre  ter- 
ritoire. 

II  avait  pu,  paralt-il,  amasser  800,000  francs  ;  il  6tait  pröt  ä 
faire  parvenir  cette  somme  ä  la  France,  lorsqu'un  Allemand  Ten 
dissuada ;  la  rangen  s*elevaitäcinq  milliards,  on  se  serait  moqu6 
de  son  faible  appoint. 

Le  royaume  de  Choa,  qui  occupe  le  sud-est  du  plateau  Äthio- 
pien, se  compose  de  plaines  ^lev^es,  qui  vont,  d'un  cöt^,  aboutir 
ä  la  cöte  Orientale  qui  doinine  THouasch  deses  escarpements,et 
de  Tautre,  se  creusent  en  profondes  coupures  ou  s'abaissent  en 
pentes  graduelles  vers  les  spirales  derAbai  ouNil  Bleu. 

Bien  que  situ6  ä  10  ou  15  degr^s  de  l'^quateur,  le  royaume  de 
Choa  jouit  d'une  temp6rature  printani^re,  gräce  ä  son  altitude 
qui  varie  entre  2,800  et  3,500  mötres. 

Son  climat  est  salubre,  möme  pendant  les  deux  saisons  de 
pluiequi  rögnent  pöriodiquement  chaque  ann^e  de  mai  ä  sep- 
tembre. 

II  sedivise  en  terres  froides,  terres  temp6r6eset  terreschaudes. 

Les  plateaux  sup^rieurs  ont  le  climat  de  TEurope  centrale. 
C'est  le  pays  de  Torge,  du  bl6,  de  Tavoine. 

C'est  surtout  la  r^gion  des  p&turages. 
.    Plus  bas,  de  2,800  ä  3,500  m^tres,  les  «  ouainas  digas  »  con- 
stituent  une  zone  intermMiaire.  C'est  la  Provence,  Tltalie  de 
TAbyssinie. 

La  temp^rature  y  varie  de  27  ä  14  degr^s  centigrades  :  le  ciel 
y  est  pur  et  serein,  les  orangers  y  ileurissent  en  pleine  terre. 

G'est  le  pays  des  c^r^ales^  des  oliviers,  de  la  vlgne. 
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A  ce  propos,  M.  Soleillet  a  annonc6  quo  nous  pourrions  trou- 
ver  lä  des  vignesassez  rustiques  pour  i^sisterau  phyllox^ra. 

D6jä  dos  sa'rments  ont  M  envoy^  ä  la  Soci^i^  d'agriculture  de 
Montpellier  et  seront  utilis^s  pour  le  greffage  de  nos  vignes  (iu 
Languedoc.  Gn  revanche,  par  un  öchange  de  bons  proc^d6s, 
nous  enverrons  au  Choa  des  greffes  d'olivier  qui  permettront, 
comme  on  le  fait  en  Kabylie,  d^utiliser  les  oliviers  sauvages  qui 
pullulent  dans  cette  r^gion. 

Quant  aux  plaines  införieures,  c'est  le  pays  du  coton  et  de  la 
canne  ä  sucre ;  Findige^  les  diverses  espöces  de  gomme»  le  dou- 
rah;  les  tamaris,  les  ^b6niers,  etc. 

Le  cafö,  qui  passe  pour  6tre  originaire  de  Caffai  y  est  en  abon- 
dance. 

On  le  voit,  la  production  agricole  du  pays  est  des  plus  consi- 
derables. 

Ce  qui  manque,  ce  sont  les  voies  de  communicalion. 

Tout  s&porte  par  caravan^s,  ä  dos  de  chameau,  et  les  trans« 
ports  coütent  trös  eher  (2  fr.  par  kiiog.). 

Dans  ces  conditions,  les  relations  commerciales  ne  sauraient 
&tre  consid6rables. 

M.  Paul  Soleillet  d6clare  que,  dans  l'^tat  actuel^  il  ne  saurait 
y  avoir  plaoe  dans  ce  pays  pour  de  grandes  Compagnies  com- 
merciales avec  nombreux  6tat-major^  de  ces  Compagnies  donnant 
de  sörieux  dividendes  ä  leurs  actionnaires. 

Des  commer^nts  intelligents  pourront,  cependant,  r^aliser 
quelque  fortune  en  exploitanthabilement  le  pays  et  en  drainant 
les  quelques  marchandises  qui  peuvent  6tre  Tobjet  d'un  trafic. 
Mais  le  jour  des  grandes  entreprises  n'est  pas  encore  venu  ;  pour 
Tamener,  il  faut  deux  616ments  indispensables :  le  temps  et  de 
Targent. 

A  cette  ^poque  de  pi^thore  industrielle  oü  la  n^cessit^  impose 
la  cr^ation  de  nouveaux  d^bouch6s,  le  commerce  frangais  doit 
songer  ä  neuer  des  relations  directes  entre  Obock  et  le  royaume 
de  Choa ;  mais  il  ne  faut  pas  en  rester  au  moyen  primitif  de  la 
caravane,  il  faut  percer  des  routes,  tracer  un  chemin  de  fer  qui 
relie  le  plateau  ä  la  mer,  songer  ä  reprendre  la  grande  id6e  du 
f r^re  de  Vasco  de  Gama  et  des  Portugals  qui,  au  temps  h^rolque 
d'Albuquerque,  avaient  song6  ä  diverser  le  Nil  dans  la  mer 
Rouge  ä  travers  le  pays  ahyasin. 
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L*Hawasch  est^  avons-nous  dit,  uneriviäre  navigable,  il  s'agit 
de  la  relier  par  un  canal  ä  TAbai  sup^rieur  ou  Nil  Bleu. 

Une  voie  facile  sera  alors  ouverte  ä  travers  TEthiopie,  car 
THawasch,  grossi  par  les  eaux  du  Nil  Bleu,  ne  se  perdra  plus 
commeaujourd'huidansles  lagunesqui  sont  en  arri^re  d'Öbock. 

Ce  cours  d'eau  se  refera  ou  on  lui  refera  un  chemin  sur  la 
mer,  ä  travers  cette  barri6re  rocheuse  qui  le  s6pare  du  littoral, 
et  alors  le  transport  des  marchandises  ne  coütera  pas  deux  francs 
par  kilogramme,  mais  reviendraä  quelques  Centimes  la  tonne. 

M.  Soleilletne  s'est  pas  pos6,  dans  sa  conförence,  comme  un 
voyageui^  ä  aventures,  ni  coknme  un  topographe.  C'est  en  homme 
pratique  qu'il  a  expos6  la  question. 

De  nombreux  applaudissenients  ont  accueilli  le  discours  de 
Texplorateur. 

M.  Soleillet  am6ne  deChoaune  jeune  Ethiopien  qui  assistait 
ä  la  Conference. 

C'est  un  beau  gar^on  qui  r^alise  bien  le  type  döcrit  plus  haut 
par  le  conförencier. 

M.  Desgrand  remercie  M.  Soleillet  de  son  intöressaat  röcit. 

II  explique  le  double  but  de  la  Socio tö  de  göographie  :  scien- 
tiflque  et  öconomique  sous  Tögide  chrötienne. 

La  conförence  öconomique  de  M.  Soleillet  justifie  bien  le 
Programme  poursuivi  avec  une  ardeur  digne  d'öloges.  La 
Sociötö  n'oubliera  pas,  en  ce  qui  la  concerne,  les  Services  qu'il 
a  rendus  et  qu'il  rend  encore  ä  la  science  göographique. 
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LA  CIVILISATION  EUROPEENNE  EN  CHINE 

DEPUIS  LE  XIII*  SINGLE 

Pap  M.  Valerien  GROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

Dans  la  remarquable  conförence  du  mois  dernier,  M.  le 
colonel  Debize  nous  a  entretenus  d'un  sujet  plein  d'actualitö : 
la  Chine  militaire.  Aujourd'hui,  notre  ötude  aura  une  portöe 
moins  pratique,  saris  ötre  cependant  dönuöa  d'intöröt.  Nous 
nous  proposons  d'examiner  Toeuvre  civilisatrice  de  TEurope 
en  Chine.  C'est  un  magniflque  spectacle  que  le  tableau  des 
t^nergiques  et  persövörantes  tentatives  faites  depuis  six  cents 
ans  pour  importer  au  Celeste  Empire  les  idees  et  les  croyan- 
ces  auxquelles  nous  devons  notre  grandeur  et  notre  pröpon- 
dörance  sur  le  reste  du  monde. 

Nous  divisons  ce  travail  en  trois  parties  correspondant  aux 
trois  phases  bien  distinctes  de  Thistoire  de  la  civilisation  euro- 
pöenne  dans  Textröme  Orient.  La  premiöre  pöriode  embrasse 
la  fln  du  xiii«  et  le  commencement  du  xiv*  siöcle.  La  deuxiöme 
va  de  1550  ä  1800,  La  troisiöme  s'ouvre  avec  le  siöcle  actuel. 
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I 

Les  premi^res  relalions  bien  connues  entre  les  peuples  plac^ 
aux  deux  exirömit^  de  l'ancien  continent  remontent  au  milieu 
du  xin*  si^cle.  A  cette  ^pcque,  la  Chine  formait  une  simple  pro- 
vince  de  l'empire  mcngol.  Cet  empire,  le  plus  grand  dont  This- 
toire  fasse  mention,  s'^tendait  de  la  mer  du  Japon  au  Dniöper. 

C*est  au  mois  d'avril  1246  que  partirent  pour  la  Tartarie  les 
Premiers  repr^sentants  de  la  civilisation  occidentalo  :  quatre 
Dominicains  et  trois  Franciscains. 

Les  Dominicains  ne  depassdrent  pas  les  bandes  mongoles  can- 
tonn^s  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  Pour  les  Franciscains,  ils 
arriv^rent^  le22  juillet^  au  fameux  campement  de  la  Horde  d'Or. 
La  ils  assistörent  ä  Tinstallation  del'Empereur  Kaiouk  (1),  m6l^s 
ä  la  foule  des  princes,  des  ^mirs,  des  gönöraux,  dont  les  magnifi- 
ques  ^uipages  contrastaient  avec  la  simplicit^  de  leur  costume. 
Le  chemin  de  la  Chine  ötait  trouv^. 

D^sormais  nous  verrons  se  croiser  les  ambassadeurs  de  TOcci- 
dent  et  les  messagers  tartares;  les  Papes  et  les  rois  de  France 
feront^  pendant  un  siöcle,  avec  Karakoroum  et  Peking  un 
mutuel  behänge  d^ambassadeurs  et  de  traitös.  Les  plus  c^löbres 
de  ces  ambassades  sont  celle  de  Rubruquis,  envoy^  en  1253  par 
Saint  Louis^  et  celle  de  Jean  de  Montcorvin  en  1292. 

Ce  missionnaire  arriva  ä  Peking,  qui  s'appelait  alors  Kan- 
balik,  ä  l'^poque  oü  le  V6nitien  Marco  Polo  se  pr^parait  ä 
revenir  dans  sa  palrie,  apres  un  söjour  de  dix-sept  ann^es  ä  la 
cour  de  TEmpereur  Che-tsou  (2).  Jean  de  Montcorvin  resta  douze 
ans  seul  et  sans  nouvelles  de  TEurope.  II  ecrivait  le  8  janvier  1305 : 

«  J'ai  bftti  une  ^glise  dans  la  ville  de  Kanbalik,  r^idence  de 
TEmpereur.  J'ai  converti  6,000  personnes,  et  sans  les  diffamations 
qui  ont  paralys6  pendant  cinq  ans  mon  minist^re,  j'en  aurais 
baptis6  plus  de  30,000.  J'ai  recueilli  150  petits  gargons  de  sept  ä 
onze  ans,  je  leur  ai  enseign6  les  ^l^ments  des  lettres  grecques  et 
lalines...  Si  j'avais  6te  assist^  de  deux  ou  trois  confr^res,  peut- 

(1)  3"  grand  Khan  des  Mongols,  nö  vers  1205,  mort  en  1218. 

(2)  Fondateur  de  la  20*  dynastie,  dite  des  Yaen  ;  rögna  de  1281  ä  1295. 
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fitrelegrand  Khan  lui-möme  seralt-il  baptisä...  J'ai  appris  la 
langue  et  röcriture  tarlares;  j'ai  tradult  tout  le  Nouveau  Tes- 
tament ;  j'enseigne  en  libertö  et  je  pröche  publiquemontrEvan- 
gtle ;  je  suis  maintenaDt  occupö  &  b&tir  uoe  seconde  äglise.  Mais 
en  verrai-je  la  finf  Voici  que  je  suis  däjä  vieux,  et  j'ai  blaacbi  plu- 
löt  par  les  travaux  et  les  afllictions  que  par  l'öge ;  car  je  n'ai  que 
cinquftDte-huit  ans. » 

Curieux  et  touchant  spectacle  que  es  pauvre  religieux  prive 
de  lout  rapport  avec  aa  patrie,  repröseotant  seul  ä  Peking,  au 
commencement  du  xiv*  siöcle,  la  civilisation  chr^tienne  I 

A  la  nouvelle  des  suecds  de  Montcorvin,  Clement  V  le  nomma 
archeväque  et  lui  envoya  sept  äv6ques  comme  auxiliaires. 

Silesbons  rapports  entre  l'Kurope  et  la  Chine  avaient  per- 
sistä,  ils  pouvaient  amener  un  r^ullatqui  aurait  changö  la  face 
du  monde,  en  suppriment  Tislamisme.  Les  rois  de  l'Occident  et 
les  princes  mongols  tendaieut  en  effetä  s'unir  par  des  trailäs 
d'allianca  contra  les  MusulmanSj  leurs  ennemis  communs,  lors- 
qu'une  r6volution  nouvelle  brisa  le  tröne  des  Mongols. 

La  civilisation  europtenne  a'ätait  introduite  dans  le  Celeste 
Empire  ä  la  auite  des  Tartaros  ;  eile  en  fut  proscrite  avec  eux, 
commeun  souvanirde  la  domination  6trangäre.  Itendueä  elle- 
möme  aprös  une  lutte  acharnöe,  la  Chine  se  däbairassa  des  6tran- 
gers,  se  renferma  plus  que  jamais  dans  sa  Grande  Muraille,  et 
rentra  pour  daux  si6cles  dans  un  silence  de  mort. 


Cette  premiöre  tentative,  ea  apparence  avort^e,  devait  avoir 
cependant  des  consäquences  incalculablea.  Les  moines  qui 
avaient  portä  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  de  leur  patrie  au 
fonddel'Orient,  enrapportärent  des  secrets  non  moins  präcieux, 
qui,  dSposto  6  l'ombre  de  leurs  couvents,  y  germörent  lentement. 
Ainsi  l'aiguille  aimantöe,  qui  devait  bienlöt  ouvrip  Timmensitä 
des  mers  ä  la  navigation,  le  papier-monnaie,  qui  a  centuplö  la 
riebesse  commerciale,  la  poudre  ä  canon,  rimprimerie,  la  gra- 
vure  sur  bois,  toutes  ces  däcouvertes  qui  ont  illuströ  la  fin  du 
moyen-ftge,  ^taient  alors  connues  dans  l'Asia  Orientale,  et  com- 
pl6tement  ignorto  de  l'Occident,  Or  c'est  ä  la  suite  des  commu- 
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nications  avec  la  Chine  etmoins  d*un  siecle  apred  les  explora- 
lions  des  religieux,  qu'on  les  voit  se  r6v61er  a  TEurope.  Les 
missions  du  xiv  siecle  ont  donc  eu  de  magnifiques  r^sultats : 
elles  ont  fait  connaltre  une  moili6  de  Tancien  conlinent,  elles 
ont  mis  la  seien ce  sur  la  voie  de  ses  inventions  les  plus  capitales. 
elles  ont  fourni  ä  Christophe  Colomb  Tinstrument,  et  peut-6tre 
la  premiere  id6e  de  sa  döcouverte  du  Nouveau  Monde. 

II 

Tandis  qu'au  nord,  la  Chine  nous  fermait  le  grand  chemin 
du  desert,  Vasco  de  Gama  nous  ouvrait  au  midi  une  route  plus 
süre  et  plus  facile  vers  Torient.  Missionnaires  et  tpafiquants  se 
jetörent  avec  empressement  dans  cette  carriöre  nouvelle.  Quand 
ils  eurent  bien  assis  leur  influenae  au  Malabar,  ils  tourn6rent 
les  yeux  vers  la  Chine  et  le  Japon. 

En  1521,  une  premiöre  ambassade  europ6enne  osa  se  rendre 
de  Canton  ä  P6king;  eile  eut  l'issue  la  plus  raalheureuse.  Mais 
les  Operations  mercantiles  faites  sur  les  cötes  de  la  Chine  ^taient 
si  profitables,  que  ce  desastre  ne  d^couragea  pas  les  armaleurs 
de  Goa.  Ils  firent  de  nouvelles  inslances,  et  gagn^rent  ä  leur 
cause  des  mandarins  influents.  Sancian,  pelite  He  ä  trenle  lieues 
soulement  du  continent  chinois,  devint  une  sorte  de  terrain 
neutre,  oü  ils  troquaient  Tor  d'Afrique,  les  epices  des  Moluques, 
Tivoire  et  les  perles  de  Ceylan,  contre  le  th6,  les  vernis,  la  porce- 
laine  et  la  soie  du  Celeste  Empire. 

A  peine  install^s  dans  cette  ile  inculte  et  d^serte,  ils  y  füren t 
i-ejoints  par  les  missionnaires  jaloux  d'implanter  la  croix  par- 
tout oü  les  marchands  se  donnaient  tant  de  peine  ä  fonder  des 
comptoirs.  Frangois  Xavier  y  aborda  le  premier,  mais  jusle 
pour  mourip  (2  d^cenibre  1552).  S'il  n'avait  pu  atteindre,  il  avait 
du  moins  indique  le  but.  En  1555,  le  P.  Gaspard  se  fixe  sur  le 
continent  et  prend  sur  les  indigenes  une  teile  influence  que  les 
mandarins  eflfrayös  le  contraignent  ä  quitler  la  place.  L'annee 
suivante,  Barreto,  qui  faisait  volle  pour  Nagasaki,  profita  d'une 
escalo  ä  Macao  pour  visiter  Canton ;  il  eut  plusieurs  eutrcvues 
avec  les  grands  mandarins,  les  entretint  des  sciences  de  TOcci- 
dent  et  leur  donna  ainsi  un  apergu  de  la  civilisationeurop6enne. 
^"6.  T.  V.  19 
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Sept  ans  plus  tard,  une  ambassade,  chargee  de  riches  presenis, 
tente  encore  une  fois  de  briser  les  barriöres ;  les  Chinois  accep- 
tent  les  cadeaux,  mais  refusent  de  neuer  aucunes  relations  diplo- 
matiques. 

Leurs  d6fiances  naturelles  6laient  exploit^es  par  les  Musul- 
mans  de  Ganton,  qui  leur  repr^sentaient  les  Francs  comme  une 
race  entreprenante,  audacieuse,  dont  la  puissance  irr^sistible 
tendait  ä  subjuguer  tous  les  peuples. 

Cependant  le  goüt  du  commerce  et  la  soif  du  lucre  agirent 
peu  ä  peu  sur  l'esprit  des  Chinois ;  leur  r6pugnance  s'aflPaiblit, 
et  ils  autorisörent  ces  ötrangers  si  dangereux  ä  venir  ä  des 
epoques  d6termin6es  traiSquer  ä  Canton.  Puis  les  Portugais, 
ayant  battu  pour  le  compte  des  mandarins  un  pirate  jusque  lä 
invincible,  l'Empereur  reconnaissant  leur  conceda  un  petit  coin 
de  TEmpire,  la  pointe  Orientale  de  Tile  de  Ngao-men,  oü  s'^löve 
aujourd'huila  ville  de  Macao.  Les  missionnaires  catholiques  s'y 
6tablirent  au  möme  titre  que  les  agents  de  la  politique  et  du 
n6goce.  La  civilisation  chr^tienne  prenait  cette  fois  d^finitive- 
ment  pied  dans  le  royaume  du  Fils  du  Ciel. 

«  A  dater  de  cette  6poque,  dit  un  sinologue  c^l^bre  (1),  This- 
toire  du  Celeste  Empire  se  präsente  sous  un  aspect  nouveau  ;  ce 
ne  sont  plus  seulement  les  annales  chinoises  qui  serviront  de 
base  aux  travaux  europ6ens.  L'entree  des  missionnaires,  la  con- 
naiösance  qu'ils  acquierent  des  coutumes  et  des  arts  de  la  Chine, 
le  r6cit  des  faits  qui  se  passen t  sous  leurs  yeux,  sont  autant 
d'^lements  nouveaux  qui  aideront  la  critique  europeenne  ejt  lui 
serviront  de  contröle.  » 


Macao  appartenait  donc  aux  Barbares  d'Occident.    ' 

De  ce  premier  point  si  p6niblement  conquis,  nous  allons  voir 

rid^e  chr^tienne  envahir  lentement  les  provinces,  s*acheminer 

d'6tapes  en  6tapes  vers  la  capitale  et  rayonner  de  lä  jusqu'aux 

extr6mit6s  de  TEmpire. 

La  place  du  premier  jalon  ä  poser  sur  la  route  de  Peking  se 

(1)  La  Chine ^  par  PaulhJer,  p.  383. 
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irouvait  tout  indiqu^e ;  c etait  Canton.  Chaque  ann^e,  durant 
plusieurs  mois,  les  Portugals  s'y  rendaient  pour  les  Operations 
commerciales.  En  1581,  un  missionnaire  jesuite,  Michel  Roger, 
les  accompagna,  se  mit  en  rapport  avec  les  mandarins  et  gagna 
si  bien  leurs  bonnes  gr&ces  qu'on  lui  assigna  un  palais  pour 
residence. 

Roger  se  trouvait  dans  cette  ville  quand  le  vice-roi  des  deux 
Kouang  (le  Kouang-tong  et  le  Kouang-si)  prit  la  fantaisie  de  euer 
ä  son  tribunal  le  gouverneur  et  TevÄquede  Macao.  Ceux-ci  jug6- 
rent  bon  de  r^pondre  par  procureurs  ä  cette  impertinente  som- 
mation.  Roger  fut  chargö  de  reprösenter  l'^v^que.  II  se  rendit 
donc  äTchao-King,  la  capitale,  avec  une  suite  nombreuse.  On  le 
reQut  en  grande  pompe,  c  est-ä-dire  qu'il  y  eut  de  formidables 
explosions  de  p^tards,  une  musique  assourdissante  et  une  riebe 
exhibition  de  satellites  et  de  mandarins  ä  globules  de  toutes 
couleurs.  Ce  splendide  appareil  ^tait  moins  pour  lui  faire  bonneur 
que  pour  frapper  son  imagination  par  la  magnificence  de  l'Em- 
pire  Celeste  et  lui  inspirer  une  respectueuse  6pouvante.  Le  vice- 
roi  Taccueillit  d'abord  avec  une  dignitö  hautaine  ;  mais  la  vue 
des  curieux  pr6sents  qu'on  lui  apportait  modifia,  comme  par 
enchantement,  Tarrogance  desa  physionomie.  II  daigna  6couler 
la  requ6te  dans  laquelle  Roger  exprimait  son  d^sir  d'obtenir  une 
residence  dans  Tinterieur,  et  lui  fit  espörer  cette  faveur  pour  plus 
tard.  L'ambassade  fut  reconduite  vers  ses  navires  au  son  des  tam- 
tam  et  au  milieu  d'un  immense  concours  du  peuple. 

Le  missionnaire,  ayant  regu  peu  apr^s  de  Goa  une  pendule 
fort  belle,  resolut  de  retournerä  Tchao- King  pour  en  faire  hom- 
mage  au  vice-roi.  Ce  magistrat,  pr^venu  du  cadeau  extraordinaire 
qu'on  lui  destinait,  ^tait  si  impatient  de  le  recevoir  qu'il  exp^dia 
son  propre  secr^taire  ä  Macao,  avec  une  jonque  mandarine, 
pour  prendre  ä  son  bord  le  missionnaire.  II  fut  dans  le  ravisse- 
ment  en  voyant  fonctionner  l'horloge.  II  voulut  t^moigner  sa 
reconnaissance  par  des  presents  ;  mais  Roger  et  Ricci,  son  com- 
pagnon,lesrefuserent.  cc  Leur  seule  ambition,  lui  dirent-ils,  ^tait 
d'6tre  autoris6s  ä  fixer  leur  sejour  dans  TEmpire.  Ils  avaient 
entendu  parier  des  lois,  des  coutumes,  de  Tintelligence  et  du 
savoir  des  Chinois,  et  n'avaient  pointbtoit6  ä  quitter  leur  patrie 
et  ä  faire  un   voyage  de  trois  ann^es  pour  venir  s'instiuire  ä 
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leur  (icole;  mais  celte  elude  6tait  beaucoup  moins  facile  ä  Macao 
que  dans  Tint^rieur.  »  Le  vice-roi  fut  flatt6  de  ces  paroles,  et  il 
assigna  aux  deux  6lrangers  une  rösidence  dans  la  ville. 

Souvent  il  leurenvoyait  des  provisions,et  il  lesrecevait  volon- 
liers  dans  son  palais.  Les  fonctionnaires  civils  et  militaires, 
tous  les  personnages  importants  de  Tchao-King,  allaient  souvent 
les  visiter. 

Mais,  au  moment  oü  les  missionnaires  commen^aient  ä  bien 
connaitre  la  langue  chinoise,  le  vice-roi  dont  la  faveur  les  avait 
introduits  ä  Tchao-King  fut  destitue  ;  ils  durent  retourner  ä 
Macao.  Ce  n'etaitheureusement  qu'un  contre-t^mps  passager. 

Ling-si-Tao,  le  nouveau  gouverneur,  ne,  tarda  pas  ä  lt»s 
rappeler  aupres  de  lui  et  les  combla  de  faveurs  plus  grandes 
encore  que  son  pred^cesseur.  Ge  bon  magistrat,  croyant  leur 
faire  plaisir,  les  nomiiia  möme  desservants  d'une  magnifique 
pagode  bouddhique.  Lss  religieux  ne  pouvaient  accepter  cet 
honneur,  ils  firent  observer  ä  Ling-si-Tao  qu*ils  n'adoraientni 
Bouddha  ni  aucune  idole.  Ce  refus  surprit,  mais  ne  froissa  pas 
le  gouvürneur.  II  leur  repondit:  «  Peu  importe  votre  culte  ;  gar- 
'lez  la  pagode  et  metlez  dedans  le  Dieu  qu'il  vous  plaira.  » 


]/inlluenc3  de  ceiix  que  les  bonzes  jaloux  appelaient  d6jä  les 
Diabbsd'Europey  grandissait  donc  chaquejour;  mais  eile  n'avail 
pas  encore  franchi  les  limites  de  la  province  de  Canlon.  Une 
excellente  occasion  n  allait  pas  tarder  ä  leiÄ*  donner  acc^s  dans 
les  provinces  voisines.  En  1585  le  vice-roi  Ling-si-Tao  fut 
promu  ä  une  dignite  superieure.  Gomme  il  devait  faire  un 
voyage  ä  Peking  avant  d'entrer  en  fonctions,  il  offritä  Roger  de 
remmener  jusqu'ä  Han-tch6ou,  capitale  de  la  province  du  Tche- 
Kiang.  Le  missionnaire  accepta  avec  empressement  une  proposi- 
tionqui  allait  lui  permettre  de  fonder  une  nouvelle  mission  dans 
rinterieur.  II  fut  admirablement  regu  ä  Han-tcb6ou  et  y  acheta 
une  maison.  Du  Tch6-Kiang,  Roger  passa  au  Hou-Kouang  oü  il 
jela  les  fondemenls  d'une  autre  Station.  Les  missionnaires 
avaient  donc  dejä  r^pandu  des  germes  decivilisation  chr6tienne 
dans  trois  provinces  de  TEmpire. 
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Pendant  ces  voyages  de  Roger,  la  mission  deTchao-King  con- 
ti nuait  de  prosp6rer,  sous  la  direction  de  rillustre  Ricci.  Les 
savanls  de  Tendroit  se  faisaient  un  honneur  d'entreteniravec  lui 
des  pelations  d'amiti^.  Les  ambassadeurs  de  Cochinchine,  qui 
allaient  tousles  trois  ansä  Peking  porter  ä  Tempereur  les  hom- 
mages  et  le  tribut  de  leur  souverain,  le  visitaient  ä  leur  passage 
ü  Tchao-King.  Une  grosse  horloge  ä  sonnerie,  inslall^e  dans  sa 
maison  et  dont  on  entendait  ä  une  grande  distance  les  cloches 
sonner  les  heures,  contribuait  beaucoup  au  prestige  du  mission- 
naire.  Tous  les  habitants  ötaient  fiers  de  poss6der  dans  leur 
ville  une  si  merveilleuse  machine,  et  t^moignaient  le  plus  pro- 
fond  respect  au  savant  lettr6  de  TOccident. 

Malheureusement  les  missionnaires  etaieni  toujours  ä  la  merci 
desgrands  raandarins,  et,  en  Chine  comme  ailleurs,  les  grands 
mandarins  sont  souvent  d^plac6s.  En  1788,  un  nouveau  viceroi, 
rempli  de  preventions  conlre  les  Europeens,  ne  voulut  plus  les 
tolerer  ä  Tchao-King.  Ceux-ci  obtinrent  pour  toute  gräce  de 
Iransporter leurspenates  A  Tchao-Tcheou,  villeimportante  situeo 
un  peu  plus  au  nord. 

Un  jour  Ricci  6tait  paisiblement  occup6,  dans  sa  nouvelle  resi- 
dence,  ä  traduire  en  chinois  les  Elements  d'Euclide,  lorsque  un 
jeune  horame  de  noble  famille,  nomm6  Kiu-Tai,  entra  dans  sa 
maison.  Kiu-Tal  ötait  v6tu  d'habits  de  c^römonie,  plusieurs 
domestiques  qui  Taccompagnaient  portaient  avec  solennit^  des 
presents  recouverts  de  fleurs  et  de  rubans.  II  se  prosterna, 
frappa  trois  fois  la  terre  de  son  front  et  dit  ä  Ricci,  6tonn6  de 
toute  cette  mise  en  sci*ne  :  «  Maitre,  souffrez  que  je  sois  vqtre 
disciple.  »  Le  jeune  Chinois  etait  passionnö  pour  Talchimie;  Tes- 
poir  d'obtenir  communication  des  merveilleux  secrels  des  Euro- 
peens avait^te  le  principal  mobile  de  sa  dömarche.  II  n'eut  pas 
besoin  d'un  long  slage  pour  comprendre  que  le  missionnairo 
ptait  absolument  incapable  de  fabriquer  le  plus  petit  morceau  d'or 
ou  d'argent.  Mais,  ä  son  6cole,  il  apprit  la  verite  religieuse,  il 
«'tudia  les  math^matiques,  la  g^ometrie,  la  m^canique  et  profita 
admirablementdeses  lerons.  II  composa  möme,  sous  la  direction 
de  Ricci,  de  beaux  instruments  de  physique,  et  r^digea  desouvra- 
ges  scientifiques,  dont  les  savants  vantaient  la  clart^,  T^l^gance 
et  la  precision. 
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La  nouvelle  mission  devint  bienWl'une  acadömie  florissante, 
oü  se  donnaient  rendez-vous  les  beaux  esprits  et  les  plus  hauts 
fonctionnaires. 

Mais  ces  premiers  succ6s,  quelque  brillants  qu'ils  fussent,  ne 
satisfaisaient  pas  enti^rement  Ricci.  Son  objectif  supr^me  ^tait 
Peking ;  il  6tait  persuade  que  les  moindres  succ^  k  la  cour 
auraient  plus  de  porl6e  que  tous  les  effbrts  lent6s  dans  les  provin- 
ces.  L'occasion  de  röaliser  ce  voeu  supröme  devait  se  faire  atten- 
dre  bien  des  ann6es. 

Au  mois  d'avril  1595,  il  put  croire  le  moment  favorable  arriv6. 
Un  grand  mandarin  qui  traversait  Tchao-Tch6ou,  pour  aller  ä 
la  capitale,  eut  la  curiosit6  de  voir  les  J^suites  et  de  les  consulier 
sur  une  maladie  de  son  fils.  Ricci  r6ponditqu'il  ne  pourraii  gu6- 
rir  Tenfant  pendant  le  court  s6jour  du  magistrat  dans  la  ville, 
mais  qu'il  Taccompagnerait  volontiers,  afin  de  lui  continuer  ses 
soins.  L'offre  fut  accept^e.  Ils  all^rent  d'abord  par  eau  jusqu'ä 
Nan-Hioung ;  mais,  d6s  le  premier  jour  de  navigation,  la  jonque 
qui  portait  la  femme  et  les  enfarits  du  mandarin  fit  naufrage. 
Le  lendemain  un  affreux  coup  de  vent  langa  contre  un  r6cif 
le  navire  du  Pore  et  le  fit  sombrer.  Les  passagers  furent  pr^cipi- 
t6s  au  fond  de  Teau,  etle  z616  fondateur  desmissions  de  la  Chine 
vit  cette  fois  la  mort  de  bien  pr^s.  Effray6  de  tous  ces  accidents, 
le  mandarin  ne  voulut  plus  continuer  sa  route  avec  un  voyageur 
qui  lui  portait  malheur ;  il  lui  conseilla  de  retourner  k  Tchao- 
Tch6ou.  Cependant,  c^dant  k  ses  instances,  il  lui  permit  d'aller 
k  Nanking. 

Ricci  fut  mal  regu  dans  cette  grande  ville,  la  seconde  de  TEm- 
pire;  aussi  se  rendit-il  par  eau,  sans  mettre  pied  k  terre,  jusqu'ä 
Nan-Tchang,  capitaledela  province  du  Kiang-si.  II  s*y  arröta» 
quelques  jours,  puis  de  lä  se  dirigea  vers  le  lac  Pou-Yang,  et  tra- 
versa  en  deux  jours  cette  petite  mer  Interieure  de  la  Chine. 

Toütes  ces  penibles  tentatives  pour  jeter  des  semences  de  foi 
et  de  civilisation  dans  plusieurs  villes  importantes,  ne  lui  fai- 
saient  toujourspas  perdre  de  vue  la  capitale.  Enfin,  en  1598,  il 
put,  confondu  dans  la  suite  d'un  grand  mandarin  de  ses  amis, 
p6n6trerä  Peking;  mais,  durantce  premier  s6jour,  il  ne  r^ussit 
pas  k  avoir  acc^s  aupr^  de  TEmpereur. 

Un  haut  personnage,  le  pr6sident  Kouang,  qui  le  logeait  dans 
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son  palais  et  lui  avait  fait  d'abord  beaucoup  d'amiti^,  se  refroi- 
dit  singuli^rement  quand  Ricci  lui  d^clar^i  en  toute  franchise 
sou  impuissance  ä  transformer  le  plomb  en  argent  et  le  cuivre  en 
or.  Cette  Imputation  merveilleuse^  faite  aux  missionnaires^  ^tait 
parvenuejusqu'ä  la  cour,  et  on  comptait  beaucoup,  parait-il,  sur 
las  talents  de  Ricci  pour  solder  les  arm^es  de  terra  et  de  mer. 
Le  seul  avantage  de  sonvoyage  fut  la  certitude  qu'il  acquit  de 
l'identii^  de  Peking  avec  le  fameux  Kao-Balikh  ou  Combaluc  de 
Marco  Polo,  question  alors  fort  controvers6e  en  Europe. 

Ricci  revint  se  fixer  ä  Nanking  en  attendant  de  pouvoir  retour- 
ner  ä  la  capitale.  II  acheta,  ä  moiti^  prix  de  sa  valeur,  un  palais 
tout  neuf  que  personne  ne  voulait  habiter,  parce  que,  depuis 
plusieurs  ann^s,  des  fantömes  turbulents  y  avaient  ^lu  domicile. 
La  nuit  on  y  entendait  des  bruits  Stranges,  des  voix  plaintives, 
et  d  epouvanlables  d^mons  s'y  promenaient.  Tout  le  pays  en 
6tait  terrifie.  Sans  se  pr^occuper  des  apparitions  le  moins  du 
monde,  Ricci  acquit  ä  perp6tuit6,  et  par  acte  authentique,  la 
maison  hantee  et  il  s'y  installa  fort  ä  Taise.  Depuis  on  n'y  enten- 
dit  plus  ni  bruit,  ni  g^missements,  on  n'y  vit  plus  Tombre  d'un 
fantöme.  Ce  simple  ^v6nement  fit  sur  les  Chinois  plus  d'impres- 
sion  que  vingt  Conferences  religieuses. 

Malgrö  le  bienveillant  accueil  qu'il  trouvait  ä  Nanking,  Ricci 
chercbait  toujours  les  moyens  de  rentrer  ä  la  capitale.  Son  infa- 
tigable  persöv^rance  allait  6tre  enfin  r6compens6e.  Les  n6gociants 
de  Macao,  inform^  de  ses  projets,  voulurent  lui  en  faciliter  la 
r^alisation.  Ils  mirent  ä  sa  disposition  de  riches  Stoffes,  des 
instruments  d'astronomie,  des  horloges,  des  montres,  une  6pi- 
nette,  etc.,  et  Ricci  partit  le  20  mai  1600.  II  fut  cette  fois  arröte 
en  route  par  le  vice-roi  du  Chantong;  et,  retenu  plusieurs  mois  ä 
Tien-Tsin,  il  n'arriva  ä  Peking  qu'ä  la  fin  de  juillet  1601. 
L'Empereur  Wang-li6  (1573-1620)  lui  accorda  aussitöt  une 
audienoe  et  regut  ses  pr6sents. 

Les  horloges  et  les  montres  surtout  piqu^rent  au  plus  haut 
point  la  curiosit6  du  monarque.  Troismandarinsfurentd6signes 
pour  apprendre  ä  les  monter,  et  ils  furent  revötus  d'une  dignit6 
qu'on  cr6a  tout  expr^s.  La  chronique  raconte  que  TEmpereur, 
enfermö  au  fond  de  son  palais,  se  d^lectait,  comme  un  enfant,  ä 
entendre  sonner  les  heures  et  ä  voir  marcher  les  aiguilles  sur  le 
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cadran.  C'ölait  ä  coup  sür  le  plus  heureux  potentat  de  la  terre. 
Mais,  Selon  un  vieux  proverbe  chinois  :  «  Les  hommes  meurent 
et  les  choses  d^p^rissent.  »  II  arriva  que  les  horloges,  ä  force 
d'aller,  s'arrölörent,  et  les  magistrats  pr6pos6s  ä  leur  marche, 
ne  surent  plus  que  devenir.  Sa  Majeste  Imperiale  6tait  plongee 
dans  la  trislesse;  on  envoya  chercher  le  mlssionnaire,  dans 
lespoir  qu'il  poiirrait  peut-6tre  rendre  le  mouvement  aux  raachi- 
nes  et,  du  m6me  coup,  la  felicitö  au  Fils  du  Ciel.  Ricci  calma  les 
inqui6tudes  mortelles  de  la  cour,  et  quand  il  eut  nettoyö  les 
rouages,  les  aiguilles  se  remirent  en  marche  et  les  cloches  son- 
nörent  de  nouveau,  ä  la  vive  satisfaction  de  TEmpereur,  des 
mandarins,  des  dames  d'honneur,  de  tous  les  palais.  Des  lors, 
afin  d'obvier  au  retour  d'une  semblable  calamite,  il  fut  d6cr6te 
que  les  missionnaires  auraient  leur  entröe  libre  ä  la  cour,  pour 
surveiller  Tentretien  des  horloges.  Gette  nouvelle  faveur  fit  grand 
bruit  dans  P^idng  et  augmenta  encore  la  consid6ration  dont  les 
j«^suites  etaient  en  teures. 


Avec  Ricci,  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts  de  l'Europe 
obtenaient  droit  de  cit6  dans  la  m6tropole  de  TEmpire.  Commo  ä 
Tchao-King,  ä  Tchao-tch6ou  et  ä  Nanking,  ä  Peking,  Ricci 
pr61uda  par  la  science  profane  ä  son  enseignement  religieux,  il 
abrita  le  missionnaire  sojis  le  manteau  du  docteur.  II  trouva  les 
Chinois  enfoncös  dans  les  erreurs  les  plus  grossi^res  en  astrono- 
raie,  en  physique  et  en  g6ographie. 

Les  lettres  expliquaient  les  6clipses  de  diverses  manieres.  Les 
uns  prötendaient  que  la  lune,  etant  effront6ment  fix6e  par  le 
soleil,  se  troublait  et  avait  tellement  peur  qu'elle  finissait  pai* 
devenir  t^nöbreuse.  D'autres  assuraient  qu'il  y  avait  un  gros 
trou  au  milieu  du  soleil,  et  que,  lorsque  la  lune  se  trouvait  a 
une  certaine  distanco,  juste  en  face  de  ce  trou,  eile  ne  pouvait 
recevoir  les  rayons  de  Tastre  du  jour.  Les  Tao-sse  (docteurs  de 
la  raison)  enseignaient  qu'il  y  avait  dans  les  cieux  une  d6esse 
gigantesque  qui  n'avait  qu'^  6lendre  la  main  droite  pour  cacher 
le  soleil,  et  la  gauche  pour  cacher  la  lune  ;  les  ^clipses  n'^laient 
pas  autre  chose. 
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Quant  aux  ^l^ments,  ils  en  admettaient  cinq,  qui  s  engendraient 
mutuellement  les  uns  les  autres,  savoir :  le  m^tal,  le  bois,  le 
feu,  Teau  et  la  terre.  II  n*elait  pas  assur^raent  bien  difißcile  ä 
Ricci  de  d^montrer  que  tout  ce  fatras  scientifique  n'avait  pas  le 
sens  commun.  II  publia  plusieurs  trait^s  oü  il  combattait  victo- 
rieusement  ces  absurdites.  Malheureusement  il  n'avait  pas  tou- 
jours  des  v^rites  bien  incontestables  ä  mettre  ä  la  place  :  ainsi, 
apres  avoir  rejele  les  cinq  Clements  des  Chinois,  il  leur  en  don- 
nait  quatre  qui  ne  valaient  gu^re  davantage. 

Les  lettr6s  s'imaginaienl  que  la  terre  6tait  carr^e  et  que  la 
Chine  en  occupait  la  plus  grande  partie ;  le  resle  du  globe  n'appa- 
raissait  ä  leurs  yeux  que  comme  des  points  de  peu  d'importance, 
destin^s  tout  au  plus  ä  faire  ressortir  la  grandeur  de  leur  patrie. 
Sans  blesser  un  pareil  orgueil,  Ricci  se  mit  en  devoir  derectifier 
leur  croyance,  et  composa  une  mappemonde  qui  n'offensa  ni  leur 
amour  propre,  ni  la  v6rit6. 

Ricci  6crivit  en  chinois  quinze  ouvrages,  les  premiers  de  ce 
genre  dus  ä  des  Europeens.  Nous  citerons  le  Tim-tchu-che-ly  ou 
la  Verilable  Doclrine  de  Dieu^  livre  si  distingu^  par  sa  forme  litt6- 
raire,  qu'il  futcompris  dans  la  grande  collection  des  meilleurs 
ouvrages  nationauxen  160,000  volumes  que  Kien-Long  fit  com- 
niencer,  mais  qui  ne  comptait  encore  que  78,731  volumes  en 
1818  (1). 

Chacune  des  courses  de  l'^minentreligieux  tournait  au  profit 
des  sciencesg6ographiques;  il  fit,  deconcert  avec  le  P.  Trigault, 
le  relev^  des  latitudes  des  principales  localit6s  entre  Macao  et 
Pt^king,  observations  dont  profitörent  les  cartographes  fran^ais 
du  commencement  du  xvii*  si^cle. 

Tous  ces  travaux  litt6raires  ou  scientifiques,  que  Ricci  faisait 
marcher  de  front  avec  leminisl^re  apostolique,  ses  relations  assu- 
jettissantes  avec  un  grand  nombre  de  personnages  de  distinction 
epuisörent  pr6maturoment  ses  forces.  II  mourut  ä  cinquante- 
huit  ans,  le  11  mai  1610.  L'Empereur  le  fit  enlerrer  dans  une 
pagode  que  Ton  consacraau  vrai  Dieu. 

Glissons  ici  quelques  mots  sur  un  voyage  fort  remarquable 
fait  ä  cetle  6poque  par  le  P.  Goez,  qui  se  rendit  des  Indes  au  Kan- 

I '  DictionnairefranraiS'latin'C/iinoiStpSiT  P.  Perny.  Appendice  11,  p.7. 
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sou,  en  faisant  un  immense  d^tour  par  le  Turkestan,  la  Dzoun- 
garie  et  le  dösert  de  Cobi.  Caboul,  Samarkand,  Yarkand,  Tour- 
phan  et  Hamil  furent  les  principales  6tapes  de  ce  long  voyage  de 
quatre  ann6es.  Parti  de  Labore  au  commencement  de  Tannee 
1603,  Goez  vint  mourir  de  fatigue,  ä  Sou-tch6ou,  au  mois  de 
mars  1607. 

Les  premi^res  annöes  qui  suivirent  la  mort  de  Ricci  furent 
encore  merveilleusement  prospöres.  Mais,  par  un  reviremenl 
fr6quent  dans  Thistoire,  les  jours  de  deuil  ne  tardörent  pas  ä  suc- 
c6der  aux  jours  de  triomphe.  Un  gouvernement  ennemi  des  Euro- 
p^ens  arrive  au  pouvoir,  et,  de  1616  ä  1620,  une  pers^culion  ter- 
rible  ruine  Toeuvre  des  missionnaires.  Heureusement  les  insur- 
rections  des  Tartares  Mandcbous  r^duisent  bientöt  aux  abois 
les  ministresdu  Filsdu  Ciel.  La  Situation,  extr^mementcritique, 
fait  comprendre  aux  plus  fanatiques  la  faute  commise  en  pro- 
scrivant  les  seuls  bommes  capables  de  remödier  au  mal.  On 
rechercbe  dans  les  provinces,  et  on  rappelle  k  la  cour  les  savants 
europ^ns.  Ils  reprennent  possession  de  leursanciennes  maisons, 
de  leurs  anciennes  cbarges,  et  regagnent  tout  leur  ancien  pres- 
tige. 


Le  flambeau  de  la  civilisation  europeenne,  port6  par  Tillustre 
Ricci  ä  la  bauteurm^me  du  tröne  imperial,  rayonnait  donc  de 
nouveau  avec  6clat  et  projelait  sa  lumiöre  jusqu'aux  extr6mit6s 
de  TEmpire.  Les  missionnaires,  repandus  sur  tout  le  territoire, 
^  le peuplaient  d'eglises  et  d'6coles.  Les  J^suiles  n'6taient  d'aiUeurs 

plus  seuls  occup6s  ä  y  propager  la  civilisation  chr6lienne.  Las 

Franciscains  avaient  d6jä  k  cette  epoque  instruit,  converLi  et 

/  baptis6,  k  Ganton,  pr6s  de  4,000  n6ophytes;  les   Dominicains 

comptaient,  de  leur  cöl6,  plus  de  10,000  pros^lytes.  Des  Services 
de  toutes  sortes  augmentaient  de  jour  en  jour  le  credit  des  6tran- 
gers.  Les  P^res  ne  se  contentaient  pas,  en  effet,  du  röle  d'6duca- 
teurs  et  d'apötres  ;  ils  savaientse  plier^  toutes  les  exigences  des 
situations.  Adam  Sball  confectionnait  de  toutes  pi^ces  des  da- 
vecins  pour  TEmpereur  et  composait  des  morceaux  de  inusique 
Selon  le  goüt  cbinois.  II  dressait  m^me  des  plans  de  fortification 
et  s'occupait  avec  succös  de  la  fönte  de  coulevrines  et  de  pi^ces 


EN   CHINE.  291 

d'artillerie  de  gros  calibre.  C  est  une  singularii^  assez  remarqua- 
ble  que  les  premiers  canons  sörieux  dont  se  soient  servis  les  Chi- 
nois  oni  ^i6  fondus  par  les  J^suites. 

Le  c^l^bre  missionnaire  dont  je  viens  de  prononcer  le  nom^ 
Adam  Shall,  avait  ^t^  appel6  du  Chen-si  ä  la  cour  pour  recueillir 
rh^ritage  de  Ricci.  On  lui  confia  la  r^daction  du  calendrier 
imp^rial^  Charge  ^lev^e  qu'il  garda  sous  trois  Empereurs  diffö- 
rents.  Ce  fut  lui  qui  fit  substituer,  en  1630,  Tastronomie  euro- 
pöenne  ä  l'astronomie  arabe.  Les  Musulmans,  d^possM^  des 
charges  qu'ils  occupaient  depuis  trois  siöcles^  firent  entendre  les 
plus  vives  protestations.  On  raconte  que,  pour  leur  fermer  la 
bouche^  Choung-tse  eut  recours  au  stratag6me  suivant : 

Un  soir,  il  fit  planter  une  demi-douzaine  de  flaches  sur  un 
murexposöau  midi.  Ces  flaches,  irr^guliörement  plac^s^  for- 
maient  cbacune  avec  le  mur  un  angle  diffSörent :  «  Je  vous  donne 
jusqu'ä  demain  au  lever  du  soleil,  dit  FEmpereur  aux  savants 
rivaux^  pour  calculer  oü  porteront  ä  midi  les  ombres  de  toutes 
ces  fl^hes.  »  Adam  Shall  eut  facilement  gain  de  cause.  Cette 
victoire  lui  valut  la  pr^sidence  du  Tribunal  des  mathömati- 
ques^  tribunal  compos6  de  170  conseillers^  une  des  plus  hautes 
posilions  de  la  cour  de  Peking. 

L'Empereuraimait  beaucoup  Adam  Shall  et  le  traitait  fami- 
lierement.  II  lecr6a  mandarin  de  premiöre  classe,  et  le  fit  entrer 
dans  la  plus  haute  aristocratie  de  l'Empire.  Pour  mieux  lui  t6moi- 
gner  son  estime,  il  anoblit  Henri  Shall^  son  p^re^  Marie  de 
Marode,  sa  mere,  puis  tous  ses  aleux  jusqu'ä  la  troisi^me  g6n6- 
ration.  Cette  mode  toute  chinoise  de  faire  refluer  les  dignit^ 
et  les  honneurs  aux  ancötres  nous  parait  bizarre,  mais  n'est- 
elle  pas  aussi  belle  et  aussi  rationnelle  que  notre  h^r^(lit6  de  la 
noblesse  ?  Le  savant  religieux  profita  de  son  credit  pour  obtenir 
au  courant  des  id^eseurop^nnesune  circulation  plus  libre  dans 
TEmpire :  aussi  de  1650  ä  1665,  en  quatorze  ans,  cent  mille  Chi- 
nois  roQurent  le  bapt^me. 

Mais  tous  ces  honneurs  n'^taient  pas  sans  p^ril.  Adam  Shall, 
ayant  perdu  en  la  personne  de  TEmpereur  Choung-Ts6  un  ami 
plutöt  qu'un  souverain,  fut  victime  de  la  hasse  Jalousie  des  bonzes 
qui,  sous  de  futiles  griefs,  le  tratnörent  de  tribunaux  en  tribu- 
naux  et  le  firent  condamner  äetrecoup^  en  dix  mille  morceaux. 
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Vingt-quatre  missionnaires  furent  emprisonnes  en  m^me  teraps 
que  lui,  Par  bonheur  Tapparition  d'une  com^le,  de  violentes 
secousses  de  tremblement  de  terre,  un  incendie  qui  consuma 
qualre  cents  appartements  du  palais  imperial,  furent  regardes 
comme  autant  de  signes  de  la  col^re  Celeste.  On  mit  tous  les 
captifs  en  liberte ;  mais  Shall  profita  peu  de  cette  gp&ce.  Tant 
d'epreuves  avaient  6puis6  ses  forces  ;  il  expira  le  15  aoüt  1666, 
Äg6  de  76  ans.  Moins  de  cinq  annees  apr^s,  sa  memoire  fut 
solennellement  r6habilit6e  et  un  mausol^e  royal  lui  fut  eleve  a 
Peking  anx  frais  de  TEmpereur. 

Cependant  le  calendrier  astronomique  ^tait  tomb^  dans  les 
mains  d'un  Chinois  Ignorant,  et  tout  le  monde  se  plaignait  de*? 
inexactitudes  dont  il  6tait  rompli.  L'Empereur  Khang-hi,  qui 
venait  d  atteindre  sa  majoritö,  enjoignit  ä  ses  ministres  de  consul- 
ter  les  J6suitessur  les  moyens  de  corriger  les  erreurs.  Un  jeune 
religieux,  Ferdinand  Verbiest,  indiqua  les  modifications  ä  faire  et 
fut  nomm6  ä  la  place  dont  Shall  avait6t6  injustement  depouille. 
On  vit  donc  de  nouveau,  au  grand  regret  des  bonzes  chinois, 
qui  faisaient  de  cette  question  une  affaire  nationale,  un  honze 
d'Occident  faire  succ^der  ses  m^thodes  ä  Celles  des  Musulmans. 

Le  jeune  Khang-hi,  qu*on  ajustement  surnommö  le  Louis  XIV 
de  la  Chine,  montrait  legoüt  le  plus  vif  pour  les  sciences  et  les 
arts  ;  il  ^tudiait  avec  passion  :  de  la  gnomonique  il  passa  a 
la  m^canique,  ä  Talg^bre,  ä  la  geom^trie,  ä  la  philosophie,  a 
la  musique  m6me.  II  chargea  Verbiest  de  diriger  la  fabrication 
de  nouveaux  canons  de  fönte,  pour  remplacer  d'anciennes  piöces 
hors  de  service.  L*op6ration  röussit,  malgr^la  mauvaise  volonte 
des  ouvriers  ;  et  le  Pore  eut  le  bonheur  d'offrir  ä  TEmpereur  un 
parc  de  trois  cents  pieces.  Khang-hi,  aprösavoir  vu  Teffet  de  cette 
artillerie,  se  d6pouilla  de  ses  v6temenls  imperiaux  et  les  donna  ä 
Verbiest  comme  un  temoignage  de  sa  satisfaction. 

Ce  P6re  6tait  vers6  dans  toutes  les  parties  des  sciences  physi- 
ques.  II  s'occupa,  vers  la  möme  ^poque,  de  curieuses  exp^riences 
sur  la  force  d'expansion  de  la  vapeur.  II  dncrit  dans  son  Astro- 
/iomia  europopa  des  applications  ä  la  propulsion  d*un  petit  bt'^leau 
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et  d'un  char  qui  avaient  bien  reussi.  On  conserve  encorc  ä 
Peking  de  magnifiques  Instruments  de  bronze  qu'il  fit  fondre 
pourrObservatoireimpörial.  Onremarque  entreautres  unglobe 
Celeste  de  six  pieds  dediam^tre  et  du  poids  de  mille  kiiog.,  si 
bien  suspendu  qu'un  enfant  peut  le  faire  tourner.  £n  1867^  les 
organisateurs  de  l'Exposition  r^trospective  de  Paris  auraient 
voulu  donner  une  place  d'bonneur  ä  ces  curieux  sp^cimens  de 
Tart  franco-chinois  au  xvn«  si^cle ;  mais  le  gouvernement  de 
Peking  refusa  de  s'en  dessaisir  (1). 

Verbiest  offrit  en  1683  ä  TEmpereur  le  fruit  de  plu&ieurs  annees 
d'etudes.  C'ötaient  trente-deux  volumes  de  cartes  contenant  le 
calcul  des  eclipses  de  soleil  et  de  lune  pour  deux  mille  ans,  Enfin^  use 
de  travaux,  consum6  par  unemaladie  de  langueur,  il  mourut  ä 
Peking  le  28  janvier  1688.  De  nombreux  auxiliaires  qu'on  lui 
cnvoyait  arrivörentseulement  pour  prendrepart  aux  obs^ques 
royales  qui  lui  furent  decern^es,  quaranta  jours  apr^s  sa  mort. 

L'un  de  ces  nouveaux  missionnaires,  le  P.  Gerbillon,  arrivait 
ä  point  nomm6  pour  rendre  aux  Chinois  d'inappröciables  Ser- 
vices. Ce  fut  lui  qui  accompagna ä  Nipchou,  village  siberien,  leurs 
plenipotentiaires  charges  de  d^terminer  avec  les  anibassadeurs 
moscovites  les  limites  respectives  des  deux  Empires,  etil contri- 
bua  puissamment  ä  la  r^ussite  des  n^gociations. 

Khang-hi  continua  de  s'initier  aux  sciences  de  TEurope,  sous 
la  direction  des  successeurs  de  Verbiest.  Mais,  malgr6  Testime 
qu*il  professait  pour  eux,  il  laissait  les  mandarins  opposer  des 
entraves  ä  la  pr^dication  ^vangelique  dans  les  provinces.  En 
1692,  Gerbillon  arracha  enfin  ä  son  imperial  61öve  une  d^clara- 
tion  fameuse  relative  ä  la  libre  pratique  du  christianisme  dans 
TEmpire.  Honor^e  ä  la  cour  oü  eile  tenait  le  sceplre  de  la  science, 
hautement  profess^e  dans  les  pr^toires  et  dans  les  camps  par 
les  chefs  de  la  justice  et  de  Tarmöe,  b6nie  par  trois  cent  mille 
nüophytes,  depuis  les  lies  de  Sancian  et  de  Formose  jusqu'aux 
montagnes  recul6es  du  Chen-si  et  aux  plaines  de  la  Tartarie, 
servie  par  le  devouement  de  ses  pretres  indigönes  et  rhabiletc 
de  ses  missionnaires  europeens,  ia  religion  chretienne  n'eut  plus 
ä  craindre  les  attaques  de  certains  petits  tyrans  de  Tinterieur. 

^1)  Tour  du  Monde,  anneQ  1877,  premier  trimestre,  p.3(J3. 
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Un  l^gat  du  Saint  Si6ge,  Mgr  Maillard  de  Tournon,  charg^ 
de  la  Visite  des  missions  d*Orient,  passa  en  Chine  pour  rendre 
gräces  ä  TEmpereur.  II  lui  fut  pr^entö  en  audience  solennelle,  le 
31  d^cembre  1705.  Rien  ne  manqua  aux  honneurs  de  la  r^cep- 
tion.  Les  plus  hauts  mandarins  servirent  le  th6  au  prince  de 
TEglise ;  Khang-hi  lui*möme  lui  mit  en  main  une  coupe  pleine 
de  vin  et  le  fit  asseoir  ä  une  table  couverte  de  trente*six  plats 
d'or,  qui  fut  envoyee,  aprös  le  repas^  au  logis  du  l^gat. 


* 


Les  missionnaires  achetaient  le  droit  de  sauver  les  ämes  par 
des  Services  dont  TEurope  ne  profitait  pas  moinsque  la  Chine. 

Ils  executaient  ces  beaux  «  travaux  historiques  et  g6ographi- 
ques  qui  sont  encore  le  fonds  oü  Ton  puise  les  plus  abondantes 
et  les  plus  süres  informations.  »  (Vivien  de  SaitU-Martin.) 

Les  PP.  Visdelou  et  Pr6mare  redigeaient  leurs  remarquables 
^tudes  sur  Thistoire,  la  religion  et  les  antiquit^s  de  la  Chine. 

En  1655,  le  P.  Martini  avait  publik  son  ÄUcu  sinensis,  apnVs 
avoir  relev6  lui-m^me,  astronomiquement,  un  grand  nombre  de 
positions  dans  sept  provinces. 

Jaloux  de  compl6ter  cette  oeuvre  remarquable^  les  missionnai- 
res commenc^rent,  d^s  les  premi^res  annees  du  dix-huitieme 
si^cle,  «  la  plus  vaste  entreppise  gcographique  qu'on  a  jamais 
tentöe  (1).  »  Parennin  ayant  fait  observer  ä  Khang-hi  qu'il  se 
trompait  sur  la  Situation  de  quelques  villes,  ce  prince,  loin  de 
se  fAcher  qu'un  6tranger  eüt  la  pr^tention  de  connattre  mieux 
que  lui  ses  propres  Etats,  Tinvita  ä  s'occuper  de  'la  lev6e  de 
nouvelles  cartes.  «  Malgr6  les  d^fauts  qu'on  peut  y  relever  aujour- 
d'hui,  cette  mission  fut  remplie  d'une  mani^re  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  aux  savants  religieux,  quand  on  considöre  l'im- 
mensit^  de  la  täche  et  le  peu  de  temps  qui  y  fut  consacrö  (2).  > 

Ce  fut  par  la  Grande  Muraille  et  les  pays  situ6s  aux  environs 
que  les  J6suites  d^but^rent.  Au  mois  de  mai  1709,  R^is,  Jartoux 
et  Fridelli  alleren t  lever  la  carte  du  pays  des  Mandchoux^  puis 

(1)  Abel  de  Hömusat,  Biographie  universelle,  t.  XVI. 

(2)  Vivien  de  Salnt-Martin,  Nouveau  dictionnaire  de  giographie  unt- 
verselle,  artlcle  Chine, 
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Celles  du  P6-tche-ly  et  du  pays  baignö  par  le  fleuvü  Aixiour.  Leurs 
caiculs  demontrörent  qua  les  cartographes  europ6ens  avaient  jus- 
que  lä  porte  de  1,800  kilomötres  trop  ä  Test,  les  limites  de  l'Asie 
Orientale.  Ce  travail  les  occupa  pendant  Tannee  1710.  L'ann6e 
suivante,  R^gis  et  Cardoso  furent  charg6s  de  la  carte  du  Chan- 
tong.  Plus  tard,  Regis,  Moyria  de  Maillac  et  Henderet  levörent 
Celles  du  Honan,  du  Ngan-hoei,  du  Kiang-sou,  du  Tch6-Kiang, 
duFo-Kien  ;  etapr^s  1715,  R6gisfut  encore  en\oy6  dansleYun- 
nan.  Quand  cette  derniere  carte  fut  termin6e,  il  se  joignit  de 
nouveau  ä  Fridelli,  avec  qui  il  dressa  Celles  du  Kouy-tch6ou  et 
du  Hou-Kouang.  Les  positions  des  villes  principales  furent  ä 
nouveau  dtudi^es  et  leurs  longitudes  calcul^es  par  un  immense 
röseau  de  triangles  dont  lous  les  cöt6s  furent  mesur^s  avec  sein. 
Ici  on  *me  permettra  de  protester  contre  une  erreur  accr6dit6e 
et  d'autant  plus  excusable  qu'elle  est  commise  sur  la  foi  meme 
de  deux  illustres  missionnaires.   Cibot  et  Amiot  ont  donn6  ä 
enlendre  que  ces  travaux  n'6taient  qu*une  reproduction,  une 
revision  d*anciennes  cartes.  Mais,  en  s'exprimantainsi,  ces  Pöres 
infligeaient,  sans  s'en  douter,  undementi  formelä  leurs  confre- 
res.  Cibot  et  Amiot  ne  connaissaient  d'ailleurs  que  superficielle- 
ment  ce  qu'avaient  fait  leurs  pr6d6cesseurs  pour  la  cartographie 
de  la  Chine.  Car,  venus  en  Chine  longtemps  aprös  Tachövement 
de  ces  grands  travaux,  leurs  ^tudes  furent  tourn^es  beaucoup 
plus  vers  les  antiquit^s  et  Thistoire  naturelle  que  vers  la  g6ogra- 
phie.  Les  anciennes  cartes  chinoises  ne  pouvaient  fournir  aux 
g6ographes  europ^ens  que  la  nomenclature,  les  divisions  admi- 
nistratives, certains  d6tails  topographiques,  enfin  un  canevas 
Ir^  grossier  de  positions   reposant    sur  des  estimations  fort 
incertaines  de  distances  relatives. 

L'usage  des  observations  astronomiques  pour  d^terminer  les 
positions  absolues  des  localit^s  en  latitude  et  en  longitude  6tait 
inconnu  aux  anciens  geographes  chinois,  ils  ne  savaient  pas 
möme  se  servir  de  la  boussole  pour  donner  quelque  pr6cision  ä 
leurs  mesures  de  distance  sur  le  terrain.  C'est  ce  que  reconnais- 
sent  les  savants  qui  ont  Studie  les  vieilles  cartes  chinoises,  et  ce 
qu'avaient  d6jä  dit  les  missionnaires  les  mieux  inform^s  (1). 

(I)  Etudts  religieuses,  serie  vi,  tome  IV,  page  608. 
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Vers  cette  epoque  nous  voyons  les  Jesuites  reprendre  Tetude 
d'un  problöme  qui  semble  encore  insoluble  ä  Theure  actuelle, 
le  passage  de  l'Inde  ä  la  Chine.  Goez  avait  tourne  la  difficulte, 
Hippolyte  Desideri  Tattaqua  de  front,  il  chercha  la  voie  la  pluj< 
courte:  c'6tait  6videmment  le  Thibet,  oü  le  P.  d'Andrada  avait 
p6n6tr6  le  premier  en  1624.  Desideri  se  rendit  par  des  routa« 
affreuses  de  Goa  ä  Cachemire:«  J'ai  du  souvent,  ecrivait-il, 
m  attacher  ä  la  queue  d'un  bceuf  de  charge  qui  passait  en  m^me 
temps  que  moi,  pour  n'ötre  pas  empörte  par  la  violence  des  tor- 
rents.  »  La  prodigieuse  quantit6  de  neige  torab^e  pendant 
rhiver  de  1714  le  retint  ä  Cachemire  six  mois  entiers,  et  l'exces 
de  la  fatigue  le  r6duisit  ä  Textremit^.  C'est  en  1716  seulemenl 
qu'il  arriva  ä  Lhassa.  Dans  cette  ville,  Desideri  traduisit  en  latiu 
le  Kanjiary  livre  en  108  voluraes,  qui,  chez  les  Tib^tains,  a  la 
möme  autoritö  que  la  Bible  chez  les  chr6tiens. 


♦  ♦ 


Revenons  ä  Peking,  oü  Khang-hi  louchait  ä  la  fin  de  son  glo- 
rieux  rögne  de  soixänte  ann6es.  Le  grand  Empereur  conlinua 
jusqu'ä  sa  mort  la  bienveillance  qu'il  avait  vouce  aux  mission- 
naires  de  la  Compagnie  de  Jesus.  II  en  faisait  toujours  ses  favo- 
ris  et  ses  mandarins  ä  la  cour,  ses  professeurs  dnns  ses  labo- 
rieuses  etudes,  ses  m^decins  dans  les  maladies  qui  deconcertaienl 
lascience  des  docteurs  chinois,  ses  compagnons  inseparables  dans 
les  expeditions  militai-res,  ses  ing^nieurs  pour  les  cartes  de  TEra- 
pire,  ses  ambassadeurs  aupres  de  Louis  XIV,  et  ses  negocialeurs 
avec  laRussie;  il  goütait  leurs  conseils  ;  il  acceptail  tous  leurs 
Services,  except6  celui  qu'ils  auraient  6le  le  plus  heureux  de  lui 
rendre,  en  marquant  son  front  couronne  du  signe  du  chr^tien. 


Le  20  decembre  1722,  la  mort  de  Khang-hi  laissait  le  trone 
vacant.  La  pers6cution  y  monta  avec  son  fils.  Le  premier  sein 
de  Yong-Tching  fut  de  lancer  contre  le  culte  catholique  un  6dit 
gen^ral  de  proscription,  que  presque  tous  ses  successeurs  ont 
renouvele,  et  qui  n*a  6t6  d^chire  que  de  nos  jours  par  les  armes 
et  la  diplomatie  europ6ennes.  La  col6re  imperiale  frappe  partout 
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ä  la  fois :  stir  les  missionnaires  qui  sont  balayös  de  la  surface 
de  TEmpire^  et  rejet^s  au  nombre  de  35  sur  les  rivages  de  Macao; 
sur  300  ^glises  enlev^es  aux  chröliens,  ou  renvers^es  de  fond  en 
comble,  ou  converties  en  temples  d'idoles ;  eile  6clate  möme  au 
pied  du  tröne,  sur  des  membres  de  la  dynastie  mandchoue^  dögra- 
d6s  de  leur  rang  de  princes  et  rel^guös  sous  de  miserables 
cabanes,  au  fond  de  la  Tartarie.  Les  Cbinois  trop  compromis 
par  leurs  attaches  avec  les  diables  cCOecidenlf  cherchent  au  loin 
un  asile  sur  les  hauts  plateaux  et  dans  les  ^paisses  for^ts  du 
Hou-Kouang,  oü  le  P.  Labbe  p^n^tre  avec  eux. 

Pour  les  religieux  de  la  Compagnie  de  J6sus,  ils  trouv^rent 
gr^ce  aux  yeux  des  persöcuteurs,  car  leur  habilet^  les  rendait 
indispensables.  On  les  aurait  repouss^  comme  pr^tres  catholi- 
ques ;  ils  se  faisaient  accepter  comme  astronomes,  comme  math^- 
maticiens,  annalistes^  g^ographes,  m^decins^  peintres  et  horlo- 
gers.  Chass^  de  leurs  öglises,  ils  n'avaient  plus  d'autres  asiles 
que  la  cour,  et  ils  s'ötaient  enfermto  dans  ce  poste  supr^me,  oü 
de  steriles  distinclions  dissimulaient  mal  leur  captivit^. 

Ils  avaient  fondö  ä  Peking  un  colI^ge  imperial  oü  les  jeunes 
Mandcbous  ötudiaient  le  latin  pour  [6tre  ensüite  employ^s  dans 
les  affaires  diplomatiques  avec  la  Russie.  Parennin  en  fut  le  pre- 
mierdirecteur.  Gaubil^  qui  lui  succMa^  poss^daitsi  parfaitement 
les  langues  chinoise  et  mandchoue  que  les  lettre  eux-  mömes 
trouvaient  ä  s'instruire  avec  lui.  «  Ces  graves  et  orgueilleux 
lettr^y  dit  M.  de  R^musat  (1),  ^taient  dans  le  plus  grand  ötonne- 
ment  de  voir  cet  homme  venu  de  Fextr^mitö  du  monde  leur  döve- 
lopper  les  endroits  les  plus  diflicilesdesJ^tn^;  leur  faire  le  paral- 
lele de  la  doctrine  des  anciens  avec  celle  des  temps  post^rieurs^ 
leur  citer  les  livres  historiques  et  leur  indiquer  ä  propos  tout  ce 
qu'il  y  avait  eu  de  remarquable  dans  chaque  dynastie;  et  cela 
avec  une  clarte  qui  les  contraignait  d'avouer  que  la  science 
chinoise  de  ce  docteur  europ^en  surpassait  de  beaucoup  la 
leur.  9 

L'Empereur  nomma  Gaubil  interpr^te  de  la  cour  pour  les  lan- 
gues europ^ennes  et  le  tartare. 

€  Traduire  du  latin  en  mantchou,  ditencore  Abelde  R^musat^ 

(1)  Bibliographie  univer$eUe,  t.  XVI. 
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les  d6p6ches  du  S^nat  de  Saint-P^tersbourg  et  du  mantchou  ou 
du  chinois  en  latin  les  r^ponses  des  cours  souveraines  de  Peking; 
faire  concorder  les  idiomes  les  plus  disparates  que  Tesprit  humain 
ait  cr(§6s ;  6crire,  parier,  composer,  r^diger  au  milieu  des  homjnes 
les  plus  amis  de  l'exaclitude  et  les  plus  attach^s  aux  minuties 
de  leur  langue  et  de  leur  6criture ;  s'acquitter  de  tous  ses  devoirs, 
ä  toute  heure,  sans  pr^paration,  devant  les  minisires,  devant 
TEmpereur  lui-m6me ;  demeurer  expos6  ä  tous  les  malentendus 
qui  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  lieu  entre  deux  nations  comme 
les  Busses  et  les  Chinois,  chacune  entöt6e  de  ses  usages  et  dans 
rignorance  la  plus  profonde  de  ceux  du  peuple  avec  lequel  eile 
traite;  surmonter  ces  difficult^s  pendant  plus  de  trente  ann^es, 
et  möriter  de  toutes  parls  l'estime  et  Tadmiration  les  mieux 
fondöes ;  voilä  Tun  des  titres  du  P.  Gaubil  ä  la  gloire.  Cet  illustre 
raissionnaire  nous  en  präsente  bien  d'autres  encore.  On  a  peine 
ä  concevoir  oü  il  trouvait  le  temps  que  doit  lui  avoir  demand^  la 
composition  de  ses  ouvrages,  presque  tous  complels,  profondset 
roulant  sur  les  mati^res  les  plus  ^pineuses.  » 

• 

Kien-Long,  successeur  de  Yong-Tching,  ne  trouva  pas  seule- 
ment  des  math6maticiens  et  des  interpr^tes  parmi  les  j^suites. 
L'illuslre  Compagnie  lui  fournit  eucore  des  peintres.  Les  plus 
c^l6bres  sont  Castiglione  et  Attiret.  Fils  d'artistes  distingu6s  et 
dou6s  eux-m^mes  d'un  v6ritable  talent,  ils  avaient  nöglig6  tous 
les  genres  de  peinture  pour  ne  s'adonner  qu*ä  Thistoire  et  au 
Portrait.  II  leur  fallut  tout  ä  coup  peindre  des  Zorans,  des  para- 
vents,  des  6ventails,  des  Stores.  Ils  durent  oublier,  pour  ainsi 
dire,  tout  ce  qu'ils  savaientpour  apprendreunenouvelle  mani^re 
de  peindre,  celle  de  la  d6trempe,  teile  qu'elle  est  exerc^e  par  les 
Chinois. 

Les  Premiers  sujets  qu'ils  traitörent  furent  ä  leur  choix,  mais 
TEmpereur  leur  fit  öteret  ajouter  tant  de  choses,  qu'il  en  r^sulla 
une  espöce  de  peinture  mixte,  d'aucun  genre  et  de  tous  les  genres 
ä  la  fois.  Ge  n'est  pas  tout ;  le  luisant  de  Thuile  ne  plaisait  pas  ä 
Sa  Majest6,  les  ombres  surtout,  quand  elles  6taient  un  peu  fortes, 
lui  paraissaient  des  taches.  Mais,  ä  force  de  patience  et  d*6tude. 
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Castiglione  et  Attiret  r^ussirent  si  bien  ä  prendre  le  genre  chi- 
nois,  qu'on  ne  parla  bien  tot  plus  ä  Peking  que  de  la  beaut6  de 
leurs  Oeuvres. 

Ne  pouvant  sui&re  ä  tout^  ils  se  contentaient  d'esquisser  les 
Sujets  et  de  peindre  les  carnations  :  le  reste  de  Touvrage,  ils  le 
distribuaient  ä  des  artistes  qu'ils  avaient  ä  leurs  gages,  et  dont 
ils  dirigeaient  le  pinceau.  Ils  avouaientque,  poup  ce  qui  regarde 
la  coiffure,  Thabillement,  le  paysage,  les  animaux,  les  indigönes 
le  faisaient  plus  vite  et  beaucoup  mieux  qu'eux-m^mes. 

Les  Chinois  apprirent  d  eux  k  ne  pas  estropier  leurs  figures>^ 
ä  respecter  Texactitude  des  proportions,  en  un  mot,  ä  repr^senter 
des  hommes  et  non  pas  des  magots ;  et  les  religieux  s'habitu^rent 
ä  donner  ä  leurs  paysages  une  agrdable  simplicit^^  une  vari^t^ 
et  un  natural  charmants.  Un  des  principauxeßets  de  cette  bonne 
intelligence  fut  la  r6volution  qui  se  fit  dans  la  peinture.  Le  goül 
de  TEmpereur  pour  cet  art  fit  naitre  celui  des  courtisar.s,  et 
celui  des  courtisans  se  communiqua  bientöt  ä  toute  la  ville.  Sous 
la  direction  de  Castiglione  et  d'Attiret,  deux  ^coles  s'^lev^rent 
et  acquirent  de  la  c^l6brit6. 

Apr6s  avoir  fourni  ä  la  Chine  des  peintres,  les  missionnaires 
lui  donn^rentdes  imprimeurs.  Kien-Long,  ayant  entendu  parier 
du  proc6d6  de  la  gravure  sur  cuivre,  voulut  que  la  carte  g6n^rale 
de  TEmpire,  en  104  feuilles,  füt  grav^e  sur  des  planches  de  ce 
m^tal.  Un  missionnaire  tout  ä  fait  ^Iranger  ä  la  pratique  de  cet 
art,  le  P.  Benoist,  dut  recourir  aux  livres  d'Europe,  pour  y  stu- 
dier la  mani^re  de  graver  au  burin  et  ä  Teau-forte.  II  lui  fallut 
ensuite  former  des  graveurs,  les  exercer  ä  manier  le  burin  et  ä 
couper  le  cuivre ;  imaginär  des  presses  propres  ä  la  taille  douce 
et  accoutumer  des  imprimeurs  sur  bois  ä  s'en  servir. 

Quand  11  eut  r^ussi  ä  tirer  cent  exemplaires  (10,400  feuilles) 
de  cette  carte,  il  dut  s'occuper  d'un  autre  tirage  d'une  ex^cution 
bien  plus  difficile.  Seize  magnifiques  dessins  des  batailles  de 
Kien-Long  avaient  6t6  envoy^s  en  France  et  gravis  aux  frais 
de  Louis  XV.  Ces  planches,  accompagn^es  de  leurs  dessins  ori- 
ginaux  et  de  deux  6prouves,  repass^rent  d'Europe  en  Chine,  et 
TEmpereur  exigea  que  le  P.  Benoist  en  imprimftt  de  nouveaux 
exemplaires.  Le  travail  fini  et  d^licat  des  planches  frangaises 
exigeait  des  pr^cautions  particuliöres,  sans  lesquelles  on  s'expo- 
sait  ä  les  rompre  ou  ä  les  älterer. 
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II  fallut  inventer  une  nouvelle  presse,  et  combiner  des  proc^- 
d6s  plus  perfectionn6s,  soit  pour  pr6parer  et  tremper  le  papier, 
soit  pour  composer  Tencre,  Tappliquer  sur  les  planches^  et  les 
essuyer  au  moment  oü  elles  passent  sous  la  presse.  Le  premier 
essai  de  Timpression  en  taille-douce  en  Chine,  fut  le  dernier  des 
travaux  de  Michel  Benoist^  qu'un  coup  de  sang  enleva  le  23  octo^ 
bre  1774. 

A  la  m6me  6poque,  le  P.  d'Incarville  composait  le  premier 
dictionnaire  frangais-chinois  et  dressait  un  riebe  herbler  de  la 
.flore  chinoise,  qu'il  envoya  en  1741  au  Musdum  de  Paris. 

De  1757  ä  1760,  les  Jösuites  da  Rocha  et  d'Espinha  levaient 
les  cartes  de  la  Dzoungarie,  de  Turkestan  et  de  la  Boukharie, 
cartes  que  Klaproth  et  de  Humboldt  ont  prises  pour  bases  de 
leurs  6tudes  sur  TAsie  centrale. 

Le  P.  Amiot  commen^ait  ses  fameux  trait6s  et  pr^parait  les 
mat^riaux  de  son  dictionnaire  et  de  sa  grammaire  mantchous. 

C'est  sous  le  r^gne  de  Kien-Long  que  furent  faits  les  premiers 
d^nombrements  complets  de  la  population  chinoise.  Les  J^suites 
firent  substituer  aux  m6thodes  ant6rieures  qui  proc6daient  seu- 
lement  par  cat^gories  et  par  masseS;  la  m^thode  europ^enne  du 
recensement  par  individus.  Le  premier  de  ces  recensements, 
relev6  en  1749,  accusait  pour  la  population  le  chiflFre  de  177  mil- 
lions  d'&mes,  chiffre  6videmment  trop  faible,  car,  moins  de  ein- 
quante  ans  apr6s,  en  1794^  les  recensements  fournissaient  un 
total  de  333  millions. 

L'honneurde  tous  ces  travaux  rejaillissait  sur  lapatriedes 
missionnaires.  Les  lettrös  ne  parlaient  qu'avec  estime  de  la 
France.  Ils  allaient  quelquefois  jusqu'ä  dire  aux  J6suites  : 
a  Votre  pröcieux  royaume  est  la  Chine  de  TEurope.  > 


Les  missionnaires  de  Peking  s'ingtoiaient  de  mille  mani^res 
pour  satisfaire  leur  souverain,  non  dans  le  but  futile  de  soutenir 
leur  r^putation,  mais  afin  d'adoucir  la  position  de  leurs  confr^res 
des  provinces;  car  les6dits  prohibitifs  de  Yong-Tching  n'avaient 
pas  6tö  rapport^s. 

«  Pour  plaire  ä  Kien-Long,  6crivait  Amiot,   le  P.  Chalier  a 
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invenle  la  fameuse  horloge  des  veilles,  ouvrage  qui,  en  Europe 
möme,  passerait  pour  un  chef-d'oeuvre;  le  P.  Benoist  a  ex6cut6 
la  c61öbre  machine  du  Val  de  Saint-Pierre,  fournissant  de  magni- 
fiques  jets  d'eau  aux  palais  impöriaux^  et  Brossard  a  fait  les 
siiperbes  verreries,  qui  brillent  aujourd'hui  dans  la  salle  du 
tröne.  Pour  lui  plaire,  Thibault  vient  de  finir  un  lion  automate, 
qui  fait  une  centaine  de  pas,  comme  les  b6tes  ordinaires^  et  qui 
cache  dans  son  sein  tous  les  ressorts  qui  le  fönt  mouvoir.  II  est 
ötonnant  qu'avec  les  seuls  principes  de  Thorlogerie  la  plus  com- 
mune^  on  ait  pu  inventer  et  combiner  tout  l'artißce  d'une  macbine 
qui  renferme  ce  qu'il  y  a  de  plus  relev^  dans  la  m^canique.. .  C'est 
^galement  pour  capter  sa  bienveillance^  que  le  P.  Sigismond  a 
entrepris  un  autre  automate,  de  iigure  humaine,  qui  doit  marcher 
ä  la  mani^reordinairedes  hommes.  Si  ce  P6re  röussit,  comme  il  y 
a  Heu  de  Tesp^rer  de  son  talent  pour  ces  sor tes  de  choses,  il  est  tres 
probable  que  l'Empereurluiordonnerade  doter  son  automate  des 
autres  facult^  animales :  a  Tu  Tas  fait  marcher,  lui  dira-t-il,  tu 
c  peux  le  faire  parier.  »  Dös  que  cemonarque  a  command6,  rien 
ne  doit  ötre  impossible.  A  force  de  s'enlendre  donner  le  tür^ 
pompeuxde  Fils  du  Ciel,  il  n'est  pas  61oigQ6  de  croire  qu'il  doit 
participer  ä  la  puissance  c61este.  d 

Pendant  que  les  J6suites  continuaient  ä  tenir  ainsi  haut  levö 
ä  Peking  le  drapeau  de  la  civilisation  europöenne,  ils  pouvaient 
d6jä  mesurer  l'inanitö  de  leurs  pers6v6rants  efforts,  rirrömö* 
diable  d6cadence  de  leur  oeuvre  civilisatrice.  L'amertume  des 
derniöres  paroles  du  P.  Amiot  le  fait  d6jä  pressentir.  Du  haut  de 
leur  observatoire^  ils  voyaient  la  persöcution  d'^tendre  au  loia 
comme  un  vaste  incendie;  ils  pouvaient  longuement  contempler 
la  dömolition  de  leurs  rösidences^  de  leurs  öglises  et  de  leurs  Coo- 
les, entendre  les  cris  de  mort  prof6r6s  contre  leurs  fröres  et  leurs 
n6ophyteSy  assister  auxfunörailles  d'une  chrötient6  immense^  leur 
ouvrage  et  leurgloire,  qui  s'6teignait  dans  les  supplices  et  dans 
l'exil. 

L'Europe  ne  pouvait  plus  leur  envoyer  de  renforts.  La  tour- 
mente  rövolutionnaire  tarissait  les  sources  vives  de  Tapostolat^ 
et  la  Periode  guerriöre  du  premier  Empire  allait  transformer 
en  soldats  nos  jeunes  lövites  et  contraindre  äjporter  les  armes 
des  milliers  de  mains  qui  ne  demandaient  qu'ä  b6nir. 
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III 

Quand  la  France  pacifi^e  put  de  nouveau  pr6ler  quelque 
allenlion  aux  choses  du  lointain  Orient,  le  glorieux  ödifice 
qu'elle  avait  mis  deux  cent  cinquanteans  k  b&tir  n'offrait  plus 
que  des  döcombres.  Les  missions,  longtemps  abandonn6es  ä  elles- 
m6mes,  incapables  de  se  suffire,  n'etaient  plus  dirig^es  que  par 
de  rares  ministres  6chapp6s  par  miracle  au  glaive  des  proscrip- 
teurs.  Mais  les  missionnaires  sont,  par  vocation,  incapables  de 
se  d^courager:  l*immensit6  des  ruines  ne  fit  que  stimuler  leur 
ardeur.  Tous  les  grands  Ordres  religieux  se  partagörent  g6n6- 
reusement  la  t&che  :  Dominicains,  J6suites,  Franciscains,  Laza- 
ristes,  Prötres  des  Missions  Etrangöres.  Ils  entreprirent,  pleins 
de  confiance,  le  relövement  de  leurs  oeuvres,  et  ä  leur  souffle 
bienfaisant  se  raviv^rent  les  ^tinceltes  de  vie  6parses  dans  rim- 
mense  Empire.  Enfin,  g6n6rosit6  supröme,  les  Clet,  les  Perboyre 
et  les  Chapdelaine  offrirent  leurs  totes  aux  bourreaux  chinois, 
ne  croyant  pas  payer  tf op  eher  de  l'effusion  de  tout  leur  sang 
r^re  de  libert6  qui  allait  s'ouvrir  pour  la  Chine. 

En  effet,  le  martyre  de  ces  fils  de  la  France  fut  une  des  causes 
d6terminantes  des  exp^ditions  qui  arrach^rent  enfin  ä  la  diplo- 
matie  tartare  les  6dits  imp6riaux  stipulant  le  libre  exercice  du 
christianisme  et  du  commerce. 

Gräce  ä  ces  trait^s,  les  missionnaires  firent  rayonner  de  plus 
en  plus  leur  action  civilisatrice  dans  les  186  d^partements  de 
l'Empire  du  Milieu,  multipliörent  le  nombre  de  leurs  n6ophytes, 
et  aujourd'hni  la  France  compte  en  Chine  une  clientöle  calho- 
lique'  de  500,000  &mes. 

Gräce  ä  ces  trait^s  ögalement,  le  commerce  international  avec 
la  Chine  a  vu  depuis  quarante  ans  döcupler  son  importance.  Le 
Chiffre  annuel  des  importations  et  des  exportations  d6passe  un 
milliard  de  francs.  Lesdouanes  de  la  Chine  enregistrent  annuel- 
lement  les  entr6es  ou  sorties  de  18,000  navires  6trangers,  jau- 
geant  plus  de  douze  millions  de  tonnes,  dans  les  vingt-deux  ou 
vingt-trois  ports  (1)  qui  nous  sont  ouverts  sur  les  rives  de  ses 

(1)  Tiön-TsiD,  sur  le  Pei-ho ;  Tchln-Kiang,  Kion-Kiang,  Ou-hou,  Han- 
Köou,  I-Tchang,  sur  le  fleave  Bleu  oa  ses  aüluents ;  Tam-Sui,  Tai-onan, 
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fleuves  ou  le  long  de  son  immense  littoral  maritime  de  5,000  kilo- 
m^tres  de  developpement.  Je  n'insisterai  pas  davantage  sur  ce  cöt6 
economique  de  nos  relations  avec  la  Chine  :  ce  serait  döflorer  un 
sujetque  M.  le  President  doit  traiter,  avec  sa  haute  comp6tence^ 
dans  la  conförence  du  mois  prochain. 


¥  ¥ 


Maintenant  qu'elle  est  döcid6ment  entrain6e  hors  desa  sphöre 
par  le  courant  de  nos  id^s,  il  faudra  bien  que  la  Chine  suive 
jusqu'au  bout  la  loi  d'attraclion. 

Les  semences  döposöes  depuis  six  siöcles  sur  les  rives  du 
fleuve  Jaune  et  du  fleuve  Bleu  germeront  un  jour.  II  y  a  comme 
un  levain  civilisateur  repandu  dans  la  masse  des  familles  mon- 
goliques  :  ce  sont  ces  milliers  de  ministresreligieux  et  de  com- 
merg^nts  ^trangers  dissömin^s  dans  les  18  provinces;  ce  sont  ces 
quatre  mille^glises  et  ^coles  ^levöes  surleur  territoire;  C3  sont 
surtout  ces  500^000  Chinois  chrötiens,  gagn^  d'avance  ä  notre 
cause,  puisqu'ils  ont  abjur6  leurs  pr^jug^s  nationaux  les  plus 
inv6t6r^s.  D'autre  part,  les  ports  ouverts  au  commerce  europöen 
sont  autant  de  br^hes  par  lesquelles  la  race  blanche  monte  ä 
Tassaut  des  pröjugös  de  la  race  jaune. 

Mais,  on  le  comprend  sans  peine,  la  transformation  sociale 
d'un  pays  si  grand  qu'il  porte  sur  son  sol  le  quart  du  genre 
humain,  d'un  pays  si  vieux  que  ses  constitutions  remontent 
au  lendemain  du  dringe,  ne  saurait  ötre  61abor^  en  quelques 
ann6es.  Ce  sera  Toeuvre  de  plusieurs  si^cles. 

Ce  sera  aussi  Toeuvre  de  la  France ! 

Oui  I  comme  dans  le  pass^,  la  France  ne  voudra  c6der  ä  per- 
sonne la  part  qui  lui  revient  de  droit  dans  cette  grande  mission. 
Elle  continuera  ä  prodiguer  pour  ce  but  sublime  ses  plus  h6roi- 
ques  enfants.  Elle  r^hauffera,  eile  ressuscitera  le  colosseglacö 
et  impuissant ;  eile  le  rajeunira  ä  force  d'infuser  dans  ses  artöres 
appauvries  le  sang  g^n^reux  qui  bout  dans  nos  veines  ! 

Takao,  Kölang,  dans  l'Ue  Formose  ;  Kioimg-Tchöoa  dans  Tile  Halnan^Nioa- 
tchcaang,  sur  le  Liaoa-ho ;  Takou,  Tchö-fou,  8hang-HaI,  Ning-Po,  Wen- 
tchtoo,  Foa-tchöoa,  Amoy,  Swatow,  Ganton  et  Pakhol  aar  le  littoraL 
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BIOGRAPHIE  DES  VOYIGEURS  ORIGINkIRES  DE  LI  REGION  LYONRilSE 

Le  Comitö  d'action  a  rfesolu  de  publier,  ainsi  que  l'ont  fait  plusieurs 
Soci6t6s  de  g^ographie,  l'histoire  des  Lyonnais  qui,  par  leurs  voyages, 
d'int6röt  scientifique  ou  commercial,  ont  contribu6  aux  progr&s  de  la 
Science  göographique.  II  est  juste  de  retirer  leurs  noms  de  Toubli  et 
de  reconnattre  les  Services,  quelque  modestes  soient-ils,  qu'ils  ont 
rendus  ä  la  science. 

1*  En  cons6quence,  un  concours  est  ouvert  entre  les  auteurs  de 
m^moires  contenant  la  biographie  de  un  ou  plusieurs  voyageurs  de  la 
r^gion  lyonnaise. 

2"  Les  travaux  qui  en  seront  jug6s  dignes  seront  ins6r6s  dans  le 
bulletin  de  la  Soci6t6  de  g^ographie,  et  seront  ensuite  l'objet  d'une 
publication  s6par6e. 

3*  Sur  le  rapport  d'un  jury  special,  la  Soci6t6  d6cernera,  en  s^nce 
solenneile,  aux  autears  des  mellleurs  mömoires,  des  röcompenses 
consistant  en  m6dailles,  or,  argent  et  bronze. 

4*  Les  mömoires  porteront  une  Epigraphe  qui  sera  r6pöt6e  dans  un 
pH  cachet6,  renfermant  le  nom  et  Tadresse  de  l'auteur. 

5*  Oes  travaux  devront  parvenir  au  secrötariat  de  la  Soci6t6,  me  de 
THÖpital,  6,  ä  Lyon,  le  1"  juin  1885  au  plus  tard. 

Nota.  —  Les  familles  qui  poss6dent  sur  ce  sujet  des  documents 
in6dits,  sont  invit^es  ä  les  communiquer  ä  la  Soci6t6. 

Lyon,  le  !•'  juillet  1884. 

Le  Prdsidentj 

L.  DESGRAND. 
Le  Secrdtaire  giniraU 

DEBIZE, 

L*-Golonel  d'6tat-major,  en  retraite. 
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LE  PROGRtS  nOMIQÜE  DANS  miREME  ORIENT 

EXPANSION    INTEKNATIONALE.    —    SYSTEME    COLONIAL. 
LIBBE  ÄCHANGE,  PKOTECTION. 

Par    M.    Louis    DESGRAND, 

PRESIDENT  DB  LA  S0CIET6 


Mesdames, 

Messieurs  et  ghers  Colli^gues, 

C'est  k  une  voix  aütoris^  entre  toutes,  ä  la  voix  de  l'^minent 
fondateur  de  VEconomiste  frangais,  M.  Paul  Leroy-Beaulieu, 
qu'il  eüt  appartenu  de  traiter  le  sujet  qui  nous  r^unit  en  ce 
moment. 

Nous  regrettons  viyement  que  d'absorbantes  occupations  ne  le 
lui  aient  pas  permis.  La  parole  du  membre  de  Tlnstitut  vous  eüt 
Charmes ;  la  science  de  T^conomiste  vous  eüt  instruits.  Au  Heu 
d'un  discours  eloquent,  nous  ne  pouvons  vous  offrir  qu'une  faible 
causerie.  Permettez^nous  d'esp^rer  que  vous  vous  altacherez  ä 
son  fond,  bien  plus  qu'ä  sa  forme.  Les  commergants  ne  sont  pas 
des  orateurs. 

Messieurs,  s'il  est  un  fait  bien  constat^  aujourd'hui,  c'est  que 
la  civilisation  occidentale  p^n^tre  de  plus  en  plus  le  continent 
asiatique  et  y  fait  reconnaltre  sa  sup6riorit^. 

N«7.  T.v.  21 
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Dans  une  premi^re  s^ance^  M.  le  Secr6tair6  g6n6ral  nous  a 
parl^  du  concours  quo  Taction  militaire  avait  apport^  ä  cet  heu- 
reux  revirement.  II  est  d'autant  plus  significatif,  qu'il  ne  s'est  pas 
accompli  au  nom  de  principes  destructeurs,  comme  on  Ta  vaine- 
ment  essayö  dans  Tantiquit^^  mais  au  nom  du  droit  sup^rieur 
et  öminemment  civilisateur  qu*ont  les  hooimes^  dese  voir,  de  se 
connaltre  et  de  travailler  pacifiquement  ä  leur  am^lioration 
morale  et  materielle,  en  ^changeant  leurs  id6es  et  les  produits 
de  leur  travail. 

Notre  honorable  coll^gue,  M.  GrofSer,  Tauteur  du  magnifique 
planisph^re  des  croyances  religieuses^  nous  a  demontr^  ä  son 
tour  la  large  part  que  les  missionnaires  chr^tiens  ont  prise  ä 
cette  marche  progressive  des  id^es  et  des  croyances  europ6ennes 

En  triomphant  enfin  des  entraves  de  toutes  sortes  qui  s'oppo- 
saient  ä  la  libre  pratique  des  Behanges  avec  leurs  fr^res  d'Orient, 
les  commergantseuropeens  n'ont-ils  pas,  eux  aussi^  trös  grande- 
ment  et  tr6s  efficacement  contribue  au  progr6s  civilisateur? 
Teile  est  la  question  que  nous  avons  la  tÄche  de  traiter  dans 
cette  troisi^nle  s6ance. 


D'abord,  le  commerce,  cette  forme  speciale  d'une  grande  partie 
du  travail  des  hommes;  ces  actes  d'achat,  de  vente  que  nous 
accomplissons  ä  chaque  instant,  renferment-ils  un  principe  de 
civilisation  ?  N'est-ce  donc  pas  un  simple  instrument  producteur 
de  richesses,  au  moyen  duquel  les  individus,  les  associations  ou 
les  peuples  s'enrichissent  plus  ou  moins  tot,  suivant  Phabiletö 
qu'ils  mettent  ä  s*en  servir? 

C'est,  en  effet,  la  croyance  ä  peu  pr6s  g6n6rale.  Grande  erreur 
en  admettant  möme,  en  efTet,  que  la  valeur  du  commerce  se 
r6duisit  ä  ce  seul  terme,  ce  serait  d^jä  une  abondante  source  de 
bien.  Qu*est-ce,  en  r6sum6,  que  le  capital,  si  ce  n'est  Taccumula- 
tion  de  la  riebesse  ä  Taide  de  Tepargne  f  Le  capital  c'est  l'indis- 
pensable  facteur  du  travail.  Ne  savons-nous  pas  que,  partout  ou 
Tun  manque,  Tautre  cesse  ou  est  mal  r^tribuö  f  II  est  d^  lors 
Evident  qu'en  procurant  ä  leurs  concitoyens  cequi  leur  permet  de 
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stimuler  plus  largement  le  travail  ou  de  le  r^tribuer  plus  con- 
venablement,  les  commergants  produisent  par  ce  fail  m^me  une 
des  meilleures  oeuvres  possibles.  Rien  ne  moralise  cömme  le 
travail. 

Mais  il  s'en  faut  que  les  Services  du  commerce  se  r^duisent  ä 
la  cr^tion  au  bas  prix  du  capital.  C'est  sur  lui  que  repose  la 
täche  de  fournir  aux  industries  les  mati^res  n^cessaires  ä  leur 
alimentation  ;  et,  suivant  qu'il  s'acquitte  plus  ou  moins  bien  de 
ce  röle,  les  populations  ne  sont-elles  pas  plus  ou  moins  bien 
log^es^  vÄlues  et  nourries  ?  N'est-ce  pas  ä  son  action  que  nous 
devons  d'6tre  enfin  ä  Tabri  des  cru^lles  souffrances  des  disettes 
ou  des  famines  ?  Quelles  privations  nos  p^res  n'en  ont-ils  pas 
endur6es  ?  Qui  donc  a  sauv6  Texistence  de  millions  d'ouvriers 
anglais  lors  de  la  guerre  de  s6cession  ?  qui  ?  si  ce  n'est  le  com- 
merce qui  a  pu  leur  faire  arriver  de  tous  les  autres  poinls  du 
monde  le  coton  que  TAm^rique  ne  produisait  plus  ?  En  1856,  ä 
Lyon,  n'avons-nous  pas  vu  se  produire  le  m^me  ph6nomöne  lors 
de  la  maladie  des  vers  ä  soie  ? 

Mais  il  y  a  mieux  ;  pour  peu,  en  efifet,  qu'on  y  r6fl6chisse,  on 
reconnait  ais^ment  qu'en  plagant  sous  nos  yeux  les  produits 
d'une  induslrie  quelconque,  Tacte  6conomique  provoque  imm6- 
diatement  des  id6es  de  progrös.  N'aurais-je  pas  pu  acheter  ail- 
leurs  ä  meilleur  compte  ?Ce  que  je  viens  d'acheter  est  d'origine 
6trang6re,  ne  pourrait-on  pas  le  produire  dans  notre  pays  ä 
aussi  bon  compte  ou  mieux  ?...  En  toutcas,  Taiguillon  de  la  con- 
currence  n'est-il  pas  un  pr^cieux  stimulant  ä  encourager?  De  \ä, 
naturellement,  des  eflforts  productifs...  et  Teffort,  n'est-ce  pas  pour 
Thomme,  6tre  libre  et  intelligent,  la  vraie  source,  la  source  ori- 
ginelle du  progrös,  de  la  civilisation,  par  cons^quent?  L'agri- 
culture  europeenne  eüt-elle jamais  recueilli  les  6normes  b6n6fices- 
de  la  production  et  de  la[fabrication  du  sucre  indigöne,  si  le  com- 
merce international  ne  Teüt  pas  mise  aux  prises  avec  le  sucre 
exotique  ?  et  n*est-ce  pas  un  immense  bienfait  pour  tous,  que  pau- 
vres  ou  riches  puissent  ^galement  recourir  ä  une  denröe  aussi 
salutaire  qu'agr^able? 

II  est  vrai  qu'en  ce  moment  ces  mSmes  agriculteurs  se  plai^ 
gnent.  Les  bl^s  de  Russie,  des  Indes,  d'Am^rique  les  inondent ; 
mais  quelle  est  donc  la  m6daille  qui  n'a  pas  son  revers  et  le  prin- 
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cipe  ses  consöquences  ?  Faut-il  les  rejeter  au  loin  lorsqu'on  a 
joui  de  leurs  avantages?  Si  ces  choses  fönt  des  plaies,  alles  out 
aussi  le  pouvoir  de  les  guerir.  Avec  des  efiforts  suffisants  nos 
agriculteurs  trouveront  le  moyen  d*am61iorep  leurs  praliques  ou 
de  changer  leurs  cultures,  de  mani6re  ä  obtenir  de  leurs  terres 
un  produit  satisfaisant.  II  y  a  longtemps  qu'ils  y  seraient  parve- 
nus  s'ils  ne  s'^taient  depuis  trop  longtemps  habitu6s  au  r^ime 
^nervant  du  protectionnisme.  L'affaissement de  rintelligence  et  la 
suppression  de  tout  stimulant  enl^vent  aux  travailleurs  qui  se 
placent  sous  sa  protection  beaucoup  plus  qu'ils  ne  leur  apportent. 
Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples  en  Europe,  mais 
n*oublions  pas  que  nous  devons  surtout  aujourd'hui  parier  de 
Texlr^me  Orient.  Or,  voici  que  les  Japonais  nous  fournissent  la 
preuve  de  ce  que  valent  nos  doctrines. 

Japonaifl.  —  On  se  rappelle,  en  effet,  que^  peu  apr6s  avoir 
connu  et  appr^ci6  nos  commergants^  ce  peuple  s'est  assimil6  nos 
institutions  politiques  et  sociales.  Or,  on  a  tout  derni^rement 
appris  qu'un  de  ses  plus  ^minents  publicistes,  ardent  promoteur 
de  la  derniöre  r6forme,  M.  Fucku  Saway,  prövient  ses  compa- 
triotes  que,  sMIs  tiennent  ä  compl^ter  leur  oeuvre,  le  moyen  sür, 
c'est  de s'impr^gner  des  principes  de  celui  qui  a  dit  aux  travail- 
leurs :  Cherche  et  tu  trouveras...  Prappe  et  ont'ouvrira,..  et  voici  que, 
le  premier  en  Orient,  le  gouvernement  japonais  proclame  la 
libert^  religieuse,  et  voici  en  mdme  temps  que,  les  premiers  aussi, 
les  commergants  japonais  s'abouchent  directement  avec  les  Euro- 
p^ns  et  suppriment  ainsi  les  intermidiaires  paradtes. 

Maissait-on  toutcequ'il  afallu  de  temps,  de  travail,  de  lüttes, 
de  souffrances  de  toutes  sortes,  aux  peuples  commergants,  pour 
ötablir  enfin  d^finitivement  jusque  dans  l'extrSme  Orient  leur 
droit  ä  se  rapprocher  les  uns  des  autres,  et  ^changer  tout  ä  la 
Tois  et  des  id^es  et  des  choses  ? 

Jlulf«*  —  La  nation  juive  a  6t6  la  prämiere  k  pratiquer  l'ex- 
pansion  internationale  commeon  la  comprend  de  nos  jours,  par  le 
commerce  et  la  colonisation.  Son  pass6  la  reliait  aux  traditions 
patriarcalesetbibliques,  essentiellement  favorables  ä  la  marche 
en  avant  des  populations.  Aussi,  Jacob,  arriv^  en  Egypte  avec 
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soixante-dix  compagDons,  y  föconde-t-il  cette  terre  de  Gessen, 
aujourd'hui  d^serte,  mais  que  traverse  le  canal  de  Suez,  ä  c6l6 
de  celui  que  les  Juifs  y  creusörent  du  temps  des  Pharaons. 

Deux  Cents  ans  plus  tard,  trois  millions  de  Juifs,  m6contents 
des  traitements  qu'on  leur  faisait  subir,  quittent  cette  terre  inhos- 
pitali^re  et  fondent  le  royaume  d'Israel.  GrÄce  ä  leur  ardente 
initiative,  Jerusalem  devient  le  centre  d'un  commerce  qui  s'6tend 
jusque  dans  la  mer  Rouge  et  TArabie,  il  p6nötre  m6me  dans  la 
mer  Noire. 

Stimuli  par  Texemple,  les  Ph6niciens  et  les  Arabes  commen- 
Cent  ä  entrer  en  lice.  Ils  s'avancent  jusqu'aux  lies  de  Tylos  et 
Arados  (aujourd'hui  üe  Bahrein).  Tyr,  Sidon  et  Carlhage  concou- 
rent  avec  Jerusalem  pour  initier  lemonde  alors  connu  ä  la  force 
civilisatrice  et  pacifique  du  commerce. 

Mais  ni  les  Juifs,  ni  lesPheniciens,ni  les  Arabes,  nereussissent 
ä  ouvrir  avant  le  Christ  une  communication  par  terre  ou  par  mer 
entre  TEurope  occidentale  et  TEurope  Orientale.  Leurs  efforts  r6u- 
nis  ne  d^passent  pas  le  golfe  Persique,  oü  ils  trouvent  quelques- 
uns  des  produits  chinois,  les  soieries  surtout.  Arriv^es  dans  ces 
localit^  par  une  sörie  d'interm^iaires  inconnus,  et  apport^s 
ä  Rome,  devenu  le  centre  politique,  ces  riches  Stoffes  attirent  Tat- 
tention  publique.  EUes  r^pondent  aux  besoins  de  luxe  et  de  vanitä 
des  grands.  Mais  alles  r^velent  en  m6me  temps  aux  esprits 
s^rieux  et  observateurs  Texistence  d'une  civilisation  Orientale 
dont  il  seraitpeut-6tre  utile  de  rechercher  la  connaissance. 

Cliiiie.  —  Cette  civilisation,  c'^tait  celle  de  la  Chine,  dont  This- 
toire  se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  mais  qui  s'est  formte  sans 
doute  ä  r^poque  des  grandes  migrations  des  peuples,  peu  apr^ 
le  d^luge.  Plus  que  partout  ailleurs,  en  effet,  on  y  retrouve  les 
traditions  bibliqueset  les  coutumes  patriarcales. 

Nous  voyons,  en  effet,  que,  bien  des  si^cles  avant  notre  ^re,  cette 
puissance  s'agglom^re  et  se  consolide.  Dfes  le  troisi^me  si^cle 
avant  le  Christ,  eile  s'6tend  jusqu'ä  la  mer  par  la  conquete  (on 
dirait  de  nos  jours  Ycmnexion)  des  terrains  qui  Ten  s^parent,  au 
delä  du  Yang-Ts6-Kiang.  C'est  sous  Tempereur  Tsin-Chi-Hoang- 
Ti  que  s'accomplit  cette  premiöre  6tape  de  la  Chine  Orientale  vers 
rOccident. 
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Un  de  sessuccesseurs,  TempereurWou-ti,  agit,  sans  le  vouloir 
peut-6tre,  dans  le  m6me  sens.  Une  tribu  Orientale,  les  You-tehi, 
avec  lesquels  le  Celeste  Empire  avait  toujours  entretenu  d'excel- 
lents  rapports,  s'6lait  6tabliedans  l'Asie  centrale,  peut-^tre  m^me 
avait-elle  p6netre  aux  Indes. Le  g6n6ral  Tchang-Kian  fut  envoy6 
aupr6s  d'elle,  126  ans  avant  le  Christ,  pour  negocier  un  Irait^ 
d'amili6et  d'alliance. 

A  r^poque  du  Christ,  les  civilisations  occidentale  et  Orientale 
n'^'taient  s6parees  Tune  de  Tautre  que  par  un  espace  relative- 
ment  faible,  bien  qu'elles  ne  se  connussent  pas.  C'est  aux  com- 
mergants  qu'il  appartient  de  renverser  l'obstacle,  ou  tout  au 
rooins  de  le  tourner.  De  plus  en  plus,  en  effet^  les  produits  orien- 
taux  trouvent,  ä  l'aide,  il  estvrai,  d'interm^diaires  innombrables 
et  coüteux,  mais  actifs  et  int6ress6s,  ä  p6n6trer  jusqu*ä  Roma, 
capitale  du  monde.  Mais  de  plus  en  plus  aussi  ces  produits,  et 
les  richesses  qu'ils  attirent  aux  commergants,  pr6occupent  les 
gouvernants. 

La  puissance  romaine  ne  voit  pas,  en  effet,  sans  inqui^tude  et 
sans  Jalousie  les  populations  au  delä  des  mers  Noire  et  Caspienne 
s'agglom6rer  et  former  les  quatre  royaumes  parthes.  Ceux-ci, 
forts  de  leur  position,  qui  leur  permet  d'arriver  ä  l'Indus,  atti- 
rent ä  eux  les  marchands  orientaux;  ainsi  commence  ä  se  creer 
une  chaine  ininterrompue  de  rapports  commerciaux  entre  TOo- 
cident  et  TOrient.  Le  grand  royaume  des  Parthes  en  forme  le 
lien  interm6diaire,  la  tele  de  ligne,  comme  on  dit  ä  pr6sent.  Mais 
cette  Situation,  pouvoirs  politiques  et  int^röts  locaux  s*entendent 
ä  merveille  pour  en  exploiter  les  avantages  ä  leur  profit  parti- 
culier;  c'est  ainsi  qu'ils  retiennentä  leur  passage  les  caravanes 
venant  de  TAsie  centrale,  et  dont  Samarcande,  Bokhara  et  Pal- 
myre  formaient  les  principales  ötapes.  Les  commergants  occi- 
dentaux  sont  ainsi  priv6s  de  tout  rapport  direct  avec  les  Orien- 
taux. —  Mais  si  la  position  centrale  des  Parthes  leur  permettait 
de  fermer  aux  Romains  les  routes  de  terre,  qui  seules  alors 
reliaient  TOccident  ä  TOrient,  il  ne  pouvait  en  6tre  de  m6me 
pour  la  voie  de  mer.  Trouver  cette  route,  ce  passage,  commenga 
donc  dös  cette  6poque,  c'est-ä-dire  au  d6but  de  Tore  chr^tienne, 
ä  constituer  le  problöme  6conomique  ä  r6soudre. 
Si  Rome  offrait  un  immense  döbouchö,  son  gouvernement 
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n'^tait  rien  moins  que  commergant.  Le  s^nat,  ob^issant  ä  ce 
qu'on  peut  consid^rer  ä  bon  droit  comme  Texpression  des  id^es 
protectionnistes^  le  s^nat  romain  essaya,  sous  C^ar  Auguste  et 
Tib6re,  de  r6sister  ä  Tinvasion  des  tissus  pourpre  soie  et  or, 
venant  du  pays  des  Söres ;  il  y  voyail  une  source  de  corruption. 
Sous  cette  impulsion,  des  lois  somptuaires  furent  rendues,  mais 
elles  produisirent  Teffet  n6galif  ordinaire;  on  les  öluda,  et  ce  fut 
dans  un  but  politique  bien  plus  qu'^conomique,  que  Tun  des 
Antonius,  Marc-Aur^le,  envoya  une  ambassadeö  Tempereur  de 
Chine  Houan-ti,  165  ans  apr^s  le  Christ.  Cette  d^marche  n'eut 
aucun  effet  s6rieux,  mais  eile  encouragea  grandement  les  efforts 
des  n^gociants  juifs^  ph^niciens,  arabes  et  Äthiopiens  ä  concur- 
rencer  par  la  mer  Rouge  les  entreprises  des  Parthes  en  direction 
de  la  Chine  par  Samarkande  ou  Palmyre.  Les  Grecs  de  Byzance 
et  de  Tr^bizonde  les  suivirent  dans  cette  voie,  en  empruntant  le 
golfe  Persique. 

C'est  ä  cette  ^poque  que  se  place  le  voyage  quelque  peu  l^gen- 
daire  d'Hyppalus  qui,  au  in®  si^cle,  aurait  p^nötr^  dans  la  mer 
des  Indes,  et  inaugur6  la  route  maritime  qui  devait  nous  relier 
si  compl^tement  avec  Tempire  du  milieu.  Quoi  qu'il  en  soitä  cet 
^gard,  on  reconnut  alors  qu'on  pouvait  accomplir  par  cette  voie, 
en  60  ou  80  jours,  le  m6me  voyage  que  les  arm^es  de  Darius 
avaient  mis  deux  ans  et  demi  ä  franchir.  Aussi  les  entreprises 
des  Grecs,  des  Persans,  des  Arabes  deviennent  relativement 
importantes.  Les  Juifs  qui,  bien  que  disperses  ä  cette  ^poque, 
n'en  conservent  pas  moins  Tardente  initiative  qui  les  distingue 
en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  les  Juifs  prennent  une  part  impor- 
tanteä  ces  Operations.  Ceylan  devient  le  traitd'union  de  l'Orient 
et  de  rOccident ;  un  fait  accidentel,  le  naufrage  d'Ammius  Pla- 
canus,  contröleur  romain  pour  les  taxes,  r6völe  au  gouverne- 
ment  imperial  la  pr^ence  dans  ces  parages  de  nombreux  navi- 
res  qui  echangent,  en  dehors  de  toute  possibiliti  d*intervention  de  la  part 
des  Parthes  (les  terribles  adversaires  alors  de  la  libert^  commer- 
ciale),  les  produits  qu'ils  ont  apport^  de  leurs  contr^s  respec- 
tives. 

Vers  le  quatridme  si^cle  de  notre  ^re,  le  monopole  form^  par 
la  ligue  des  Parthes  n'existe  donc  plus ;  deux  moyens  de  com- 
munication,  Tun  par  terre,  Tautre  par  mer,  relient  TEurope  ä  la 
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Chine.  L'usage  des  produits  orientaux,  des  tissus  de  soie  et  de 
pourpre  surtout,  se  d6veloppe  de jour  en  jour ;  TEglise  chrötienne 
elle-möme,  pensant  qu'il  n'y  a  rien  de  trop  beau  pour  le  culte, 
contribue  ä  leur  vulgarisalion  en  les  appropriant  ä  son  usage. 

Mais  alürs  commence  ä  se  r6v61er,  comme  nous  le  voyons  de 
nos  jours,  la  rivalit6  des  intöröts  locaux  contre  les  commergants, 
qui  combattent  Tesprit  d'inertie  et  de  routine  par  le  constant 
apport  de  tissus  6trangers^  bien  sup^rieurs  alors  aux  nötres. 

L'industrie  du  tissage,  tr^s  considörable  ä  Constantinople  et 
dans  ses  environs^  ainsi  que  sur  les  bords  de  la  M^diterran^e, 
s'efforce  seule  de  lutter.  Elle  demande  qu'on  lui  apporte  pour 
cela  de  la  soie  teinte  ou  mati^re  premi^re ;  eile  se  Charge  de  la 
convertir  en  tissus  nationaux. 

Aussi  mauvais  ^conomiste  que  ses  pr^d^cesseurs^  Tempereur 
Justinien  ne  trouve  rien  de  mieux  pour  gu^rir  les  plaies  que  de 
renouveler  les  6dits  contre  Timportation  des  objets  de  luxe,  et 
d'augmenter  encore  les  taxes  de  toutes  sortes,  qui  6crasaient  d6jä 
le  commerce  international ;  il  esp^rait  aider  ainsi  aux  industries 
locales  et  remplir  le  tr^sor  en  dötresse^  par  suite  de  Pinsuffi- 
sancedes  recettes  ä  Constantinople.  En  r^alit^,  il  ne  fitqu'encou- 
rager  la  contrebande  et  la  rapacit6  des  interm^diaires.  D'aprte 
les  calculs  de  notre  concitoyen  M.  Pariset,  le  kilog.  de  soie 
pourpre  revenait  ä  Rome  au  prix  monstrueux  de  5,157  fr.  II  ne 
devait  pas  coüter  plus  de  100  fr.  en  Chine.  Le  surplus  se  d^vorail 
en  passant  de  main  en  main.  De  nos  jours,  la  plus  belle  soie  de 
Chine  ne  d^passe  pas  50  fr.  ä  Lyon,  et,  teinte  en  pourpre,  nous 
doutons  qu'elle  döpassAt  100  fr. 

Ce  fut  alors,  en  552,  que  deux  meines  persans  et  chr^tiens  pro- 
posörent  au  gouvernement  de  Constantinople  d'aller  en  Chine 
et  d'en  rapporler  le  vrai  rem^de  au  mal,  la  graine  de  vers 
ä  soie.  L'agriculture  trouverait  ainsi  le  moyen  de  röpondre  aux 
besoins  legitimes  des  populations.  Cette  initiative  ne  g6nerait,  du 
reste,  en  rien  Taction  des  commergants,  eile  les  mettrait  seule- 
ment  en  demeure,  ainsi  que  les  interm6diaires  parasites  ou 
frauduleux,  de  demander  ä  des  m6thodes  de  travail  plus  perfec- 
tionnöes  et  plus  ^conomiques,  le  moyen  de  soutenir  la  concur- 
rence  que  leur  cr^raient,  en  cas  de  succ6s,  et  Pagriculture  et  le 
tissage  r6g6n6r6s  et  fortifi^s  par  Tiniliative  des  meines. 
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Bientöt,  en  effet,  leur  graine^  heureusement  apport^  et  repro- 
duite,  se  r^pand  de  proche  en  proche.  Du  vi*  aux  x«  et  xi«  si^cles, 
eile  p^n^tre  dans  toutes  les  campagnes  qui  bordent  la  Mediter- 
ran^, la  mer  Noire,  etc.^  partout  enfin  oü  le  sol  et  le  climat  se 
pr^tent  ä  la  culture  du  mürier. 


II 


Pendant  cette  longue  p^riode  de  cinq  cents  ans,  Tagriculture 
recueillit  sans  concurrence  s^rieuse  tous  les  avantages  de  Theu- 
reuse  initiative  des  moines  chrMiens.  Elle  r^ussissait  en  effet  et 
d'autant  mieux  ä  fournir  aux  besoins  des  industries  locales,  que 
l'importation  des  produits  orientaux  devenait  difücile.  Les 
populations  rurales  en  fournissaient  de  plus  abondants  ä  meil-- 
leur  compte ;  Taccumulation  des  interm^diaires  et  leur  rapacit6 
n'avaient  pas  diminuö.  Les  Grecs  avaient  bien  r6ussi,  comme 
nous  l'avons  vu,  ä  s'affranchir  des  cons^quences  de  la  ligue 
offensive  des  Parthes.  Mais  ayant  inaugur^  avec  les  Arabes  et 
les  Ph^niciens  la  voie  de  mer,  ils  entendaient  que  ce  füt  ä  leur 
profit  exclusif.  A  ces  difficult^s  se  joignait  de  jour  en  jour  la 
haine  des  Arabes  qui,  devenus  mahomötans,  consid^raient  les 
populations  chr^tiennes  comme  des  ennemis  ä  d^truire  par  le  fer 
et  le  feu. 

Entre  temps^  cependant,  naissaient  et  se  fortifiaient  les  debris 
de  Tempire  romain,  les  r6publiques  italiennes.  Toutes  eher- 
chaient  fi^vreusement  le  moyen  d'affanchir  le  commerce  euro- 
p^n,  le  leur  surtout,  de  l'^tat  d'införioritö  oü  le  retenaient^  par 
la  ruse,  la  fraude  et  la  violence,  des  populations  infiniment 
moins  avanc^es  qu'elles  en  instruction  et  en  vraie  civilisation. 

La  d^couverte  ou,  tout  au  moins,  le  perfectionnement  de  la 
boussole,  par  Flavio  Gioja  d'Amalfi,  vint  ä  point  le  leur  mettre 
en  mains.  Aussitöt  Vönitiens^  Gönois^  Pisantins,  Floren tins  s'em- 
press^rent  d'exploiter  Tinstrument  du  progr6s.  La  navigation 
devint  moins  cöti^re,  moins  caboti^re.  Avec  des  navires  mieux 
construits  et  plus  solides^  d'une  plus  grande  capacitö^  avec  des 
^uipages  moins  ignorants^  des  capitaines  plus  expöriment6s, 
les  Italiens  mettent  leurs  ports  en  rapports  directs  avecConstan- 
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linople  et  Alexandrie.  Tr6bizonde,  ä  Textrömit^  de  la  mer  Noire, 
reQoit  möme  leurvisite. 

La  sup6riorit6  maritime  des  Italiens,  des  V^nitiens  surtout, 
leur  permit  ä  cette  6poque  de  se  faire  les  convoyeurs  des  crois^s. 
Tr6s  habiles  diplomates,  ils  ne  manquent  pas,  en  möme  temps, 
apr^  avoir  accepl6  des  empereurs  grecs  tous  les  avantages  6co- 
nomiques  possibles,  de  se  faire  conc6der,  ä  chaque  pas  en  avant 
des  forces  crois6es,  des  privil6ges  commerciaux  de  la  plus  haute 
importance.  Leurs  n^gociants  obtiennent  ainsi  la  jouissance  de 
faubourgs et  möme  de villes  enti^res.  Ilsen  profitent  pour  apppo- 
visionner  et  les  arm6es  et  le  personnel  qu'elles  trainent  apr^ 
alles.  II  en  est  de  m6me  des  populations  locales^  priv6es  de  leurs 
sources  habituelles  d'approvisionnement. 

Par  ce  fait,  les  röpubliques  italiennes  rendent  aux  industries 
europ^ennes  un  Service  dont  on  ne  soup^onna  sans  doute  pas 
alors  toute  l'importance,  mais  qui  leur  ouvrit  la  large  voie  du 
commerce  d^exportation.  Les  premiöres,  en  effet,  elles  fönt  p6n6- 
trer  jusques  sur  les  bords  du  Danube,  les  tissus  de  soie  et  d'op 
et  autres  marchandises  de  l'extrftme  Orient.  Les  crois^  frangais 
et  allemands  aident,  de  leurcöt6,  ä  cette  Initiation  jusque  et  au 
delä  du  Rhin. 

Mais^  divis^s  entre  elles  par  d'implacables  rivalit^^  satis- 
faites  des  profitset  de  l'infiuence  commercialeque  leur  laissaient 
leurs  fortes  positions  sur  la  M6diterran6e,  et  craignant  de  se 
compromettre^  les  r^publiques  italiennes  perdirent  de  vue  la 
grande  mission  ^ononomique  dont  tout  semblait  cependant  leur 
r^server  la  Solution.  Cette  mission,  on  le  comprend,  c'6tait,  du 
moment  oü  le  mahom^tisme  pr^entait  un  obstacle  insurmonta- 
ble  au  libre  essor  de  TOccident  vers  l'Orient,  d'examiner  s'il  n'y 
avait  pas  moyen  de  tourner  la  difficullö.  C'ötait  de  demander 
aux  hommes  de  science,  ä  leurs  marins  surtout,  bien  sup^rieurs 
ä  ceux  des  autres  nations,  s'il  ne  serait  pas  possible  de  döcouvrir 
alors  une  autre  route  pouvant  conduire  ä  ces  contr6es  que  Grecs, 
Arabes  et  Turcs  s'obstinaient  ä  cacher. 

L'incomparable  voyage  du  V^nitien  Marco  Polo  ne  permettait 
plus  d'en  m^connattre  Timportance  en  populations,  en  richesses 
et  en  civilisation.  Quinze  ans  de  s^jour  et  d*excursions  ä  la  cour 
du  grand  Kan  des  Mongols,  aux  Indes,  ä  Sumatra  et  sur  les  cötes 
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de  Chine,  lui  avaient  permis  de  les  studier  ä  fond  et  d'6difier  ses 
concitoyens  sur  Tint^röt  qu'ils  avaient  ä  tenter  un  grand  efiTort 
d'initiative.  Maisni,  ä  Venise,  la  voix  de  Marco  Polo,  qui  avait 
vu  par  lui-m6me,  ni,  ä  Gönes,  celle  de  Christophe  Colomb,  dont 
le  g^nie  pressenlait  la  route  ä  suivre,  ne  r^ussirent  ä  se  faire 
entendre,  tant  il  est  vrai  que  les  jouissances  d'un  succte  acquis 
sont,  pour  les  hommes,  robstacle  le  plus  difficile  ä  surmonter 
dans  leur  marche  vers  de  nouveaux  progr^s. 

lies  Portasalfi.  —  Les  Italiens  n'ayant  ainsi  voulu  ni  voir 
ni  entendre,  les  Portugals  et  les  Espagnols  recueilHrent  presque 
imm^diatementles  avantages  de  Tardeur  et  du  chevaleresque 
enthousiasme  qu'ils  mirent  ä  chercher  la  porte  qu'on  s'obsti- 
nait  ä  consid^rer  comme  introuvable. 

On  sait,en  effet,  que,  second6  par  Isabelle  la  Catholique,  Chris- 
tophe Colomb  d^couvrit,  le  2  octobre  1492,  ce  qu'on  appela  alors 
les  Indes  occidentales,  mais  ce  qui  prit  plus  tard  son  vrai  nom, 
le  nom  d'Amöric  Vespuce. 

On  sait  aussi  qu'en  1497,  le  22  novembre,  Vasco  de  Gama  p6n6- 
trait  pour  la  premi^re  fois  dans  Toc^an  Pacifique  et  inaugurait, 
par  le  cap  de  Bonne-Esp6rance,  cette  route  qui,  pendant  quatre 
Cents  ans,  devait  relier  l'Europe  occidentale  ä  l*extröme  Orient 
par  la  voie  la  plus  ^conomiquOj^  la  plus  süre,  sinon  la  plus  directe 
et  la  plus  courte. 

D6s  lors,  les  Portugais  ne  s'arr^tent  plus ;  en  1506  ils  sont  ä 
Ceylan,  oü  ils  trouvent  ce  concours  de  navires  arabes,  Äthiopiens, 
grecs  et  persans  qui  pratiquaient,  comme  nous  l'avons  vu, 
r^change  avec  les  jonques  venant  des  Indes  et  de  l'extröme 
Orient.  Mais,  pour  ces  intr^pides  navigateurs,  s'arrÄter  aux  inter- 
m^diaires  eüt  6t6  avorter,  il  fallait  remonter  aux  sources.  Aussi, 
les  voit^on  ä  Malacca  en  1509,  aux  fies  de  la  Sonde  en  1512,  aux 
Moluques  en  1513,  en  Chine  en  1516,  et  finalement  au  Japon  en 
1542. 

Partout  sur  leur  passage  ils  trouvent  des  populations  jouissant 
d^une  civilisation  ancienne,  adonnöes  aux  arts,  aux  sciences  et 
surtout  au  commerce,  mais  n'ayant  aucune  id^e  de  Texistence 
de  ces  nations  qui  venaient  les  visiter  de  contr6es  aussi  6loign6es, 
et  qui  amenaient  avec  elles  des  navires  si  grandement  sup^rieurs 
aux  leurs. 
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Dans  ces  conditions,  Tentenie  se  fit  ais^ment  avec  les  gouver- 
nements  locaux  pour  r^tablissement  de  relations  commerciales 
de  convenance  r^ciproque.  II  en  fut  de  m^me  pour  les  concessions 
ou  acquisitions  de  terrains^  oü  les  ^trangers  construisirent  des 
forts  pour  prot^ger  leurs  comptoirs  et  leurs  trafiquanls.  On  sait 
que  Goa  fut  ainsi  fond^e  et  fut^  pendant  de  longues  ann6es^  le 
centre  principal  et  dominant  des  Operations  des  Portugais  aux 
Indes.  Mais,  en  d^pit  de  tous  leurs  eflPorts,  les  Portugais  n'obtin- 
rent  pas  Touverture  d'un  commerce  libre  avec  la  Chine  et  le 
Japon.  Ces  pays  s'obstin^rent  ä  fermer  leurs  portes,  permettant 
seulement  ä  leurs  nationaux  de  commercer  avec  les  ^trangers  en 
dehors  des  fronti^res  de  leurs  empires. 

Les  Portugais  n'en  recueillirent  pas  moins  la  juste  r^compense 
que  Thumanite  refuse  rarement,  pour  ne  pas  dire  jamais,  aux 
peuples  qui  se  d6vouent  ä  son  service.  Au  point  de  vue  6conomi- 
que^  Lisbonne  rempla^a  Constantinople  et  Alexandrie  comme 
entrepositaire  des  denr^es  de  Textr^me  Orient.  D'immensas 
richesses  r^compensörent  le  Portugal  de  son  esprit  d'initiative 
et,  au  point  de  vue  de  sa  renomm^e,  Thistoire  lui  a  consacr6  et 
lui  conservera  une  de  ses  belles  pages. 

lies  Eflpasnol«.  — Mais  les  Espagnols  nevoyaient  pas  sans 
Jalousie  leurs  voisins^  relativement  si  faibles^  remplir  le  monde 
de  leurs  exploits.  Aussi,  Charles-Quint  accueillit-il  avec  empres- 
sement  les  offres  de  Magellan.  Bien  que  Portugais  d'origine,  le 
c^iebre  navigateur  persuada  ce  prince  de  la  possibilitö  d'acc^er 
aux  Indes  en  cherchant  un  passage  au  sud  de  TAm^rique.  On 
restait,  chose  importante  ä  cette  ^poque,  dans  les  termes  de  la 
sentence  arbitrale  d' Alexandre  VI.  Sur  la  demande  de  TEspagne 
et  du  Portugal,  ce  pape  avait,  en  effet,  tranch^,  en  1494,  le 
diff^rend  qui  existait  entre  eux  au  sujet  de  leurs  Etablissements 
dans  le  nouveau  monde. 

L'empereur  confia  cinq  vaisseaux  ä  Magellan,  avec  lesquels 
il  entra  dans  le  dMroit  qui  porte  son  nom  et  aborda  aux  Philipines 
le  16  mars  1521. 

Les  Espagnols  y  furent  d'abord  bien  accueillis,  mais,  imbus 
de  leurs  id^es  dominatrices,  ils  se  firent  d^tester :  un  seul  des 
navires  de  Magellan  put  regagner  TEspagne,  en  passant  cette 
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fois  par  le  cap  de  Bonne-Esp^rance.  Ainsi  s'accomplit  le  premier 
voyage  autour  du  monde. 

Mais  aux  mdmes  causes  8ucc6dent  infailliblement  les  meines 
effets.  En  voulant  successivement  imposer  leur  interm6diaire, 
Parthes,  Grecs^  Arabes,Turcs  et  Italiens  n'avaient  fait  qu'exciter 
leurs  voisins  ä  s'en  affranchir. 

II  semble  qu'ainsi  avertis^  les  Portugals  eussent  du  s'efforcer 
defaciliter  aux  commergants  europeens  Taccös  au  port  de  Lis- 
bonne.  Peut-^tre  Teussent-ils  fait  s'ils  ^taient  rest^  ind^pen- 
dants.  La  mod^ration  de  leur  attitude  aux  Indes  autorise  ä 
le  supposer.  Mais,  en  1580,  le  Portugal  avait  ^t6  absorb^  par 
l'Espagne.  L'orgueil  des  successeurs  de  Charles-Quint  ne  connut 
plus  de  bornes ;  d^barassös  de  l'occupation  mauresque,  vainqueurs 
de  la  France,  maitres  des  Flandres,  les  Espagnols  s'engag^rent 
dans  des  guerres  religieuses  autant  que  politiques  contre  les 
Anglais  et  les  Hollandais.  Ils  jug^rent  d^  lors  ä  propos  de  leur 
fermer  Lisbonne  et  Cadix,  m6me  en  temps  de  paix. 

Hollandai«.  —  On  sait  ce  qui  s'en  suivit.  Apr^s  une  infruc- 
tueuse  tentative  pour  arriver  aux  Indes  par  la  mer  Glaciale,  les 
Hollandais  reprennent  la  route  du  Cap  et  paraissent,  en  1596, 
sur  les  cötes  de  Java.  Bientöt  apr^s  ils  s'^tendent,  se  consolident 
dans  toutes  ces  mers  et  y  ^tablissent  de  fructueuses  relations. 
D^s  lors,  Batavia  concurrence  Goa,  Amsterdam  d^tröne  Lis- 
bonne. 


HI 


Jusque  lä,  on  le  voit,  le  pavillon  anglais  n'avait  pas  fait  Sen- 
sation dans  les  mers  orientales.  L'attention  de  la  Grande-Bre- 
tagne s'6tait  tournöe,  de  pröf^rence,  vers  l'Am^rique.  La  nation 
qui  devait  chercher  ä  dominer  les  oc^ans,  se  contentait  alors, 
en  ce  qui  touchait  ä  son  commerce  dans  l'extr^me  Orient,  de 
rinterm6diaire  des  Italiens  et  des  Hollandais. 

Quant  änous,  Frangais/tout  en  nous  assurant  alors,  en  Am6- 
rique,  des  positions  pour  contrebalancer  l'influence  anglaise, 
comme  nous  avions,  depuis  les  croisades,  conserv6  une  forte 
pr^pond^rance  dans  leLevant,  nous  nousbornions,  pour  Textröme 
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Orient,  ä  y  exercer  la  glorieuse  mission  civilisatrice  dont  la 
pr6c6dente  conförence  vous  a  d^rit  les  principales  phases.  Elle 
eüt  suffi  ä  nous  y  assurer  une  satisfaisante  Situation  öconomique 
si  la  Chine  eüt  voulu  comprendre  la  parole  de  Confucius  :  Nous 
avons  perdu  la  connaissance  de  la  viriti  5  eile  nous  reviendra  d^Ocddeni, 
Ah !  les  mandarins  ont  \ä,  comme  ailleurs,  des  oreilles  pour  ne 
pasentendre. 

La  r^istance  du  Celeste  Empire  ^tait  regrettable  assur^ment^ 
mais  eile  n'emp6che  pas  de  reconnaitre  que,  vers  la  fin  du  xvi* 
si^cle,  les  commergants  europ6ens  avaient  enfin  r^ussi,  gräce 
ä  leur  esprit  d*initiative,  ä  introduire  dans  le  monde  entier,  en 
fait  sinon  en  droit,  et  sur  mer  comme  sur  terre,  le  grand  prin- 
cipe de  la  libert^  commerciale. 

Tel  fut  Tempressement  de  tous  ä  en  profiter,  que  Teffeclifde 
la  marine  de  chaque  nation  resta  en  dessous  des  besoins.  On  a 
cependant  calcul6  qu'un  seul  navire  hollandais,  le  principal 
roulier  des  mers  ä  cette  epoque,  transportait  ä  lui  seul  plus  de 
tonnes  qu'une  caravane  de  plusieurs  milliers  de  bötes  de  somme. 

Le  nouveau  monde  profita  comme  l'ancien  de  ce  retour  du 
commerce  ä  son  efficacit^  civilisatrice.  Ce  fut,  en  efPet,  ä  son 
Intervention  que  les  colons  am^ricains  recoururent  pour  obtenir 
de  Tagricullure  Orientale  des  plants  de  cannes  ä  sucre,  de  cafö 
et  autres  denr^es  susceptibles  de  s'acclimater  dans  leurs  nou- 
velles  possessions.  On  sait  le  d^veloppement  qu'ils  y  ont  pris  et 
les  appoints  qu'ils  fournissent  ä  la  consommation  universelle. 
Le  monde  entier  a  profita  de  ces  nouveaux  ^l^ments  de  travail, 
et  on  ne  voit  pas  que  la  production  Orientale  en  ail  souilert. 
Quant  ä  l'agriculture  europ6enne,  n*est-ce  pas  de  cette  6poque 
que  date  aussi  Timportance  de  plus  en  plus  grande  de  la  culture 
du  mürier,  de  T^ducation  du  ver  ä  soie,  et  aussi  de  l'önorme 
accroissement  de  la  production  viticole  et  de  Texportation  des 
vins? 

Mais  il  ne  pouvait  suffire  aux  commergants  europ6ens  d'avoir 
affirm^  et  pratiqu6  leur  droit  ä  la  libert^  commerciale,  il  leur 
importait  tout  autant  d'en  rendre  Tusage  facile  et  fructueux ;  or, 
il  faut  bien  reconnaitre  qu'ä  ce  point  de  vue,  les  garanties  d'ordre 
international  faisaieni  absolument  d^faut  aux  xvi«»  et  xvii^  si^cles ; 
il  en  ötait  ä  peu  pr6s  de  möme  pour  les  institutions  sociales 
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ei  öconomiques«  Le  degr6  de  connaissances  necessaires  ä  la 
bonner^ussitedes  entreprises  manquait  ^galement  aux  commer- 
Qants  et  aux  marins. 

Pour  assurep  le  commerce  sur  Timmensitö  des  oc^ans,  il  eüt 
fallu  tout  d'abord  qu'il  existät  une  marine  militaire  propor- 
tionn6e  au  döveloppement  qu'il  venait  de  prendre.  Or,  ä  cette 
^poque^  les  Etats  europ^ns  sortaient  ä  peine  de  leur  double  lutte 
contre  les  divisions  et  Timpuissance  du  regime  föodal  et  contre 
rinvasion  du  mahom^tisme.  Les  finances  publiques  6taient 
6puis^es. 

Corsaires,  pirates^  boucaniers^  flibustiers,  aventuriers  de 
ioutes  sortes  et  de  toutes  nations  6cumaient  donc  les  oc^ans  aux 
d6pens  du  commerce  regulier  et  honndte.  Leurs  inf&mes  brigan- 
dages  trouvaient  d'autant  plus  ample  mati^re  ä  s'y  exercer,  que 
les  navires  apportaient  alors  plus  de  mötaux  pr^ieux  que  de 
marchandises  utiles  aux  industries.  Le  fl^au  de  la  traite^  qu'en- 
Gourageaient  et  la  Constitution  des  harems  et  le  besoin  des 
travailleurs  pour  les  colonies,  leur  fournissaient  d'autre  part 
d'in^puisables  616ments^  et  cela  sans  Opposition  de  la  part  des 
gouvernants. 

La  M4diterran6e  fut  seule  prot^g^e,  dans  une  certaine  mesure 
au  moins,  contre  l'anarchie  maritime.  Les  V^nitiens  y  avaient 
^tabli  en  1255  le  consulat  des  mers.  C'6tait  un  premier  pas  dans 
la  voie  du  droit  maritime  international,  mais  il  n'admettait  pas 
encore  le  pavillon  neutre. 

Peut-6tre,  aux  xvr  et  xvii«  si^cles,  alors  que  les  Espagnols  et 
les  Portugais^  r6unis  sous  le  sceptre  des  successeurs  de  Charles- 
Quint,  jouissaient  en  Europe  d'une  certaine  pr6pond6rance,  leur 
eül-il  6t6  possible  de  faire  pr6valoir  sur  les  ocöans  les  rögles 
tut^laires  du  consulat  des  mers.  Seuls  ils  avaient,  en  tous  cas, 
une  Organisation  maritime  militaire  süffisante  pour  essayer, 
sinon  pour  imposer,  cette  oeuvre  d'intöröt  g^nöral. 

Mais  TEurope  n'en  6tait  pas,  ä  cette  6poque,  ä  sacrifier  Tint^r^t 
de  quelques-uns  aux.convenances  d'une  collectivit6.  L'Espagne 
ne  pensa  donc  qu'ä  la  protection  isol^  de  son  commerce  et  de 
ses  colonies,  dans  Tordre  de  ses  id6es  d'autorit6  absolue,  d'exclu- 
sivisme  et  de  monopole. 

D'apres  ce  Systeme,  qui  a  pris  le  nom  de  pacte  colonial,  les 
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terres  d^couvertes  formaient  le  domaine  de  l'Etat ;  c'est  ä  lui 
seul;  par  cons^quent,  qu'il  appartenait  d'y  conc^der  des  droits 
de  possession,  de  r^sidence  et  d'exploitation.  Les  indigdnes 
^taient  ainsi  priv^s  de  leurs  terres,  et  quant  aux  produits  du 
travail,  on  les  assujettissait,  ainsi  que  les  Colons  eux-m^mes,  ä 
des  conditions  d'une  impitoyable  duretö ;  tout  devait;  se  faire  au 
profit  de  la  m^re  patrie.  Achats  et  ventes  6taient  absolument 
r6serv6s  aux  march6s  de  la  m^tropole ;  ils  devaient  s'op^rer  en 
produits  de  la  m^tropole  et  se  transporter  par  les  navires  de  la 
m^tropole.  On  alla  m6me  jusqu'ä  interdire  aux  Colons  le  raffi- 
nage  de  leur  sucre  et  la  confection  des  tissus  propres  ä  leur 
entretien. 

Teile  ^taity  aux  xvi«  et  xvip  si^cles,  Tignorance  des  principes 
^conomiques^  que  personne  ne  soupgonna  qu'en  enlevant  ainsi 
aux  Colons  toutes  ressources  de  travail  productif,  on  les  privait 
en  m^me  temps  de  tout  moyen  et  de  tout  stimulant  ä  se  d6ve- 
lopper,  et  qu'en  consöquence,  on  exciterait  dans  leurs  Arnes  des 
ferments  de  haine  et  des  id^s  d'ind^pendance.  En  constatant 
que  les  Espagnols  protögeaient  leurs  navires  de  commerce  et 
leurs  colonies  ä  Taide  de  leur  marine  militaire^  et  qu'ils  poss^ 
daient  les  plus  fortes  positions  coloniales  du  monde,  chaque 
Etat  se  persuada  que  le  mieux  ^tait  de  les  imiter^  dans  les  limites 
de  sa  convenance  particuli^re. 

C'est  ainsi  que,  le  31  döcembre  1600,  le  Parlement  anglais 
accueille  les  p^titions  des  marchands  de  Londres  et  leur  conc^de 
le  privil^ge  du  commerce  avec  les  Indes  orientales.  Ce  fut  le 
point  de  depart  de  la  c^l^bre  Compagnie.  Dös  1602  les  Hpllandais 
suivent  l'exemple.  En  1664  seulement  les  Frangais  fönt  de  m6me. 
Sous  cette  forme  de  grandes  associations  et  du  principe  d'auto- 
rit6  dont  elles  d^coulent,  les  capitaux  et  les  intelligences  se 
röunissent  au  lieu  de  s^6parpiller.  Les  entreprises  sont  mieux 
organis^es,  plus  judicieusement  conduites;  on  peut  les  confier  ä 
des  chefs  plus  instruits,  plus  d^vou^,  plus  expöriment^^  plus 
larges  dans  leurs  vues;  les  navires  sont  mieux  commandes, 
mieux  construits,  mieux  appropri^s  ä  la  dur^e  des  travers6es, 
qui  se  prolongeait  alors  pendant  trois  ann^es  cons^cutives,  sans 
rencontrer  nulle  part  de  moyens  convenables  de  r^paration. 
D'un  autre  cötö,  on  choisit  et  on  exerce  mieux  les  öquipages,  on 
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les  munit  d'engins  de  protection  contre  les  ^cumeurs  de  mer. 
Las  d^parts  se  regularisant  et  devenant  plus  importanis^  il  est 
possible  aux  gouvernants  de  les  faire  convoyer  peu  ä  peu.  Aussi 
les  colonies  ^tablissent  des  phares^  augmentent  et  perfectionnent 
le  Service  des  pilotes.  Les  passages  dangereux  sont  mieux  connus, 
les  naufrages  deviennent  moins  fr^quents  et,  leurs  causes  6tant 
mieux  appr^ci^s^  Tinitiative  priv^  conjure  les  ruines  en  con- 
stituant  des  compagnies  d'assurance. 

Bien  qu'oppos^  aux  id^es  ^conomiques  de  notre  temps,  le  Sys- 
teme colonial  rendit  donc  de  grands  Services,  aux  xvi*  et  xvii« 
siöcles.  Le  principe  d'autorit^,  sur  lequel  il  reposait,  permit  ä  la 
libert^  commerciale  de  se  consolider.  Sans  la  concentration  de 
forces  qu'il  facilitaj'amais  p'eut-ötre  les  navigateurs  ne  se  fussent 
affranchis  de  l'^tat  d'anarchie  qui  r^gnait  alors  sur  les  mers. 

II  faut  aussi  remarquer  que  ce  Systeme  ne  s'appliqua  pour 
ainsi  dire  pas  aux  Indes  et  dans  l'extr^me  Orient,  tout  au  moins 
y  subitr-il  de  profondes  modifications. 

C'est  ainsi  que  les  Portugais,  comme  nous  Tavons  vu,  eurent 
la  sagesse  de  se  limiler  ä  l'obtention  de  terrains  oü  ils  ^tablis- 
saient  des  forts  pour  prot^ger  leurs  nationaux,  et  des  ports  oü 
leurs  navires  pouvaient  aborderet  trafiquer en  süret6.  Fut-ce  pour 
ce  peuple  conscience  de  sa  faiblessa  relative  en  pr^sence  des  popu- 
lations,  aussi  considerables  que  civilisdes,  avec  lesquelles  il  ^tait 
appelö  ä  traiterfou  bien  comprit-il  le  premier  que  les  avan- 
tages  du  commerce  colonial  döpendent  moins,  pour  la  m^re 
patrie,  de  la  possession  de  territoires  öloign^s,  difRciles  par 
cons^quent  ä  administrer  et  ä  döfendre,  que  des  b^n^fices  de 
r^change  ?  Nous  ne  saurions  le  dire,  mais  on  ne  peut  s'emp^cher 
de  remarquer  que  la  Compagnie  des  Indes  suivitä  peu  prös  les 
errements  portugais.  En  fait,  eile  rendit  sa  domination  avanta- 
geuse  aux  indig^nes. 

D^  1612,  en  effet,  une  factorerie  anglaise  avait  ^t6  ötablie  ä 
Surate,  d'autres  s'y  öl^vent  bientöt  apr6s.  Les  rives  de  la  mer 
des  Indes  se  peuplent  de  trafiquants  de  tout  pays.  Les  villes  s'y 
fondent  et  s'y  agrandissent.  Les  relations  internationales  se 
consolident  et  s'ölargissent  sans  que  la  Compagnie  s'approprie 
les  terrains  ou  attente  ä  la  libertö  du  travail  des  indig^nes.  La 
seule  r^miniscence  du  pacte  colonial^  c'est  la  concentration  sur 
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les  march^s  anglais  des  produits  de  l'Inde  et  le  transport  par  les 
b&timents  de  la  Gompagnie,  ei  encore  fut-ce  plutöt  une  exigenco 
en  principe  qu'en  fait. 

G'est  ä  Java  seulement  que  le  syst6me  fut  ötabli  dans  ioute  sa 
rigueur  par  les  Hollandais;  des  leur  prise  de  possession  de  l'Üe 
ils  la  couvrirent  de  plantations  de  cafe.  La  culture  se  faisail  par 
les  indig^nes,  sous  la  direction  des  Hollandais,  et  ä  leurs  frais  et 
risques.  A  cette  heure  encore,  les  produits  sontdirig^  sur  Ams- 
terdam. C'est  un  des  principaux  aliments  des  ventes  publiques 
op^r^s  tous  les  trois  mois  par  la  Compagnie  hollandaise  des 
Indes. 

Gb  pays  avait  aussiobtenu  Tautorisation  de  s'^tablir  au  Japon, 
ä  Decima^  petit  Hot  en  face  de  Yokohama;  mais  pas  plus  que  le 
Portugal  il  n'obtint  Tautorisation  de  p6n6trer  dans  l'int^rieur. 
Leur  influence  commerciale  passa  donc  inaper^ue. 


IV 


Quant  ä  la  Chine,  eile  restait  plus  courb^  que  jamais  sous  le 
poids  de  la  routine  et  de  l'isolement,  tout  son  id^l  se  rösumait 
dans  le  culte  du  pass6.  Ouvrir  ses  fronti^res  ä  des  ^trangers  qu'elle 
consid^rait  comme  des  barbares,  c'eüt  6t6  leur  faire  des  avanta- 
ges  etrompre  avec  descoutumes  s^culaires;  dans  Tun  et  l'autre 
casy  c'^tait,  ä  ses  yeux,  compromettre  son  prestige  aupr6s  des 
populations.  L'immobilit^  absolue  resta  donc  sa  rögle. 

Quel  bien  moralsefütcependantproduitdans  le  monde  si,  ä 
cette  ^poque,  une  alliance  sinc^re  et  compl^te  se  füt  ^tablie  entre 
la  Ghineetles  puissances  europeenne  ?  On  le  sait,  en  effet,  les 
missionnaires  chr^tiens  jouissaient  ä  la  Gour  de  P6kin  d'une  in- 
fluence s^rieuse.  Les  mandarins  ne  pouvaient  donc  ignorer  la 
d^couverte  de  TAm^rique  et  les  efforts  que  faisaient  les  int^res- 
ste  pour  y  attirer  des  travailleurs  en  vue  de  peupler  et  fSconder 
ces  territoires  döser ts  et  incultes. 

Moins  aveuglös  par  la  routine,  les  gouvernants  chinois  eussent 
compris  Textröme  int6r6t  qu'il  y  avait,  pour  un  pays  aussi  chargö 
de  Population  que  le  leur,  ä  profiter  de  Toccasion  qui  lui  6tait 
Offerte  de  diverser  ä  Pötranger  une  partie  importante  de  son 
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exc6dant  de  travailleurs,  et  de  leur  procurer  en  m^me  temps  une 
source  abondante  de  bien-ötre.  On  eüt  ainsi  ^vit^  ä  la  Chine  les 
hopreurs  d'innombrables  infanticides  et  ä  l'Europe  la  tache  inef- 
fagable  de  la  traite.  On  n'oubliera  jamais  qu'ä  P^poque  dont  il 
s'agit,  et  dans  une  seule  pöriode  de  33  ans,  trente  miüions  denhgres 
furent  tran8port6s  d'Afrique  en  Am6rique,  sous  la  protection 
officielle  du  pavillon  anglais. 

Un  arrangement  de  ce  genre  6tait  si  bien  dans  Tordre  naturel 
des  choses,  qu'il  a  6t6  Tun  des  premiers  ä  se  conclure  lorsqu'enfin 
le  Celeste  Empire  a  ouvert  les  yeux.  On  connalt  les  Services  qu'ont 
rendus  et  que  rendent^  k  cette  heure^  les  trayailleurs  chinois  sur 
toutes  les  cötes  du  Pacifique. 

Malheureusement  ce  fut  en  1726  seulement,  sous  Catherine, 
que  les  Russes  obtinrent  de  la  Chine  une  concession  s^rieuse. 
Un  Premier  traite  avait  bien  ^tö  conclu  en  1689,  mais  le  Celeste 
Empire  le  viola  ä  peine  sign6.  Le  second  stipulait  que  les  con- 
tractants  pourraient  6changer  leurs  produits  ä  la  fronti^re,  mais 
dans  la  seule  ville  de  Kiatka  et  sans  p6n^trer  dans  l'int^rieur 
du  pays.  Seul  legen vernement  russe ^tait  autoris^  ä  envoyer  tous 
les  trois  ans  une  caravane  officielle  ä  P^kin. 

Quelque  restrictive  que  füt  cette  Constitution  accord^e  k  des 
Yoisins  que  la  Chine  consid^rait  alors  plutöt  comme  asiatiques 
que  comme  europ^ns,  eile  suffit  pour  6tablir  un  certain  courant 
de  transactions  entre  les  provinces  limitrophes  des  deux  empi- 
res;  il  eüt  pu  devenir  consid^rable  sans  I'^conomie  Evidente  qu'of- 
frait  alors  la  voie  de  mer.  Mais  qui  peut  dire  si,  les  chemins  de 
fer  une  fois  termin6s,  la  route  de  terre  ne  pr^sentera  pas  un  jour 
de  s^rieux  avan tagest 

Mais,  au  xviii«  si6cle,  on  n'en  ^tait  pas  ä  se  pr^occuper  d'une 
route  plus  ou  moins  avantageuse  pour  commercer  avec  l'extrdme 
Orient.  Les  grandes  nations  commergantes,  Portugais  et  Espa- 
gnols  röunis,  Hollandais,  Anglais,  Frangais,  n'y  pensaient  qu'ä 
d^velopper  leur  expansion  internationale ;  chacune  d'elles, 
comme  nous  l'avons  dit,  le  faisait  ä  son  point  de  vue,  mais 
toutes  commenQaient  k  souffrir  des  iddes  demonopole,  d'autoritö 
absolue,  d'^troites  vues,  qui  prösidaient  alors,  non  seulement 
aux  rapports  des  m6tropoles  avec  leurs  colonies,  mais  aussi  k  la 
direction  sup6rieurede  toutes  les  associations  commerciales. 
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Portugals  et  Espagnols  furent  les  premiers  ä  en  p&tir.  Depuis, 
en  effet^qu'ils  avaient  fermö  leurs  portes  aux Anglaiset  aux  Hol- 
landais,  les  colons  des  Indes  ne  trouv6rent  plus^  sur  les  marchte 
de  la  m^tropole^  un  march^  süffisant  pour  r^coulement  des  pro- 
duits  qu'ils  y  amenaient  en  quantit^s  de  plus  en  plus  considöra- 
bles.  Mais  bien  moins  encore  y  rencontr^rent-ils  des  sources 
süffisantes  d'approvisionnement  en  matöriaux  de  retour. 

Anglais,  Hollandais  et  Frangais,  dont  les  march^  offraient 
plus  d'ampleur,  profi thront  des  avantages  de  la  Situation  que  les 
id6es  du  Systeme  colonial  avaient  faite  ä  leurs  rivaux ;  malheu- 
reusement,  ils  ne  furent  pas  de  longue  dur^  pour  nous,  la  fai- 
blesse  et  le  manque  d'esprit  de  suite  de  nos  gouvemants  les  ayant 
port^  ä  Tabandon  de  la  presque  totalitö  de  nos  possessions  aux 
Indes. 

Mais  ce  fut  lä  une  faute  politique  6trang^re  ä  notre  sujet.  Les 
Anglais,  au  contraire,  perdirent  ä  cette  m^me  ^poque  les  Etats- 
Unis^  parce  qu'ils  voulurent  y  maintenir,  ce  qu'ils  n'avaient  pas 
os6  faire  aux  Indes,  les  restrictions  illiberales  du  Systeme  colo- 
nial. Ce  fut  aussi  le  principe  vicieux  du  monopole  qui  dötermina 
la  lutte  acharn^e  des  commer^nts  libres  contre  la  grande  Com- 
pagnie  des  Indes.  Les  causes  de  son  affaiblissement  graduel  et 
de  sa  disparition  definitive  de  la  sc^ne  commerciale  se  lient  de 
trop  pr^  aux  pröoccupations  actuelles,  pour  que  nous  ne  les 
r6sumions  pas  rapidement. 


Les  traditions  ^conorniques  remontent,  pour  la  nation  anglaise, 
aux  öpoques  les  plus  recul^es  de  son  histoire.  A  Rome  döjä,  sous 
Tempire^  on  considörait  les  Bretons  comme  un  peuple  de  mar- 
chands ;  les  vocations  mercantiles  ont  donc  toujours  et6  honor^es 
et  respectees  chez  eux.  Aussi  les  familles  dirigeaientrelles  volon* 
tiers  dans  ce  sens  Tinstruction  et  Töducation  de  leurs  enfants. 
En  tout  cas,  nos  voisins  n'ont  jamais  partagö  les  f&cheuses  prö- 
ventions  qui  rögnent  cbez  nous  ä  ce  point  de  vue.  A  mesure,  au 
contraire,  que  les  horizons  commerciaux  s'eievaient  et  finissaient 
par  embrasser  le  monde  entier,  Tesprit  public  attachait  plus  de 


DANS   L'EXTRßME   ORIENT.  325 

prix  aux  carri^res  professionnelles,  et,  d'autre  pari,  legönie  poli- 
tique  des  hommes  d'Etat  anglais  comprenait  qu'il  y  avait  de  ce 
cöt^  une  force  qui,  en  se  döveloppant,  pourrait  augmenter  dans 
une  large  proportion  la  prosp6rit6  et  l'influence  nationales. 

L'^motion  fut  donc  des  plus  vives  parmi  les  marchands  libres 
anglais,  lorsqu'ils  surent  que  le  Parlement  avait  accordö  le 
monopole  du  commerce  aux  Indes  et  en  Chine.  Tous  se  persua- 
d6rent  ais^ment  qu'il  y  avait  dans  ce  fait  un  abus  de  pouvoir  et 
une  erreur  6conomique  qui  nuirait  ä  TElat  et  surtout  ä  Tavenir 
des  familles  engag^s  dans  la  voie  commerciale.  Personne  ne 
voulant  donc  admettre  qu'on  pClt  ainsi  disposer  d'un  droit  qu'on 
consid^rait  comme  formant  partie  du  patrimoine  commun,  la 
pens^e  d'une  lutte  acharn^  surgit  imm6diatement  dans  les 
esprits. 

Tout  vint,  du  reste,  en  aide  aux  opposants.  Le  goüt  et  ia 
meilleure  direction  des  carri^res  ^conomiques  s'ötaient  encore 
augmentte  par  la  publication  des  oeuvres  de  Richard  Smith  sur 
la  richesse  des  nations ;  on  sait  combien  elles  sont  favorables  ä 
la  division  du  travail.  Les  lois  hör^ditaires  facilitaient  d'un 
autre  cötö,  dans  les  familles,  Torganisation  de  nombreuses 
associations,  qui  toutes,  sous  des  formes  diverses,  battaient  en 
breche  le  monopole  de  la  Compagnie.  Partout  oü  celle-ci  exp^- 
diait  ses  navires,  eile  6tait  süre  de  rencontrer  des  concurrents 
qui  recouraient  ä  tous  les  moyens,  m6me  aux  d^shonn^tes, 
comme  la  contrebande,  pour  ruiner  ses  entreprises.  On  a  cal- 
culö  qu'en  1761,  ^poque  oü  la  Compagnie  vendit  ä  Londres  pour 
65  millions  de  thö,  les  commer^nts  interlopes  en  introduisirent 
autant  en  dehors  des  charges  fiscales.  II  en  fut  de  m^meen  1844, 
oü  les  arri  vages  se  chiffraient  par  200  millions  de  francs  annuels. 

Mais  ce  qui  nuisit  le  plus  ä  la  Compagnie,  ce  fut  l'esprit  de 
routine  qui  s'empare  presque  infailliblement  des  entreprises 
qu'administrent  ou  g^rent  des  chefs  irresponsables.  Ni  leur  hon- 
neur  ni  leurs  moyens  d'existence  n'ötant  attach^s  au  succ^  de 
Toeuvre  commune,  l'efTort,  Tinitiative,  Tinnovation  leur  fönt 
vite  döfaut.  Tandis,  en  effet,  que  les  dissidents  cherchaient 
constamment  les  produits  nouveaux,  laines,  soies,  coton,  etc., 
dont  la  r6alisation  6tait  aussi  utile  aux   producteurs  indiens 
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qu'avantageuse  aux  manufactures  europ^nnes^  la  Compagnie 
s'attardait  dans  les  sentiers  battus  du  th^  et  de  Topium. 

Aussi  lui  devint-il  bientöt  impossible  de  d^fendre  son  mono- 
pole^  et  son  impuissance  ä  soutenir  la  lutte  commerciale  devint- 
eile  bientöt  si  Evidente  ä  ses  propres  yeux,  qu'elle  y  trouva  le 
pr^texte  plausible  de  se  porter  sur  le  terrain  politique^  quidevint 
bientöt  son  unique  raison  d'ötre :  Taffaissement  graduel  de  la 
Compagnie  passa,  du  reste,  inapergu  dans  le  mouvement 
gön^ral  du  commerce  anglais.  Les  institutions  ^conomiques, 
banques,  docks,  clearing-houses,  ch6ques,  Compagnies  d'assu- 
rances  maritimes,  sur  la  vie,  s'y  ^taient  tellement  multiplides, 
quo  les  associations  priv6es  la  rempla^aient  avantageusement. 

L'6tat  de  guerre  g6n6ral  en  Europe,  ä  la  fin  du  xvuv  et  au 
commencement  du  xix*  si^cle,  Joint  ä  la  d^plorable  erreur  ^co- 
nomique  du  blocus  continental,  vint  encore  augmenter  la  prospö- 
rit^  commerciale  de  nos  voisins  et  leur  influence  dominatrice 
sur  les  mers.  On  peut  dire  que^  pendant  toute  cette  p^riode,  eile 
en  fut  la  maltresse  absolue.  L'habiletö  des  hommes  d'affaires 
anglais  en  profita  pour  se  poser  en  interm^diaires  indispen- 
sables entre  les  nations  europ^ennes  et  Textröme  Orient. 

C'est  dans  l'espoir  de  fortifier  encore  une  position  d6jä  si 
satisfaisante,  que  lord  Macartney,  en  1792,  et  lord  Amherst, 
en  1816,  essayörent,  par  d'amicales  suggestions,  de  döcider  les 
Chinois  ä  sortir  enfin  de  leur  isolement.  Mais  ce  fut  inulile,  le 
Celeste  Empire  s'en  tint  imperturbablement  au  traitö  consenti 
auxEspagnols  en  1517.  II  autorisait  le  commerce  avec  les  mar- 
chands  cbinois,  mais  en  dehors  des  villes  fronti^res  ou  des  ports; 
en  fait,  toutefois,  les  6trangers  y  penötraient  et  commergaient 
avec  les  indigönes,  au  vu  et  su  des  mandarins,  qui  fermaient 
les  yeux. 

C'est  en  1834  seulement  que  s'6tablit  un  modus  vivendi.  Aux  ler^ 
mes  de  ces  arrangements,  dont  la  forme  diplomatique  ne  fut, 
parait-il,  ni  tr^  r6guli6re  ni  definitive,  les  commer^ants  ^tran- 
gers  purent  p6n6trer  dans  la  rivi^re  et  dans  le  port  de  Canton  ; 
mais  toutes  leurs  Operations  devaient  passer  par  Tentremise  d'une 
Compagnie  chinoise  privil6gi^.  Elle  6lait  compos^e  de  douze 
marchands  chinois,  g^n^ralement  d^nomm^s  Hongs. 

Quelque  on6reux  que  füt  cel  interm6diaire,  le  commerce  n'en 
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prit  pas  moins  une  immense  extension.  Les  ih^set  la  soie  en 
formörent  les  principaux  aliments  de  rexportation;Ie3  tissus  de 
coton  et  de  laine  n'y  figuraient  alors  qu'en  chifiTres  insignifiants. 
L'opium  fut  malheureusement  Tarticle  ä  peu  pr^s  unique  d'im- 
portalion,  mais  les  Chinois  en  absorbaient,  parait-il,  pour  un 
Chiffre  de  beaucoup  sup6rieur  ä  celui  des  lh6s  et  des  soies  qu'ils 
vendaient aux  6trangers.  De  plus,  ce  narcotique  exergall  des! 
lerribles  ravages  sur  la  sant6  publique  que,  si  la  Chine  eüt,  ä  ce 
dernier  point  de  vue,  pris  des  mesures  restrictives  intörieures, 
tout  le  monde  Teüt  compris,  mais  eile  se  donnait,  en  1839,  le 
tort  de  faire  saisir  tous  les  opiums  qui  se  trouvaient  ä  Ganton, 
estim^s  50  millions  de  francs.  Elle  fit,  de  plus,  incarc^rer  tous  les 
ötrangers,  au  nombre  de  275,  qui  habitaient  la  ville.  Le  consul 
anglais  ne  fut  pas  plus  6pargn6  que  les  autres. 


VI 


Qu'avait-on  fait  pendant  ce  temps  sur  le  continent  europ^n  f 
s'y  occupait-on  des  moyens  de  reprendre  la  vitalit^  internatio- 
nale que  la  guerre  avait  fait  passer  dans  les  mains  des  commer- 
gants  anglais?  Tous  nous  avions  travaill^  ä  ötablir  le  principe 
de  la  libert6  des  ^hanges,  allions-nous  en  laisser  les  fruits  aux 
derniers  venus  sur  la  sc^ne?  ä  des  insulaires  qui,  en  d^finitive^  ne 
contestaient  ä  personne  l'acc^  au  banquet  de  la  vie  commer- 
ciale^  mais  qui  s'y  faisaient,  par  tous  les  moyens  possibles^  une 
place  pröpond^rante  ? 

En  ce  qui  nous  touchait  particuli^rement  nous,  Frangais^ 
devions-nous  d6sesp6rer  de  reprendre  notre  place  parmi  les 
nations  colonisatrices  ?  Apr^s  avoir  eu  l'önergie  süffisante  pour 
prendre  aux  Indes  une  position  satisfaisante,  devions-nous 
renoncer  ä  tout  jamais  ä  y  reparaftre  sous  le  couvert  des  id^s 
de  paix,  de  travail,  de  progr^s  pacifiqueet  de  libre  concurrence 
qui  paraissaient  alors  vouloir  reprendre  leur  empire  dans  le 
monde?  Assur^ment  non ;  mais  tout  6tait  d^truit  en  1815.  On  pensa 
donc  alors  que  le  plus  sür  et  le  plus  sage  6tait,  avant  tout,  de 
concentrer  sur  le  sol  national  les  ^l^ments  affaiblis  et  mutil^  de 
notre  activit^agricole,  industrielle  et  surtout,  ne  Toublions  pas, 
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intellectuelle.  Les  p6riodes  de  guerre  et  de  rävoluüon  nuisenl 
^galement  ä  ces  int^r6ts. 

Dix  an&plus  tard,  en  1826-27,  unegrande  partie  de  ce  but 61ant 
alteint,  la  France  essayait  ses  forces  en  reprenant  sa  mission 
civilisatrice  sur  la  M6diterran6e.  Les  pirates  alg6riens  infestaient 
ses  cötes,  g6naient  son  expansion  internationale  et  sa  marche 
vers  TEgypte,  premi^re6tapede  TOrient.  Unacteinjurieux  du  Dey 
fournit  ä  point,  ä  notre  marine  militaire et  ä  l'arm^  reconstitu^e, 
Toccasion  de  reprendre  pied  sur  cette  terre  d'Afrique  que  st6re- 
lisaient  le  mahom^tisme  et  l'esciavage,  oü  tantde  souvenirsglo* 
rieux  nous  appelaient. 

Apr6s  un  effort  aussi  significatif,  röpondant  si  bien  aux  intimes 
aspiratioas  du  pays,  Topinion  publique^  qui  ne  tient  pastoujours 
compte  des  difficult^s,  aurait  peut-ötre  voulu  de  nouveaux  pasen 
avant.  Mais  ne  fallait-il^  pas  au  pr^lable,  consolider  sa  nouvelle 
conqu^te,  dövelopper  les  cons^quences  de  la  position  prise,  et 
rassurer  TEurope,  qui  d6jä  jalousait  notre  influence  en  Egypte  et 
en  Syrie? 

D'un  c6t^,  les  esprits  prövoyants  se  pr^occupaient  des  progres 
croissants  de  la  vapeur,  et  de  Timportancequ'il  y  aurait  ä  se  les 
assimiler  en  transformant  nos  voies  et  moyens  de  communi- 
cation  sur  terre  et  sur  mer ;  d'un  autre  cöt^^  les  industriels 
dont  la  production  d^passait  d^}ä  les  besoins  nationaux,  se  plai- 
gnaient  am^rement  des  entraves  du  regime  prohibitif ;  il  l'isolait 
du  reste  du  monde  et  le  privait  des  mati^res  premi^res  n^cessai- 
res  ä  son  d^veloppement.  Les  ports  de  mer,  faisant  6cho  ä  ces 
dol^ances,  parlaient  de  leurs  navires  immobilis6s  faute  de  fret. 
Diverses  chambres  de  commerce,  celle  de  Lyon  entre  autres, 
appuyaient  ces  id^es  au  nom  du  principe  du  libre  behänge,  dont 
eile  comprenait  d6jä  toute  la  port6e;  cons6quente  avec  ses  pr6- 
misses,  eile  consentait  ä  abandonner  toute  pens6e  de  protection 
sur  les  tissus  de  soie  pour  qu'on  afiPranchit  de  toute  entrave  la 
matidre  premi^re  qui  alimente  nos  m^tiers. 

Le  grand  m6ritedu  gouvernement  de  Juillet  et  des  innombra- 
blesintöress^auxcarri^res  6conomiques,  agricolesou maritimes, 
fut  alors  de  comprendre  Tindispensable  n^cessit6  qu'il  y  avait 
ä  marcher  dans  le  sens  des  nouvelles  tendances,  mais  ä  le  faire 
avec  tous  les  mönagements  dus  ä  la  gravitö  des  intör^ls  engagfe; 
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et  ces  int^r^ts  n'etaientpas  seulement  6conomiques,  ils  se  reliaient 
aussi  de  tr^s  pr^s  ä  la  position  politique  et  sociale. 

Dans  cet  ordre  d'id^s,  le  gou verneinen l,  plus  liberal  que  les 
chambres,  oü  dominaient  les  partisans  du  proleclionnisme,  r6us- 
sit,  de  1834  ä  1847,  ä  leur  faire  adopter  toute  une  s6rie  de  lois  d'in- 
I6r6t  commercial  ;  alles  diminuaient  dans  une  forte  proportion 
les  inconv6nients  du  Systeme  prohibitifde  la  Restauration.  Les 
droits  sur  les  matiöres  premiöres  n6cessaires  ä  Tindustrie  furent 
en  grande  partie  supprini6s^  notamment  sur  les  laines  ei  les  soies. 
Mais,  malgr6  l'exemple  de  TAngleterre  qui,  avec  Cobden  et 
Robert  Peel,  ouvrait  la  porte  toute  grande  aux  bl6s  ötrangers, 
rien  ou  presque  rien  ne  fut  innovö  chez  nous  ä  ce  point  de  vue. 
L'^chelle  mobile  avait  ^t^  maintenue.  L'^galit^  du  pavillon  fut 
seule  accord^  ä  quelques  Etats,  en  retour  de  concessions  sur 
nos  vins. 

Malheureusement,  I'agriculture  ne  comprit  pas  que  le  libre 
^hange  ainsi  pratiquö  ^tait  pour  elleun  avertissementä  rompre 
avec  des  traditions  routiniöres  et  des  pratiques  coüteuses  qui  la 
ruinaient  sans  qu'elle  s'en  doutÄt.  L'immensedöveloppementdes 
routes  ordinaires,  la  cr^tion  des  voies  ferr^es,  les  progr^ 
incessants  de  l'industrie,  ceux  non  moins  remarquables  de  la 
marine  ä  vapeur  auraient  du.  cependant  lui  faire  comprendre 
rint6r6t  qu'elle  avait  ä  r6g6n6rer  et  ä  vivifier  son  oeuvre  en 
Tasseyant  sur  la  seule  base  solide,  parce  que  seule  eile  est  vraie, 
d'un  travail  am^lior6  par  Tinstruction,  et  facilit6  tout  aussi  bien 
que  Stimuli  par  l'aiguillon  d'une  concurrence  nationale  et  inter- 
nationale. C'est  la  lance  d'Achille,  eile  gu6rit  les  plaies  qu'elle 
fait.  La  loi  de  Tavenir  est  dans  ce  sens.  Le  travail  ainsi  compris 
pourra  seul  r^pondre  au  droit  deHous  ä  se  procurer  au  meilleur 
march6  possible,  et  dans  le  monde  entier,  les  aliments  n^cessai- 
res  ä  la  vie  physique  et  professionnelle. 


VII 


C'est  dans  cet  ordre  d'id^es  que  les  marchands  de  soie  lyonnais 
entreprirent  en  1835-1840  de  demontrer,  en  fait,  les  Services  que 
peuvent  rendre  ä  la  vitalit6  economique  d'un  pays  les  doctrines 
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des  Smith,  des  J.-B.  Say,  des  Bastiat,  des  Michel  Chevalier  et 

i  autres. 

Nos  pratiques  commerciales  6taient  alors  des  plus  vicieuses  et 
des  plus  on6reuses:  fabricants  et  marchands  de  soies  ne  se  con- 
naissaient  pour  ainsi  dire  pas,  ils  ne  communiquaient  enlre  eux 
qu'ä  Taide  d'un  interm^diairecoüteux  et  inl6ress6  ä  laisser  dans 
Tombre  leurs  besoins  respectifs.  Soies  de  France,  soies  d'Italie 
et,  bien  plus  encore,  soies  d'Espagne  et  du  Levant  passaient  par 
trois  ou  quatre  intermödiaires  avantd'arriver  aux  manufactures. 
Marseille,  surtout,  les  retenait  et  en  formait  le  march6  exclusif. 
GrÄceä  la  vigoureuse  initiative  de  nos  concitoyens,  cet  ordre  de 
choses,  si  contraire  aux  principes6conomiques,  avait  disparü  en 
1848.  Producteurs  italiens,  espagnols,  levantins  s'6taient  mis  en 
rapports  directs  avec  Lyon. 

Un  pareil  succ^  6tait  fait  pour  encourager,  aussi  ce  fut  k 
cette  möme  öpoque  que,  Stimulus  par  les  facilit^s  croissantes  de 
la  navigation  k  vapeur,  par  les  projets  de  cr^ation  de  chemins 
de  fer,  et  surtout  par  Tid^e  du  canal  maritime  ä  travers  l'Egyple, 
oeuvre  qui,  depuis,  a  immortalis^  son  auteur;  ce  fut,  disons- 
nou^,  en  1848,  que  ces  mömes  Lyonnais  conQurent  la  pens^e 
de  doter  leur  ville  du  march6  direct  des  soies  de  Chine  et  du 
Japon,  en  concurrence  avec  Londres,  qui  faisait  payer  eher  les 
avantages  de  sa  position. 

^  Ce  qtU  est  possible  aux  Anglais  doit  Vetre  aux  Rrangais.  üinüiatm 

privie  leur  mffit  avec  la  Chine,  Pourquoi  en  terait-ü  diffiremment  pour 
notis?  Tel  fut  le  point  de  d^part.  Mais,  k  cette  6poque,  il  fallait 

V  une  ann^e  enti^re  pour  ^changer  une  lettre  avec  Fextröme  Orient. 

>  Toutes  les  affaires  s'y  traitaient  par  voie  d'^change  de  marcban- 

dises  ou  d'esp^ces  m^talliques  d'un  genre  particulier.  De  tout 
cela  nos  concitoyens  ne  poss6daient  rien  ni  ne  savaient  rien. 
Bien  moins  encore  y  connaissaient-ils  un  commerQant  quel- 
conque.  Ils  n'en  entr^rent  pas  moins  en  lice  avec  cette  foi  qui 
transporte  les  montagnes,  lorsqu'elle  se  sent  appuyde  sur  la 
v6rit6. 

Or,  teile  6tait  la  force  de  la  vöritö  qui  les  poussait  en  avant: 
rapprochement  de  la  production  et  de  la  consommaHon  par  la  voie  la 
plus  ^eonomique,  que,  d^s  1851,  toutes  les  difficult^  ^taient 
aplanies  et  de  sörieuses  relations  ouvertes.  Un  premier  envoi  de 
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soies  arriva  directement  de  Shang-Hai  ä  Lyon.  Bientöt  d'autres 
suivent,  augmentent  et,  d^s  1856,  ä  T^poque  de  la  maladie  des 
vers  ä  soie,  ils  sont  assez  importants  pour  venir  en  aide  aux 
souffrances  des  manufaclures  et  de  la  main  d'oeuvre,  priv6s  de 
leur  aliment  habituel.  Peu  apr^s,  ces  m^mes  relations  directes 
fournissent  ä  Tagriculture  les  graines  du  Japon,  avec  lesquelles 
eile  peut  au  moins  obtenir  des  r6coltes  ordinaires  et  profiter  de 
r^Iövation  du  prix  des  cocons. 

Aujourd'hui,  vous  le  savez,  ces  rapports  directs  sont  devenus 
la  r^gle  g^nörale.  Lyon,  par  ce  fait,  a  remplac^  Londres.  Notre 
ville  est  devenue  le  centre  le  plus  important  et  le  march6  r6gu- 
lateur  des  soies  däns  le  monde,  et  Tinfluence  que  notre  pays 
avait  besoin  d'acqu^rir  dans  le  Celeste  Empire,  s'est  grandement 
trouvee  justifi^  par  ce  fait  que,  des  deux  branches  de  l'exporta- 
tion  chinoise,  la  soie  et  les  th^,  Lyon  et  sa  r^gion  consomment 
les  trois  quarts  de  la  premiöre. 

Aussi,  en  pr^ence  de  faits  si  concluanis,  le  gouvernenient  r 

a-t-il  compris  qu'il  pouvait  accentuer  son  attitude  en  faveur  de 
notre  expansion.  Lors  donc  qu'il  vit  que  les  Chinois,  avec  leur  ^ 

astuce  ordinaire,  faussaient  les  cons^quences  du  trait6  de 
Whampoa,  conclu  par  M.  de  Lagr^nö,  en  1844,  et  ratifiä  ä  Canton,  ^ 

en  1845,  et  qu'ils  ne  respectaient  pas  mieux  les  6dits  obtenus 
en  faveur  de  la  libert6  du  culte  catholique,  le  gouvernement 
imperial  n'h6sita  plus.  D'accord  avec  l'Angleterre,  deux  guerres 
successives  furent  soutenues  contre  le  Celeste  Empire  et  abouti- 
rent  au  trait^  de  Pekin,  le  25  octobre  1860.  II  admettait,  comme 
vous  le  savez,  Touverture  de  nouveaux  ports,  la  r6sidence  ä 
P^kin  d'ambassadeurs  europ^ens,  mais  ne  permettait  pas  encore 
la  libre  entr^e  et  circulation  dans  TEmpire.  Les  missionnaires 
seuls  y  6taient  autoris^s.  C'est  ce  trait^  qui  pr^ide  encore^  ä 
cette  heure,  aux  rapports  de  TEurope  avec  la  Chine. 


VIII 


Et  maintenant,  Messieurs,  vous  savez  le  reste.  C'est  de  l'his- 
toire  moderne.  Gr&ce  aux  progr^s  de  la  seien  ce  et  ä  la  pers^v6- 
rante  initiative  des  Europ^ens,  lesdistances  qui  nous  s^paraient 
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de  rOrient  ont  pour  ainsi  dire  disparu.  La  roule  du  Cap,  si 
favorable  ä  nos  rivaux,  a  perdu  toute  son  importance.  Le  canal 
de  Suez  l'a  remplac6e  le  17  juillet  1869.  Le  grand  courant  des 
marchandises  venant  de  rexlröme  Orient  aboutit  ainsi  ä  la  M^di- 
terranöe.  La  marine  ä  voilesa  du  c6der  la  place  aux  bätiments  ä 
vapeur.  Bientöt  möme  le  t616graphe  ^lectrique  a  permis  h  nos 
commergants  d'6changer  des  Communications  journaliöres  avec 
la  Chine  et  le  Japon.  Dans  ces  conditions,  les  relations  de  ces  pays 
avec  TEurope  se  sont  tellement  multipli^es  et  simplifi6es,qu*elles 
se  chiffrent  aujourd'hui  par  milliards  et  se  r^parlissent  sur  un 
nombre  ind6fini  d'int(§ress^s.  La  democratie  commerciale  a  ainsi 
succ^d^  aux  associations  particuli^res,  qui  elles-mömes  avaient 
h^rit6  du  monopole. 

Aussi  les  gouvernements  europ^ens  sesont-ils  vus  dans  Tobli- 
gation  de  prot^ger  de  plus  en  plus  les  graves  int^röts  de  leurs 
nationaux^  TAngleterre  et  la  France  surtout.  C'est  dans  ce  but 
que  notre  gouvernement  a  pris  position  ä  Saigon.  II  esp^rait 
ainsi  dominer,  avec  Taide  de  la  Chine,  les  piratesqui  infestaient 
la  merdu  Tonkin  et  compromettaient  la  libenö  du  commerce. 
La  navigation  sur  le  Song-Kol,  explor6  par  notre  concitoyen 
M.  Dupuis,  ^tait  devenue  impossible,  malgr^  la  foi  due  aux 
trait^,  force  a  donc  6t^  ä  nos  gouvernants  de  revendiquer  nos 
droits  sur  des  pays  oü  d6jä  Tinfluence  fran^aise  r^gnaiten  sou- 
veraine  au  si^cle  pass6. 

Messieurs,  ce  serait  aborder  le  terrain  politique  et  anticiper 
sur  Tavenir  que  d'envisager  les  cons6quences  possibles  des  faits 
qui  se  d^roulent  dans  les  mers  de  Tlndo-Chine  et  de  la  Chine. 
Le  monde  entier  s'en  pr6occupe,  etnon  sans  raison.  Les  intöröts 
du  commerce,  de  la  civilisation  et  de  Tinfluence  particuli^re  k 
chaque  nation  y  sont  engag6s.  Une  grande  r6serve  nous  est 
donc  impos^  ;  permettez-nous  cependant,  en  terminant  ce  trop 
long  expos6,  de  vous  soumettre  quelques-unes  des  r6flexions  qui 
paraissent  en  d^couler. 

Aprös  de  longs  siöcles  d'efforts,  les  nations  chr6tiennes  ont 
seules  röussi  ä  faire  pr^valoir  dans  le  monde  entier  le  droit 
qu'ont  les  hommes  de  se  voir,  de  s  entendre  et  de  travailler,  sous 
la  forme  pacifique  de  T^change  de  leurs  id^es  et  de  leura  pro- 
duits,  ä  leur  amöHoration  morale  et  materielle. 
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Or  ce  droit,  objet  de  tant  de  sacrifices,  ce  droit  que  l'ancien 
monde  n'a  pu  ^tablir  malgr6  la  force  dont  il  disposait,  ce  droit 
n'est  plus  contest^  nulle  part ;  la  Chine  elle-m6me  Ta  reconnu, 
sinon  dans  toute  Tint^grit^  de  son  principe,  au  moins  dans  sa 
partie  essentielle,  depuis  qu'elle  a  ouvert  ses  ports.  Mais  pr6ci- 
s^ment  ces  ports  chinois  I  vous  savez  avec  que)  empressement 
s'y  rendent  les  marins  et  les  commergants  de  toutes  les  nations. 
Le  chiffre  des  transactions  qui  s'y  op^rent  döpasse  sensible- 
ment  aujourd'hui  un  milliard  de  francs,  et  nous  ne  sommes 
qu'au  d^but.  Aussi  son  importance  augmente-t-elle  de  jour  en 
jour,  et  nos  Industries  ne  sont  pas  les  moins  bien  partagöes  dans 
ce  satisfaisant  ordre  de  choses. 

Le  sentiment  de  notre  int^röt  et  le  respect  que  nous  devons 
avoir  pour  le  droit  des  autres  ne  nous  imposent-ils  pas  d^s  lors 
la  plus  grande  r6serve^  la  plus  complöte  mod6ration  dans  Texer- 
cice  de  nos  revendications  ä  T^gard  du  Tonkin  ?  Ne  devons- 
nous  pas  6viter  toutce  qui,  de  prös  ou  de  loin,  pourrait  paraltre 
une  atteinte  au  principe,  si  nouvellement  et  si  p^niblement 
acquis,  de  la  libertö  commerciale  ?  Ne  serait-il  pas  de  craindre, 
Sans  cela,  que  TEurope,  heureuse  peut-6tre  de  nous  trouver  en 
Opposition  avec  les  int6r6ts  de  tous,  ne  nous  fit  sentirles  fÄcheu- 
ses  cons^quencesauxquelles  s'exposent  les  nations  qui  s'isolent? 
Tout  ce  que  vous  venez  d'entendre  en  fournit,  ce  semble,  la  preuve. 

Esp^rons  donc,  Messieurs,  et  esp^rons  avec  confiance,  que  les 
hommes  qui  pr^sident  ä  nos  destin6es  sauront  concilier  la  dignit^ 
de  notre  pays  avecle  droit  sup6rieur  du  commerce  universel.  G'est 
dans  ces  conditions  de  paix,  en  dehors  de  pr^occupations  Mran- 
göres  aux  justes  pr^tentions  de  tous,  que  nous  pourrons  travail- 
1er  aux  amöliorations  que  r^clament  notre  enseignement  6cono- 
mique  et  nos  pratiques  commerciales. 

Ne  nous  le  dissimulons  pas  en  effet;  le  grand  int^r^t  de  Thuma- 
nit6  n'est  pas  dans  le  sens  de  doctrines  qui  r6tr6cissent,  aflFaiblis- 
sentetdivisent.il  nous  porte,  et  souvent  malgr^  nous,  vers  ce  qui 
^^ve,  ennoblit  et  r^unit.  C'est  d'autant  plus  essentiel  que,  bien 
que  la  libert^  commerciale  soit  aujourd'hui  acquise  en  principe, 
son  application  n'est  pas  moins  sujette,  ä  notre  6poque,  ä  des  diffi- 
cult^s  de  toutes  sortes.  Elles  ne  portent  plus,  comme  au  xvu' 
si^cle,  sur  l'absence  de  garanties  d'ordre  public,  mais,  entre 
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autres,  sur  la  concurrence  leffr^n^e  que  se  fönt  entre  elles  les 
nations^  les  associations  et  les  individualit^s.  Toutes  veulent 
prendre  place  au  banquet  de  la  vie  ^onomique  et  cherchent  k 
s'y  m^nager^  par  tous  les  moyens  possibles,  la  position  la  plus 
avantageuse.  De  lä  naissent  des  lüttes  d'habiletö^d'intelligenceet 
de  savoir  qu41  faut  pr6voir  et  contre  lesquelles  la  vie  de jouis- 
sance^si  pr6conis6e  de  nos  jours,  nous  laisserait  sans  defense. 

Fortifions  donc  les  ^mes  et  ceignons  les  reins  de  nos  travail- 
leurs.  Armons-les  de  toutes  pi6ces,  pour  qu'ils  puissent  prendre 
dans  Tar^ne  pacifique  de  Texpansion  internationale  le  rangauquel 
parviennent  toujours  les  plus  intelligents,  les  plus  vaillants  el 
ceux  qu'anime  le  plus  grand  esprit  de  d^vouement  et  de  sacrifice. 
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ELECTIONS  POUR  LE  COMlie  D'ACTION 


Avant  de  procMer  aux  61ections,  M.  Chambeyron,  vice-pr6si- 
dent,  fait  un  expos6  sommaire  des  principaux  actes  de  la  Soci6t6 
pendant  Pann^e  1884. 

Le  fait  le  plus  important  est  le  tirage  de  la  tombola^  qui  a  eu 
lieu  le  28  janvier,  sous  la  prösidence  de  M.  de  Lesseps.  Le  Con- 
gF^s  g^ographique  de  1881  avait  laiss^  un  deficit  dans  nos 
finances,  les  subventions  municipales  sur  lesquelles  on  avait  le 
droit  de  compter,  n'ayant  pas  r^pondu  ä  notre  attente.  Le  fonds 
de  r6serve  6tait  6puis6,  il  fallait  le  reconstituer.  Tel  fut  le  but  de 
Torganisation  de  cette  tombola,  dont  le  succ^s  a  M6  brillant, 
grftce  au  z^le  et  au  dövouement  de  nos  correspondants  et  amis 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Qu'ils  regoivent  ici  Texpression  de 
notre  reconnaissance. 

II  reste  encore  un  certain  nombre  de  lots,  arriv6s  apr^  le 
tirage  ou  non  r^clam^  par  les  gagnants  apr^  un  dölai  de  huit 
mois.  Ils  seront  prochainement  mis  en  vente  entre  les  soci^taires. 

Le  compte-rendu  annuel,  pr6sent6  par  le  Tr6sorier  au  Comit6 
d'action^  a  ^t6  approuv^  et  constate  que  les  finances  sont  dans 
une  Situation  satisfaisante.  II  serait  cependant  d^irable  de  voir 
accroltre  le  nombre  de  nos  adh6rents.  Chaque  soci^taire  devrait 
s'eiforcer  d'en  amener  au  moins  un.  L*augmentation  de  ressources 
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qui  en  r^ulterait  nous  permettrait  de  consacrer  plus  de  fonds 
ä  Tachat  d'ouvrages  nouveaux  et  de  cartes. 

Notre  biblioth^que,  si  riebe  en  ouvrage  anciens,  quelques-uns 
rares  et  precieux,  vient  d'^tre  compl^tement  r^organis6e  sous 
rbabile  direction  de  M.  le  docteur  Gay.  Le  catalogue,  misä  jour, 
pourra  ^tre  consult^  avec  fruit.  Les  auteurs  et  les  ^diteurs  nous 
envoient  toutes  les  nouveaut^s  g^ographiques,  et  nous  recevons 
les  publications  de  toutes  les  Soci^t^  de  g^graphie  du  moade. 
Nous  faisons  appel  au  d6vouement  des  hommes  studieux  pour 
analyser  ces  ouvrages  et  ces  revues,  et  en  präsenter  un  rapport. 
Ce  travail  serait,  de  plus,  interessant  pour  nos  soci^taires  qui, 
n'ayant  pas  le  temps  de  tout  lire,  sont  cependant  d^ireux  d'ötre 
tenus  au  courant  des  progr^  de  la  science.  Le  mouvement 
g^ograpbique  se  döveloppe  tellement^  qu'il  est  indispensable  d'en 
suivre  la  marche  jour  par  jour,  car  Topinion  publique  se  pr6oc- 
cupe  avec  raison  de  ces  exp^ditions  lointaines,  de  ces  grands 
projets  d'expansion  coloniale  qui  agitent  toutes  les  nations  et 
sont  la  caractöristique  de  notre  ^poque. 

Une  centaine  de  communes  du  d^partement  du  Rhone  ont  ^t^ 
dot^s,  depuis  deux  ans,  par  la  Soci^t^,  de  plaques  en  fönte 
^maillöe,  indiquant  le  bassin,  les  coordonnSei  gSographique$  en  grades 
et  degris,  la  distance  au  chef-lieUy  VaUitude,  Des  n^gociations  sont 
entreprises  avec  les  d^partements  voisins  pour  Tenvoi  de  oes 
plaques,  qui  ont  6t6  si  bien  appr^ci^es  dans  le  Rhone. 

Les  cours  de  gioqraphie  hütorique  et  tniUtaire  et  de  giographk 
physique  et  commerdale,  organis^  depuis  plusieurs  annöes,  se 
continuent  avec  succös,  professös  par  MM.  Crescent  et  Gouznes. 
Des  instructions  sp^iales  sont  aussi  donn^es  par  le  Secr^taire 
gön^ral  aux  jeunes  gens  des  Mimons  afrieaines  de  Lyon,  pour  les 
mettre  ä  m6me  de  rendi'e  plus  tard  des  Services  ä  la  science 
g^ographique. 

Un  cours  de  topographie  a  öt^  cr^^,  Tann^  derniäre,  de  concert 
avec  la  Sociöt^  de  topographie  de  France.  M.  le  capitaine  Lagarde, 
qui  le  professait,  ayant  quitt^  la  garnison,  sera  remplacö  cette 
ann^e  par  M.  le  capitaine  Poitevin^  officier  d'ordonnanoe  de 
M.  Ieg6n6ral  Börsen. 

Comme  compl^ment  ä  ce  cours,  la  Sociötö  a  le  projet  d'orga— 
niser^  aux  vacances  prochaines,  une  grande  excursion  topogra- 
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phique,  oü  les  jeunes  gens  pourront  apprendre,  en  voyageant, 
la  lecture  des  cartes,  les  trac^s  d'itin^raires^  etc. 

L'Assembl^  procMe  ensuite  aux  ^lections  pour  le  renouvel- 
lernen!  partiel  du  Comitö  d'action.  Les  membres  ci-apr^s^  sor- 
tant  apr^  quatre  ann^es'd'exercice^  ont  etö  r661us^  savoir : 

MM.  le  g6n6ral  Cartbrbt-Trecourt,  gouverneur  militaire  de  Lyon. 
Chantre,  sous-directeur  du  Mus6um. 
le  r-colonel  Debizb,  secr6taire  g6n6ral. 
Delocrb,  Ingenieur  en  chef  desponts  et  chauss6es. 
P.  Planqüb,  sup6rieur  des  Missions  africaines  de  Lyon. 

Ont  ^i^,  en  outre,  ^lus,  en  remplacement  de  deux  membres 
dömissionnaires  ou  parlis : 

MM.  Ulysse  Pila,  nfegociant. 

Db  Prandierbs,  ancien  maire  du  2*  arrondissement  de  Lyon. 

Pendant  le  d^pouillement  des  votes,  le  Secr6taire  g^n^ral 
communique  une  interessante  relation  d'un  voyage  ä  VOcian 
Gladal,  la  Norvege,  le  cap  Nord,  ex6cut6  par  MM.  Emile  Roux  et 
Roux  de  B^zieux. 

Ce  rapport  sera  ins^r^  dans  la  prochaine  livraison  du  buUetin. 


K«  7.  T.  T.  n 
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lies  pays  Sad-Slave«  de  rAnetPO-Honffrle,  par  M  .  le 

vicomte  Caix  de  Saint-Aymour.  Paris,  Plön,  1883. 

liA  ftave,  le  Baitabe  et  le  BalliAiiy  par  M.  L.  L^ger. 
Paris,  Plön,  1884. 

Viie  eoarse  A  Consianiliiopley  par  M.  de  Biowitz.  Paris, 
Plön,  1884. 

Lorsque,  en  1879,  sous  le  futile  prötexte  de  ses  frontiöres  ä  protöger 
et  d'une  insurrection  ä  surveiller  chez  le  voisin,  l'armöe  auiricbienne 
envahit  la  Bosnie,  THerzögovine  et  s*6tablit  provisoirement  ä  Novi- 
bazar,  la  maison  de  Hapsbourg  a-t-elle  ob61  instinctivement  ä  cette 
fatalitö  bistorique  qui  la  pousse  ä  justifier  malgrö  eile  son  titre 
d'Oster-Reich  (oriental-empire),  ou  bien  a-t-elle  c6d6  aux  babiies 
suggestions  da  vainqueur  de  Sadowa,  lui  ofiFrant,  aux  döpens  du  Türe, 
des  dödommagements  pour  ses  döboires  de  1866  ? 

Les  deux  bypoth^ses  sont  6galement  admissibles,  et  les  encoura- 
gements  prodigu6s,  dit-on,  ä  la  France,  pour  une  expansion  colo- 
niale  ä  outrance,  ofiFrent  une  singuliöre  analogie  avec  la  seconde 
maniöre  de  penser. 

L'Autricbe  stabile  au  sud  de  la  Save,  sur  le  cours  sup6rieur  de  la 
Drina  et  jusque  sur  la  Rachka  et  llbar,  affluents  de  la  Morawa,  c'est 
le  coin  qui,  sous  la  cogn6e  dont  le  mancbe  est  ä  Berlin,  disloquera. 
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lorsqu'il  en  sera  temps,  le  tronc  de  cet  arbre  iflort,  aux  rameaux 
encore  verts,  qui  figure  la  Turquie;  c'est  une  contre-mine  de  Tinfluence 
nisse  chez  les  Slaves  du  Sud ;  c'est  le  beati  possidentes  appliquö  ä 
une  part  de  Th^ritage  de  V komme  malade,  mais  aussi,  et  surtout, 
c'est  TAutriche  aux  prises  avec  les  plus  s6rieuses  difficult^s  d'un 
öquilibre  nouveau  ä  fonder  et,  par  suite,  la  Prusse  ä  jamais  döbar- 
rassöe,  en  AUemagne,  de  l'influence  autrichienne. 

La  politique  pure  n'est  pas  du  domaine  de  cette  revue,  eile  serait 
d'ailleurs  hors  de  notre  comp6tence ;  mais  la  marche  de  l'Autriehe 
a  616  brusquement  arröt^e,  et  la  route  de  Novibazar  ä  Salonique  sera 
plus  longue  et  plus  difficile  encore  que  celle  de  Brod  ä  Novibazar. 
Quand  sera  repris  ce  mouvement  vers  la  mer  Orientale?  Un  jour 
61oign6,  prochain  peut-6tre,  et  les  contr6es  oü  se  dörouleront  ces 
graves  6v6nements,  les  peuples  qui  en  verront  les  6mouvantes  p6ri- 
p6ties,  ofifrent  d6s  lors  un  champ  d*6tudes  des  plus  attrayants.  Pour 
nous,  Fran^ais,  particuli6rement,  cette  6tude  doit  6tre  int6ressante. 
Chez  ces  populations,  les  noms  de  Russes,  Autrichiens  ou  Turcs 
veulent  dire  maltres  et  servitude,  France,  au  contraire,  est  synonyme 
de  Ubert6  et  d*autonomie. 

Nombreuses  sont  les  publications  qu'il  faudrait  lire  et  compulser 
pour  bien  connaltre  tout  le  d6dale  des  vall6es  de  l'Herzfegovine,  les 
bassins  des  affluents  du  bas  Danube  et  les  districts  du  massif  des 
Balkans,  dont  quelques-uns,  dit  M.  Elis6e  Reclus,  noiis  sont  moins 
familiers  qne  le  centre  de  TAfrique. 

Cependant,  depuis  les  derniers  6v6nements,  des  voyageurs  fran^ais 
se  sont  aventur6s  sur  les  traces  de  Tarmöe  autrichienne ;  des  profts- 
seurs  parlant  le  russe  et  les  idiomes  slaves,  ont  visit6  les  nouvelles 
principautfes,  6tudi6  sur  place  Thistoire,  les  traditions  et  les  monu- 
ments  de  ces  contr6es ;  des  publicistes  ont  r6uni  en  volumes  leurs 
6tudes  joumaliferes  sur  la  Situation  actuelle  et  sur  Tavenir  r6serv6 
ä  ces  populations,  par  les  stipulations  et  les  consi^quences  voulues 
ou  fatales  du  trait6  de  Berlin. 

Ce  sont  trois  ou  quatre  de  ces  livres  que  nous  avons  cru  utile  de 
signaler  ä  votre  attention,  et,  si  nous  essayons  de  donner  ici,  en 
quelques  lignes,  une  id6e  de  leur  contenu  et  quelques  extraits,  c'est 
uniquement  dans  la  pens6e  que  vous  serez  tent6s  d*en  faire  vous- 
m6mes  une  6tude  plus  approfondie. 

Avec  M.  le  vicomte  Caix  de  Saint-Aymour,  nous  visitons  la  Croatie 
et  la  Slavonie  ;  nous  traversons  les  anciens  confins  militaires  autri- 
chiens, et  nous  p6n6trons  en  Bosnie.  Serajewo,  la  perle  de  Bosnie, 
nous  arrdte  quelques  jours  sur  les  rives  de  la  Miliaska,  puis  nous 
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courons  par  monts  et  par  vaux  4  travers  cette  sauvage  Herz6govine, 
JQsqu'ä  la  vall6e  oü  coule  la  Narenta,  tributaire  de  rA^driatique.  Une 
carte  permet  de  suivre  l'itinöraire  d6crit ;  des  points  de  Mie,  des 
costumes  vari6s,  des  croquis  rapides,  Taspect  des  villes  et  de  leurs 
principaux  monuments,  illustrent  en  grand  nombre  le  volume,  et 
pour  un  peu,  tant  abondent  les  d6tails  divers  et  les  renseignements 
pittoresques,  on  croirait  effectuer  soi-m6me  le  voyage.  Chemin  fai- 
sant,  nous  apprenons  les  moeurs,  les  legendes,  les  ressources,  les 
vicissitudes  historiques  de  ces  contr6es.  Nous  comprenons  les  diffi- 
cult6s  de  la  täche  assumöe  par  TAutriehe  et  nous  pouvons  pr6voir  de 
quel  poids  pourra  peser  sur  ses  finances  une  administration  qui  a 
tout  ä  organiser  ou  möme  ä  cr6er :  routes  de  terre  et  de  fer,  instruc- 
tlon  publique,  Organisation  de  la  propri6t6  fonciöre,  participation 
aux  charges  militaires ;  et  cela  dans  un  pays  oü  le  Türe  6tait  tout  et 
le  malheureuxRala  sans  loi  et  sans  droit. 

Les  influences  religieuses  des  diverses  sectes,  cathoüques,  grecs 
orthodoxes  ou  schismatiques,  sectateurs  de  Mahomet,  viennent 
encore  compliquer  la  Situation ;  les  grands  propri6taires,  les  Begs, 
sont  musulmans ;  ce  sont  des  renögats  qui,  aprös  la  conquöte,  ont 
pris  le  turban  pour  conserver  leurs  biens  fonciers  et  qui  contiouent 
aujourd'hui  le  regime  f6odal.  Quant  au  triste  paysan,  soq  sort  ne 
s'est  päs  am^lior^.  «  Nous  n'avons  pas,  disent-ils,  gagn6  grand'chose 
au  changement  de  maltres.  Les  Begs  prennent  toujours  le  tiers,  et 
Frantz-Joseph  un  autre  tiers.  » 

M.  de  Saint-Aymour  croit  ä  la  mission  Orientale  de  TAutriche,  mais 
il  ne  se  dissimule  par  les  inextricables  difficultös  qu'elle  rencontrera 
ä  chacune  des  phases  de  son  Evolution  vers  Salonique ;  le  faisceau  des 
peuples  dont  se  compose  le  royaume  tri-unitaire,  marchera-t-il  d*un 
pas  6gal  et  sans  d6fection  ä  la  conquöte,  ä  l'assimilation  de  ces  popu- 
lation  slaves  toutes  anim^es  d'un  souffle  d'autonomie  et  d'ind^pen- 
dance?  Les  Magyars  ont  toujours  r6v6  rh6g6monie  sur  leurs  alliös  ; 
les,Tch6ques,  plus  nombreux,  se  bornent  ä  faire  de  Topposition  ;  les 
Croates  jouissent  d'une  autonomie  partielle,  mais  iis  regardent  d'un 
cßil  d'envie  T^mancipation  nouvelle  de  leurs  frferes  serbes,  rfesignte 
k  tout,  sauf,  disent-ils,  ä  la  domination  du  Magyar  ou  de  TAllemand. 

Pour  la  Serbie,  la  Roumanie  et  la  Bulgarie,  si  elles  sont  assez  sages 
pour  former  une  conf6d6ration,  elles  pourront  peser  d'un  grand  poids 
sur  les  destin6es  de  TOrient ;  neuf  millions  d'hommes  ne  sont  pas 
des  quantMs  negligeables, Eu  attendant  les  6v6nements,  ces trois  gou- 
vernements  se  pröoccupent  surtout  de  ce  qui  peut  6tablir  et  montrer 
la  vitalit6  d'une  nation  :  au  dehors  Tarmöe,  au  dedans  rinstruction 
publique. 
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C'estce  que  nous  apprend  le  livre  de  M.  L6ger,  qui,pour  la  seconde 
fois  ä  quelques  ann6es  d'intervalle,  parcourt  les  contr6es  de  la  Save  et 
du  Danube. 

M.  Louis  L6ger  nous  entretient  d'abord  des  Slov^nes  et  des  Croa- 
tes  ;  11  nous  d6nonce  Timportance  du  mouvement  scientifique  et  lit- 
t6raire  de  la  ville  d' Agram,  nous  nomme  les  po^tes,  les  historiens,  les 
philologues  de  son  acad^mie,  et  nous  enum^re  leurs  travaux.  Puis 
il  Visite  Beigrade,  la  capitale  du  nouveau  royaume  de  Serbie,  et  des- 
cend  le  Danube,  ce  fleuve  allemand  qui  semble  tracer  ä  rAutriche  une 
route  vers  la  mer  Noire  et  Constantinople. 

Jusqu'ä  rissue  des  Portes  de  fer  la  navigation  du  Danube  est  peu 
animöe.  Son  cours  est  sem6  d'obstacles,  et  les  escales  y  sont  rares. 
A  partir  de  Turn  Severin,  le  fleuve  commence  ä  se  peupler.  —  Vid- 
din,  Lom  Palanka,  Nicopoli,Sistova,  Roustchouk  sur  la  rivebulgare; 
Turn  Severin,  Kalafat,  Turme  Magurelli,  Giurgevo,  Galatz  sur  la 
rive  roumaine,  sont  des  places  commer^antes  dont  le  trafic  est  consi- 
d6rable. 

C'est  ä  Lom  Palanka  qu'on  döbarque  pour  gagner  la  Bulgarie  et 
atteindre  Sofia  par  une  route  assez  fr6quent6e.  La  distance  est  d'en- 
viron  quarante  Heues.  On  franchit  —  ä  grands  renforts  d'attelagesde 
boeufs,  —  le  Balkan  par  Klisoura  et  le  col  de  Ginci  k  l'altitude  de  1,500 
metres.  D6jä  Ton  peut  apercevoir  fort  loin,  ä  l'extrömitö  d'une  immense 
plaine,  Sofia,  autrefois  bourgade  perdue  dans  un  coin  oubliö  de  l'em- 
pire  Ottoman  et  aujourd'hui  capitale  d'un  Etat  de  deux  millions 
d'hommes.  Sous  le  regime  turc  eile  6tait  naturellement  peu  floris- 
sante.  Blanqui,  notre  compatriote,  qui  la  visita  en  1841,  la  d^peint 
t  bätie  en  bois,  sale  et  infecte  »  ;  aujourd'hui  eile  se  transforme  et 
sera  bientöt  une  cit6  occidentale. 

A  dix  kilomfetres  de  Sofia  on  traverse  l'Isker,  qu*on  a  longtemps. 
par  erreur,  rattach^  au  bassin  de  la  Maritza,  mais  qui  en  r6alit6 
poursuit  son  cours  vers  le  Danube  ätravers  le  Balkan,  par  une  gorge 
inaccesslble  aux  humains.  C'est  ä  Yakarell,  ä  800  mötres  d'altitude, 
que  se  trouve  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  mer  Noire  et  de 
TArchipel.  Nous  suivons  une  route  qui  a  vu  passer  bien  des  peuples 
et  bien  des  armöes ;  c'est  celle  de  Byzance  ä  Singidunum  ;  le  chemin 
de  fer  qui  doit  la  longer  röunira  Beigrade  ä  Constantinople.  Pour  le 
moment,  on  n'aper^oit  que  des  döbris  de  travaux,  des  remblais  ä  moi- 
ti6  öcroul^s,  des  pierres  taillöes  et  non  assemblöes,  parfois  des  mor- 
ceaux  de  rails  us6s  par  la  rouille. 

Mais  voici  Vetrena,  oü  Lamartine tomba malade  ^  son  retour  d'Orient 
et  oü  il  s^journa  pr^  d'un  mois ;  puis  commence  la  plaine  de  la 
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Roumelie,  aux  innombrables  tuimili  verdoyants,sous  lesquels  dorment 
les  Festes  de  tant  de  peuples.  Enfin  Ton  arrive  ä  Philippopoli,  juch6e 
sur  treis  rochers  et  dominant  Thorizon  que  ferme  au  nord  le  Balkan, 
et  ä  l'ouest,  le  mont  Rhodope. 

Depuis  qu'elle  est  devenue  capitale  d*une  province  autonome,  la 
ville  tend  ä  s'agrandir  et  ä  se  civiliser.  Fond6e  par  Philippe  de  Mac6- 
doine,  le  pfere  d' Alexandre  le.  Grand,  eile  a  vu  passer  dans  ses  murs 
bien  des  peuples  et  bien  des  arm6es  :  Mac6doniens,  Slaves,  Osmanlis, 
crois6s  latins  ou  allemands,  conqu6rants  turcs  et  Busses  lib6rateurs. 

A  Sofia  d6jä  tout  est  mai*qu6  au  cachet  russe,  et  presque  partout,  k 
cöt6  du  Portrait  du  prince  Alexandre  de  Bulgarie,  se  voit  celui  du 
Tzar  r6gnant.  Dans  la  Roumfelie  turque,  ä  Philippopoli  möme,  se 
dresse  une  pyramide  blanche  ;  c'est  le  monument  61ev6  ä  la  m6- 
moire  des  Busses  qui  ont  succomb6  pendant  la  derni6re  guerre  ;  on 
chercherait  vainement  dans  cette  ville,  th^oriquement  soumise  au 
Sultan,  le  c6notaphe  de  Turcs  morts  pour  la  defense  de  Tintögritfe  Otto- 
mane. C'est  ici  le  domaine  de  la  flction  diplomatique,  c'est-ä-dire  de 
Tabsurde.  Ni  au  nord  ni  au  sud  du  Balkan,  les  Bulgares  ne  dissi- 
mulent  leur  ferme  Intention  d*arriver  ä  rint6grit6  nationale...  Sur- 
vienne  une  crise  queiconque  en  Orient,  et  les  Irois  tron^ons  imagi- 
nös  par  le  traitö  de  Berlin,  chercheront  certainement  ä.  se  röunir.  En 
attendant,  laRoumöliejoue  le  röle  de  tamponentre  les  principautte 
et  ce  qui  reste  de  l'ancienne  Turquie.  La  petite  armöe  roum^liote 
n'existe  qu'ä  Tfetat  de  milice ;  mais,  le  jour  oü  cela  sera  nöcessaire,  la 
nation  saura  improviser  une  armöe  ;  detail  assez  piquant,  Texercice  se 
fait  ä  la  russe,  et  si  le  Sultan  prenait  fantaisie  de  visiter  sa  province 
de  Boumölie,  les  milices  bulgares  döfileraient  devant  le  successeur 
d'Othman,  commandöes  dans  la  langue  des  vainqueurs  de  Chipka ! 

La  Turquie  est  ä  peu  prfes  tinie,  dit  quelque  part  M.  L^ger  ;  TAu- 
triche  peut  disparattre  dans  une  commotion  europfeenne.  Les  Slaves 
du  Sud  et  les  Bulgares  une  fois  maltres  d'eux-mömes,  qui  prendra  la 
töte  du  groupe  ? 

Dans  cette  incertitude  des  avatars  de  la  politique  et  du  destin,  le 
prince  Milan  de  Serbie  entretient  une  force  militaire  qui  absorbe  plus 
de  neuf  millions  de  francs,  pr6s  du  tiers  du  budget  du  royaume. 

Sur  la  rive  gauche  du  Danube,  le  peuple  roumain  se  pröpare  ögale- 
ment  ä  jouer  un  röle  militaire, et,  du  balcon  du  train  express  de  Paris 
ä  Constantinople,  les  voyageurs  peuvent  assister,  avec  la  longue  vue, 
auxmanoBuvres  de  Tarmöe  roumaine,  faisant  Texercice  ä  la  prussienne. 
II  y  a  quinze  ans,  cette  arm6e  comptait  ä  peine  trente  mille  hommes 
sur  le  papier.  <  Mais,  dit  M.  de  Biowitz,  avec  cette  persistance  öner- 
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glquequi  estle  signe  distiactif  de  sa  race,  le  prince  Charles,  ce  cadet 
de  HohenzoUern,  se  mit  ä  roeuvre,  et,  ä  Theure  qu'il  est,  cent  vingt 
mille  hommespourraient  franchir  le  Danube  et  Commander  de  Varna 
4  Beigrade.  Je  ne  dis  pas,  ajoute  le  c616bre  correspondant  du  Times, 
que  la  Koumanie  le  veuille,  ou  möme  qu'elle  le  röve  ;  raais  on  aurait 
de  la  peine  ä  me  faire  dire  le  contraire.  * 

Quelques  pages  plus  loln  M.  de  Biowitz  nous  conte  avec  force 
dötails  Taudience  qu'il  a  obtenue  de  Sa  Majestö  le  sultan  Abdul- 
Hamid.  Cette  faveur  insigne  et  Tordre  du  Medjidiö  de  deuxiöme 
classe  qui  la  compl6ta,  s6ance  tenante,  ont  inspirö  au  brillant  jour- 
naliste  un  v^ritable  dithyrambe  sur  les  Eminentes  qualitös  personnel- 
les  du  sultan  Abdul-Hamid  et  sur  le  rel6vement  s6rieux  de  la  Turquie 
qui  doit  en  ötre  la  cons^quence. 

Sans  se  dissimuler  les  sept  plaies  qui  rongent  Tempire  ottoman  : 
le  HavaU,  le  Harem,  le  Bakchiche,  le  Vakouf,  Vabsence  de  routeSy 
la  dette  flottante  et  la  mauvatse  foi  de  VEurope,  M.  de  Biowitz  croit 
ä  la  possibilit6  de  ce  relövement  et  ä  sa  nöcessitö  pour  la  s^curitö  de 
r^quilibre  europ^en,  compromis  par  les  vastes  combinaisons  de  M.  de 
Bismarck. 

A  cette  oeuvre  la  France  d'abord,  TAngleterre  ensuite,  devraient 
consacrer  tous  leurs  eflforts,  et  bien  loin  de  se  jalouser  et  de  se  bouder, 
chercher  ä  unir  leurs  int6röts,  ä  combiner  leurs  efforts  contre  les 
puissants  empires  du  Nord  coalis^. 

Mais  ce  sont  14  des  apergus  rapides,  tels  que  peuvent  les  faire  des 
touristes  et  des  voyageurs  plus  pr6occup6s  de  politique  journaliöre, 
de  croquis,  d'enquötes  historiques  ou  pbilologiques  que  de  g6o- 
graphie.  A  qui  voudrait  p6n6trer  plus  avant  dans  les  6tudes  de  g6o- 
graphie  politique  et  6conomique  que  comporte  la  Question  d'Orient 
nous  prenons  la  libert^  de  recommander  l'ouvrage  du  savant  profes- 
seur  Italien  Attilio  Brunialti,  publik  sous  ce  titre  :  Gli  Eredi  della 
Turchia.  Mllano,  Fratelli  Tröves,  1880-81.  2  vol.  in-8.  La  est  6tudi6e 
avec  m^thode  et  une  profonde  connaissance  du  sujet  la  Situation  phy- 
sique  et  öconomique  des  diverses  contr6es  et  des  difförents  peuples 
sur  lesquels  s'est  6tendu  en  Europe  Tempire  ottoman ;  aux  Serbes, 
aux  Bulgares  il  faut  joindre  les  Mont^n^grins,  les  Albanais  et  les 
Grecs,  et  pour  mettre  d'accord  toutes  les  ambitions,  tous  les  droits 
acquis,  ce  ne  sera  pas  trop  de  la  diplomatie  de  toute  l'Europe,  de  la 
puissance  d'un  homme  de  g6nie  qui  est  peut-ötre  encore  k  nattre. 

Pour  nous,  Fran^ais,  ces  questions  semblentnous  devenir  6tran- 
göres  et,  cependant,  de  temps  immömorial  les  Etablissements  chari- 
tables  et  civilfsateurs  en  Orient  ont  öt6  sous  la  protection  de  la 
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France  ;  l'Autriche  et  Tltalie  sont  lä,  toutes  prfttes  ä  s'emparer  d'une 
Position  qui  ne  serait  plus  abritöe  par  notre  pavillon,  comme  le  dit  si 
bien  M.  L6ger. 

Dans  ces  pays  lointains  la  robe  du  moine,  la  cornette  de  la  Sgbuf  de 
charit6  sont  respectöes  de  tous,  möme  des  Musulinans.  Les  nuances 
politiques,  les  discussions  religieuseSf  qui  döjä  si  malheureusement 
nous  divisent  ici,  doivent  disparattre  lä-bas,  et  ce  qui  doit  planer  au 
dessus  d'elles,  c'est  Timage  grandiose  et  respect^e  de  la  patrie  fran- 
^aise.  Le  prestige  que  nous  avions  acquis  aupr6s  de  TOrient  musul- 
man,  il  faut  ä  tout  prix  le  conserver  aupr^s  decet  Orient  slave  auqael 
appartient  Tavenir ;  il  y  va  des  int6r6ts  essentiels  de  notre  pays. 

Si  ces  conseils  si  sages  pouvaient  ^tre  entendus,  M.  L6ger  loi- 
möme  aurait  bien  möritö  de  la  patrie. 

E.  Ohambbyron. 


EIV  AliliEMAGNE.  lim  Prasse  et  «e«  amnexes*  Le  pays 
—  les  habitants  —  la  vie  int6rieure,  par  F61ix  Narjoux. 
Paris,  Plön,  Nourrit  et  0%  1884. 

Tons  les  ouvrages  que  Ton  publie  et  que  Ton  pourra  publier  sur 
TAllemagne,  et  surtout  sur  la  Prusse,  doivent  nous  oflfrir,  ä  nous, 
Fran^ais,  un  attrait,  au  moins  de  curiositö.  II  y  aura  toujours  ä 
apprendre  quelque  chose  sur  la  race  pr6tentieuse  qui  veut  dominer, 
rögenter  TEurope  et  le  monde.  L'auteur  de  ces  impressions  sörieuses, 
M.  F61ix  Narjoux,  est  un  architecte  connu,  et  la  partie  de  son  livre 
qui  contient  des  appr6ciations  sur  les  principaux  monuments  de 
TAUemague,  et  sur  le  genre  d'architecture  qui  semble  y  avoir  la  pr6- 
förence,  n'est  pas  la  partie  la  moins  interessante,  ni  la  moins  instnic- 
tive.  Les  architectes  allemands  n'ont,  en  propre,  produit  aucune 
oBuvre  dimagination,  mais  ils  ont  su  tirer  parti  du  r^sultat  obtenu 
par  d'autres :  ils  profitent  du  travail  des  autres,  car  ils  n'ont  pas 
l'imagination  vive  et  alerte  qui  fait  d6couvrir  des  combinaisons 
nouvelles,  des  dispositions  originales. 

A  Tr6ves,  oü  commence  le  r6cit  du  voyageur,  il  a  sous  les  yeux  un 
spöcimen  de  Tinstruction  miiitaire  dans  tous  les  pays  soumis,  direc- 
tement  ou  indirectement,  ä  la  Prusse.  Les  recrues  ont  ia  crainte, 
l'ahurissement  peints  sur  le  visage ;  leurs  yeux  sont  hagards  et  la 
sueur  coule  sous  leurs  casquettes.  Un  officier  surveille  la  manoeuvre. 


REVUE   BIBLIOGRAPHIQUE.  345 

une  canne  ä  la  main  ;  et  quand  uae  recrue  commet  une  faule,  toarne 
la  töte  ou  se  mouche  sur  sa  manche,  la  canne  se  löve  et  s'abaisse, 
frappant  ä  droite  et  ä  gauche,  le  bras,  le  dos,  la  jambe  du  maladroit. 
Pas  une  plainte,  pas  un  geste  de  la  part  des  soldats.  La  correction 
est  toute  naturelle;  les  officiers  n'admettent  pas  que  les  soldats 
sotent  leurs  ögaux ;  rAUemagne  est  un  pays  dont  la  sociöt^  est  aris- 
tocratique  et  militaire. 

De  Tröves  notre  voyageur  nous  transporte  ä  Francfort,  c*est  la 
ville  des  banquiers,  des  usuriers.  Nous  trouvons  lä  des  dötails  int6- 
ressants  sur  les  Rothschild,  sur  les  6coles  de  la  ville  et  des  villages 
environnants,  Cooles  qu'il  est  utile  de  connattre,  non  pour  les  copier 
et  les  reprodulre,  mais  parce  que  nous  pouvons  en  faire  notre  prolit. 
Francfort,  dit  M.  Narjoux,  «  est  une  ville  de  plaisir ;  le  boire  et  le 
manger  y  tiennent  le  premier  rang ;  la  satisfaction  de  cet  amour  de 
la  bonne  chöre  est  un  impörieux  besoin  pour  TAllemand,  et  ce  besoin 
le  pousse  parfois  ä  se  conduire  en  vöritable  brüte.  »  II  est  certain  que, 
si  ces  gens-lä  avaient  dans  l'esprit  autant  de  ressources  que  dans 
Testomac,  ils  ötonneraient  le  monde. 

Les  ötudiants  sont  presque  une  race  ä  part  en  Allemagne :  buveurs» 
batailleurs  pour  rire,  bravaches,  fraudant  sans  scrupule  les  maltres 
des  tavernes,  passant  dans  la  fum6e  et  Todeur  nausöabonde  des  bras- 
series  les  trois  quarts  de  leur  temps,  et  prenant  dans  leurs  cours  des 
le^ons  de  pödantisme  qui  n'en  feront  pas  d'aimables  savants. 

A  Stuttgard,  Sa  Majestö  de  Wurtemberg,  ä  qui  Guillaume  et 
Bismark  ont  fait  de  doux  loisirs,  exerce  la  lucrative  profession  de 
mattre  d'hötel.  Oü  est  donc  en  Allemagne  le  prestige  de  la  royautö? 
Depuis  la  cr6ation  de  Tempire,  la  profession  de  tyran  est  devenue 
une  Situation  si  pr6caire,  que  les  tltulaires  de  ces  charges  aussi 
honorables  que  peu  süres  agissent  prudemment  en  se  cr^nt  d'autres 
ressources,  et  en  pr^voyant  des  moments  difficiles.  Aussi,  trouve-t-on 
avec  raison  tout  naturel  que  le  roi  de  Wurtemberg  tienne  un  hötel 
ä  Stuttgard,  le  roi  de  Baviöre  une  brasserie  ä  Munich,  et  le  roi  de 
Saxe  unefabrique  de  porcelaine  ä  Dresde.  A  propos  de  Munich,  nous 
trouvons  des  dötails  bien  curieux  sur  les  brasseries  aux  tables 
gluantes  et  humides  de  biöre,  k  Tair  öpais  et  suffocant,  avec  des  filles 
en  costume  voyant,aux  allures  provocantes,et  surtout  sur  le  roi  Louis, 
que  sa  liaison  avec  Lola-Montös  a  rendu  plus  cölöbre  que  les  vastes 
conceptions  de  sa  politique.  Ce  roi  artiste,  homme  d'imagination, 
de  sentiments  dölicats  et  raffinös,  pouvaii-il  se  plaire  au  milieu  de 
Sujets  dont  Funique  pröoccupation  est  d'entonner  de  la  biöre  ? 
Aujourdliui,  le  roi  Louis  n,  humiiiö  de  sa  Situation  vis-ä-vis  de  la 
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Prusse  et  de  Bismark,  ^chappe,  autant  qu'il  le  peut,  aux  ennuis  du 
gouvernement,  en  se  röfugiant  dans  la  musique  de  Tavenir. 

Jeneveux  pas  suivre  l'auteur  dans  sa  course  de  Munich  ä  Nurem- 
berg,  de  Nuremberg  ä  Dresde,  de  Dresde  ä  Leipslck.  et  de  Leipsick  ä 
Berlin  :  tous  ces  chapitres  sont  pleins  d'int^röt  k  des  degrfes  et  pour 
des  motifs  divers.  Les  remarques  sont  vives,  les  observations  spiri- 
tnelles,  la  critique  fine  et  souvent  acerbe,  mais  sans  exagöration. 
Arriv^s  avec  lui  ä  Berlin,  nous  trouvons  naturellement  une  longue  et 
sörieuse  ötude  biographique  sur  Bismark,  et  des  dötails  sur  la  vie  de 
Guillaume.  A  eux  deux,  l'empereur-roi  et  le  chancelier  de  sang  et  de 
fer  reprösentent  TAllemagne  et  la  Prusse.  Bismark  ne  connatt  en 
politique  que  le  mensonge  et  la  force  brutale ;  nul  ne  peut  et  ne 
doit  se  fier  ä  sa  parole ;  11  commen^a  la  guerre  de  1870  par  une 
d6loyaut6.  L'616vation  des  sentiments,  la  grandeur  d'Äme,  les  id6es 
chevaleresques  lui  sont  inconnues ;  il  en  rit.  C'est  une  nature  bau- 
taine,  violente,  brutale  möme ;  il  porte  cette  brutalit6  jusqu'ä  la 
tribune ;  mais  il  sera  dispos6  ä  caresser  la  queue  du  chat,  quand  il 
trouvera  quelqu'un  plus  fort  que  lui.  Nous  nepouvonspas  lui  marchan- 
der  notre  haine.  La  Prusse»  inparn^e  dans  Guillaume  et  Bismark, 
halt  la  France,  parce  que  la  France  marcbe  et  marchera  longtemps 
ä  la  töte  des  nations,  parce  qu*elle  repr6sente  la  civilisation  et  que, 
sans  eile,  TEurope  retomberait  dans  la  barbarie.  Guillaume  pälit  ä 
cöt6  de  son  tferrible  chancelier.  Ce  grand  vieillard  sec,  qui  marche 
tout  d'une  piöce,  möprise  son  peuple,  et  son  peuple  le  d^teste ;  il  ne 
s'en  6meut  pas.  Quant  ä  Bismark,  il  est  heureux  de  savoir  qu*il  est 
Thomme  le  plus  hal  qu'il  y  ait  sur  terre  ;  il  s'honore  de  ces  senti- 
ments. 

L'Allemand a  des  vertus ;  il  Töcrit,  il  le  dit,  il  sen  vante.  Et,  cepen- 
dant,  allez  ä  la  taverne  de  l'Hötel  de  Ville,  ä  Berlin.  Ce  sont  des 
seines  impossibles  ä  retracer,  tant  est  choquante  leur  immoralitö. 
Dans  la  salle  commune,  la  a  nalvet^,  la  simplicit6  des  moeurs  alle- 
mandes  »  se  montrent  sans  volle  et  sans  retenue ;  de  Tautre  cöte, 
dans  les  petits  cabinets,  les  portes  fermöes  empöchent  de  voir,  mais 
n'empöchent  pas  d'entendre.  Et  si  vous  vous  6tonnez  de  pareilles 
seines,  les  Allemands  ont  toujours  la  möme  röponse :  «  la  nalvet^  et 
la  simplicit6  de  leurs  moeurs.  »  Dans  toute  l'Allemagne,  dans  toute 
la  Prusse  il  en  est  ainsi.  Et  ils  appellent  Paris  la  grande  Babylone ! 
—  Qu*est-ce  donc  que  Berlin?  Notre  r^ponse  serait  facile. 

Ce  livre  est  interessant  d'un  bout  ä  l'autre ;  le  style  en  est  facile  et 
clair,  solvent  imagö.  Nous  connaissons  par  lui  plus  d'un  cötö  de 
ce  pays  peu  aimable,  ä  la  bonne  foi.  ä  Tbonneur  duquel  nous  avons 
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cru  trop  longtemps ;  pays  d6vor6  de  Jalousie  envers  la  France,  qu'il 
regarde  et  qu'il  traite  en  ennemie  h6r6ditaire.  L'Allemagne  enseigne 
ä  ses  enfants  k  d6tester  la  France ;  moears  de  barbares,  car  les  Alle- 
mands  n'ont  pas  encore  d6pouill6  le  vieil  homme ;  ils  descendent  en 
droite  ligne  des  Teutons,  et  le  Teuton  s'est  recouvert  d'un  vernis  de 
civilisation,  mais  le  fond  n'a  pas  changö.  Grattez  Tofficier  prussien, 
vous  trouverez  bien  vite  le  Teuton.  Un  jour,  devant  Louis  Blanc, 
quelqu'un  vantait  la  science  des  officiers  prussiens,  et  leur  donnait 
la  sup6riorit6  sur  les  nötres.  Je  Taccorde,  dit-il,  ce  sont  des  Mohicans 
sortis  de  T^cole  polytecbnique. 

L.  DiDELOT. 


Ii£   MEIULQUE  AUJOIIBDUUI 

La  librairie  Plön  a  6dit6  cette  annöe  möme,  ä  Paris,  un  livre  de 
M.  Dupin  de  Saint-Audr6  :  Le  Mexique  aujourd'hui.  II  r6unit  deux 
rares  qualitte : 

L'auteur  y  rend  compte  des  impressions  et  des  Souvenirs  que  lui  a 
laissös  Uli  voyage,  entrepris  röcemment  au  Mexique  avec  une  double 
mission  officielle ;  il  devait,  au  nom  du  ministre  de  Tinstruction  publi- 
que, studier  toutes  les  questions  relatives  ä  Instruction  publique,  et, 
au  nom  du  ministre  de  Tintörieur,  rechercher  et  examiner  les  condi- 
tions  dans  lesquelles  sont  organis^s  et  fonctionnent  les  Etablissements 
charitables  du  Mexique. 

Non  seulement,  avec  M.  Dupin,  nous  visitons,  dans  Mexico,  beau- 
coup  d'6coles  et  un  certain  nombre  d'hospices  et  d'höpitaux,  mais 
encore  nous  parcourons  les  environs  de  la  capitale,  les  villes  de 
Toiuca,  de  Puebla,  et  nous  faisons  Tascension  du  Popocatepelt.  Si 
Ton  n'explore  pas  tout  le  Mexique,  on  en  voit  ce  qu'il/faut  pour  saisir, 
au  passage.  la  physionomie  des  gens  et  des  choses  de  ce  pays. 

La  göographie  peut  s'enrichir  d*une  foule  de  donn6es,  recueillies 
de  visu,  soit  comme  description  de  la  rögion  Interieure  et  du  littoral, 
soit  comme  moeurs,  caract^re  et  idöes  religieuses  des  Mexicains. 

Le  commerce  a  une  6gale  part  de  profit.  On  doit,  en  effet,  se  deman- 
der  sl,  malgr6  la  reprise  de  nos  relations  diplomatiques,  le  Mexique 
ne  garde  pas  rancune  ä  la  France  de  Texp^dition  de  1863,  et  si  le 
n^oce  peut  tabler,  sans  crainte,  sur  une  cordialitö  röciproque. 
M.  Dupin  nous  rassure  compl^tement. 

c  II  nous  iq)prend>  d'abord,  que  la  colonie  fran^aise  est  une  des 


348  REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE. 

plus  prosp6res  qu'on  puisse  voir.  ■  On  estime  ä  i  5,000  environ  le  nom- 
bre  de  Fran^ais  qui  ont  plantö  leur  tente  sur  le  territoire  de  la  R6pu- 
blique  :  ils  se  sont  6tablis  de  pr6f6rence  dans  les  terres  temp6r6es  ou 
dans  les  terres  froides ;  il  n*y  en  a  gu6re  sur  le  littoral,  ä  Vera-Cruz,  ä 
Matamoros,  ä  Tampico,  foyer  du  vomüo  negro.  A  Mexico,  nos  com- 
patriotes  ont  des  maisons  de  banque  ou  des  maisons  de  commerce,  et. 
particularitö  ä  noter  pour  notre  r6gion  :  «  Deux  ou  trois  des  princi- 
paux  n^gociants  de  celte  ville  sont  originaires  des  Basses- Alpes.  Tous 
leurs  commis  viennent  de  ce  d6partemeat.  Ils  forment  un  v^ritable 
Clan,  dont  les  membres  sont  connus  sous  le  nom  de  Barcelonnettes.  * 

Enfin,  ä  notre  6gard,  le  Mexique  a  oubli6  le  pass6.  De  tous  les  r6si- 
dents  6trangers,  le  Frangais,  lui,  est  encore  le  plus  sympathique. 
Qu'on  Ilse  plutöt:  «  Les  articlesde  Hambourg  sont  moins  demandös 
que  ceux  (JeParis. »  On  aime  mieux  avoir  affaire  aux  Fran^ais  «  qu'aux 
compatriotes  de  M.  de  Bismarck.  »  —  Ailleurs :  «  Vous  ötes  des  gens 
bien  6tonnants,  me  disait  dernierement  un  Hollandais  avec  qul  je 
causais  de  cette  Situation.  Vous  avez  combattu  Tarm^e  de  Juarez, 
culbut6  Cent  fois  les  gu6rillas  de  l'indöpendance,  et  vous  n'avez  pas 
rfeussi  ä  vous  faire  halr.  »  —  Ce  mystfere  n'est  pas  difficile  k  expli- 
quer,  continue  Tauteur.  -—  «  Quand  nos  soldats  arrivaient  dans  un 
village  oü  ils  n'.avaient  pas  ötö  accueillis  k  coups  de  fusil,  ils  s'instal- 
laient  paisiblement  dans  les  ranchos,  ils  aidaient  la  m6nag6re  äT 
allumer  le  feu,  ils  caressaient  les  petits,  et  le  lendemain  leurs  hötes 
6taient  presque  des  amis.  Le  troupier  fran^ais  est  si  bon  enfant  qu'on 
peut  bien  le  combattre,  mais  quHl  est  difficile  de  le  d^tester.  » 

Ainsi,  actualit6,  aper^us  g^ographiques,  statistiques  et  pr6cieuses 
indications  commerciales,  dötails  de  moBurs  pris  sur  le  vif,  le  tout 
assaisonnö  d'anecdotes  et  de  traits  piquants,  tels  sont  les  divers 
mörites  du  «  Mexique  aujourd'bui.  *  En  le  lisant,  on  ne  peut  s'em- 
pöcber  d'appliquer  k  ce  livre  un  mot  bien  connu :  Miscuit  utile  dulci. 

COÜMBS. 
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liKS  IfWLJkl»  ARi^BES  ET  liECB   PAYÜ 

par  M.  Denis  de  Rivoyre  (1). 

Aprös  avoir  consacr^  un  ouvrage  ä  Obock,  Mascate,  Bouchire  et 
Bassorah,  M.  Denis  de  Rivoyre,  le  c616bre  voyageur,  publie  aujour- 
d'hui,  ä  la  librairie  Plön,  rue  Garanciöre,  10,  un  livre  sur  les  Vrais 
Arabes  et  leur  pays,  qiii  ne  le  cöde  en  rien  k  son  aln6  ni  en  intöröt, 
ni  en  örudition.  Dans  ce  nouveau  voIume,  M.  de  Rivoyre  d6crit  le 
Tigre  et  ses  flots  capricieux,  l'Euphrate,  ses  vallöes  et  ses  vllles,  et 
Bagdad,  la  grande  capitale,  Tantique  cit6  des  khalifes!...  Rensei- 
gnements  göographiques  et  historiques  les  plus  pr6cieux  sur  cette 
contr6e  oü  les  Souvenirs  se  dressent  k  chaque  pas,  aperQus  curieux 
sur  les  mcBurs  des  habitants,  remarques  interessantes,  comparaisons, 
tout  se  trouve  dans  cet  ouvrage,  que  ceux  qui  s'occupent  de  questions 
coloniales  voudront  lire...  Le  livre  est,  en  outre,  empreint  d'un  grand 
Souffle  patriotique :  on  sent  que  Täme  de  la  France  bat  dans  Täme 
de  M.  Rivoyre,  et  qu'il  se  laisse  6mouvoir  et  int6resser  par  tout  ce 
qui  peut  6mouvoir  et  intöresser  la  France. 


Souvenir«  du  V^m^za^Ia,  par  Mj^  Jenny  de  Tallenay. 

Librairie  Plön,  Nourrit  et  C*«. 

Les  Souvenirs  du  Vindjjudla,  par  M"^^  Jenny  de  Tallenay,  sont  non 
seulement  le  r6cit  de  ses  impressions  de  voyage,  mais  encore  une  des- 
cription  compl6te  de  ce  pays.  Aprfes  nous  avoir  fait  visiter  les  Antilles 
fran^aises,  la  Guadeloupe  et  la  Martinique,  l'auteur  nous  conduit  ä  la 
Guayra  et  ä  Caracas.  Un  r6sum6  historique  fait  passer  sous  nos  yeux 
les  guerres  qui  ont  ensanglant6  la  petite  Venise  depuis  sa  döcouverte 
et  rarriv6e  des  conquistadores  espagnols  en  1499,  jusqu'ä  la  r6volu- 
tion  de  1878  qui  essaya  de  renverser  Tadministration  sage  et  habile 
du  g6n6ral  Guzman  Blanco,  mais  surtout  les  exploits  du  lib6rateur 
de  TAraörique,  Simon  Bolivar.  'Cette  esquisse  nous  fait  connaltre  et 
aimer  ce  patriote  illustre  et  sympathique,  toujours  si  intröpide  dans 
le  p6ril,  si  pers6v6rant  dans  la  döfaite,  si  mod6r6  aprfes  la  victoire. 

(1)  Un  volame  in-18.  avec  gravures.  Prix :  4  fr. 


350  REVUE    BIBLIOGRAPHIQUB. 

Nous  assistons  enfin  ä  une  de  ces  rövolutions  si  fröquentes  chez  les 
peuple  n6o-espagnols,  r6volutions  qui  seraient  si  risibles,  tellement 
elles  mettent  en  scfene  des  personnages  grotesques,  si  elles  n'6taienl 
pas  queiquefois  si  sanglantes. 

A  la  suite  de  M"*  de  Tallenay,  noas  parcourons  les  bois,  nous  des- 
cendons  les  vall6es  et  nous  errons  sur  les  plages  d'azur  de  la  mer  des 
Antilles.  Nous  visitons  successivement  la  Guayra,  Caracas,  Puerto- 
Cabello,  Tucacos,  les  mines  de  cuivre  d'Aroa,  Valencia,  les  Llanos, 
la  Cordillfere...  Les  villes,  les  monuments  (et  ils  sont  d6jä  nombreux), 
les  habitants,  les  cours  d'eau,  les  montagnes,  les  productions  v6ge- 
tales  et  animales  sont  6tudi6s  longuement,  en  des  pages  souvent  colo- 
r6es  et  toujours  minutieusement  exactes.  De  nombreuses  anecdotes 
viennent  6gayer  le  r6cit  et  en  rendre  la  lecture  encore  plus  attrayante. 
Ici  le  voyageur  nous  montre  lesnfegresses  parfum6esde  ricin,  dansant 
la  bamhoulah  au  pied  de  la  statue  de  Jos^phine ;  lä,  sur  le  chemin  de 
Caracas,  une  de  ces  posadcis  comme  on  n'en  trouve  que  dans  les  vil- 
lages  espagnols,  «  ayant  pour  meubles  des  toiles  d'araign6e,  des  cha- 
pelets  d'oignons  et  une  grande  cuvette  oü  tous  les  voyageurs  peuvent 
faire  leurs  ablutions,  dans  le  möme  liquide  bien  entendu ;  »  —  aillears 
la  trouvaille  d'une  momie  injienne,  la  pipe  ä  la  bouche;  lamomie  est 
perdue,  mais  on  peut  voir  la  pipe  I 

Ce  qui  domine  dans  ces  Souvenirs  d'un  touriste  plein  d'entrain  et 
define  Observation,  c'estTamour  de  cette  nature  tropicale  si  föconde 
et  si  belle,  oü  le  voyageur  peut  contempler  les  paysages  les  plus  vari6s : 
tantöt  des  fleurs  aux  parfums  enivrants  et  des  bouquets  de  verdure  oü 
des  oiseaux  au  brillant  plumage  —  tels  que  le  cacique  et  le  pdraulda, 
fönt  entendre  leurs  notes  sonores,  vibrantes,  pleines  de  justesse  et  de 
m61ancolie;  tantöt  d'interminablesplaines  parcourues  par  les  robustes 
flaneros,  tantöt  la  grandiose  Cordillfere...  Mais  comme  tout  est  con- 
traste  sous  les  tropiques,  au  calme  si  p6nfetrant  des  belles  nuits  6toi- 
l^s  succödent  des  ouragans  terribles  et  des  tremblements  de  terre 
d6sastreux. 

M"»«  de  Tallenay  veut,  nous  dit-elle  en  terminant,  nous  faire  aimer 
ce  beau  pays.  Son  vcbu  se  r6alise.  La  lecture  de  ses  Souvenirs  est  aussi 
agr6able  que  substantielle.  Le  V6n6zuela  est,  en  eflfet,  parmi  les  con- 
tr6es  de  TAm^rique,  une  de  Celles  qui  ontle  plus  d'avenir.  Le  climat, 
oü  toutes  les  temp6ratures  sont  repr6sent6es,  est  favorable  ä  Tfemigra- 
tion.  Le  sol  est  riebe ;  outre  le  cacao,  le  caf6,  le  tabac,  le  coton,  Tin- 
digo,  la  vanille,  le  quina,  la  canne  k  sucre,  le  bl6,  le  mals,  les  bananes, 
les  16gumes,  il  produit  en  abondance  les  gommes,  cochenilles  et 
rösines,  Les  plantes  m6dicinales,  tinctoriales  et  aromatiques  s'y  treu- 
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vent  äprofusion.Des  foröts  immenses  et  en  grande  partie  inexploröes 
produisent  une  grande  vari^tö  de  bois  de  construction  et  d*6b6nis- 
terie. 

Les  habitants,  sociables  et  polis,  ont  beaucoup  d'esprit  et  d'ama- 
bilitö.  Ils  apprennent  facilement  iout  ce  qui  est  grand,  noble  et  beau. 
Tis  sont  fous  de  musique  et  adorent  la  peinture.  Les  th^tres,  et  sur- 
tout  rop6ra,  fönt  leurs  d^lices.  Les  femmes  sont  belles,  vertueuses  et 
surtout  trfes  religieuses.  Comme  ieurs  fr6res  et  leurs  maris,  elles 
accueillent  les6trangers  avec  la  plus  grande  cordialit6.  Enfin  le  V6n6- 
zu61a  a  produit  döjä  des  peintres  et  des  sculpteurs,  des  littörateurs, 
des  poötes  et  des  romanciers  fort  remarquables. 

Cresobnt. 


Cliea  lern  Ateli<«  (Sumatra^  par  Brau  de  Saint-Pol  Lias. 

Librairie  Plön. 

M.  Brau  de  Saint-Pol  Lias  est  un  intr^pide  voyageur,  qui  nous  a 
döj4  donnö  le  röcit  de  son  exploration  dans  la  presqu'tle  de  Malacca, 
sous  le  titre  de  Perak  et  les  Orangs  Sakcys. 

Aujourd'hui,  M.  Brau  de  8aint-Pol  Lias  nous  conduit  dans  la 
grande  !le  df  Sumatra,  au  milleu  de  ces  populations  Atch6s  contre 
lesquelles  la  Hollande  soutient  depuis  plus  de  dix  ans  une  lutte 
acharnöe.  II  a  6t6  ä  m^me  d*6tablir  les  moeurs  de  ces  peuplades  encore 
peu  connues  et  en  fait  un  r^cit  du  plus  grand  int^röt.  A  cette 
occasion,  11  dömontre  la  n6cessit6  qu'il  y  a  pour  la  France  d'avoir  une 
politique  coloniale. 


li«  marine  des  Ptol^m^e«  et  la  marine 

de«  Bamalna  (1) 

par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviore. 

Lorsque  nous  considörons  T^tat  de  la  marine  actuelle  et  l'organi- 
sation  de  la  flotte  au  temps  präsent,  nous  avons  la  curiositö  toute 
legitime  de  savoir  ce  qu'^tait  la  marine  chez  les  anciens  et  quels 
progrös  eile  a  pu  röaliser.  Sur  cette  question  interessante  ä  tous  les 

(l)  Deax  Tolumes  in-18.  Prix :  8  fr.  £.  Plön,  Nourrit  et  C<*,  10,  nie  Garanci^re,  Paris. 
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points  de  vue,  M.  Jarien  de  la  Graviore  vient  de  publier  deux  nou- 
veaux  livres  intitul6s :  La  marine  des  Ptolimees  et  la  marine  de$ 
Romains.  Le  premier  livre  traite  de  la  marine  de  guerre,  et  M.  J.  de 
la  Graviore  nous  fait  voir  ce  qu'6taient  les  vaisseaux  antiques  chez 
les  Ptol6m6es  et  chez  les  Romains ;  ce  qu'ils  furent  ä  Salamine  et  ä 
Actium,  etc.,  et  11  tire  de  cette  ötude  des  enseignements  pratlques 
d'un  grand  int^röt. 

Le  second  livre  traite  de  la  marine  marchande.  L'auteur  nous  fait 
parcourir  les  divers  comptoirs  de  la  mer  Rouge  et  des  Indes,  neos 
montre  ce  qu'^tait  le  commerce  de  la  mer  Noire,  dans  ces  temps 
d6jä  lointains,  comment  se  faisaient  alors  les  enrölements  maritimes. 
Ces  deux  livres  pr6sentent,  sous  la  plume  du  vice-amiral  J.  de  la 
Graviore,  un  intöröt  toujours  constant,  et  ceux-lä  voudront  les  lire 
qui  voient  dans  la  marine  une  force  et  une  puissance,  et  qui  aimenl 
ä  comparer  les  choses  d'aujourd'hui  avec  les  choses  d'autrefois. 


LIBRAIRIE    HACHETTE 


Vojmge  de  la  •^eanneiie,  Journal  de  Texp^dition  du  com- 
mandant  de  Long,  6dit^  par  les  soins  de  sa  veuve,  M"*^  Emma 
de  Long. 

Voyase  d*explorailon  en  Indo-Cltlne|  par  Francis 
Garnier.  Relation  revue  et  annotöe  par  L^on  Garnier. 

IToyai^e  au  Saudait  franf  ata,  Hant-IVli^er  et  pajs  de 
MgBUf  par  le  commandant  Gallieni. 

Qui  ne  se  souvient  de  Texpödition,  faite  de  4879  ä  4881,  dans  les 
rögions  polaires^  par  le  commandant  de  Long,  de  la  marine  de  guerre 
des  Etats-Ünis  ?  Sa  veuve  a  6dit6  son  Journal,  qui  a  pr6s  de  700  pages 
et  que  M.  Fr6d6ric  Bernard  a  6t6  autorisö  ä  traduire  de  Tangiais : 
il  a  paru,  enrichi  de  40  cartes  et  de  62  gravures.  Malgr6  le  nombre 
toujours  croissant  des  hardis  explorateurs  qui,  au  prix  de  tant  de 
fatigues  et  de  dangers,  abordent  des  contröes  si  mal  connues  et  si 
insidieuses,  on  6prouve  toujours  le  m6me  dösir  d'avoir  sur  elles  des 
renseignements  nouveaux,  la  möme  Sympathie  pour  les  hommes  de 
töte  et  de  cobut  qui  cherchent  ä  en  pönötrer  les  secrets.  George 


REVUE  BIBLIOGRAPHIQUE.  353 

Washington  de  Long,  qui,  ä  trente-sept  ans,  devait  payer  de  sa  t^te 
son  hörolque  t6m6rit6  et  mourir  de  froid  et  de  faim,  ainsi  que  plu- 
sieurs  de  ses  compagnons  de  mis^re,  nous  Interesse  d'autant  plus 
que,  n6  ä  New- York,  le  22  aoüt  1844,  il  appartenait  ä  une  famille 
qui  descendait  de  huguenots  fran^ais,  jadis  röfugi^s  en  Amörlque. 
Luf  aussi,  il  c6da  de  bonne  heure  ä  ce  que  je  nommerai  la  s^duction 
du  pole  nord,  s6duction  irrteistible,  ä  ce  qu'il  semble,  puisqu'elle  a 
entralnö  et  perdu  tant  d'esprits  aventureux.  C'est  dans  le  texte  qu'il 
faut  suivre,  pas  ä  pas,  jour  par  jour,  les  progrfes  ou  plutöt  les  vicis- 
situdes  de  cette  exp6dition  laborieuse :  longs  pr^paratifs,  rencontre 
des  banquises  et  des  ours,  aurores  bor^ales,  soleil  de  mlnuit,  mala- 
dies,  naufrages,  marches  sur  les  mers  glacöes,  tourmentes  de  neige, 
manque  de  vivres,  et  la  catastrophe  finale.  C*est  avec  une  poignante 
anxi^t^  qu'on  lit  le  fac-simile  de  la  derni^re  page  du  Journal,  si 
nettement  6crite  par  le  malheureux  commandant,  qui  notait  heure 
par  heure  Tagonie  de  ses  infortun6s  auxiliaires,  et  auquel  la  mort 
seule  arracha  la  plume  des  mains. 

C*est  pareillement  une  vaillante  victime  que  ce  Francis  Garnier, 
dont  on  nous  ofifre  le  Voyage  d'exploration  en  Indo-Chine,  ex6cut6 
par  une  commission  fran^aise  que  pr^sidait  le  capitaine  de  fr^gate 
Doudart  de  Lagr6e.  Ce  volume  de  plus  de  660  pages,  orn6  de  deux 
cartesetde  211  gravures  sur  bois,  revu  et  annotö  par  le  fr^re  de 
Garnier  et  illustr6  d'aprfes  les  croquis  de  M.  Delaporte,  est  un  digne 
hommage  rendu  k  la  memoire  du  premier  conqu6rant  du  Tonkin, 
dont  la  statue  en  bronze  s'616ve,  depuis  Tan  dernier,  sur  une  place 
de  Saigon.  Apr6s  Lagr^e,  Garnier  est  mort  pour  la  France,  et  si  on 
avait,  il  y  a  dix-huit  ans,  suivi  ses  conseils,  nous  possMerions  en 
toute  söcuritö  cet  empire  colonial  qui  nous  coüte  sans  fruit  bien  de 
Tor  et  bien  du  sang. 

A  son  tour,  le  commandant  Gallieni  nous  raconte  la  campagne 
qu'il  a  entreprise,  de  1879  k  1881,  dans  le  Soudan  frangais,  k  l'insti- 
gation  de  M.  Bri6re  de  Tlsle,  alors  colonel  et  gouverneur  du  S6n6gal, 
pr6sentement  g6n6ral  en  chef,  charg6  de  la  direction  supröme  des 
Operations  militaires  au  Tonkin.  Les  capitaines  Pietri,  Valliöre  et 
Tautain  furent  ses  compagnons,  et  les  ^preuves  ne  leur  manquörent 
pas. 

Le  r6cit  de  leurs  avenlures  nous  est  pr6sent6  sous  une  forme 
attrayante,  gräce  aux  ornements  qu'on  y  a  joints :  deux  cartes,  quinze 
plans  et  cent  quarante  gravures  dessinöes  par  Riou.  Dans  ces  con- 
tr^es  k  demi  sauvages,  od  nous  ambitionnons  des  conquMes  que  des 

concurrents  jaloux  et  malveillants  ne  tarderont  pas  k  nous  disputer, 
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M.  Gallieni  et  ses  fröres  d'armes,  avec  l'intr^piditö  et  le  d^vouement 
qui  rendent  notre  armee  si  digne  d'estime  et  de  Sympathie,  frayöreni 
ä  l'occupation  fran^aise  une  route  jusque  lä  heriss6e  d'obstacles. 
Au  milieii  de  l'anarchie  des  tribus  indigenes,  nous  les  voyons  orga- 
niser  leur  caravane,  franchir  le  fleuve,  les  rivieres,  les  cataractes, 
lutter  contre  des  lions,  des  hippopotames  et  des  hommes  tout  aussi 
farouches,  decouvrir  des  villes  ignor^es,  des  royaumes  inconnus, 
des  pays  eiicore  inexplores,  retrouver  les  traces  anciennes  de  Mungo- 
Park,  tantöt  captiver  la  confiance,  tantöt  d6jouer  la  liaine  de  chefs 
cruels  ou  perfides,  6tudier  de  pres  les  Malink6s,  les  Bambaras,  les 
Zalibes,  les  Sofas,  les  sujets  d'Ahmadou.  Tout  en  nouant  des  allian- 
ces  et  en  poursuivant  un  but  politique,  nos  braves  officiers  ne  u6gli- 
geaient  rien  de  ce  qui  pouvait  aider  ä  la  connaissance  de  cette  partie 
importante  du  continent  mystdrieux,  ainsi  qu'on  l'a  appele  ä  juste 
titre. 

Geographie,  topographie,  Urographie,  hydrographie,  göologie, 
climatologie,  mel^orologie,  tout  a  sa  place  dans  cette  narration 
d'une  tentative  hardie,  qui  a  pu  offrir  divers  m6comptes,  mais  dont 
on  doit  pourtant  esp6rer  de  precieux  rösultats  pour  Textension  de 
notre  commerce  national  et  la  diffusion  de  la  civil isatlon  europ6enne. 

P.  S. 


Lie«  Payfl-Bari,   impressions   de  voyage  et  d'art, 
par  Emile  Mont^gut.  Librairie  Hachette. 

Le  livre  de  M.  Mont6gut  paralt  surtout  destinö  aux  artistes  et  aux 
amateurs  de  pelnture.  II  ne  sera  cependant  pas  inutile  au  simple 
touriste,  soit  qu'il  pr6f6re  trouver  un  jugementtout  fait  sur  les  chefs- 
d'oeuvre  qu'il  rencontre,  soit  qu'il  aime  ä  comparer  ses  impressions  ä 
Celles  d'un  homme  de  goüt,  car,  ainsi  que  le  dit  l'auteur,  pour  com- 
prendre  une  a3uvre  d'art,  il  ne  sufiit  pas  de  votr,  il  faut  savoir  retjar- 
der,  pour  en  surprendre  le  secret.  C'est  la  m^thode  qu'il  suit  en 
6tudiant  et  analysant  les  oeuvres  si  c616bres  de  tous  les  peintres  de  la 
grande  6cole  flamande.  Parfois  aussi  le  pass6  se  dresse  ä  ses  cöt6s 
aussi  vivant  que  s'il  etait  encore  le  präsent,  et  il  6voque  le  Souvenir 
des  sc6nos  glorieuses  ou  tragiques  que  lui  rappellent  la  place  de 
l'hötel  de  ville  de  Bruxelles,  le  grand  marche  du  vendredi  ä  Gand, 
et  la  süperbe  place  de  Deft. 

Mais  le  voyageur  qui  n'est  pas  vou6  exclusivement  au  culte  de  l'art, 
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trouvera  grand  profit  dans  la  parlie  du  volume  qui  concerne  la 
Hollande.  Pour  M.  Montögat,  la  Hollande  est  une  seconde  Angleterre. 
Serr^  comme  eile  Test  par  la  mer  et  ses  grands  fleuves,  n'est-elle 
pas  une  sorte  d'lle  ?  La  race  est  commune,  la  langue  est  presque  la 
möme.  Supposez,  dit-il,  qu'on  püt  mettre  la  langue  anglaise  dans  un 
crible,  de  maniöre  ä  s6parer  les  deux  616ments  dont  eile  se  compose 
et  que  le  crible  eüt  la  vertu  de  laisser  passer  tous  les  mots  d'origine 
latine ;  ce  qui  resterait  aprös  Topöration  serait  le  hollandais.  Le 
caractöre  moral  est  le  möme.  Les  deux  peuples  portent  la  mäme  äpret6 
dans  la  poursuite  des  biens  de  la  terre,  pr6ferent  la  prosp6rit6  mate- 
rielle ä  r^clat  et  ä  la  gloire,  et  placent  la  grandeur  dans  la  richesse. 
Möme  bizarrerie  de  caractfere,  möme  taciturnit^,  möme  tendance 
k  Tisolement.  A  Rotterdam,  surtout,  on  se  croirait  en  Angleterre; 
la  physionomie  de  la  Cit6  de  Londreset  cellede  Hoogstraat,  et  möme 
de  la  ville  entifere  de  Rotterdam,  sont  identiques. 

Avec  M.  Mont6gut  nous  visitons  les  principales  villes  de  Hollande  : 
Amsterdam,  cenlre  du  commerce  hollandais,  et  ville  oü  se  prononce 
de  la  manifere  la  plus  nette  Tesprit  d'indöpendance  d^mocratique  de 
ce  peuple ;  la  Haye,  ville  de  fonctionnaires  et  de  diplomates,  marqu6e 
d'un  cachet  royal  qui  lui  donne  de  l'analogie  avec  notre  Versailles  ; 
Leyde,  ville  universitaire,  et  ville  par  excellence  des  mönagöres 
hollandaises ;  c*est  ä  Leyde  qu'il  faut  aller  pour  trouver,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  exquis,  cette  propret^  hollandaise  qui  est  devenue 
proverbiale;  Utrecht,  la  ville  essentiellement  protestante,  centre 
d*influences  religieuses  de  tous  genres. 

M.  Mont6gut  termine  son  voyage  par  la  Gueldre,  province  mixte, 
de  physionomie  allemande,  oü  le  Rhin  se  montre  dans  toute  sa  majestö ; 
11  Visite  Arnheim,  Nimfegue,  Bruges,  et  admire,  dans  cette  derniöre 
ville,  le  somptueux  tombeau  du  fameux  prince  Charles,  dit  le  T6m6- 
raire  en  langue  fran^aise,  dit  le  Hardi  en  langue  germanique.  II 
Studie  avec  Emotion  la  vie  de  ce  prince,  qui  eut  Tidöe  de  ressusciter 
leroyaume  de  Lothaire.  Si  son  entreprise  avait  r6ussl,  le  r^sultat 
aurait  6t6  une  seconde  France  cr66e  entre  la  France  et  l'Allemagne, 
et  opposant  ä  jamais  une  barrifere  ä  l'ambition  de  l'une  et  de  l'autre. 
Son  but  fut  juste  et  noble,  son  projet  rationnel,  sinon  raisonnable, 
et  cependant  il  fut  t6m6raire.  Le  hasard  voulut  que  toutes  les  popu- 
lations  soumises  ä  son  pouvoir  ou  but  de  son  ambition,  fussent  pr6ci- 
s6ment  Celles  en  qui  vivaient  le  plus  fortement  l'esprit  de  fractionne- 
ment  au  moyen-äge,  les  franchises  municipales,  les  habitudes 
d'autonomie.  C'est  contre  cet  obstacle  que  Charles  vint  se  briser ;  il 
devait  infailliblement  succomber. 
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Cet  esprit  d'indi^pendance  qiii  les  eauva  il  y  a  quatre  siäcles,  exisle 
toujours  parmi  ces  peuples.  Sera-l-il  assez  fori,  dit  M.  MonWgut, 
pour  les  sauver  cette  fois  de  iiouveaax  Cliarlee?  C'esl  le  secrel  de 
l'avenir. 


UBRAIRIE  MAUWOE  DREYFOUS,  A  PARIS 


Excuraian«  sur  Ica  borda  de  l'Euphratc 

par  L^on  Gahun. 

Le»  riicits  de  voyages  en  Orient  sont  nombreux  ä  notre  öpoque,  et 
cependant  tout  n'est  pas  dil  sur  ce  beau  pays.  Tous  ces  r^oits  sout 
intcTessants  ä  lire,  uMles  k  connaltre,  car  cliaque  voyageur  a  sa 
note  personrielle  dominante,  suivant  que  ses  iustincis  ou  son  educa- 
tion  donnentäsesobservations  une  direction  artistique,  commerciale 
ou  seien tifique. 

M.  Löon  Catiun,  dans  la  narration  de  ses  excursions  sur  les  bords 
de  l'Euphrate,  a  surlout  pour  but  de  combattre  les  idäes  pr^con^ues 
et  les  präjugf«  liistoriques  et  etlinograplilques  qui  rögnent  en  Europe 
Bur  Ir  pays  des  Mille  ei  une  NuÜs.  On  parle  souveot  de  la  corrup- 
tioii  et  des  vices  des  Asiatiques  et  Ton  en  fait  uii  reproche  aux  Turcs, 
les  possesseurs  actuels.  Mais  ces  vices  ne  sont  pas  un  produit  de 
l'islamisiue,  ni  des  ijivasions  barbares  ou  turques,  car  ils  ont  iii 
signaläs  de  tout  temps.  Ce  n'est  pas  rislamisme  qui  a  introduit  la 
polygamie,  car  le  liarem  de  Darius  valait  bien  celui  du  Sultan.  Ce 
ne  sont  pas  les  Oltonians  qui  ont  fait  un  desert  de  la  valHe  de  !■£«- 
pbrate,  car  du  temps  de  X6nopliou,  il  y  a  deux  mille  cinq  cents  ans, 
le  pays  ne  valait  pas  niieux  qu'aujourd'liui.  ti'i  Von  y  Irouve  des 
ruines  grecques  et  roniaines,  on  y  reiicontre  aussi  des  ruines  perses, 
arabes  et  turques.  Tout  ce  qui  a  6t6  foniiö  lA-bas  n'a  eu  qu'une  exis- 
tence  öphtm&re,  et  nul  n'y  a  construit  sans  saccager  dabord.  Le 
'-"^ond'oasis  artiflcielles  qu'on  pourra  y  cröer  &  force  de  (ravail, 

loujours  ä  la  merci  du  premier  envaliisseur  venu  ;  ce  soat  des 
oCi  la  civilisation  appelle  la  guerre  ;  les  moissons  y  viennent 

mais  plus  vite  encore  le  vent  du  di^sert  les  116(ril  et  les  arrache. 

jut  le  dtsert  el  la  monlagne  sterile  sont  4  deux  pas  des  oasis; 

vilisation  y  resseinble  aux  riviäres,  qui  soul  tanlijt  un  torreiit, 

tt  un  ravin  desstch^  ;  tout  s'y  fait  par  soubresaut  el  rien  ny 
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(iure.  Les  Assyriens,  les  Perses,  les  Grecs  paKens,  les  Mages  Sassa- 
nides,  les  N6o-Grecs  chrötiens  n'ont  rien  fond6  de  plus  durable  dans 
ces  pays  que  les  Arabes  et  les  Turcs.  Le  khalifat  d*Haroun-al-Ras- 
chid  a  6t6  aussi  brillant  que  le  royaume  de  Seleucus,  et  la  sultanie 
de  Soliman  le  Magnifique  valait  bien  Tempire  de  Justinien. 

Tous  ces  grands  Etats  ont  disparu  successivement.  La  decouverfe 
de  rAm6rique  et  celle  des  routes  maritimes  vers  linde  et  la  Chine 
par  le  cap  de  Bonne-Esp6rance,  ont  6t6  la  principale  cause  de.la 
döcadence  industrielle  et  6conomique  de  l'Orient,  bien  plus  que  l'in- 
vasion  turque  et  la  fondation  de  l'empire  ottoman.  «  On  s'ötonne, 
cf  dit  M.  Gabun,  que  ces  pays  soient  en  lethargie ;  pour  moi,  apres 
«f  les  avoir  6tudi6s,  ce  qui  m'ötonne,  c'est  au  contraire  leur  vitalite. 
«  Que  les  6v6nements  politiques  et  6conomiques  y  fassent  encore 
«  transiter  une  des  grandes  voies  du  globe,  et  on  y  verra  6clater 
«  violemment  une  nouvelle  explosion  de  puissance  et  de  civilisation ; 
«  dans  le  dösert,  le  moindre  filet  d'eau  change  la  lande  en  prairie. 
«  Pour  des  races  aussi  vivaces  et  aussi  vigoureuses  que  la  vöritable 
«  race  arabe  et  la  v6ritable  race  turque,  il  suffirait  d'un  peu,  je  ne 
•  dis  pas  de  bienveillance,  mais  de  tol6rance  et  de  bonne  foi  de  la 
«  part  des  populations  de  l'Europe,  pour  qu'elles  prennent  une 
ff  expansion  magnifique.  » 


l<cs  deaiK  misAloni»  du  colonel  Flatters  en  Afrlqne. 

La  librairie  Dreyfous  publie  aussi  le  recit  des  deux  missions  du 
colonel  Flatters  en  Afrique,  par  un  membre  de  la  premi6re  mission. 

Les  notes  de  voyage,  les  journaux  de  route  du  colonel  et  les  inter- 
rogatoires  subis  par  les  survivants  de  la  deuxiöme  mission  donnent 
un  6mouvant  int6ret  ä  la  relation  de  cette  exploration,  dont  on  con- 
nait  la  triste  fin. 

Les  preoccupations  du  gouvernement  et  de  l'opinion  publique  sont 
en  ce  moment  tournöes  d'un  autre  cöte.  Mais  la  France  ne  peut 
oublier  le  d6vouement  de  ses  enfants  qui  ont  affrontö  une  mort  glo- 
rieuse  pour  servir  ses  int6röts,  et  Ton  doit  esperer  qu'un  jour  viendra 
oü  l'on  pourra  les  venger  et  poursuivre  l'oeuvre  de  civilisation  que 
nous  avons  ä  accomplir  dans  le  Sahara  et  au  Soudan. 
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O^oi^raplii«  mtlltalre  mt  maritime  des  eolonlcs 
fran^alsesy  par  le  capitaine  Recoing,  professeur  ä  Saint- 
Cyr.  Paris,  Baudoin,  6diteur. 

Bien  que  cet  ouvrage  soit  plus  sp6cialement  destinö  aux  militaires, 
sa  place  est  cependant  marquöe  dans  toutes  les  bibliothfeques,  car  il 
dpnne  les  renseignements  les  plus  complets,  d'aprte  des  sources 
officielles,  sur  les  diverses  possessions  de  la  France  d*outre-mer.  II 
est  orn6  de  nombreuses  cartes  qui  en  rendent  la  lecture  facile.  La 
Partie  consacr6e  ä  notre  tutur  empire  colonial  de  rindo-Chine  est 
surtout  magistralement  trait6e,  et  sera  consultöe  avec  fruit  par  tous 
ceux  qui  s'y  Interessent. 

M.  le  capitaine  Recoing  donne  un  apergu  des  colonies  anglaises  en 
regard  des  nötres.  La  comparaison  est  instructive  et  donne  lieu  ä 
bien  des  röflexions.  Tandis  que  1' Angleterre  fournit  1  soldat  de  Tarmfee 
reguliere  pour  10,000  individus,  la  France  en  fournit  1  pour  lOO. 
L' Angleterre,  pour  une  population  coloniale  de  206,711,399  babitants, 
ne  paie  sur  son  budget,  pour  les  Services  civils  de  ses  colonies,  qu'une 
somme  de  1,777,050  francs ;  tandis  que  la  France,  pour  une  popula- 
tion 100  fois  plus  faible,  röpandue  sur  un  territoire  100  fois  moins 
6tendu,  paie  sur  son  budget  mötropolitain  26,482,614  francs. 

La  diffärence  des  principes  de  colonisation  est  une  des  principales 
causes  de  notre  inf6riorit6.  Lorsque  la  colonie  anglaise,  aprte  avoir 
d6but6  par  le  regime  militaire,  est  arriv6e  ä  un  certain  6tat  de  pros- 
p6rit6,  eile  est  abandonnöe  ä  son  esprit  d'initiative  et  n'a  de  lien  avec 
la  m6re-patrie  qu'un  gouverneur,  qui  r6gne  mais  ne  gouverne  pas. 
En  France,  au  contraire,  le  regime  militaire  persiste,  möme  avec  un 
gouverneur  civil.  II  semble  que  notre  but  soit  de  faire  de  chacune 
de  nos  colonies  autant  de  d^partements  fran^ais,  bien  qu'elles  soient 
habit^es  par  des  peuples  de  races  et  de  moBurs  diff6rentes.  La  grande 
centralisation  fran^aise  s'6tend  jusqu'aux  extr6mit6s  les  plus  61oign6es 
de  notre  empire.  Espörons  qu'on  comprendra  un  jour  qu'il  faut  ä  nos 
colonies  des  ressources  et  des  institutions  libres,  qui  leur  permettent 
de  dövelopper  leur  initiative.  Ce  n'est  qu'ä  cette  condition  qu*on  pourra 
en  assurer  la  prosp^ritö. 
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Beaudesson  de  Poinchy  de  Righebourg,  avocat,  37,  rue  Sainle- 

Höltoe. 
Bechbtoille  Camille,  k  Annonay. 
B^HEToiLLE  Henri,  ä  Annonay. 
Bechbtoille  Francisque,  avocat,  ä  Annonay. 
Bellon  Damien,  rue  de  la  R6publique,  19. 
Bellon  Joseph,  ä  Saint-Cyr-au-Mont-d'Or. 
A.  Benoit,  au  chÄteau  d'Entrevieux,  Saint-Priest,  par  Privas 
(Ardöche). 

*  Berlioux,  professeur  ä  la  Facult6  des  lettres,  rue  Cuvier,  2. 
Berloty  Adrien-Marie-Joseph,  notaire,  place  de  la  Bourse,  2, 
Bbrne,  docteqr  mödecin,  rue  Saint-Joseph,  12, 
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Berne  Simon,  fabricant,  ä  Saint-Etienne,  r.  du  Jeu-de-rArc. 
Bethenod  Emile,  inspecteur  g^n^ral  du  Credit  lyonnais,  rue 

Sainte-H61öne,  37. 
Bethenod  Francisque,  rue  Sainle-H6l6ne,  24. 
Bi6  Paul,  ^,  rentier,  avenue  de  Noailles,  54. 
BiLLiET  Francois,  nögociant,  rue  Puits-Gaillot,  1. 
BiLLON  Joseph,  n6gociant,  rue  de  TArbre-Sec,  16. 
M"  V«  BioNNE,  ä  Paris,  boulevard  Hausmann,  115. 
BizoT  Eugene,  agent  de  change,  rue  de  la  R^publique,  7. 
B01RA.YON  Jules,  negociant,  rue  de  la  R6publique,  35. 

*  Bon  Alfred,  receveur  des  finances,  en  retraite,  r.  du  Plat,  6. 
BoNNAMouR  Camille,  rue  de  TAnnonciade,  15. 
Blanc-Longin,  avocat,  place  Bellecour,  21. 

Blanchet  fröres  et  Kleber,  fabricants,  ä  Rives  (Isöre). 

BoNCOMPAiN(abb6),  au  Puy. 

Bonnefoy,  rue  Centrale,  27. 

BouDAREL  J.,  Grande-Ruede  la  Guilloti^re,  10. 

*  BouDET,  Claude,  teneur  de  livres,  quai  Saint-Antoine,  24. 
Boud'hüire,  Jean-Claude,  ^,   propri6taire,    Chevalier  de  la 

L6gion  d'honneur  et  de  Tordre  des  Saints  Maurice  et 
Lazare,  ancien  officier  de  la    marine  militaire,  cours 
Morand,  19. 
BouFFiGNAc  (A.)  fils,  avocat,  ä  Saint-Gervais-les-Trois-Cloches 
(Vienne). 

*  BouRRiT,  agent  de  change,  rue  de  la  R^publique,  10. 
BouTiER  Henri,  administrateur  du  Credit  Lyonnais,  rue  des 

Archers,  9. 
BouTMY,  ingenieur,  route  de  Monplaisir,  45. 
BoüviER  C6sar,  agent  de  change,  place  des  Cordeliers,  5. 
Breittmayer  Albert,  nögociant,  ä  Marseille,  place  de  la  Pr6- 

fecture,  2. 

*  Brosset-Hegkel,  place  Tholozan,  18. 
Brossbtte  FranQois,  negociant,  quai  Tilsitt,  26. 
Brünet-Lecomte,  place  Tholozan,  24. 

Bruyas  Etienne,  mattre  teinturier,  place  de  la  Butte,  1. 
Bruyas  Paul,  propri6taire,  rue  Bourbon,  46. 
Cabane  Charles,  nögociant,  rue  du  Peyrat,  8. 
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Cadot  fr^res,  n^gociants,  quai  de  la  Guilloti^re,  9. 

*  Cambefort  Jules,  banquier,  rue  de  la  Republique,  13. 
Canat  de  Chizy  Paul,  rue  de  Jarente,  11.  • 
deCanson  de  LA  LoMBARDii^RE,  ppopri^taire,  chÄteau  de  Colom- 

bier-le-Cardinal  (Ard6che.) 
Cantelaube,  ä  Annonay. 

Carrel  A.  et  fils,  n^gociants,  rue  de  la  Fromagerie,  3. 
CARTERET-TR6couRT,g6n6ral,  gouverneur  militaire  de  Lyon. 

*  Casati  Isaac,  rue  de  la  Republique,  8. 
Mgr  Caverot,  cardinal  archev^que  de  Lyon. 

*  Chabrii^re-Arles  Maurice,  ^,  tr^sorier  g6n6ral   du  Rhone, 

place  Morand,  12. 
Chabrol  Emile,  nögociant,  rue  Centrale,  31. 
Chaix,  Antonin,  rue  Duhamel,  21. 

Ghalliol  Alfred,  fabricanl  de  soieries,  quai  des  Brotteaux,  28. 
Chambeyron  (E.),  propri6taire  rentier,  St-Symphorien-d'Ozon 

(Is^re). 
Chambre  de  commerce  d'Annonay  (Ard^che). 

*  Chambre  syndicale  de  la  fabrique  lyonnaise,  rue  de  la  Repu- 

blique, 7. 
M"*»  Champallay  Marie,  institutrice,  31,  rue  Saint-Joseph. 
Chantre  Ernestjsous-directeur  du  Museum,  cours  Morand,37. 

*  Chappet,  ancien  m^decin  de  THötel-Dieu,  r.  Malesherbes,  35. 
Charles  Emile,  0  ^,  recteur  de  l'Academie  de  Lyon,  quai  de 

la  Charit^,  22. 

*  Charmettant  Claude,  fabricanl  de  soierie,  q.  de  THöpital,  12. 

*  Charollais,  maison  Pirjantz,  de  Michaux  et  C»«,  rue  Puits- 

Gaillot,  29. 

*  Charvet  Louis,  horloger  de  la  vile  de  Lyon  et  de  TObserva- 

toire,  rue  de  THötel-de-Ville,  48.     ' 

*  Chastaing  Jean,  nögociant,  rue  Lafont,  24. 
Cheney Az,  rue  Vaubecour,  13. 

DE  Chavanne  Charles,  rue  Saint-Joseph,  51. 
Chevrier  Antoine,    n^gociant,  pr6sident   de  la  Chambre   de 
commerce  de  Chalon-sur-Saöne,  rue  du  Change,   Chalon. 
Chi  vor,  juge  au  Tribunal,  avenue  de  Noaille,  45. 
CliOMEL,  rue  Saint-Josph,  44. 
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DE  Chossat-Montburon  Edouard,  propri^taire,  r.  Henri  IV,  14. 
Clarion  L6on,  place  Morand,  12. 

*  Clavel  Francisque,  n^gociant,  rue  des  Capucins,  22. 

*  Coint-Bavarot,  n^gociant,  rue  des  Capucins,  22. 

*  Colin,  nögociant,  Grande-Rue  des  Feuillants,  1. 
Collangettes  Jean-Jacques-Henri,  directeur  des  contributions 

directes,  en  retraite,  quai  Tilsitt,  19. 
Collonges,  maitre  menuisier,  place  Saint-Paul,  7. 
Collongeat,  President  du  Conseil  des  forges,  ä  Firminy,  place 

Saint-Clair,  4. 
CoMBET  Louis,  docteur,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  9. 
Compagnie  anonyme  de  navigation  mixte,  Services  maritimes, 

rue  Saint-Pierre,  39. 
CoMTE  fr^res  Etienne  et  Emile,  n<^gociants,  rue  Malesherbes,  37. 

*  CoMTE,  directeur  de  Tagence  Hawas,  rue  de  la  Röpublique. 
Directeur  du  Comptoir  d'escompte  de  Paris,  rue  Neuve. 
CoNTY,  ruePuits-Gaillot,  8. 

CoROxNT,  ä  St-Etienne. 

CosTE,  nögociant,  rue  Longue,  23. 

*  CoTE  et  DuccTÄ,  n^gociants,  Grande-Rue  des  Feuillants,  6. 
CoTTiN,  maison  Bonnet,  rue  du  Griffen,  8. 

CouMES,  professeur  de  g^ographie,  chemin  du  Grillon,  21. 
CoupRiE  Rambert,  avocat,  ä  Villeurbanne  (Rhone). 

*  CouTURiER  Louis,  n^gociaut,  rue  des  Remparts-d'Ainay,  12. 
Crapelet  (P.),  prieur  des  Dominicains,  ä  Oullins. 
Crapon  Denis,  äPont-rEv6que(Is^re). 

Crescent,  professeur  au  Lyc6e,  cours  Morand,  25. 
Dangles  Louis,  rue  de  S6ze,  23. 
Danzeisen,  n^gociant,  rue  des  Capucins,  22. 
Daclin-Sibour,  ancien  directeur  de    l'int6rieur  de  la  Nou- 

velle-Cal6donie,  rueVaugirard,  31,  Paris. 
d'Apvril,  capitaine  d'artillerie,  rue  de  S^ze,  17. 
d'Arloz  Alexandre-FranQois,  inspecteur  d'assurances,rue 

THötel-de-Ville,  68. 
Darmezin,  courtier  en  soie,  quai  Saint-Clair,  2. 
Day  Louis,  entrepreneur  de  travaux  publics,  quai  de  la  Gull 

lotidre,  17. 
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Debize,  0^,  lieulenant-coloneld'6tat-major,enretraite,  secre- 

taire  g^n^ral  de  la  Soci6t^  de  g6ographie,  quai  de  la 

Charit^,  42. 
Decitre  Pierre-Henri,  n^ociant,  ä  Saint-Etienne. 
Delocrb  Frangois-Xavier-Philippe-Emile,  0  ^,    inspecteur 

g^n^ral  des  ponts  et  chauss^s,  rue  Franklin^  38. 
Deloncle  Frangois,  rue  Vaubecour,  32. 
Delorme  Jean,  n^gociant,  place  de  la  Mis^ricorde,  4. 
Demoustier,  ancien  agent  de  change,  rue  Neuve,  1. 
Depardon,  notaire,  rue  d'Alg^rie,  13. 
Deriaz,  Auguste,  banquier,  quai  de  Retz,  10. 
L.  Desgrand  et  C*"",  n6gociants,  rue  Lafont,  24. 
Desgrand  Louis,  pr^sident  de  la  Soci6t6  de  g^ographie. 
Desgrand  Fleury,  nögociant,  rue  Lafont,  24. 
Desgrand  Mathieu^  ing^nieur^  attach6  au  canal  de  Suez,  ä 

Ismallia  (Egypte). 
Desgrand  Vincent,  nögociant,  rue  Lafont^  24. 
Desgranges,  0  ^,  docteur  m^decin,  professeur  ä  la  Faculte 

de  m^decine,  place  de  Lyon,  55. 
Devienne,  conseiller  ä  la  Cour,  place  de  la  Charit^,  5. 
Didelot,  ancien  proviseur,  rue  Dunoir,  6. 
DiEDERiCHS  Jean,  n^gociant,  quai  des  Brotteaux,  11. 
DoR,  docteur  mödecin,  quai  de  la  Charit^,  2. 
DouENNE  Etienne,  fondeur,  cours  Perrache,  4. 
Drevon  Antoine-Eug6ne,  rue  Ferrandi6re,  42. 
Duc  Marius,  n^gociant,  rue  Saint-Dominique,  5. 
DucuRTYL  Jean-Marie-Lucien,  conseiller  honoraire  ä  la  Cour 

d'appel,  rue  Sala,  25. 
DuF^TRE  Georges,  negociant,  rue  des  Capucins,  18. 
DuFfeTRE  Joannes,  n^gocianten  soieries,  rue  St-Polycarpe,  14. 
DuLAC,  ancien  arbitre  de  commerce,  rue  Tronchet,  89. 
DüLOT,  cours  d'Herbouville,  48. 
DuLOUP  Georges,  ancien  officier  de  la  marine  de  commerce, 

rue  de  Rome,  60,  Paris. 
DU  Marais  L6on-Michon,  rentier,  avenue  de  Noailles,  56. 
Dupuis,  docteur  m^decin,  ä  Oullins. 
Duquaire  Henri,  ancien  notaire,  rue  de  Cond^,  6. 
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DuRET  Charles,  ä  Annonay. 

Dur  Frederich-Charles,  brasseurel  malleur,  cours  du  Midi,  3. 

DuvAT,  n6gociant,  rue  Puits-Gaillot,  31. 

*  Epitalon  fröres,  ä  Saint-Elienne,  rue  de  la  Bourse. 
Erhard,  graveur,  ä  Paris,  rue  Nicole,  8.     . 

*  EvESQUE,  n6gociant,  rue  Puits-Gaillot,  31. 
Fabisch,  sculpteur,  quai  d'Occident,  1. 

*  Falsan  Albert,  oifieier  de  Tinstruction  publique,  Chevalier  de 

Tordre  des  Saints  Maurice  et  Lazare,  g6ologue,  ä  Saint- 
Cyr-aU'Mont-d*Or. 

*  Farg^re,  Buchard  et  C'%  negociants  en  soieries,  place  Cpoix- 

Päquet,  5. 
Favre  Ennemond,  n^goclant,  avenue  de  Saxe,  69. 
Fayet  L^on,  agriculteur,  place  Bellecour,  5. 
Faynel  Prosper,  nögociant,  quai  Saint-Antoine,  29. 
Fichet  Joseph,  officier  d  arlillerie  de  r6serve,  place  de  TAn- 

cienne-Douane,  5. 
FiLLON,  n^gociant  en  bijouterie^  rue  Centrale,  14. 
Eitler  Georges,  rue  Puits-Gaillot,  31. 
FiNET  Louis,  quai  Saint-Vincent,  47. 
Flandre  Louis-Marie,  capitaine  d'artilleriehorscadre,  altach6 

au  Service  d'6tat-major  militaire,  rue  Bourbon,  63. 
M"*  FoNZES,  rue  Sala,  56. 
^  FoRRER,  rue  du  Th^Atre,  1. 
Frachon,  n6gociant,  place  d'Helv6tie,  5. 

*  Fraisse-Frossard  fils  (Jean-Bapliste),   n6gociant,  ä    Saint- 

Etienne,  rue  de  la  Paix. 
France,  ing6nieur,  rue  Fournet,  6. 
Frank,  chef  d'institution,.  rue  Saint-Dominique,  3. 
Gabillot  Joseph,  directeur  de  la  C**  VUrbaine,  quai  des  Coleb- 

tins,  3. 
Gaillard  Auguste,  propri6läire,  ä  Oullins. 
Galliot  Gustave,  avou^,  quai  de  la  Pöcherie,  11. 
Gallon  Stephane,  ing6nieur  des  constructions  navales,  place 

Bellecour,  16. 
Ganeval  Joseph-Alhanase,  officier  d'acad^mie,  professeur  Ä 

TEcole  de  commerce  et  ä  la  Martini^re. 
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Garnot  Paul,  notaire,  rue  de  la  Monnaie,  20. 
Gautier  Louis,  ä  OuUins. 

*  Gay  Andr6,  docteur  m^decin,  place  de  la  Misericorde,  2. 
Gayet,  docteur  mödecin,  rue  de  rHötel-de-Viile,  106. 

*  Genevet,  agent  de  chajige,  rue  de  la  Bourse,  10. 
Genin,  rue  du  Plat,  11. 

Genin  Emile,  n^gociant,  rue  Octavio-Mey,  6. 
Gerin  L6on,  boulevard  de  la  Croix-Rousse,  88. 

*  GiLLET  fils  a!n6,  leinturier,  quai  de  Serin,  9. 
Gindre-Chavany,  negociant,  quai  de  Retz,  8. 
GiRAUD  Paul,  n6gociant,  rue  du  Grififon,  12. 

*  GiRiAT  Henri,  rue  de  S^ze,  2. 

*  GiRiN  Lucien-Claude- Anleine,  ancien  medecin  de  l'Hötel-Dieu, 

rue  de  Lyon,  24. 
GiRARD  Jean-Marie,  rentier,  rue  Monlgolfier,  16. 
M"*  GiRARD  Ciarisse,  rentiere,  »  » 

GiRAUD  Victor,  enseigne  de  vaisseau,  voyageuf  en  Afrique,  ä 

Zanzibar. 

*  GiRAUD  Albert,  membre  de  la  Commission  des  hospices,  place 

Tholozan,  19. 
GoNiN  Am6d6e,  avocat,  place  Bellecour. 
Goutharel  Michel,  rue  Pizay,  10. 

*  GouRD  Adrien,  quai  de  Retz,  1. 

*  GouY  Paul,  ä  Vals  (Ard^che). 
GouzENE  fr^res,  rue  Pizay,  22. 

*  Goybet  Pierre-Jules,  officier  d'acad^mie,  ancien  directeur  de 

la  Martiniere,  rue  Saint-Joseph,  17. 
Grand-Rodier,  rue  de  THötel-de-Ville,  29. 
Grimaud,  rue  Franklin,  9. 

*  Gros  Albert,  propri6laire,  rue  Sainle-H61öne,  33. 

*  GuERiN  Ferdinand,  rue  Puits-Gaillot,  31. 
Gu6rineau  Paul,  quai  d'Occident,  5. 

GuiLLARD  Antoine,  clercd'avou6  chez  M*  Fore,  rue  Tupin,  34. 

*  Guimet  Emile,  negociant,  place  dela  Mis6ricorde,  1. 
GuiNAND  Jean-Antoine- Marie,  secrötaire  g6n6ral  des  Facultas 

catholiques,  rue  du  Plat,  25. 

*  Guinet  Francisque,  n6gociant,  rue  du  GrifFon,  13. 
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GuLLiET  Joseph,  commissionnaire  en  soierie,  rue  Dösirto,  2. 

GuYOT,  capitaineen  retraile,  Chevalier  dela  Legion  d'honneur 
cours  Gambetta,  36. 

Haag  Ernest,  tapissier  ^b^niste,  cours  Morand,  35. 

Hartant  Camille,  fabricant  de  p&tes  alimenlaires,  cöte  des 
Carm6Iites,  10. 

Heinrich,  doyen  de  la  Facult^  des  lettres,  av.  de  Ncailies,  9. 

HouRS  Joseph,  n^gociant,  quai  Tilsitt,  18. 

HucHET,  secr^taire  adjoint  du  Conseil  g^n^ral,  rue  du  Com- 
merce, 3. 

*  Humbert  G.,  n^gociant,  rue  Malesherbes,  45. 

*  Hurbin- Lefebvre  A.,  auleur  du  Traili  des  khanges  et  nrbitrages^ 

membre  et  ancien  vice-pr^ident  de  la  Soci^t^  d*6conomie 
politique,  correspondant  de  Tlnstitut  g^ographique  de 
Lisbonne  et  de  la  Sociöt^  de  geographie  commerciale  de 
Paris,  professeur  de  math^matiques  et  de  comptabilitö  ä 
TEcolersup^rieure  de  commerce  et  de  tissage  de  Lyon. 

*  Hutter  G.,  ä  Saint-Etienne,  cours  Saint-Andr^. 

*  Huvey,  rue  Pizay,  24. 

"  Hyvrier  FranQois,  ^,  chanoine,  vicaire  gön^ral,  aux  Char- 
treux. 
ISAAC  Auguste,  fabricant,  rue  Puits-Gaillot,  1. 

*  IsAAG  Louis,  »  »  »  9 

Jacquand  Antoine,  pr^sident  du  Tribunal  de  commerce,  quai 
de  la  Pöcherie,  3. 

*  Jacquet  Auguste,  rue  Neuve,  23. 
Jackson  G.,  rue  de  Cr^qui,  101. 

*  Jandin  Frangois,   rentier,   ancien  prÄsident  du  Tribunal  de 

commerce,  rue  Puits-Gaillot,  31. 
Jean  Jules,  rue  Neuve,  47,  ä  Gap. 
Jaubert-Audras,  rue  du  Griffon,  8. 
Jeancard,   directeur  d'exploitation,  C*  des  Dombes,  rue  de 

Roanne,  23,  ä  Saint-Etienne. 
de  Jenbval,  professeur  ä  TEcole  sup6rieure  de  commerce. 
JouFFROY  aln6,   pr6sident  de  la   Chambre  de  commerce,  ä 

Vienne. 
JouRDAN  (abb6)  Theodore,  sup6rieur  de  TEcoIe  Saint-Thomas 

d'Aquin,  OuUins. 
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*  Keime,  professeur  ä  TEcole  de  commerce. 

DE  Kerkaradec  (comle),  consul  de  France  ä  Hanoi  (Annam). 

Kralik  E.,  ä  Tresserves,  par  Aix-les-Bains. 

La  baronne  de  Laronciere-le-Nourry,  ch^teau  de  Cracon- 

ville,  par  Evreux  (Eure). 
M"«  DE  Laronciere-le-Nourry,  ch&teau  de  Craconville,  par 

Evreux  (Eure). 
Lacazb,  ancien  maire  d'Annonay,  ä  Annonay. 

*  Lachard,  Besson  et  G%  n^gociants,  rue  Puits-Gaillot,  31 . 
Lafay,  rue  Terme,  2. 

Lagarde  Girard-Henri,  capitaine  äu  139®,  ä  Clermonl-Ferrand. 
Lambert  Auguste,  pharmacien  de  Tasile  public  d'ali^n^s  du 

Rhone,  äBron. 
de  Lambert  Gabriel,  place  des  P6nitents-de-la-Croix,  6. 
La  Salle,  ancien  ofBcier  de  marine^  ru#  du  PJat,  5. 
Laselvb  Hippolyle,   industriel,  fabrique  de  plombs  ouvr^s, 

quaide  THöpital,  9. 

*  Laurent  Etienne,  ancien  juge  au  Tribunal    de  commerce, 

commissionnaire  en  marchandises,  rue  Tronchet,  8. 

*  Lav£rri£:re  (abb^),  chanoine  de  la  Primatiale,   rue  Tramas- 

sac,  10. 
Lebrun,  secr6taire  de  la  Chambre  de  commerce,  ä  St-Etienne. 
Lech^re  F61ix,  n6gociant,  rue  de  la  R6publique,  47. 
Leclerc  (colonel),  directeuradjoint  de  T Arsenal,  ä  TArsenal. 
Lbguilloux  Marcel,  rue  Centrale,  44. 
Lemonon  Michel,  rentier,  rue  de  Cr^-qui,  156. 
de  Lesseps  Ferdinand  (baron),  rue  Charras,  9,  Paris. 
DE  Lbstrange  (comte),  ä  Saint-Alban  (Ard^che). 

*  Letourneur  Jacques,  directeur  du  Credit  Lyonnais,  quai  des 

Brotteaux,  17. 
Levy  Alfred,  grand  rabbin,  quaiTilsitt,  13. 
Levy  Gustave,  n6gociant,  place  de  la  Republique,  53. 

*  Levy  Marc,  officier  d'acad6mie,   professeur  d'allemand,  rue 

de  la  Pr^feclure,  7. 
DE  Leyssac  (baron),  rue  Matignon,  24,  Paris. 
DE  l'Hopital  Jacques,  n6gociant,  rue  Bourbon,  8. 
DE  LiMOGE  (chanoine),  quai  de  TArchev^ch^,  18. 

N°  7.  T.  V.  25 
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*  LiLiENTHAL;  n^gociant,  ru6  B&t-d'Argent,  17. 
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UINFANTICIDE  ET  UeVRE  DE  LA  SAINTE-ENFANCE 

EN   CHINE 

Par    le    Pdra    PALATRE, 


par  le  docteur  chappet 

Möddcin  honoraire    des    h6pitaux   de    Lyon 


La  Chine  a  pour  beaucoup  de  raisons  le  privil^ge  de  tenir  en 
ce  moment  une  large  place  dans  les  prtoccupations  du  monde 

V  civilis^, et particuli^rementde  la France,  et d^jä  plusieurs  travaux 
du  plus  haut  int^röt  vous  ont  6t^  communiquös  sur  ce  sujet  si 
rempli  d'actualitä.  Aprös  l'excellente   ^tude    de  M.  le  colonel 

^  Debize  sur  les  forces  militaires  de  cet  empire  et  la  savante  revue 
faite  par  M.  Groffier  des  travaux  de  nos  missionnaires  depuis  le 
XIII*  siöclC;  notre  v^ner6  pr6sident  a  6tudi^  dans  son  ensemble  le 
raouvement  commercial  qui  s'est  manifeste,  depuis  l'antiquit^ 
jusqu'ä  notre  6poque,  entre  TEurope  et  Textröme  Orient,  eten 
particulier  la  Chine. 

Vous  n'ignorez  pas  non  plus  que,  comme  toutes  les  r6gions  ä 
Population  tr^  dense,  cet  immense  pays  trouve  dans  Texpatria- 
tion  de  ses  enfants  un  moyen  de  compenser  TinsuiBsance  de  son 
lerritoire.  De  lä  cet  toorme  courant  d'^migration  que  la  Chin& 
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diverse  surrAm6rique,  surTIndeet  Tlndo-Chine,  et  enfin  sur  les 
grandes  lies  de  TOc^anie.  Mais  la  mis^re  et  rabaisseoient  du 
niveau  moral  ont  produit  et  entretenu  dans  ces  populations  si 
nombreuses  et  si  d6sh6rit^s,  un  aulre  moyen  de  pr6venir  les 
inconv^nients  d'une  natalit6  hors  deproportion  avec  les  ressour- 
ces  du  sol :  je  veux  parier  de  la  plaie  hideuse  de  rinfanticide. 
Et  comme,  pas  plus  qu'un  individu,  une  nation  ne  veut  montrer 
ses  plaies,  celle-lä  a  ^t6  assez  soigneusement  cach^e  pour  ächap- 
per  souvent  ä  une  Observation  m6me  attentive,  et  pour  6tre  obsti- 
n6ment  ni6e  par  des  ^crivains  dont  la  bonne  foi  ne  peut  6tre  mise 
en  doute,  mais  dont  Terreur  est  parfaitement  explicable. 


I 

Cetle  question  a  6te,  en  effet,  tr6s  discul^e  de  nosjours,  et  la 
fr^quence  de  Tinfanticide^  clairement  affirm^e  par  les  uns,  a  6tö 
contest^e  et  m6me  formeilement  ni^e  par  les  aulres.  Les  deruiers 
invoquent  Tautorit^  des  20,000  soldats  fran^ais  et  anglais  qui 
ont  fait,  en  1860,  Texp^dition  de  Chine,  celle  des  employ^s  des 
postes  et  des  Rnances,  des  agents  consulaires,  des  ministrespl^- 
nipotentiaires  et  des  simples  voyageurs  qui  rCorU  rien  vu.  Mais  tous 
les  t6moignages  des  hommes  qui  n'ont  rien  vu  peuvent-ils  infir- 
mer ceux  d'autres  hommes  qui  ont  pen6tr6  dans  Tinl^rieur  du 
pays,  quiy  ont  fait  de  longs  s^jourseten  ont  ^tudi6  et  parl^  la 
langue,  et  qui  cerlifient  avoir  vu?  Nous  avons  toules  raisons  de 
croire  que  les  derniers  sont  aussi  sinc6res  que  les  autres,  et 
qu'ils  ont  6t^  mieux  places  pour  constater  les  faits  sur  lesquels 
roule  la  discussion. 

Lesmissionnaires,  enefPet,  qui  depuis  lemoyen-äge  et  surtout 
pendant  les  trois  derniers  si^cles  ont  p6n6tr6  et  möme  ont  v^cu 
longtemps,  on  sait  au  prix  de  quels  labeurs  et  de  quels  p6rils,  au 
coeur  de  ce  pays  si  obstin^ment  ferm6  aux  regards  des  Europ^ens, 
ont  pu  se  convaincre  de  Texistence  k  peu  pr^  g6n6rale  de  cette 
abominable  coutume^  et  nous  donner  des  d^tails  sur  la  mani^re 
dont  eile  est  pratiqu^.  De  tous  les  travaux  publik  sur  ce  sujet, 
un  des  plus  complets  et  des  plus  int^ressants  est  celui  du  P6re 
Palatre,  de  la  Compagnie  de  J^us,  mort  en  1878,  aprös  seize 
ann^es  pass6es  dans  les  missions. 
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Gel  ouvrage  a  6t6  autographi6  par  la  mission  calholique  de 
Changen,  qui  a  bien  voulu  en  adresser  un  exemplaire  ä  notro 
Soci6t6.  II  est  divisö  en  troisparties.  La promi^re,  iniiiul^e: Preuves 
historiques  de  Vinfanticide,  contient  de  Irös  longues  recherches  et 
s'appuie  sur  de  nombreux  documents,  dont  les  lextes,  traduits 
dans  le  cours  du  volume,  sont  cil6s  in  extenso,  k  la  fin,dans  leur 
langue  originale ;  la  seconde  a  pour  tilre  :  Vinfanticide  ei  la  charitc 
chretienne,  eile  contient  Texpose  de  tout  cequ'ont  fait  les  mission- 
naires  pour  combattre  cet  usage  criminel.  La  troisi^me :  Vinfan 
tidde  et  la  Philanthropie  chinoise,  est  consacr^e  ä  T^tude  des  orphe- 
linats  fondes  par  les  autorites  du  pays.  Viennent  enfin  les  piöces 
juslificalives,  dontil  est  impossible  d'appröcier  la  valeur  sans 
connaltre  la  langue  chinoise. 

Dans  la  premiöre  partie,  Tauteur  a  voulu  r^pondre  ä  de  nom- 
breux articles  publica  en  France,  dans  le  but  de  prouver  que 
Tinfanticide  n'existe  en  Chine  que  dans  Timagination  des  mis- 
sionnaires.  Le  t^moignage  de  beaucoup  d'etrangers  qui  ont 
voyag6  et  möme  s6journ6  dans  ce  pays,  a  amen6  des  publicistes 
parfaitement  sincöres  ä  soutenir  que  cette  horrible  pratique 
n'est  plus  de  notre  temps.  Nous  Irouvons  dans  Tavertissement 
placö  en  t^te  de  Touvrage,  l'explication  suivante  de  ces  diver- 
gences  absolues  d'opinion  : 

«  Pourquoi  ce  d6saccord  enfre  les  ötrangers  qui  ont  r^side  en 
«  Chine?  Des  touristes,  des  officiers  de  marine,  des  attach^s 
K  d'ambassade,  des  commergants,  des  missionnaires  m6me,  ont 
«  pass6  de  longues  ann6es  dans  Textröme  Orient  etaffirment 
«  n'avoir  jamais  vu  jeter  ä  la  voirie  le  corps  d'un  enfant.  Et 
€  cependant  les  Annales  de  la  Sainte-Enfance  enregistrent  chaque 
<  ann6e  des  milliers  et  des  milliers  d'enfants  sauvös;  d'oü  vient 
<K  donc  cette  contradiction?  —  Outre  la  reponse  donn6e  par 
«•  Tauteur  ä  la  fin  de  sa  pr6face,  on  peut  dire  encore  que  la  prin- 
«  cipale  cause  de  cette  apparente  contradiction,  en  supposant 
«  tout  le  monde  de  bonnefoi,  vient  de  ce  que  Tonn'apas  compris 
«  de  la  mönie  maniöre  la  question  de  l'infanticide  en  Chine. 
^  Quelques  voyageurs  et  beaucoup  de  personnes  en  Europc 
«  n'entendent  Tinfanticide  que  dans  le  sens  d*exposition,  Or  ce 
t  cas,  quoique  frequent  dans  certaines  localit^s,  n'est  pourtant 
€  pas  le  plus  ordinaire,  et  il  sufüt  de  jeter  un  regard  sur  le? 
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€  gravures  donn6es  dans  le  corps  de  cet  ouvrage,  pour  voir  quelle 
«  est  la  mani^re  habituelle  dont  les  parents  se  döfont  de  leurs 
«  enfantS;  sans  que  les  ötrangers  puissent  en  avoir  le  moindre 
€  soupQon.  » 

Que  iious  montrent^  en  efifet^ces  gravures  ?  La  nouvelle  accou- 
ch^^tendue  dans  son  lit^  et  ä  cöt6  le  vase  d'ignominie,  dont  Tem- 
ploi  ordinaire  n'a  pas  besoin  d'ötre  indiqu6,  et  dont  la  forme  et 
la  dimension  rappellent  assez  exactement  celle  des  seaux  ä  toi- 
lette.  On  en  voit  sortir  les  membres  införieurs  de  l'enfant  nou- 
veau-n6^  qui  a  ^16  jet^  la  täte  la  premiäre  dans  ce  r^cipient 
pr6alablement  rempli  d'eau.  Ces  pauvres  cräatures  sont  donc 
noyäes  imm^diatement  apräs  leur  naissance.  Ce  moyen  de  des- 
truction  est  le  plus  usitö;  mais  dans  certaines  provinces  on  fait 
mourir  l'enfant  par  suffocation,  en  lui  versant  dans  la  bouche 
un  vase  de  vin  ou  une  tasse  d'eau>de-vie  chinoise. 

Mais  si  Texposition  est  beaucoup  moins  fr^quente  que  le 
meurtre  des  enfants^  si  eile  est  relativement  rare  aujourd'hui, 
eile  n'en  a  pas  moins  exist6  comme  une  chose  absolument  passee 
dans  les  habitudes. 

* 

II 

Le  gouvernement  chinois,  nous  devons  le  reconnallre,  n'a 
jamais  approuv6  Tinfanticide.  Loin  de  lä,  il  s'est  efforc6  de 
le  combattre,  soit  par  des  punitions,  soit  par  la  cr^ation  d'orphe- 
linats^  dans  lesquels  sont  recueillis  et  ^lev6s  les  enfants  expos^s 
et  ceux  qui  sont  apport^s  par  leurs  parents,  incapables  de  les 
nourrir.  Ces  maisons  6tant  peu  nombreuses  et  insuffisammenl 
pourvues  de  ressources,  d'autre  part  les  peines  ädict^es  par  les 
lois  6tant  rarement  appliquöes,  le  mal,  simplement  attenu6,  est 
bien  loin  d'6lre  d^truit. 

Le  Pore  Amyot,  qui  a  pass6  de  longues  annees  ä  P6kin,  pen- 
dant  la  seconde  moiti6  du  dernier  siöcle,  s'exprime  ä  ce  sujel  de 
la  mani^re  suivante  : 

«  Cbaque  jour  avant  Taube,  cinq  tombereaux,  traines  chacun 
«  par  un  boeuf,  parcourent  les  cinq  quartiers  qui  partageni  la 
«  ville,  c'est-ä-dire  les  quartiers  du  nord,  du  midi,  de  Test,  de 
«  Touest  etdumilieu,  car  c'est  ainsiqu'on  la  divise.  On  connait 
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«  ä  certains  signaux  quand  ces  tombereaux  passent,  etceuxqui 
^  ont  des  enfants  vivantsou  morts  ä  leur  livrer,  les  leur  livrent 
«  pour  6tre  porl6s  dans  le  Yu-Yng-Tang,  c'est-ä-dire  dans  cette 
«.  maison  de  Charit^,  dans  laquelle  sont  des  medecins,  des  ma- 
<K  trones  et  des  nourrices,  que  le  souverain  entretient  aux  d^pens 
«  de  TEtat.  »   . 

Dans  nolre  si^cle,  Mgr  Mouly,  vicaire  apostolique  de  P6kin, 
mort  le  4  d6cembre  1868,  affirme  que  chaque  malin  neuf  tombe- 
reaux peints  en  noir,  dits  bateaux  de  la  misMcordey  parcouraient 
la  ville  pour  recevoir  des  enfants  morts  et  les  porter  aux  cime- 
li^res.  L'auteur  ne  nous  dit  pas  si  ces  tombereaux  circulent 
cncore  aujourd'hui. 

J*ai  dit  que  le  gouvernement  chinois  a  fait  depuis  longtemps 
les  plus  louables  eflPorts  pour  abolir  la  cou turne  de  faire  p^rir 
les  enfants.  Des  ^dits  imp^riaux^  des  proclamations  publi^s 
par  les  gouverneurs  des  provinces,  viennent  ä  Tappui  de  cette 
Bssertion.  En  Tan  1644,  lorsque  les  Tartaros  Mandchoux  s'em- 
par^rent  de  la  Chine,  Tinfanticide  d^solait  plusieurs  provinces 
de  ce  pays,  etTempereur  Choen-Tch6,  fondateur  de  la  dynastie 
des  Tsing,  se  vit  forc6  de  publier  un  6di  t  pour  r^primer  ce  crime, 
fröquent  dans  quatre  provinces  de  Tempire.  En  ce  temps  comme 
aujourd'hui,  c'^laient  les  petites  fillesqu'on  sacrifiait  sans  scru- 
pule.  Ces  meurtres  ex^crables  se  sont  pratiqu^s,  paralt-il,  dans 
d*autres  pays,  et  des  musulmans  instruite  soutiennent  que 
Mahomet,  en  donnant  ä  la  polygamie  un  caractöre  l^gal,  eut 
surtout  pour  but  de  sauver  la  vie  ä  une  multitude  d'enfants  du 
sexe  feminin,  qui  avant  lui  ^taient  mises  ä  mort,  comme  le  sont 
nujourd'hui  les  petils  des  chiens  et  des  chats.  —  Revenons  ä 
r6dit  de  Chüen-Tch6.  Le  souverain  se  livre  ä  de  longues  consi- 
d^rations  morales  pour  prouver  que  les  parenls  doivent  aimer 
6galement  leurs  filles  etleurs  gargons;  que  les  filles,  d'un  carac- 
t6re  doux,  sont  plus  que  les  gargons  affectueuses  pour  leurs 
parents,  et  soumises  ä  leurs  volont^s.  II  raconte  plusieurs  his- 
toires  de  filles  ayant  fait  le  bonheur  de  leurs  familles,  et  promet 
les  ben6dictions  du  ciel  aux  parents  qui  conserveraient  tous 
leurs -enfants,  sans  distinction  de  sexe. 

Cet  6dit,  que  n'appuyait  aucune  sanction  pönale,  produisit 
peut-ötre   quelques  bons  effets,    mais   il   fut  insuffisant  pour 
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d^truire  un  mal  aussi  enracinö.  Aussi  voyons-nous  le  meurlre 
des  p&tites  filles  pratiquö  encore  au  xviii*  si^cle,  ainsi  que  Tont 
älteste  les  missionnaires  qui  habitalent  la  Chine  ä  cette  6poque. 
Et  cependant,  sous  le  rögne  de  Kang-hi,  successeur  de  Choea- 
Tch^;  un  second  6dit  avait  menac^  les  coupables  de  cMtiments 
dont  la  nature  n'est  pas  sp6cifi6e.  —  De  nombreuses  ciialions 
nous  montrent  que,  depuis  r^tablissement  de  la  dynaslie  des 
Tsing  jusqu'ä  nos  jours,  les  autorit6s  n'ont  jamais  cess<^  de  lutter 
contre  le  mal  et  d'encourager  au  bien.  El  les  nous  apprennent 
que,  dans  des  cas  exceptionnels,  mais  non  tr^  rares,  les  gar^ns 
n'6taient  pas  plus  6pargn6s  que  les  filles,  et  que  le  meurlre  des 
enfants,  n'6tant  pas  toujours  le  partage  exclusif  des  familles 
indigentes,  6tait  assez  souvent  pratiqu6  par  des  parents  possedanl 
une  certaine  aisance.  La  derni^re  proclamation  a  ^16  publik 
par  le  prüfet  de  Fou-Tch6ou  en  1877,  mais  cette  fois  la  persis- 
'tance  du  mal  a  n^cessit6  des  röpressions  s6v6res.  Les  parents 
coupables  doivent  ötre  condamn6s  ä  60  coups  de  b&ton  et  ä  un 
an  de  prison.  —  La  sage-femme  ayant  fait  p6rir  un  enfant  est 
punie  de  mort  par  Strangulation.  Les  voisins  qui  ont  eu  connais- 
sance  du  meurtre  et  ne  Tont  pas  d6nonc6,  sont  poursuivis 
comme  complices. 

III 

Mais  les  piöces  officielles,  malgr6  leur  caract^re  d'irröcusable 
authenticit^,  ne  sont  pas  le  seul  ordre  de  preuves  apport^  par 
Tauteur  ä  l'appui  de  sa  thöse.  —  Les  lettr^s  chinois  n'ont  cesse 
depuis  fort  longtemps  de  protester  contre  ces  barbaries,  de  faire 
ressortir  toute  Thorreur  des  crimes  commis  par  les  parents  sur 
leurs  propres  enfants,  d'engager  ceux-lä  ä  6couter  la  voix  de  la 
nature,  en  leur  montrant  les  chAtiments  que  le  ciel  inflige  aux 
criminels,  les  röcompenses  qu'il  accorde,  möme  dans  ce  monde, 
aux  parents  qui  61övent  tous  leurs  enfants,  aux  personnes  cha- 
ritables  qui  ont  sauv6  la  vie  ä  quelques-unes  de  ces  pauvres 
cr6atures.  —  Je  vais,  par  quelques  citations,  essayer  de  donner 
une  id^e  de  ce  genre  de  litt^rature. 

En  1849  on  r^imprima  ä  Fou-Tch6ou  un  livre  intitul6 :  Com- 
mentaire  de  la  lampe  de  la  maisoti  obscure,  publik,  dit  Töditeiu*,  par 
ordre  du  ciel.  J'en  extrais  les  impr^cations  suivantes : 
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«  Quelle  est  donc  la  duret^  de  votre  coeur,  ä  vous  qui  enten- 
tt  dez  Sans  piti6  les  cris  de  ces  pauvres  enfants !  Elles  d^plore- 
«  ront  ä  jamais  le  jour  oü  elles  furent  noy^es  dans  un  bassin 
a  rempli  d'eau.  H^las  I  quel  triste  spectacle  I  L6  sang  maternel 
«  coule  encore  sur  leurs  membres.  Elles  voudraient  parier,  mais 
«  elles  sont  impuissantes  ä  faire  entendre  un  seul  accent.  A 
«  peine  Väme  de  leur  m^re  s'est-elle  propag^e  par  leur  naissance 
«  qu'on  tranche  le  fil  de  leur  vie,  qui  ne  fait  que  commencer. 
c  O  ciel  I  ö  homme  1  Le  ciel  appelle  ces  enfants  ä  l'existence  et 
tt  rhomme  veut  les  tuer,  mais  celui  qui  s'oppose  au  ciel  mourra 
a  et  rhomme  qui  met  ä  mort  son  sejnblable  pörira.  Un  proverbe 
a  dit :  La  famille  qui,  pendant  trois  g6n6rations,  d^truira  les 
«  petites  filles^  sera  elle-m6me  an6antie.  Le  poussin  mort  dans 
8  son  enveloppe  et  le  petit  de  la  truie  qui  cesse  de  vivre  en  nais- 
ff  sant  excitent  la  compassion  des  hommes.  Le  tigre  et  le  loup 
«  ne  fönt  aucun  mal  ä  leurs  petits...  Tous  les  animaux  i&prou-' 
«  vent  des  sympathies  pour  les  ötres  ä  qui  ils  ont  donn6  le  jour. 
«  L'homme  seul  sera-t-il  donc  priv6  d'afTection  pour  ses  enfants^ 
«  et  devra-t-on  (fire  qu'il  est  införieur  aux  animaux  f  » 

Dans  une  inslruction  destin^e  aux  ^coles,  nous  trouvons  les 
lignes  suivantes:  «  Autant  de  fois  vous  noierez  votre  enfant^ 
a  autant  de  fois  il  renaitra  pour  se  venger,  et  il  se  relrouvera 
«  sans  cesse  dans  votre  sein  pour  vous  öter  la  vie.  »  Et  plus 
loin :  «  D'apr^  les  lois  de  Tautre  vie,  quiconque  noie  une  petite 
ff  fille  sera  puni  par  la  mort  d'un  petit  gargon ;  celui  qui  en 
a  noiera  deux  verra  mourir  deux  de  ses  fils.  Le  mari  qui  n'aura 
ff  pas  SU  emp6cher  sa  femme  de  commeltre  ce  crime,  verra  sa 
a  propre  vie  abr^g^e  de  dix  ans.  Les  voisinset  les  sages-femmes 
((  t^moins  d'un  infanticide  sans  s'y  opposer,  seront  ^galement 
il  punis.  » 

De  nombreux  rdcits  de  chätiments  envoyös  par  le  ciel  aux 
parents  criminels  viennent  prouver  que  ces  menaces  ne  sont  pas 
illusoires.  Tantöt  c'estun  p^re  qui  meurl  d'une  maladie  afifreuse, 
aprös  avoirvu  les  trois  petites  filles  qu'il  a  tu^es  apparaftre  sur 
son  lit  en  lui  criant :  <  rends-nous  la  vie.  »  Plus  loin  une  femme* 
qui  amis  ä  mort  deux  de  ses  enfants,  met  au  mondeun  monstre 
hideux  et  succombe  ä  la  frayeur,  ainsi  que  sa  belle-m^re  et  son 
fiis  ögö  de  sept  ans.  D.eux^pouxqui  avaient  tu^  trois  petites  filles 
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furent  chang^  aprto  leurmort,  Tun  en  porc  et  Tautre  en  chienne. 
Mais  ä  cötö  des  ch&timents,  dont  r^num^ration  complöte  nous 
entrainerait  trop  loin,  viennent  les  r6compenses  pour  les  per- 
sonnes  vertueuses  et  les  bieafaiteurs  de  rhumanitö.  Citons-en 
quelques  exemples  : 

Un  homme  g^n^reux  avaitsauv6  la  vie  ä  un  grand  nombre  de 
petites  Alles  en  donnant  ä  chaque  möre  un  secours  mensuel  de 
500sap^ues.  Trois  ans  apr^s  il  eut  des  fils,  qui  parvinrent  plus 
tard  au  grade  de  licenciö.  —  Un  pauvre  lettrö  qui,  d'apr^  le  con- 
seil  des  esprits,  avait  exhort6  ses  semblables  ä  renoncer  ä  la 
funeste  coulume  de  rinfanlicide  et  menö  contre  eile  une  active 
campagne  de  propagande,  obtint  une  suite  non  interrompue  de 
succ^s  dans  ses  examens,  et  fut  admis  au  nombre  des  acad^mi- 
ciens.  —  Un  troisi^me^  qui  ne  jouissait  pas  d'un  physique  agröa- 
bleetdont  le  visage  6taitimberbe,  obtint  des  esprits  la  transfor- 
'mation  de  sa  figure  et  se  r6veilla  un  beau  matin  porleur  d'une 
magnifique  barbe.  Une  gravure  montre  cet  homme  de  bien  con- 
templant  avec  bonheur  sa  nouvelle  physionomie  dans  une  glace. 
A  Sou-Tch6ou,  Peng-Tchoang-Yuen,  qui,  joignant  Texemple 
au  pr^cepte,  avait  non  seulement  öcrit  contre  rinfanticide, 
mais  sauvö  et  nourri  beaucoup  de  pauvres  petites  cr^tures, 
fut  r^compensö  dans  sa  personne  et  dans  sa  post^rit^.  Ses  fils 
et  petits-fils  devinrent  tous  membres  de  l'Acad^mie  des  Han- 
Lin.  II  jouitlui-m6me  d'une  longue  prospörit^,  bienfait  auqnel 
particip^rent  ^galementses  descendants. — Enfin  une  sage-femme 
qui  avait  empöchö  beaucoup  de  mores  de  noyer  leurs  enfants,  ter- 
mina  ses  jours  dans  un  äge  avancö,  entouröe  de  son  fils  et  de  cinq 
petits-fils,  qui  arriv^rent  tous  ä  une  grande  röputation,  et  dont 
plusieurs  parvinrent  ä  la  dignit6  de  mandarin. 


IV 


Tous  les  auteurs  dont  nous  venons  de  parcourir  les  ^rits  sont 
bouddbistes  ou  taolstes,  c'est-ä-dire  qu'imbus  de  croyances  reli- 
gieuses,  ils  menacent  des  peines  de  Tautre  vie  ceux  qui  dans 
celle-ci  ont  manqu6  ä  leurs  devoirs.  Les  lettre  de  T^cole  de  Con- 
fucius,  peu  soucieuxde  la  justice  Celeste,  fönt  appel  aux  argu- 
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ments  philosophiques  et  surtout  ä  l'application  des  lois  repres- 
sives, qui  ont  616  regard6es,  disent-ils,  comme  de  belles  pi6ces 
de  litt6rature  et  n'ont  pas  arr6t6  le  cours  de  tous  ces  crimes,  tou- 
jours  impunis.  Ils  demandent  aüssi  que  les  riches  viennent  en 
aide  aux  pauvres  ;  qu'on  multiplie  les  orpheiinats,  trop  peu 
nombreux ;  qu'on  leur  donne  des  ressources  p6cuniaires  süffi- 
santes. Pour  faire  droit  ä  ces  justes  requ6tes,  les  deux  imp6ra- 
trices  r6gentes  donn6rent,  en  1846,  l'ordre  de  bAtir  de  nombreuses 
maisons  pour  recevoir  les  enfanls  abandonn6s.  —  Comment  fut 
accompli  cet  ordre  ?  Le  ministre  charg6  de  veiller  ä  rex6cution 
de  r6dit  imp6rial  nous  apprend, dans  son  rapport  aux  deux  r6gen- 
tes,  que  dans  deux  provinces  visit6es  par  lui  il  avait  vu  un  grand 
nombre  de  pauvres  et  d'6migrants,  jetant  sur  les  chemins  les 
enfants,  qui  p6rissaient  ainsi  abandonn6s.  Mais  il  apprend^  par 
un  rapportdu  vice-roi  du  Yun-Nan  et  du  Kouey-Tchou,  que  dans 
cette  derni6re  province  les  orphelinats  sbnt  nombreux  et  bien 
tenusy  et  qu'on  y  recueille  beaucoup  d^enfants. 

D'autres  citations  nous  montrent  que  dans  beaucoup  de  r6gions 
rinfanticide  est  pass6  dans  les  mceurs,  qu'il  est  Tobjet  de  plai- 
santeries,  qu*il  est  consid6r6,  grÄce  ä  la  transmigration  des 
Arnes,  comme  un  moyen  pour  les  fillesde  renaltregarQons.  Dans 
tel  village  les  enfants  noy6s  se  comptent  par  plusieurs  dizaines 
dans  une  seule  ann6e,  au  su  de  toute  la  contr6e. 

Un  pr6tre  indig6ne  disait  ä  un  missionnaire :  «  L'infanticide 
est  devenu  si  commun  dans  les  villes^  qu'on  n'en  rougit  plus  et 
qu'il  n'est  plus  regard6  comme  un  crime.  Quand^  apr6s  la  nais- 
sance  d'un  enfant,  on  vient  f61iciter  la  m6re  de  cet  heureux 
6v6nement,  on  lentend  souvent  r6pondre simplement :  Je  ne  Tai 
pas  gard6ey  ou :  Je  m'en  suis  d6barrass6e.  » 

Outre  le  t6moignage  des  6crivains^  Tauteur  invoque  celui  des 
journalistes.  La  presse  chinoise  est  d'institution  r6oente  et  ne 
compte  pas  encore  de  nombreux  organes.  Mais^  il  faut  le  dire 
ä  sa  louange,  eile  a  d6s  son  origine  enlam6  une  campagne 
vigoureuse  contre  l'usage  si  r6pandu  de  noyer  les  enfanls.  Ses 
nombreuses  atlestations  ne  laissent  aucun  doute  sur  Texistence 
encore  tr6s  r6pandue  de  cet  horrible  moyen  employ6  par  les 
familles  pour  diminuer  leurs  charges.  L'infanticide  a  pris  une 
extension  6norme  ä  r6poque  de  la  r6volte  des  Taipings,  et  pen- 
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dant  les  anales  d'effroyable  misöre  qui  Tont  suivie  dans  les 
provinces  ravag^es  par  eux.  Le  Wei-pao  de  Changal  a  publik 
sur  ce  sujet  une  longue  s^rie  d'articiesy  et  a  favorisö  de  tout  sod 
pouYoir  la  cr^ation  d'une  soci^t^  protectrice  de  lenfance.  Le 
Chen-Pao,  publi6  aussi  ä  Changal,  raconte,  dans  son  numöro  du 
18  mai  1878,  qu'une  petite  fille  fut  brül^  vive  dans  la  rue,  au 
milieu  d'une  foule  de  curieux.  On  employa  ce  supplice  pour 
inspirer  de  la  terreur  ä  son  äme,  et  Tempöcher  de  revenir  plus 
tard  dans  le  sein  de  sa  m^re. 

Gomme  derni^re  preuve  ä  Tappui  de  ses  affirmations,  le  Pere 
Palatre  invoque  Timagerie  populaire  et  les  legendes  dont  eile 
est  accompagn^.  Son  ouvrage  donne  le  fac-simile  de  six  gravures, 
dont  le  dessin  est  loin  d'6tre  parfait^  mais  dont  la  compositioQ 
est  bien  faite  pour  impressionner  l'esprit  du  public.  Elles  reprö- 
sentent  les  chÄtiments  ^prouv^  par  les  meurtriers  d'enfants  et 
les  röcompenses  dont  jouissent  ceux  qui  leur  ont  sauv^  la  via. 
Dans  les  premiers  cas,  c'est  une  mort  plus  ou  moins  tragique 
pour  les  parents  coupables  et  pour  leurs  enfants  m^les  qu'ils  ont 
gard^,  ä  l'exclusion  des  autres.  Dans  les  seconds,  on  voit  des 
esprits  prendre  note  des  bonnes  actions,  et  r^com penser  par  tous 
les  bonheurs  de  ce  monde  ceux  qui  les  ont  accomplies.  Ainsi 
un  homme  qui  a  sauvö  beaucoup  d'enfants  acquiert  le  titre  de 
premier  acad^micien.  II  est  repr^sent^  assis  avec  sa  femme  el 
recevant  la  visite  de  deux  personnages  dont  il  a  conservö  l'exis- 
tence,  et  dont  Tun  est^  comme  lui,  parvenu  aux  honneurs  acad^- 
miques.  Une  femme  qui  a  emp6ch6  une  m^re  de  noyer  son  enfanl 
met  au  monde  un  fils  qui  devint  plus  tard  licenciö  et  docteur. 
Une  sage-femme  est  r^compens^e  de  ses  bonnes  actions  par  une 
heureuse  vieillesse^  une  nombreuse  famille  et  une  grandefortune. 

En  r6sum^;  Texistence  de  l'infanticide  ä  Tötat  d'habitude 
invöt^r^e  et  resistent  ä  tout  ce  qui  a  ^t^  fait  pour  la  detruire  est 
rendue  incontes table,  pour  tout  esprit  non  pr6venu,  par  le  nom- 
breux  faisceau  de  preuves  que  l'auteur  vient  de  nous  präsenter. 
Ces  preuves  sont  tir^es :  l»  du  t^moignage  des  ^crivains ;  2*  des 
^dits  et  proclamations  des  empereurs,  des  ministres  et  des  gou- 
verneurs  de  provinces ;  3*  des  articles  nombreux  publik  dans  les 
journaux  chinois  sur  cette  question  ;  4*  enfin  des  images  et  des 
legendes  populaires  r^pandues  en  grande  abondance  dans  le  pays. 
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D'apres  les  renseignements  recueillis  par  les  missionnaires, 
l'infanticide  est  praliqu6  dans  treize  provinces,  dont  la  popula- 
tion  s'^levait,  lors  du  d6membrement  de  1812,  ä  300,568,323 
habitants  et  doit  6tre  aujourd'hui  plus  consid^rable  qu'ä  cette 
6poque.  Cinq  autres  provinces,  sur  lesquelles  on  ne  poss6de  pas 
de  documents  relatifs  ä  cette  question,  comptaient  ä  cette  date 
59,711,274  habitants.  Mais  rien  ne  prouve  que  cette  parlie  du 
pays  soit  exempte  de  Tinfanticide.  La  Chine  passe  aujourd'hui 
pour  avoir  400  millions  d'habitants. 

La  seconde  partie  est,  nous  le  savons,  consacr6e  ä  Thistorique 
et  <k  r^num6ration  des  oeuvres  chr^tiennes  fond^es  depuis  le 
XVII«  si^cle  pour  fournir  aux  enfants  chinois  abandonn^s  des 
secours  spirituels  et  matöriels.  Non  contents,  en  effet,  de  donner 
le  bapt^me  ä  un  tr^  grand  nombre  d'entre  eux,  les  mission- 
naires  ont  toujours  eu  ä  coeur  d'en  recueillir  autant  que  le  per- 
meltaient  leurs  ressources,  toujours  införieures  ä  leur  ardent 
amour  du  bien.  C'est  au  commencement  du  xvii«  si^cle  que  nous 
voyons  remonter  la  fondation  de  ce  grand  apostolat  dela  charit^ 
par  la  fondation  des  asiles  dus  ä  deux  religieux  italiens,  les 
p^res  Vagnoni  et  Ricci. 

L'OSuvre  de  la  Sainte-Enfance  a  multipli6,  surtout  depuis  une 
trentaine  d*ann6es,  la  cr^ation  de  ces  maisons,  dont  Tinfluence 
civilisatrice  ne  peut  6tre  contest^e  par  personne.  Aujourd'hui, 
cent  un  orphelinats,  r^partis  sur  une  grande  6tendue  de  territoire, 
^l^vent  des  milliers  de  filles  et  de  gargons  arrach^s  ä  la  mort. 

Outre  les  nouveau-n6s  recueillis,  on  voit  souvent  des  orphe- 
lins  ou  des  enfants  de  familles  indigentes  venir  frapperaux  por- 
tes  de  ces  maisons  hospitali6res,  le  corps  couvert  de  vieux  sacs 
de  riz  et  de  quelques  debris  de  nattes.  En  dehors  de  Tinstruction 
^I^mentaire  et  de  Tenseignement  du  christianisme,  ces  enfants 
regoivent  une^ducation  professionnelle  qui  leur  permet  de  suffire 
honorablement  plus  tard  aux  besoins  de  leur  existence.  Les 
jeunes  gens,  pourvus  d'un  6tat,  s'en  vont  gagner  leur  vie  au 
dehors.  Les  jeunes  filles,  arriv^es  ä  16  ou  18  ans,  se  marient  dans 
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des  familles  chr^tiennes  et  reQoivent  de  l'CEuvre  une  petite  dot, 
consisiant  principalement  en  objets  mobiliers.  La  jeune  fille 
marine  et  Torphelin  regu  ouvrier  conservent  des  relalions  avec 
la  maison  oü  se  pass^rent  les  ann^es  de  leur  enfance.  IIs  y 
reviennent  surtoutä  Toccasion  des  fötes  religieuseset^  quand  la 
maladie  les  met  dans  rimpossibilit^  de  travailler^  ils  sont  sürs 
de  trouver  ä  Torphelinat  un  refuge  et  les  secours  dont  ils  onl 
besoin. 

Mais  il  existeaussi  des  maisons  du  m^megenre^  fond^es  et  en- 
trenues  par  le  gouvernement  du  pays.  En  principe, elles  devraienl 
6tre  tr6s  nombreuses.  En  r^alit^  elles  le  sont  peu  et  ne  regoi- 
vent  que  des  enfants  de  leur  voisinage.  Quant  ä  ceux  qui  nais- 
sent  ä  une  distance  m6mededix  ou  de  quinzekilomMres,  leurs 
parents  aiment  mieux,  en  g6n6ral,  s'en  d6barrasser  par  des  cri- 
mes  que  se  donner  la  peine  de  les  transporter  par  des  routes 
ordinairemenl  mauvaises.  Ils  s'dpargnent  ainsi  la  fatigue  et  la 
d^pense  d'un  voyage.  Dans  cerlaines  conlr6es  plusieurs  centaincs 
de  sap^ques  sont  donn^es  k  celui  qui  apporte  un  enfant,  mais  ce 
moyen  ne  r^ussit  pas  toujours,  beaucoup  de  Chinois  trouvant 
moins  d^honorant  de  noyer  un  nouveau  n6  que  de  le  porter  ö 
Torphelinat  pour  de  Targent.  D'ailleurs  ces  maisons  sont  mal 
tenues  et  mal  surveillees.  Les  nourrices,  en  nombre  insuffisant, 
ont  toutes  plusieurs  enfants  ä  allaiter,  comprometlant  ainsi  la  vie 
de  cespauvres  petites  cröatures.  De  m^me  que  la  nourriture,  le 
v6tement,  la  propret^,  Tdducation  laissent  beaucoup  ä  dösirer. 
Aussi  la  mortalit6  y  est  eile  consid^rable.  Quant  ä  ceux  qui 
survivent,  on  les  garde  jusqu'ä  l'Age  de  treize  ans.  Les  gargons 
alors  sont  purement  et  simplement  renvoy^s^  les  filles  sont  ven- 
dues,  les  unes  pour  ^tre  marines,  les  autres  pour  vivre  dans  le 
dteordre. 

Je  doiscependant  rappeler  qu'un  rapport  fail,  en  1866,  auximp6- 
ratrices  r^gentes  par  le  vice-roi  du  Yun-Nan  et  du  Kouey-Tchou, 
constatait  le  nombre  et  la  bonne  tenue  des  orphelinats  fond^  par 
le  gouvernement.  Mais  il  ne  s'agissait  \ä  que  de  deux  provinces, 
sur  les  dix-huit  dont  se  compose  le  Celeste  Empire,  et  depuis  cette 
^poque  les  choses  semblent  avoir  cbang6. 


J 
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VI 


Le  dixiöme  et  dernier  chapitre  est  consacrö  ä  Tötude  des  cau- 
ses  qui  produisent  rinfanticide.  Les  fiUeS;  avons-nous  dit,  sont 
surtout  les  victimes  de  cette  horrible  coutume.  On  ne  se  plaint, 
en  effet,  dans  les  familles  pauvres  que^  quand  il  vient  au  monde 
des  enfants  du  sexe  föminin,  consid^r6s^  par  elles^  comme  une 
source  d'embarras  et  de  d^penses.  «  Celui  qui  a  des  fils,  v 
dit  un  proverbe  chinois,  ne  se  tient  pas  pour  pauvre,  alors  m6me 
qu'il  n*a  pas  de  richesses,  mais  pour  celui  qui  a  des  petites  filles^ 
tout  sera  difficile,  tout  sera  contraire.  j>  Dans  certaines  provin- 
ces  la  femmequi  a  mis  au  monde  un  gargon  recoit  des  fölicita- 
tions  et  des  pr^sents.  Celle  qui  a  enfants  une  fille  est  en  butte  aux 
reprocbeset  manque  des  soins  n^cessaires.De  plus,  une  croyance 
trto  r^pandue  condamne  ä  un  sort  mis6rable  dans  Tautre  monde 
rbomme  qui  n'a  pas  de  fils.  Dans  certains  cas  Penfantest  jet6  ä  la 
riviöre^  comme  une  ofifrande  au  dieu  des  eaux.  Mais,  de  toutes  les 
croyances  chinoises,  celle  de  la  m^tempsycose  est  la  plus  fatale 
ä  Tenfance.  Le  monde  n'^tant  qu'un  va  et  vient  continuel  d'Ämes 
ä  la  rechercbe  d'un  corps,  l'enfant  n'est  plus  qu'un  böte  qui  se 
pr^ente  ä  la  famille,  et  qui  peut  6tre  accueilli  ou  renvoy6.  S*il 
arrive  sous  la  forme  d'une  fille  quand  on  d^sire  ungargon,  on 
facilite  ä  Väme  un  moyen  de  transmigration  dans  un  autre 
Corps. 

A  toutes  ces  id^es  n^fastes  vient  se  joindre  Tabsence  compl6te 
de  sens  moral,  se  traduisant  souvent  par  les  paroles  suivantes : 
«  C'est  nous  qui  avons  donn6  la  vie  ä  cet  enfant,  c'est  nous  qui  le 
noyons,  oü  donc  est  le  mal  ?  » 

Mais  la  loi  est-elle  donc  impuissante  contre  de  pareils  cri- 
mes  ?  Son  indulgence,  la  raret^  de  son  application  en  rendent 
les  effets  complötement  illusoires.  Gent  coups  de  b&ton,  et  quel- 
quefois  moins  encore,  plus  un  an  et  demi  de  bannissement  au 
maximum,  sont  les  seulesp6nalit^s  qui  menacent  les  coupables. 
II  existe  cependant  un  ädit  imperial  de  1773  assimilant  l'infanti- 
cide  au  meurtre  avec  pröm^ditation,  et  le  soumettant  au  möme 
chÄtiment.  Malheureusement  c'est  une  lettre  morte ;  les  manda- 


390  l'infanticide 

rins^  le  trouvant  trop  s^v^re,  coadamnent  aujourd*hui  ä  soixante 
coups  de  bAton  et  ä  un  an  d'exil  les  parents  coupables  de  trois 
meurtres  sur  leurs  propres  enfants.  A  Tinsuffisance  de  cette 
r^pression  vient  s'ajouter  Tinertie  insouciante  des  fonctionnai- 
res  charg6s  de  la  faire  appliquer.  Du  reste,  que  peut  faire  la  loi 
Sans  les  moeurs?£t  que  devient  une  soci^tö  oü  la  morale  n'a  pas 
d'autre  appui  que  la  crainte  du  gendarmeT  Aussi  longiemps  que 
la  notion  du  bien  et  du  mal  sera  ainsi  obscurcie,  quel  que  soil 
le  nombre  des  coups  de  b&ton  et  des  annöes  d'exit,  le  Chinois 
continuera  ä  se  d^barrasser^  par  la  noyade,  des  enfants  donl 
Texistence  pourrait  lui  cr6er  de  trop  grands  soucis.  Le  chrisiia- 
nisme  seul  aura  la  puissance  de  lui  faire  comprendre  que  Tbo- 
micide  est  un  crime,  et  que  l'infanticide  est  le  plus  horrible  des 
forfaits.  Cette  influence  des  id^es  chr^tiennes,  qui  seule^tein- 
dra  Teffroyable  flt^au  de  Tinfanticide,  se  fait  sentir  chez  tous 
les  indigönes^  malbeureusement  trop  peu  nombreux,  qui  out 
6cout^  les  enseignements  des  missionnaires.  Les  lignes  suivantes. 
que  j'emprunte  ä  une  des  derniöres  pages  de  ce  beau  travail, 
nous  montreront  Timmense  chemin  parcouru  par  eux  : 

«  Les  pauvres  sont  nombreux  parmi  les  chr^tiens,  et  les  priva- 
«  tions  formentleur  principal  apanage;  mais  pour  en  diminuer 
«  Tamertume  ils  ne  songent  pointä  61iminer  les  bouches  inuti- 
«  les  et  ils  partagent  avec  leurs  enfants  le  riz  que  Dieu  ne  refuse 
«  point  ä  ceux  qui  le  servent.  La  pauvret6  ne  tarit  point  chez 
«  eux  la  Charit^  chrölienne,  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sous 
«*  le  toit  de  leur  chaumi^re  ou  sur  la  barque  qui  leur  sert  d'asile 
«  des  orphelins  arrach^s  ä  la  cruaut6  des  infid^les  ;  ils  les  61^ 
«  vent  comme  leurs  propres  enfants,  et  sont  heureux  de  leur  faire 
«  connaitre  la  roule  du  ciel. 

«  Le  chr6tien,  riebe  ou  pauvre,  se  soumet  sans  colöre  et  sans 
«  murmure  aux  dispositions  de  la  Providence ;  il  ne  tue  pas  ses 
«  filles  pour  obtenir  plutöt  des  gargons  ;  les  destinöes  de  Tautre 
«  vie  lui  sont  connues ;  il  sait  que  les  lingots  de  papier,  les 
«  babits  et  les  comestibles,  si  chers  aux  sectateurs  du  paganisme, 
«  sont  choses  inutiles  dans  la  patrie  Celeste,  et  il  n'a  nul  souci 
«  de  laisser  sur  la  terre  un  pourvoyeur  chargö  de  lui  expedier 
«  ces  prosalques  ou  ridicules  objets.  II  n'a  point  d'offrande  ä 
«  faire  au  dieu   des  eaux  ;  la  m^tempsycose  n'est  ä  ses  yeux 
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t  qu'une  röverie.  Pour  lui,  il  ne  connait  d*autre  loi  r6vel6e  que 
«  Celle  de  J^sus-Christ ;  eile  äffend  d'öter  la  vieaux  enfants^  et  il 
«  se  fait  un  devoir  de  lui  ob^ir. 

«  Voilä  le  remöde.  L'infanticide  ne  disparattra  en  Chine  que 
«  le  jour  oü  cette  loi  de  J^sus-Christ  remplacera  les  id6es  palen- 
«  nes  et  cr^era  une  nouvelle  g^n^ration.  Heureux  les  mission- 
d  naires  qui  seronl  t^moinsde  cette  transformation  tant  d^ir^e! 
«  Mais  ce  bonheur  ne  semble  pas  röserve  ä  ceux  de  notre  temps.  » 

Au  moment  oü  le  digne  apötre  6crivait  ces  paroles^  les  progrös 
du  christianismeet  des  id^s  civilisatricesen  Chine  ^taient  r^gu- 
Hers  et  constants,  quoique  la  conversion  com pl^te de  cet immense 
empire  ne  püt  ölre  attendue  que  dans  un  avenir  assez  lointain. 
Mais  aujourd'hui  la  guerre  a  port6  ses  ravages  dans  les  Etablis- 
sement chrEliens,  de  nouveaux  sacrifices  et  de  nombreux  travaux 
seront  nöcessaires  pour  reconqu6rir  le  terrain  perdu. 

Devons-nous  pour  cela  d6sesp6rer  de  Tavenir  et  nous  r^signer 
ä  voir  toujours  la  Chine  parmi  les  pays  barbares  ?  Les  enseigne- 
ments  du  passE  doivent  nous  interdire  un  pareil  d^couragement, 
mais  ils  nous  montrent  assez  combien  sera  longue  et  difficile 
cette  pacifique  conquöte,  dont  la  plus  grande  gloire  reviendra 
encore  ä  la  France,  et  dont  la  dur^e  ne  peut  6.tre  appr^ci^  möme 
par  les  plus  clairvoyants. 


COURS  DE  TOPOGRAPHIE 


SfiAlTCB    ID'OUVBI^TUI^E 


Samedi  17  janvier  a  eu  Heu  Touverture,  pour  Tannöe  1885, 
da  cours  de  topographie  organis^  par  la  Soci6t6  de  göographie 
de  Lyon  et  la  Society  de  topographie  de  France.  Un  nombreux 
auditoire,  oü  Ton  remarquait  plusieurs  officiers  et  un  grand 
nombrade  sous-officiers,  assistaitä  cette  s^noe,  qui  ^tait  pr^i- 
d^eparM.  le  g^n^ral  Broye,  commandant  la  25«  division  d'infan- 
terie,  accompagn^  de  M.  le  g^n^ral  Borson,  commandant  la 
49«  brigade.  Ce  cours  sera  profess6  par  M.  le  capitaine  Poitevin, 
brevet6  d*6tat-major,  officier  d'ordonnance  du  g6n6ral  Borson. 

En  ouvrant  la  s6ance,  M.  le  g6n6ral  de  division  Broye,  dans 
une  brillante  et  sympathique  allocution,  dömontre  ä  rassembMe 
rutilit6  incontestable  de  la  topographie  pour  les  militaires,  les 
instituteurs,  lesvoyageurs,  pour  tous  ceux,  enfin,  qui  ont  besoin 
de  recourir  ä  des  carles.  Nous  vivons  dans  une  6poque  oü  Texpan- 
sion  du  commerce  et  de  Tindustrie  nous  met  en  rapports  avec 
le  monde  entier.  De  lä,  la  n6cessil6  de  s'initier  de  bonne  heure 
ä  bien  comprendre  une  carte,  un  plan,  et  pour  cela  de  savoir 
par  quels  proc6d6s  on  arrive  ä  repr^senter  le  terrain  sur  le  papier. 
On  sera  capable  ensuite  de  liretoute  esp^ce  de  cartes.  En  un  mot, 
la  topographie  est  l'introduction  ä  la  g^ographie.  Le  gto^ral 
remercie  M.  le  capitaine  Poitevin  d'accorder  son  concours  ä 
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oelte  Oeuvre ;  s'il  r^ussit  ä  int^resser  et  ä  instruire  ses  auditeurs, 
il  sera  r^compens^  de  ses  efforls. 

Le  lieutenant-colonel  Debize,  au  nom  de  la  Soci^t^  de  g^ogra- 
phie  et  de  la  Soci6t6  de  lopographie,  remercie  M.  le  g6n6ral 
Broye  et  M.  le  g^n^ral  Borson  d'avoir  bien  voulu,  par  leur 
pr^sence,  consacrer  aux  yeux  de  la  populalion  Timportance  du 
cours  de  topographie,  etprouver  la  Sympathie  de  Tarm^e  pour 
Toeuvre  entreprise  par  ces  deux  Soci6t^.  II  annonce  que  M.  le 
capitaine  Lagarde,  le  professeur  de  Tann^e  demi^re,  qui  a  quitl6 
la  garnisoD,  a  requ  une  m6daille  d'argent  au  Congr^s  de  Toulouse, 
pour  son  cours  de  topographie  ä  Tusage  des  ^coles  normales,  et 
une  m^daille  de  2"  classe  de  la  Soci^i6  de  topographie,  pour  son 
cours  de  Lyon.  Le  colonel  Debize  est  cerlain  que  M.  le  capitaine 
Poitevin,  dont  la  science  topographique  est  bien  connue  dans 
Tarm^e,  obtiendra  le  m6me  succ^s,  et  il  le  remercie  chaleureu- 
sement  de  sa  bonne  volonte  et  de  son  d^vouement. 

La  pnroleest  ensuite  donn<^e  ä  M.  le  capilaine  Poilevin  : 


Messieurs, 

La  Soci6t6  de  g6ographie  de  Lyon,  dont  nous  connaissons  les 
importants  travaux,  n'a  pas  h6siti  ä  pröterson  concours  ä  la  Soci6t6  do 
topographie  de  France,  pour  lui  permettre  d'atteindre  ä  Lyon  son  but 
si  patriotique,  qui  consiste  ä  vulgariser  les  connaissances  topographi- 
ques.  Appel6  ä  l'honneur  de  professer  ce  cours,  tous  mes  eflForts  ten- 
dront  ä  me  p6n6trer  de  ce  but  et  ä  essayer  de  Talteindre.  Quel  est  donc 
cebut?  Quel  sera  mon  programme  pour  l'atteindre  ?  Tel  est  le  sujet 
de  ma  premifere  le^on. 

Les  programmes  universitaires,  complets  en  ce  qui  touclie  l'ensei- 
gnement  de  la  göographie,  offrent  une  lacune,  puisqu'ils  ont  ^cart6 
absolument  Tenseignement  de  la  topographie. 

Pour  nous  autnes  militaires,  la  topographie  tend  chaque  jour  ä  occu- 
per  une  place  plusgrande  parmi  nos  connaissances  professionnelles. 
La  tactique  moderne  exige,  en  effet,  une  connaissance  approfondie  du 
terrain,  connaissance  qui  est  devenue  Tun  des  facteurs  de  la  victoire. 
Le  Chef  le  plus  valeureux,  servi  par  des  troupes  ^prouvees,  s'expose- 
rait  ä  un  6chec  s'il  ne  savait  tirer  profit  des  avantages  qu'oflfre  le  ter- 
N«  8.  T.  V.  27 
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rain.  Je  dirai  plus  encore  :  dans  la  guerre  moderne,  le  simple  combat- 
tant  trouvera  dans  le  terrain  des  ressources  presque  aussi  pröcieuses 
que  dans  son  arme  perfeclionn6e.  La  loi  de  recrutement  du  27  juillet 
1872  a  impos6  ä  tous  les  Fran^ais  le  Service  miiitaire  personnel.  II 
est  donc  indispensable  aujourd'hui  que  toute  la  partie  intelligente 
de  la  Population  possöde  des  connaissances  topographiques.  De  läest 
n6e  la  mission  de  la  Soci6t6  de  topographie  :  pröparer  ä  l'avenir  des 
sous-officiers  en  organisant  descours  publics  de  topographie,  et  leur 
faciliter  ainsl  le  moyen  d'initier  le  simple  soldat  aux  principes  les  plus 
616mentaires  de  cette  science.  Ce  but,  nous  Tatteindrons  avec  votre 
bienveillant  concours.  J'ajouterai  que  cette  ann6e,  grdce  ä  Tinitiative 
de  MM.  le  President  et  le  Secretaire  g6n6ral  de  la  Soci6t6  de  g6o- 
graphie,  M.  le  Gouverneur  miiitaire  de  Lyon  a  bien  voulu  6tendre  le 
l)ön6fice  de  ces  conförences,  aux  sous-officiers  de  notre  armte  qui 
se  destinaient  ä  l'öcole  de  Saint-Maixent.  C'est  \ä  un  grand  progrös. 
Mon  Programme  sera  le  suivant  : 

!•  Expose  des  notions  de  topographie,  c*est-ä-dire  esquisse  des 
moyens  qui  servent  ä  6tablir  ou  pour  me  servlr  de  l'expression  tech- 
nique,  ä  dresser  les  cartes  topographiques. 

2'  Etüde  de  la  lecture  des  cartes,  et  en  particulier  de  la  carte  de 
r6tat-major  fran^ais. 
Permettez-moi  de  vous  d6velopper  ces  deux  points : 
En  vous  donnant  des  notions  de  topographie  pour  vous  faire  saisir 
les  lois  de  la  construction  des  cartes,  je  n'ai  pas  la  Prätention  de  vous 
apprendre  ä  ex6cuter  un  lev6  regulier,  ni  möme  exp6di6  ;  car,  pour 
arrlver  ä  ce  resultat,  rien  ne  peut  remplacer  la  pratique,  le  manie- 
ment  des  Instruments  et  l'usage  des  möthodes  employöes.  Je  cher- 
cherai  seulement  a  vous  donner  une  idöe  des  proc6d6s  admls.  Je 
vous  d6crirai  les  Instruments,  en  6cartant  les  dötailstrop  techniques. 
Enfln,  si  nous  avons  la  bonne  fortune  de  faire  ensemble  quelques 
promenades  k  la  fois  topographiques  et  g6ographiques,  nous  appli- 
querons  ensemble  la  thöorie. 

Mon  Programme,  pour  cette  premiöre  partie,  peut  donc  se  rösumer 
ainsi : 

Exposö  des  notions  de  topographie. 

Exercices  pratiques  sur  le  terrain. 

Abordons  maintenant  la  lecture  des  cartes  topographiques. 

Tout  le  monde  n'a  pas  besoin  de  savoir  dessiner  une  carte  topogra- 
phique  et,  ä  plus  forte  raison,  de  la  construire,  de  la  dresser;  mais  tout 
le  monde  aujourd'hui  doit  savoir  la  lire. 

Lire  une  carte  topographique  c'est  voir  le  terrain  tel  qu'il  est,  ä  la 
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seule  inspection  de.la  carte;  c*est  compreudre  la  signification  et  la 
valeur  exacte  de  tout  ce  qui  y  est  retrac6  pär  le  dessin  ou  port6  en 
^critare  :  j'appellerai,  dans  un  instant,  votre  attention  sur  ce  dernier 
point. 

La  topographie  a  pour  premier  avantage  de  faciliter  T^tude  de  la 
^^graphie  physique  ;  göograpiiie  et  topographie  sont  soBurs ;  oui, 
Tnais,  malgr6  leur  6troite  parent6,  elles  pr6sentent  des  diflförences 
notables.  La  göographie  d'un  pays,  quel  que  soit  son  aspect,  qu'il 
seit  beau  ou  laid,  ne  sera  jamais  qu'un  squelette  h6riss6  de  noms ; 
mais  ce  squelette,  qui  est  la  traduction  graphique  d'un  certain  nom- 
bre  de  points  de  la  surface  terrestre  tir6s  du  tableau  des  longitudes 
et  des  latitudes,  präsente  un  avantage  special,  c'estcelui  de  donner  la 
forme  g6n6rale  d'un  pays,  d'une  contr6e.  Ainsi,  s*il  s'agit  de  Tltalie 
möridionale,  la  g6ographie  nous  en  gravera  le  souvenir  inefifa^able 
sous  la  forme  vulgaire  d*une  botte.  C'est  de  la  möme  maniöre  que 
nous  gardons  l'image  des  principales  di\isions  de  la  surface  terrestre, 
ou  möme  de  ses  subdivisions,  selon  le  plus  ou  moins  de  memoire  de 
chacuQ  de  nous.  Un  triangle  curviligne,  ä  peu  prös  6quilat6ral,  ren- 
vers6,  nous  rappelle  la  Boheme  et  le  bassin  snp^rieur  de  l'Elbe.  Un 
derai-cercle  dont  la  convexit6  est  tourn6e  vers  l'ouest,  nous  donne  la 
forme  de  la  frontiöre  franco-italienne  entre  le  lac  de  Genöve  et  la 
M6diterran6e. 

Voici  ce  que  nous  apprend  la.g6ographie  ;  mais  ce  qu'elle  ne  nous 
donne  pas,  c*est  la  description  d^taillöe  des  lieux.  La  carte  topogra- 
phique,  au  contraire,  va  nous  fournir  des  renseignements  pröcieux 
sur  tout  ce  qui  existe  ä  la  surface  du  sol  compris  entre  trois  ou  plu- 
sieurs  points  g6ographiques.  Gravüre  d6taill6e,  reliefs  du  sol,  eaux 
courantes  ou  nivel6es,  qui  remplissent  les  profondeurs  du  sol,  y6g6ta- 
tion,  groupements  divers  des  habitations,  voies  de  communication, 
tout  se  trouve  dans  la  carte  topographique,  ou  ä  peu  pr6s. 

Elle  fait  möme  pressentir,  dans  une  certaine  mesure,  la  nature  du 
pays,  sa  richesse  et  sa  beaut6.  C'est  une  oeuvre  d'art  dont  le  m6rite 
n'a  de  limite  que  le  talent  de  l'artiste  qui  Texöcute. 

Parlerai-je  de  Tutilitö  de  la  carte  g6ographique  ?  Elle  est  univer- 
selle. Les  travaux  de  ring6nieur  n'ont  pas  d'autre  base.  C'est  avec 
eile  qu'il  6tablit  un  projet  de  voüte  de  canal,de  voie  ferr6e,  de  tunnel, 
etc.  Au  militaire  eile  sera  indispensable.  Sous  Louis  XV,  des  g6n6raux 
op^rant  contre  l'ennemi,  6crivaient  au  premier  ministre  Choiseul : 
«  Vous  avez  donc  ä  cöt6  de  vous  un  diable  ou  un  ange  qui  vous  fait 
deviner  toutes  nos  positions.  »  Eh  bien,  ce  diable  ou  cet  ange,  c'6tait 
un  vieil  ingönieur,  le  g6n6ral  de  Bourcet  arm6  de  sa  carte  topogra- 
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phique.  Gelte  anecdote  prouve  qu'ä  r^poque,  Tusage  des  cartes  6tait 
peu  r6pandu  dans  Tarmöe. 

Et,  pour  le  voyageur,  qua  de  Souvenirs  dans  une  carte,  qui  lui 
rappelle  tant  d'impressions  diverses !  * 

Le  plan,  le  pourtraict,  comme  disait  le  grand  artiste  Callot,  du 
viilage  oü  on  est  n6,  oü,  enfant,  on  a  connu  la  campagne,  de  Thabi- 
tation,  du  modeste  jardin  de  la  famille,  seront  toujours  pour  dous 
une  source  in^puisable  de  douces  ^motions. 

Un  philosophe  du  siöcle  dernier  öcrivait  ä  un  ami :  «  Si  j'6tais  ä 
Moscou,  comblen  la  vue  d'une  carte  de  Paris  me  ferait  du  bien !  » 

Vous  avez,  Messieurs,  en  ce  moment,  de  braves  compatriotes,  des 
Lyonnais,  quisoutiennent  dans  Textröme  Orient  Thonneur  du  drapeau. 
Qui  sait  quel  prix  aurait  pour  eux  un  simple  plan  de  Lyon  ?  Je  m'ar- 
röte,  car  vous  savez  maintenant  pourquoi  nous  devons  tous  lire  cou- 
ramment  un  carte  topographique. 

Le  Portrait  que  je  viens  de  vous  en  faire  pourra  peut-^tre  paral- 
tre  un  peu  flatt6,  aussi  je  m'empresse  d'ajouter  que  la  meilleure 
carte  ne  peut  tout  donner.  Prenous  la  carte  de  Tötat-major  fran^ais, 
ce  monumeut  in6puisable  de  ce  brillant  corps  d'6tat-major,  aujour- 
d'hui  disparu.  Cette  carte  sera  6videmment  insuffisante  pour  cer- 
taines  sp6cialitös.  Le  göologue,  Tingönieur  des  mines,  ring6nieur 
hydrographe,  Tingönieur  des  foröts,  tout  en  s'en  servant  pour  r6ta- 
büssement  de  plans  d'ensemble,  devriont  la  compl6ter,  pour  le  detail, 
par  des  cartes  speciales  ä  leur  service. 

Mais  notrepoint  de  vue  est  tout  difförent,  et  pour  Tusage  que  nous 
.nous  proposons,  eile  nous  fournira  une  esquisse  suffisamment  ache- 
v6e  de  notre  pays. 

Nous  examinerons  ensemble  ce  qu'elle  donne  et  cequ'elle  ne  donne 
pas. 

Ensuite,  lorsque  vous  saurez  la  lire,  quand  ses  signes  convention- 
iiels  vous  seront  devenus  familiers,  je  vous  expliquerai  sa  lögende 
6crite.  Je  crois  que  ce  sera  lä  un  complöment  utile  et  nöcessaire  ä 
vos  connaissances  topographiques.  En  effet,  si  la  carte  vous  met  ä 
möme  de  connattre  les  accidents  topographiques  qui  y  sont  reprösen- 
t6s  par  le  dessin,  je  dois  vous  prövenir  que  ces  accidents,  tout  en 
restant  les  mdmes,  changent  de  nom  en  changeant  de  rögion.  Le 
CQurs  d'eau  rapide  que  nous  appelons  tous  du  nom  gönferique  de 
torrenl,  se  nomme  tantöt  Neste,  tantöt  Gave  dans  les  Pyr6n6es,  et 
Rupt  dans  les  Vosges.  La  route  qui  unit  deux  plaines  ou  deux  vallöes 
s6par6es  par  une  chatne  de  montagnes,  se  nomme  Col  dans  les 
Alpes  et  les  Vosges,  Port  dans  les  Pyr6n6es.  Prenez  les  feuilles  de 
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r^tat- major  oü  se  trouve  le  cours  du  Rhone  et  de  son  affluent  la  Saöne» 
voa^  y  rencontrerez  des  Balmes,  des  Losnes  (Balmes  blanche,  Balme 
verte,  Balme  Saint-Gervals,  Balme  Saint  -  Marcel,  Saint-Jean-de 
Losne,  Losne  Saint-Justin,  Losne  Saint-Martin).  Tous  les  Saints  et 
toutes  les  couleurs  y  passent. 

Qu'est-ce  qu'ane  Balme,  une  Losne  ?  Tout  le  monde  ne  le  sait  pas. 

Qu'est-ce  qu*une  Cluse,  un  Cröt,  une  Combe,  un  Puy,  un  Ballon, 
une  Somme,  un  Causse,  un  S6galas  ? 

Tout  le  monde  ne  le  sait  pas. 

La  lögende  de  la  carte  ne  peut  nous  Tapprendre.  Nous  Tappren- 
drons  ensemble,  car,  pour  bien  lire  notre  carte,  il  faut  le  savoir : 

Tel  est  mon  but. 

Tel  est  mon  Programme. 

Je  termine,  Messieurs,  en  vous  rappelant  que  la  Sociötö  de  topo- 
graphie  de  France  et  la  Soci6t6  de  göographie  de  Lyon  complent  sur 
votre  bon  vouloir  et  votre  patriotisme.  Pour  moi,  j*esp6re  que  vous 
me  continuerez  la  bienveillante  attention  que  vous  m*avez  accord6e 
dans  cette  premi6re  s6ance. 

POITEVIN, 

Gapitaine  brevetö, 
Officier  d'ordonnance  du  g6n6ral  Borson. 


Le  lieutenant-colonel  Debize  remercie  le  capitaine  Poitevin  de 
son  interessant  exposö,  et  annonce  que  la  Sociötö  de  göographie 
organisera,  pour  les  vacances  prochaines,  un  voyage  g6ogra- 
phique  et  topographique,  d'une  quinzaine  de  jours,  vers  les 
sources  de  TArdöche  et  de  la  Loire.  On  trouvera  dans  celle  excur- 
sion  une  bonne  oecasion  de  mettre  en  pratique  les  le^ons  du 
professeur,  en  s'exerQant  sur  le  terrain  ä  lire  la  carte,  tracerdes 
itinöraires,  appr6cier  les  distances,  etc.  II  espöre  que  plusieurs 
6l6ves  de  ce'  coure  prendront  part  ä  celle  promenade  scienlifique. 


mmm  m  mmm  is  japieb  isss 


L'ASIE    DE    NOS    JOÜRS 

Par    M.    GANEVAL, 

SBCRi^TAlBE  DB  LA  SOCI^Tä 


Lecontinentasiatiqueestjä  quelquepoint  de  vuequ'on  T^tjadie, 
la  terre  des  contrastes.  C'est  le  pays  des  plaines  immenses  et  des 
montagnes  les  plus  ^lev^es,  des  fleuves  grandioses  et  des  cours 
d'eau  Sans  6coulement,  des  ri vages  d^serts  et  uniformes,  des 
golfes  profonds,  des  presqu'lles  saillantes,  des  ports  an i mos  et 
des  rades  mortes,  du  froid  mortel  et  des  chaleurs  6nervantes. 
Quant  anx  raeeshumaines  qui  le  peuplent^  c'est  Tasile  dublanc, 
du  jaune  et  du  noir. 

Bien  plus  que  par  un  oc^an  qui  en  ferait  deux  terres  distinctes 
en  les  rapprochant  plulöt  qu'il  ne  les  ^loignerait;  le  nord  et  le  sud 
sont  söpar6s  Tun  de  Tautre  par  Tönorme  plateau  central  qui 
s'ötend  de  THimalaya  ä  TAltai^  des  monts  de  la  Chine  au  talon 
^lev6  des  Bolor  et  des  monts  C^lestes^  et  qui  forme  une  bar- 
riöre  6galement  infcanchie  entre  TOrient  et  TOccident. 

Cette  sur6l^vation  au  milieu  de  son  6tendue  lui  a  cr^6  la  bizarre 
et  f&cheuse  destin^e  de  ne  point  se  connaitre  en  son  entier  et  de 
laisser  vi  vre  sur  ses  terres  des  populations  totalement  dissem- 
blables^  dont  les  unes  languissent,  pour  ainsi  dire,  sous  le  froid 
des  plaines  bor^ales,  sans  s'y  multiplier  assez^  tandis  que  les 
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autres  fourmillent  aux  rayons  du  soleil  brCllant  qui  Schaufle 
leur  pays  et  les  vivifie  sans  tr^ve. 

En  Sorte  qu'en  Asie,  oü  iis  se  rencontrent  avec  un  ^gal  dösir 
l^itime,  le  savant  qui  veut  connattre  davantage,  le  courageux 
marin  impatient  des  obstacles  qui  arr^tent  son  navire^  le  n^go-- 
ciant  en  quöte  de  d^bouch^  et  de  colonies  commerciales  ä  con- 
quörir,  peuvent  se  partager  ce  monde  Strange  et  concourir,  par 
la  satisfaction  de  leurs  glorieuses  aspirations,sur  le  terrain 
pacifique  qui  ignore  les  nationalit^s,  ä  ce  double  but,  öminem- 
ment  d^irable :  faire  p^nötrer  la  civilisation  d'Europe  en  des 
r^gions  qui  en  ignorent  les  bienfaüs,  ouvrir  de  nouvelles  voies, 
chercher  de  nouveaux  chemins  ä  travers  ces  solitudes  desol^es, 
pour  y  ^tablir  d'autres  traits  d'union  entre  des  hommes  qui 
gagneraient  ä  s'y  rencontrer;  pratiquer  Techange  et  surtout 
ouvrir  ä  notre  vieux  monde  commercial,  qui  semble  ^tre  aux 
abois,  des  march^s  de  consommation  dont  il  a  un  r^el  besoin. 

Plus  qu'aucun  autre  continent^  TAsie  sollicite  Tattention  de 
TEurope,  et  c'est  pour  cette  raison  que  notre  entre tien  y  est  rela- 
tif;  c'est  pour  cette  cause  que  nous  voulons  dire  combien  il 
iraporte  que  nous  ne  cessions  de  tourner  les  yeux  vers  cette 
terre  promise. 

La  vieille  Europe,  si  bien  organis^e  d^s  la  premi^re  heure  du 
trafic  entre  les  peuples,  a  certainement  d6pass6,  ä  force  d'utiliser 
ses  puissants  organes,  la  limite  de  ses  besoins;  T^l^ment  princi- 
pal  du  travail^  la  consommation  abondante,  est  sur  le  point  de 
lui  faire  d^faut.  Ce  n'est  plus  du  cöt6  de  Toucst  qu'elle  doit 
regarder.  L'Am^rique  tend  de  plus  en  plus  äse  suffire  et  Theure 
de  la  pl^thore  n'est  peut-ötre  pas  bien  61oign6e  pour  eile.  Ce 
n'est  pas  encore  l'Afrique  qui  peut  ramener  cet  6quilibre  rompu 
entre  la  production  et  la  consommation;  le  champ  est  tropjeune 
et  rbomme  trop  primitif  dans  le  v6ritable  goüt  industriel,  pour 
qu'il  ne  faille  pasf  attendre  d'aulres  temps. 

Reste  donc  l'Asie,  et  eile  offre,  comme  marchö  ä  approvi- 
sionner^  une  ^tendue  qui  peut  6tre  pour  longtemps  un  aliment 
pr^cieux  pour  notre  vie  commerciale. 

Un  continent  presque  cinq  fois  aussi  grand  que  TEurope,  avec 
ses  44  millions  de  kilometres  carr6s,  une  population  de  837  mil- 
lions  d'ftmes^  ofPre  certes,  ä  ne  considerer  m6me  que  la  partie 
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meridionale  et  Textröme  Orient,  seuls  abordös  ä  l'heupe  actuelle, 
un  assez  vaste  champ  d'exploitation. 

L'oeuvre  n'est  cependant  pas  sans  di£ficult6s;  on  peut  m^me 
dire  qu'elle  est  möritoire,  tant  il  y  a  d'obstacles  ä  vaincre.  El 
c'et.t  parce  que  nous  devons  aux  exploraleurs,  ces  conquörants 
courageux  autant  que  pacifiques,  de  voir  s'abaisser  devant  nous 
les  premi^res  barriöres  insurmontables  jusqu'ä  leur  arrivöe,  que 
nous  devons  faire  une  part  au  recit  de  leurs  tentatives  avant 
d'aborJer  la  question  vraiment  6conomique,  c'est-ä-dire  le  com- 
merce europ^n  en  Asie. 

N'oublions  pas  pourtant  de  relater  tont  d'abord  la  marche  de 
nos  valeureux  soldats.  Ilssont  aussi,  eux,  des  explorateursd'un 
autre  genre,  et  ä  la  mission  pleine  de  dangers  de  nous  ouvrir  de 
nouveaux  chemins,  de  nous  cr6er  des  march6s,  ils  en  ont  Joint 
une  autre,  dont  ils  se  sont  acquitt^s  avec  gloire,  celle  de  faire 
respecter  les  couleurs  frangaises,  que  tous  les  peuples  de  la  terre 
ont  appris  ä  connaitre.  Honneur  ä  euxl 
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Depuis  rannte  1579,  date  de  la  conquöte  de  la  Sib^rie  par  le 
Gosaque  Yermak,  ce  pays  a  fait  peu  de  progrös,  et  il  est  ä  croire 
que  de  longtemps  il  n'en  fera  pas  de  bien  sensibles.  Eucore  r^ie 
par  les  r6glements  de  1822,  qui  ne  r6pondent  plus  aux  exigences 
du  moment,  cette  r^giona  616  maintes  fois  Tobjet  de  projets  dont 
Texecution  serait,  suivant  Texpression  du  JVouveau  TempSy  dignQ 
de  fixer  la  gloire  d'un  rögne.  Les  r6forines  propos6es  par  le  comte 
Mouravief  sont  toujours  ä  suivre. 

Mais,  si  une  utile  r^glementation  ne  se  produit  pas,  ou  du  moins 
si  eile  est  arr6t6e  dös  qu'elle  prend  naissance,  les  tendances  se 
r^veillent.  Le  gouvernement  russe  ne  considöre  plus  comme 
moyen  d'un  peuplement  tant  d6sir6,  Tenvoi  des  criminels  politi- 
ques  et  ordinaires ;  il  cherche  maintenant  ä  engager  les  paysans 
russes  dans  Tömigration  en  Sib^rie.  L'initiative  a  6t6  prise  par 
la  section  sib^rienne  de  la  Soci6t6  de  g^ographie  de  Saint-P6ters- 
bourg,  et  le  mouvement  a  commenc6  en  1878. 
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II  existe  des  soci^t^s  de  bateaux  ä  vapeur  qui  transportent  ces 
Colons  veps  Test.  En  1882,  au  mois  de  mai,  elles  en  ont  embarqu6 
le  plus  grand  nombre,  981 ;  en  juin,  698;  en  juillet,  35  seulement . 
En  septembre  il  y  en  a  eu  de  nouveau  530.  Ces  cbiffres  se  rap- 
portent  ä  deux  Compagnies  seulement.  Deux  autres  ont  trans- 
port6  encore  1,360  Colons.  Le  total  de  Tömigration  a  donc  6t6 
pour  cette  ann6e  de  4,600  individus.  En  1881,  il  n'avait  6t6  que 
de  1,610.  Cette  oeuvre  s'accroft  de  plus  en  plus. 

Le  nom  de  Sib^rie  nous  laisse  g6n6ralement  assez  frei ds,  et 
nous  sommes  toujours  tent^s  de  croire  quela  population  de  cette 
contra  ne  peut  avoir  d'autre  occupation  que  de  se  pr^server  des 
gelbes  bor^ales;  Timagination  aidant,  nous  nous  figurerions 
aisöment  le  Sibirien  fig^  dans  sa  glace  ^paisse.  Une  feuille  locale, 
la  Siberie,  nous  d6trompe.  D'aprös  ce  Journal,  Toccident  sib6rien 
compte,  sur  une  superficie  totale  de  213,701,904  d^ciatinesdeterre, 
69,465,866  d^ieCtines  (soit  32  •/.)  de  terres  propres  ä  la  culture, 
L'orient,  167,890,000  de  terres  cultivables  sur  une  surface  totale 
de  900,113,000  d6ciatines,  soit  18  7«. 

Ce  sont  certes  des  espaces  suffisants  pour  qu'y  trouve  place 
une  nombreuse  immigration.  Et  veuillez  bien  remarquer  que 
j'ai  dit  terres  cultivables,  c'est-ä-dire  non  seulement  naturelle- 
ment  fertiles,  mais  aussi  plac^es  sous  un  climat  propre  ä  la  mise 
en  culture.  Et  puis  le  paysan  russe  n^est  pas  si  exclusivement 
aple  aux  travaux  de  la  terre,  que  son  labeur  ne  puisse  lui  pro- 
curer  un  ample  b^n^fice,  s'il  s'applique  ä  la  rechercbe  des  m^taux 
precieux  dont  la  Sib^rie  abonde.  Le  sous-sol  est  tr^s  riebe  en 
d^pöts  de  plomb,  d'argent,  decuivre  et  de  fer,  qui  se  rencontrent 
principalemenl  dans  la  grande  chaine  de  TAltai  et  dans  les  mon- 
tagnes  de  Nerslinsk.  Quant  ä  Tor,  il  git  surtout  dans  les  terrains 
qu'arrose  lehaut  Yeniss^i.  La  d6couverte  du  premier  d^pöt  auri- 
före  de  cette  zone  paralt  remonter  au  commencement  de  ce  si^cle 
et  fut  due  ä  un  chasseur.  Mais  il  arrive  tr6s  souvent  que  les 
chercheurs  d'or  ne  Irouvent  rien,  et  il  en  r6sulte  de  rüdes  6preu- 
ves  pour  la  patience  et  pour  la  bourse  des  entrepreneurs.  Ainsi, 
on  assure  que  M.  Nikita  Maesnikov,  le  concessionnaire  actuel 
du  riebe  d6pöt  Pasky,  sur  les  bords  de  la  rivi^re  Paskin,  n'a  pas 
d^pensÄ  inoins  de  260,000  roubles  argent  —  1.300,000  francs,  en 
recherches  d'abord  infructueuses.  II  est  vraique  la  mine  Paski, 
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une  fois  d6couverte,  Ta  bien  d^dommagö,  puisque^  dans  Pespace 
de  six  ans  seulement,  eile  a  livr6  une  valeur  d'or  äquivalente  ä 
16  millions  de  fräncs.  D'aprös  les  chambres  des  finances, 
Texploitation  du  sel^moins  lucrative, sans  deutelest  tout^ussi 
abondante.  1,500,000  pouds  repr6sentent  la  production  annuelle. 

Lesdifficult^s de  Textraction  sont  Enormes;  ilfaut  aux  mineurs, 
pour  les  affronter,  un  temp6rament  d'une  force  extraordinaire. 
Lavie  qu'ils  m6nent  estdesplus  rüdes  et,  pendant  les  nuitsd'hiver, 
on  peut  la  qualifier  d'effrayante.  Leur  solde  n'est  que  de  15  francs 
par  mois;  ils  sont  nourris  et  log^,  cela  va  sans  dire;  et  on  leur 
alloue  une  part  de  tant  pour  cent  sur  Tor  qu'ils  extrayent.  La 
vente  des  spiritueux  est  absolument  interdite  et  les  r^glements 
prohibent  Texistence  d'un  d6bit  d'eau-de-vie  dans  un  rayon  de 
vingt  kilom^tres  autour  de  chaque  puits. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  la  richesse  du  sous-sol,  et  si  fertile 
que  soit  la  terre,  ces  ressources  resteront  nöcfessairement  sans 
grande  exploitation  tant  que  la  Sib6rie  n^aura  pas  de  routes. 

A  cet  6gard,  la  Gazette  de  Saint-Pitersbourg  nous  donne  decurieux 
d^tails.  Dans  certaines  contr^es  on  trouve  des  routes  postales  de 
plus  de  trois  cents  verstes,  qui  n*ont  que  onze  stations,  distanles 
Tune  de  Tautre  de  vingt-cinq  ä  quarante  verstes.  Ces  bicoques, 
d^nu^es  de  tout,  ne  sont  pas  mdme  bien  chauff6es ;  les  6curies  y 
manquent  ,  et  les  pauvres  chevaux  de  poste  restent  tout  Thiver 
ä  Tabri  d*un  tas  de  foin.  Mai3  si  le  manque  de  voies  condamno 
rint^rieur  de  la  Sib^rie  ä  demeurer  encore  longtemps  en  retard, 
ses  rivages  orienlaux  viennent  au  contraire  ä  Ja  vie  avec  assez 
de  rapid  it^ 

Le  Journal  le  Nouveau  Temps  nous  annonce,  en  eflfet,  que  beau- 
coup  de  Japonais  s'6tablissent  peu  ä  peu,  et  demeurent  dans  h 
ville  de  Wladivostock,  qui  est,  commeon  sait,  en  communication 
avec  l'Europe  par  deux  grandes  lignes  t616graphiques. 

Ces  nouveaux  arrivants  ont  cr66  \ä  une  agonee,  et  de  temps 
en  temps  organisent  une  exposition  des  produits  du  Japon. 

Derni6rement  cinq  Japonais  ont  visit6  Kabarouka^  sur  le  fleuve 
Amour,  au  confluent  de  la  riviöre  Ussur,  dans'le  but  de  neuer 
des  relations  commerciales  s^rieuses  avec  cette  province  mari- 
time. On  leur  a  fait  un  excellent  accueil,  qui  les  a  encouragte  ä 
demander  des  concessions  de  terrespour  6tablir  desfermesjapo- 


l'asie  de  nos  jours  403 

naises.  D'ailleurs  ils  insistent  aussi  pour  la  cr^ation  ä  Wladi- 
vostock  de  döpöts  de  produiis  manufactur^s  et  de  marchandises 
russes. 

D'un  autre  cötä,  le  gouvernement  russe  pr^pare  des  mesures 
pour  vivifier  la  coQtr6e  du  Kamtchatka,  tout  ä  fait  d^laissee 
jusqu'ä  ce  jour.  On  coloniserait  d'abord  le  pays  a\ec  le  concours 
de  la  flotte  volontaire;  on  entretiendrait  constamment  au  port 
de  Pelropawlosk,.  deux  ou  trois  vaisseaux  de  guerre  qui  croise- 
raient  dans  la  mer  d'Okholsk^  et  Ton  instituerait  un  poste  de 
gouverneur  temporel  du  Kamtchatka.  Dans  cette  oeuvre  de 
colonisation^  il  n'y  a  pas  ä  songer  ä  l'agricuUure  comme  offrant 
une  iinmunil6aucolon.  Lesconditionsclimat^riquess'yopposent. 
II  resterait  donc  pour  toute  ressource  le  commerce  des  fourrures 
et  du  poisson;  mais,  pour  qu*il  prosp^rÄt,  il  faudrait  encore  lui 
ouvrir  des  d6bouch6s  et  cr6er  une  surveillance  sur  le  trafic  des 
pelleteries,  en  vue  de  combattre  Texploitation  des  indigönes  par 
les  6trangers.  Sous  ce  rapport,  on  ne  saurait  trop  approuver  le 
projet  de  stationnement  de  vaisseaux  de  guerre  ä  Petropawlosk. 

La  colonisation  de  cette  froide  terre  est  aussi  entreprise  avec 
le  concours  des  missionnaires  russes.  La  gazette  dioc^saine 
d'Irkoutsk  donne  d'int^ressants  renseignements  sur  Torganisa- 
tion  et  Tactivitä  de  la  mission  religieuse  du  Kamtchatka  avec 
quatre  stations  allant  du  pays  d'Oude  ä  la  baie  d'Anadyr. 

La  besogne  des  missionnaires,  aux  prises  avec  les  rigueurs 
du  climat^  le  manque  de  voies  de  communication  et  Textröme 
^tendue  du  th6ätre  de  leur  activitö,  est  tr6s  p6nible ;  mais  du 
moins  ils  ne  rencontrent  pas  lä  la  r6sistance  oppos^  souvent  ä 
leurs  coll^gues,  dans  d'autres  pays. 

IIa  ont  encore  ä  lutter  contre  le  manque  de  cat^chum6nes 
en  des  districts  oü  souvent  ils  comptent  en  trouver.  La  pöche 
^tant  fort  miserable  depuis  quelques  ann^es^  la  population 
affam^  a  du  se  disperser  pour  aller  en  quöte  de  moyens  de 
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subsistance.  En  certains  arrondissements,  jusqu'ä  500  personnes 
sont  mortes  de  faim,  de  faQon  que  souvent  les  missionnaires  ne 
Irouvaient  personne  sur  des  points  oü  auparavant  il  y  avait 
desaggIomörationsconsid6rables;.aussi,  dans  lecourant  de  toute 
une  ann6e,  on  n'a  baptis^  dans  les  limiles  de  la  vaste  section  du 
Kamtchatka  que  16  individus. 
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II  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  l'oeuvre  de  la  propagation 
de  la  foi  chr6tienne  dans  ces  r6gions  avait  6t6  inaugur^e,  avant 
Tarriv^e  des  pr^lres  russes,  par  des  missionnaires  fran^aisqui, 
malgrö  le  martyre  de  Tun  d'eux,  n'y  ont  guöre  fait  de  pros61ytes. 

Assur6ment  le  bon  vouloir  ne  manque  pas  au  gouvernement 
russe  pour  compl^ter  la  colonisation  de  cet  immense  territoire 
et,  si  nous  avions  le  loisir  de  nous  occuper  des  projets  qu'il  favo- 
riseraits'il  suffisaitpour  leur  r^alisation  d'une  simple  autorisa- 
tion,  nous  aurions  beaucoup  ä  dire.  Indiquons  qu'ä  la  suite  d'un 
projel  irr^alisable  pour  Theure,  parce  que  Tex^cution  est  au 
dessus  de  ses  moyens,  il  en  a  surgi  un  deuxi^me  dont  raccom- 
plissemenl  est  vivement  d6sir6. 

Apr^s  avoir  pris  en  consid^ration,  puis  rejete  ä  des  temps 
meilleurs  un  plan  pour  la  construction  d'un  chemin  de  fer,  cl6jä 
nomm6  ligne  russe  du  Pacifique,  entre  Saint-P6tersbourg  et 
Wladivostock  (longueur  de  10,000  verstes,  soit  plus  du  double 
de  la  ligne  de  New- York  ä  San-Francisco),  le  gouvernement 
russe  s'est  laiss6  söduire  par  la  pens^e  d'un  chemin  de  fer  entre 
rObi  et  d'Amour.  C'est  2,700  verstes  ä  franchir.  Les  joumaux 
russes,  et  surtout  la  Saint-James,  gazette  qui  nous  donne  ces 
d^tails,  insistent  sur  Timportance  strategique  d'une  teile  ligue 
pour  la  protection  des  possessions  orientales  de  Tempire  etde 
ses  ports  sur  le  Pacifique. 

Parmi  les  explorations  accomplies  dans  ces  parages  nord-esi 
de  TAsie,  Tune  des  plus  remarquables  est  celle  de  TAnglais 
Keltlewely  parti  de  Hacodadi  au  Japon,  ayant  k  bord  de  son 
yacht  ä  vapeur  Marchesa,  le  docteur  Guillemardy  et  le  lieutenant 
Powell  de  la  marine  britannique.  Aprös  une  navigation  de  neuF 
jours,  ils  ont  abordö  tous  les  trois  ä  Petropwlosk,  ville  d'environ 
300  habitants,  situ6e  sur  le  rivage  de  la  baie  d'Ävatika,  Cinq  vol- 
cans,  ayant  de  7  ä  11,000  pieds  d'altitude,  s'^lövent  au  dessus 
des  eaux  tranquilles  de  la  baie.  Les  explorateurs  partaient  ensuito 
avec  des  guides,  des  interprötes  et  cinq  Kamtchadales  charg^s  de 
conduire  26  chevaux  et  poulains.  Apr^s  avoir  voyag6  pendani 
14  jours  dans  la  direction  du  nord,  ils  arrivärent  ä  la  partie 
sup^rieure  de  la  riviöre  Kamtchatka,  qu'ils  se  mirent  &  des- 
cendre.  Ils  flott^rent  sur  des  radeaux  jusqu'ä  la  mer,  sur  uue 
distance  de  400  milles.  En  un  endroit  ils  aper^urent  six  magni- 
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fiques  volcans,  parmi  lesquels  le  plus  61ev6  de  toute  la  presqu'lle, 
le  Kiloutcheuskaro-Sopka^  süperbe  cöned'unehauteur  d'environ 
17,000  pieds. 

Les  ours  ötaient  fort  nombreux  dans  los  for6ts.  En  un  hameau 
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oü  M.  Kettlewel  s'arröta,  on  en  avaii  tu^  90  dans  I'espace  d'un 
mois.  Les  oiseaux  aquatiques  et  le  poisson,  surtout  le  saumon, 
6taient  ^galement  abondants. 

Arriv^  ä  Tembouchure  du  Kamtchatka,  les  explorateurs 
sont  remont6s  sur  leur  yacht  pour  se  rendre  ä  Tile  de  Behring 
oü,  sur  des  traineaux  tirös  par  des  chiens,  ils  ont  visitö  les 
p^cheries  ou  parcs  de  phoques  de  la  Compagnie  des  fourrures  de 
TAlaska,  puis  au  cap  Shipunsky  et  au  promontoire  oü  les  A16outes 
chassent  la  loutre  de  mer,  dont  la  fourrure  est  si  röcherch6e.  Quel- 
ques jours  apr^,  ils  d^barquaient  au  Japon. 

D6jä,  au  mois  de  septembre  1882,  M,  Galkim  Yraskiy  chef  da 
Tadministration  des  prisons  en  Russie  (un  fonctionnaire  qui  ne 
doit  pas  Stre  oisif)  avait  effectu6  le  long  voyage  par  tout  le  nord  de 
Tempire  jusqu*ä  l'ile  Sakhaline  au  poste  de  Doui.  II  nous  informe 
par  le  Journal  de  Saint-Petersbourg  que  c*est  dans  cette  partie 
centrale  de  Tile  que  sont  concentr^s  les  for^ats  et  leurs  travaux. 

Aprös  un  mois  de  s^jour  en  ce  point,  notre  voyageur  descendit 
la  cöte  jusqu'au  poste  de  Korsakot\  au  sud  de  Sakhaline,  oü  Pon  a 
ötabii,  en  1881,  un  bagne  pour  ßOOforgats.  II  y  en  a  dans  Tile  en 
tout  3,000,  qui  sont  des  condamn6s  pour  crimes  de  droit  com- 
mun  ;  aucun  criminel  politique  ne  s'y  psI  Jamals  trouv6. 

Du  poste  de  Korsakof,  M.  Galkine  parvint  ä  la  fin  d'octobre  ä 
WladiYOstock.  Puis  il  revint  en  Russie  ä  Kiakta^  au  sud  du  lac 
Baikal,  par  le  plateau  deMongolie,  qu'il  traversa  en  plein  hiver, 
sans  avoir  trop  ä  se  plaindre  des  rigueurs  du  climat,  et  n'ayant 
qu'ä  se  louer  des  facilitös  que  lui  procurörent  les  autoritös  chi- 
noises  pendant  sa  travers^e.  II  refaisait  ainsi,  en  une  saison 
moins  demente,  le  voyage  d6jä  a^ccompli  parle  docteur  Pieselshyy 
dont  la  relation  tr^s  anim^e  a  ete,  ainsi  que  les  vues  prises  par  lui 
endegü  et  au  delä  des  limites  de  la  grande  steppe,  reproduite  par 
les  journaux  sp6ciaux. 

Pr6c6demmentil/.  Edinond  Cotteau,  charg6  d'une  mission  par  le 
ministre  de  rinstruction  publique  de  France,  avait  employ^  trois 
mois  ä  se  rendre  de  Paris  ä  Wladivostock  et  Nagasaki  du  Japon. 
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Nous  ne  pouvons  que  marquer  les  6tapes  de  cetle  longue  tra- 
vers^  de  15^923  kilom^tres  par  Saini'Pitersbourgj  Ntjni-Novgorod, 
KazoHf  Perm,  Ekatirinenbourg,  Tobdsk,  Tomsk^  oü  cesse  le  transporl 
par  bateau,  qui  est  continu^au  moyen  des  larantasseSy  que  Ton  ne 
quitte  qu'au  delä  du  grand  lac  Baikal,  oü  Ton  arrive  apr^avoir 
pass6  par  Rrasnotarsk  et  Irkoutsk,  De  \ä  M.  Cotteau  entre  dans  la 
Transbaikalie,  arrive  k  Nerchinsk  et  ä  Stretensk,  oü  il  se  d6bar- 
rasse  de  son  tarantasse,  pour*  s'embarquer  sur  le  bateau  k  va- 
peur  qui  lui  fait  suivre  la  Ckilkay  le  ßeuve  Amour  jusqu'ä  Khaba- 
rovka,  confluent  de  VOussouri,  chef-lieu  mililaire  des  provinces 
maritimes  du  Pacifique.  Pendant  quatre  jours  M.  Cotteau  suil 
rOussouri ;  puis  ii  entre  dans  la  Sungactha,  qu'ilremontejusqu'au 
lac  Khanka,  vaste  nappe  d'eau  six  fois  grande  comme  le  lac  de 
Gen^ve.Puis  il  arrive  sur  le  fleuve  Sm-fong,  k  Razdoln^y  d*oü  partent 
les  bateaux  k  vapeur  qui,  dans  la  möme  journ^e,  vont  toucher 
ä  Wladivostock. 

M.  Cotteau  ne  pense  pas  devoir  recommander  ce  voyage  k  tout 
le  monde.  II  Ta  accompli  pendant  T^tö,  au  prix  relativement  mi- 
nime  de  2,500  francs,  mais  non  sans  avoir  eu  k  supporter  bien 
des  privations,  k  se  passer  presque  toujours  du  confortable,  sou- 
vent  mdme  du  n6cessaire. 

La  patience  du  voyageur,  dit-il,  est  souvent  mises  k  Fäpreuve, 
surtout  dans  la  deuxi^me  partie  du  trajet  d'Irkouslsk  au  Paci- 
fique qui  vous  fait  faire  connaissance  avec  les  affreux  moustiques 
de  Sib^rie.  On  dirait  que  ces  horribles  insectes  ont  conscience 
du  peu  de  temps  qu'ils  ont  k  vivre,  tant  ilse  montrent  acharn6s 
k  vous  poursuivre  et  impitoyables  dans  Tincessant  combat  qu'ils 
vous  livrent. 

Le  voyage  en  tarantasse,  qu'il  a  fait  sur  une  longueur  de  3,234 
kilom.,  manage  aussi  plus  d'une  d^convenue  par  la  difficult^<le 
se  procurer  des  cbevaux,  que  les  maitres  de  poste  savent  faire 
desirer,  pour  amener  ä  composition  le  voyageur  6tranger. 

La  propret6  et  la  bonne  qualit6  des  vivres  et  de  Teau  fonl 
defaut  k  bord  des  bateaux  du  fleuve  Amour. 
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II 
üsle  eentrale 

Mais  il  est  une  autre  r6gioii  asiatique  qui,  bien  plus  que  la 
Sib6rie  et  le  nord-est  du  versant  du  Pacifique,  a  le  privil^ged'at- 
tirep  les  explorations,  les  reconnaissances,  les  exp^ditions  ; 
c'est  l'Asie  centrale,  dontM.  le  colonel  Debize,  dans  la  savante 
conförence  qn'il  a  faite  sur  ce  pays,  en  1878,  nous  a  longuement 
parl6  ;  ce  qui  me  dispenserait  d'y  revenir,  si  mon  devoir  de  chro- 
niqueur  ne  m*obligeaitä  vous  dire  ce  qui  a  ^t^fait  en  cette  int^- 
ressante  r^gion,  depuis  T^tude  de  notre  hcnorable  secr^taire 
g^n^ral. 

Etant  donc  donn^  que  vous  n'aurez  pas  perdu  de  vue  la  cause 
de  l'importance  de  cette  terre,  importance  si  vivement  mise  en 
lumi^re  par  Torateur  que  je  viens  de  nommer,  vous  me  pardon- 
nerez  de  revenir  sur  cesujet,  parce  que  vqus  ne  verrez  pas  dans 
mon  travail  un  double  emploi,  mais,  en  quelque  sorte,  une  suite, 
si  j'ose  dire  ainsi. 

Avant  de  rappeler  ici  les  diverses  explorations  accomplies 
dans  ce  pays,  je  tiens  ä  dire  que  loutes,  quels  que  soient  la 
nationalit^  du  voyageur  ou  les  itin^raires  suivis,  ont  le  m6me 
but,  Tetablissenaent  de  voies  commerciales  et  Touverture  de 
d6bouch6s.  C'est  ce  que  je  vois  dans  Texploration  isol6e  de 
M.  Stev^art,  lieutenant-colonel  de  l'armöe  indo-britannique,  et  je 
dois  Ty  voir  d'autant  mieux  que  ce  vpyageur  le  r^völe  moins.  On 
constate,  en  effet,  qu'il  garde  le  plus  soigneux  silence  sur  les 
mobiles  de  l'aventureuse  exp^dition  qu'il  a  accomplie.  II  nous 
dit  lui-m6me  qu'il  prend  tous  les  moyens  pour  laisser  ignorer 
sa  nationalit6.  A  peine  sorti  dlspahan,  en  Perse^  oüil  avait  fait 
ses  derniers  pr^paratifs,  il  se  fait  passer  pour  un  marchand  de 
chevauxarm6nien,  parce  que,  dit-il,  si  Ton  avait  suen  Ferse,  que 
je  voyageais  ä  titre  d'Anglais,  ainsi  que  le  colonel  Baker  et  le 
capitaine  Gill,  je  n'aurais  pu  recueillir  aucune  information. 

M.  Stewart  s'est  particuli^rement  attach^  ä  l'^tude  des  Tur- 
^omaas,  hardis  brigands  qui  inspirent  la  plus  grande  terreur 
aux  populaiions  t6k6-persanes. 


408  l'asie  de  nos  jours 

Vers  la  fin  de  1880,  le  voyageur  s'installa  ä  Mohamadabad  et  en 
fit  son  quartier  gön^ral.  Toutes  les  informations  qu'il  recueillit 
sur  les  Turcomans-T6k6  vinrenl  aboutir  ä  cetle  base  d'op^ralion 
tr^  habilement  choisie,  car  le  colonel  Stewart  parvint  ä  y  faire 
d'importanles  döcouvertes. 

La  premi^re  et  la  plus  consid^rable  fut  celle  de  la  non-exis- 
tence  de  la  cit^  de  MerVy  qui  a  existö  pourtant,  puisqu'en  1784, 
eile  fut  enlev^  ä  la  Perse  par  T^mir  de  Boukara,  qui  fit  rompre 
la  grande  digue  du  Murgab,  puisque  longtemps  avant,  en  1221, 
Merv  fut  assi6g6e  par  une  arm6e  mongole.  La  ville  fut  prise  et 
la  Population  massacr6e.  Ether  pr^tend  que  le  nombre  des  cada- 
vres  fut  de  700,000.  II  y  a  lä  probablement  de  Te^ag^ralion, 
mais  le  chiffre  donn^  par  l'historien  arabe  prouve  que  Merv 
6tait  une  cit6  tr^s  populeuse.  En  1840,  ce  n'^tait  plus  qu'une 
petite  bourgade  de  cent  chaumi^res.  Elle  fut  d^truite  par  les 
Turcomans-T^kö  vers  1855.  Ils  ne  parlent  jamais  de  Merv  comme 
d^une  ville ;  ils  d^signent  ainsi  la  contr^e  oü  s'^levait  la  ville. 

Apr^  avoir  consacr^  plusieurs  paragraphes  de  sa  narration 
ä  r^futer  l'opinion  trop  röpandue  qu'il  y  a  une  ville  de  ce  nom, 
le  voyageur  d^crit  des  scönes  de  carnage  dont  je  vous  dispen- 
serai,  et  qui  sont^relatives  ä  la  traite  des  esclaves.  A  ce  sujet, 
l'officier  anglais  semble  pencher  pour  l'opinion  que  l'influence 
russe,  dans  la  partie  de  TAsie  centrale  quMl  a  visit^  et  ötudiöe, 
est  hautement  bienfaisante.  II  faut  noter,  avec  un  sentiment  de 
v^ritable  satisfaction,  que  cette  raani^re  de  voir  de  Taventureux 
voyageur  anglais  a  6t6  ^nergiquement  appuy6e,  au  sein  de  la 
«  Royal  Society  »  par  M.  le  capitaine  Gill,  compagnon  de  voyage 
du  colonel  Baker  au  pays  des  Turcomans-T6k6. 

A  la  suite  de  ce  voyage,  indiquons  celui  du  docteur  Begel  qui, 
ä  la  fin  du  mois  de  juin  1882,  quittait  Samarkand  et  prenait  le 
chemin  le  plus  court,  celui  de  Penja-Kent,  pour  se  rendre  k 
Hissar.  Cette  route  lui  permit  de  visiter  la  rivi^re  Fan  et  le  lac 
Iskanderkouly  et  de  traverser  la  passe  de  Mour,  qui  est  ä  Taltitude 
de  14,000  pieds.  Je  n'ai  pas  ici  le  loisir  de  vous  dire  toutes  les 
observations  faites  par  Texp^dition,  qui  s'appliquait  surtout  ä 
Tölude  de  la  flore  du  pays  qu'elle  parcourait. 

Mais  oü  se  r6völe  le  caractöre  v^ritable  des  exp^ditions  dans 
TAsie  centrale,  c'est  dans  la  recberche  maintes  fois  entreprise 
des  routes  commerciales  ä  travers  ce  pays. 
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Ces  routeSi  actuellement  encore  en  assez  mauvais  ^tat^  trop 
longues  et  trop  chöres,  sont  suivies  par  las  caravanes  qui  par- 
ient  d'Orenbourg.  Celles  qui  sont  ä  destination  du  Turkestan 
traversent  Onky  Tourgal;  Turkestan  et  Tchemkent ;  ä  destination 
de  Khiva  et  de  Boukara^  alles  passen t  par  Orskei  Kazalinsk.  Le 
grand  inconv^nient  de  ces  Yoies  est  leur  ^tendue  consid^rable : 
1,705  verstes  jusqu'ä  Taschkent^  1,660  jusqu'ä  Boukhara  et 
1,490  verstes  jusqu'ä  Khiva.  La  r^gion  ä  traverser  est  sablon- 
neuse,  ce  qui  ralentit  grandement  le  voyage,  les  caravanes  ne 
faisant  guöre  plus  de  25  verstes  par  jour.  Viennent  ensuite  les 
intemp^ries,  auxquelles  les  marchandises  ne  cessent  d'6tre 
expos^es. 

En  pr^ence  d'un  pareil  ^tat  de  choses,  il  est  naturel  de 
rechercher  des  voies  plus  commodes  et  moins  coüteuses.  Peut- 
^tre,  comme  le  fait  observer  M.  Alexandrow  dans  le  Nouveau 
TempSy  y  aurait-il  lieu  de  profiter  de  la  voie  naturelle  du  Volga, 
de  la  mer  Gaspienne  et  de  TAmou-Daria,  accessible  aux  bateaux 
ä  vapeur. 

II  existe  une  autre  voie  commerciale :  celle  qui  part  du  delta 
de  l'Amou-Daria,  pour  aboutir  ä  Textr^mitö  septentrionale  de  la 
mer  Gaspienne  par  le  plateau  de  TOust-Ourt.  Cette  voie  a  616 
d^couverte  par'un  maröhand  de  poisson  nomm6  Vatvaschiney  qui 
s'en  est  servi  ä  deux  reprises  pour  le  transport  de  ses  provisions. 
A  la  suite  des  heureuses  tentatives  de  Vanuschine,  M.  Alexan* 
drow  a  6t6  charg6  d'explorer  cette  voie  nouvelle.  II  Ta  trouv6e 
g6n6ralement  facile  ä  suivre,  soit  par  la  natura  du  terrain^  les 
päturages  et  Teau  qu'on  y  trouve  abondamment^  et  que  renfer- 
ment  des  groupes  de  puits  munis  d'une  margelle  en  pierre,  ce 
qui  indlque  Texistence  d'une  voie  commerciale  abandonn^e. 

M.  AlexandrovfT  ne  croit  pas  cependant  que  l'^tablissement 
d'une  voie  carrossable  par  l'Oust-Ourt  puisse  6tre  consid6r6 
comme  quelque  chose  de  d^finitif.  II  faudrait^  dit-il,  absolument 
une  voie  ferr^e,  dont  la  construction^  sur  une  longueur  de  500  vers- 
tes, ne  rencontrerait  m6me  aucun  obstacle  natural.  Gelte  voie 
r6guli6re  et  süre  relierait  la  Russie  d'Europe  avec  le  bassin  de 
TAmou-Daria,  reconnu  navigable  sur  presque  toute  sa  longueur. 

Le  14  d^cembre  1882,  M.  Ivan  Rojew,  n^gociant  d'Orenbourg, 
s'est  ä  son  tour  engag6  dans  TAsie  centrale  par  Orsk,  Irghiz  et 
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Kazalinsk.  Le  11  fövrier  suivant  il  dtait  k  Boukhara.  A  son 
grand  6tonnement,  il  trouva  les  magasins  de  cette  ville  appro- 
visionn^  d'articies  anglais  qui  arriventpar  TAfghanistan.  Cette 
concurrence  que  fönt  ä  la  Russie  les  produits  anglo-indiens 
est  d'autant  plus  extraordinaire,  que  sur  le  marchö  de  Boukara 
ils  sont  plus  chers,  mais  en  m^me  temps  plus  recherch^  que 
les  articles  russes.  Cette  prepond6rance  n'empöche  pas  la  Russie 
de  poursuivre  r^olüment  la  d^couverte  de  voies  nouvelles.  D'ail- 
leurs  nous  la  voyons  se  dedommager  de  cette  rivalit6  et  mettre  ä 
profit  les  pas  en  avant  qu'elle  accomplit  pour  placer^  au  graud 
ennui  de  TAngleterre^  ses  marchandises  jusqu'au  coeur  de  la 
Perse^  jusqu'ä  Ispahan  qui^  il  y  a  vingt  ans,  ne  connaissait 
d'autres  imporiations  que  Celles  qu'y  faisaient  les  Anglais, 
maltres  absolus  de  ce  marchö.  Aujourd'hui  les  Russes  dominent 
les  bazars  de  T6h6ran,  de  Tauris,  dlspahan,  de  Schiraz.  Que  le 
chemin  de  fer  transcaspien,  dont  j'ai  ä  vous  dire  un  mot,  se  pro- 
longo  jusqu'ä  la  fronti^re  persane,  et  nous  pourrons  voir  TAngle- 
terre  d61og6e  par  Ta  Russie  aux  march^  de  H6rat  et  de  TAfgha- 
nistan. 

C'est^  en  somme^  au  plateau  aralo-caspien  qu'est  tout  Tint^r^t  de 
la  question  actuelle  des  voies  dans  TAsie  centrale.  Nous  voyons 
les  Russes  y  concentrer  tous  leurs  efforts  et  les  Anglais  s'^mou- 
voir  toutes  les  fois  qu'un  r^sultat^  si  faible  qu'il  soit^  est  Signale. 
Plusieurs  fois  la  Chambre  des  Lords  s'est  pr^occup6e  de  Tactivit^ 
des  Russes  en  cette  r^gion,  et  Pon  peut  juger  de  Pintensite  de 
cette  pr6occupation  quand  on  voit  le  secr^taire  d'Etat  pour 
rinde  refuser  de  rendre  publics  les  documents  qu'il  poss^de, 

A  r^gard  de  ce  plateau  aralo-caspien^  les  6tudes  les  plus  atten- 
tives  ont  6i&  fai^s  sur  rAmou-Daria  et  sur  le  point  de  savoir  si 
la  jonction  est  possible  entre  la  Caspienne  et  le  lac  d'Aral.  L'ex- 
pMition  a  ^t6  conduite  par  l'^minent  Ingenieur  Lessar,  qui  lui  a 
donnö  une  importance  seien tifique  interessante  par  la  recherche 
de  Tancienne  direction  de  l'Oxus.  Utilisera-t-on  les  cavilfe 
qu'on  prend  pour  des  lits  de  rivi6re,  alors  qu^elles  pourraient 
bien  provenir  de  l'action  de  Peau  de  la  mer?  s'en  servira-t-on 
pour  y  ramener,  si  la  premiöre  hypoth^se  est  vraie,  TOxus  qui, 
comme  on  sait/a  chang^  de  direction^  abandonnant  son  cours 
vers  la  Caspienne  pour  aller  se  jeter  dans  la  mer  d'Aral  ?  Ou  bien 
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ces  cavit^  dess^ch^es  peuvent-elles  encore  servir  de  canaux  aux 
eaux  de  cette  grande  artöre  de  la  r^gion  transcaspienne  ?  Enfin 
serait-il  pröförable  d'y  creuser  des  canaux  nouveaux  ?  Tels  sont 
les  points  d'interrogation  encore  pos^s.  Quelle  que  soit  la  Solu- 
tion ä  intervenir,  les  Russes  consid^rent,  avec  raison,  pensons- 
nous^  que  la  ligne  de  TAmou-Daria^  comme  qu'elle  soit  trait6e, 
est  une  des  plus  importantes.  On  ne  trouverait  la  preuve  de  cette 
importance  que  dans  ) 'Emotion  öprouv^e  par  TAngleterre^  que 
06  serait  sufBsant.  Cependant  il  semble  que  la  Situation  com- 
merciale  de  cette  r^gion  n'est  pas  assez  florissante  pour  donner 
lieu  ä  de  fortes  avances  de  capitaux.  Le  chemin,  s'il  peut  6tre 
etabli,  devra  T^tre  avec  la  plus  stricte  ^conomie.  Peut-Ötre  m^me 
suffirait-il  de  garantir  la  s^curit^  des  routes  actuellement  exis- 
tantes.  Cette  s6curit6  sera  sans  doute  la  cons^quence  des  remar* 
quables  exp^ditions  de  l'ing^nieur  Lessar;  il  est  juste  d'associer 
rintr^pide  docteur  Regel,  quej'aid^jä  nomm^. 

D6jä  la  voie  ferr6e  a  6t6  commenc^e.  C'est  le  premier  trouQon 
des  chemins  de  fer  transcaspiens.  La  ligne^  qui  s'^tend  du  golfe 
Saint-Micbel  jusqu'ä  Kizil  Arvat,  ne  s'arr^te  plusqu'ä  475  verstes 
de  Khiva.  Or  la  Russie,  dans  T^tat  actuel  des  voies  de  communi- 
cation,  tire  de  Bouckara  et  de  Kbiva  1,200,000  pouds  de  coton. 
Mais  il  faut  de  six  ä  huit  mois  pour  que  ces  cotons  arrivent 
ä  Moscou,  et  avec  des  frais  de  transport  d^passant  deux  roubles 
par  poud.  Par  la  voie  de  TAmou-Daria  et  de  la  Caspienne 
le  voyage  ne  serait  que  de  six  semaines,  et  les  frais  de  transport 
se  trouveraient  rMuits  ä  un  rouble  dix  kopeks  par  poud. 

Je  ne  puis  me  döterminer  ä  quitter  cette  contr6e  de  l'Asie 
centrale,  sur  laquelle  je  m'attarde  un  peu,  sans  vous  dire 
que  les  Anglais  persistent  avec  une  t^nacit^  et  une  audace 
que  nous  ne  saurions  trop  admirer,  ä  chercber  un  passage,  par 
terre,  de  leurs  Indes  orientales  ä  Tempire  chinois. 

M.  Dalgleish,  commergant  entreprenant,  hardi  voyageur,  a, 
le  premier  ,  os6  s*aventurer  ä  Test  du  Turkestan  ,  depuis 
que  les  Chinois  y  ont  reparu .  II  arriva  ä  Yarkand  le 
20  janvier  1882,  et  il  offrit,  de  la  part  du  Vice-Roi  des  Indes, 
une  6p6e  au  gouverneur  de  cette  ville.  Depuis,  n'agissant  qu'en 
qualit^  de  sp^culateur  et  d'explorateur,  il  a  su  se  faire  bien 
accueillir  de  tous,  ce  qu'il  considöre  comme  träs  favorable  pour 
toutes  les  transactions  futures  qu'il  pr^pare. 
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II  peut  se  faire  que  les  Chinois  de  la  Kasgharie^  qui  n'ont  pas 
un  esprit  mercantile  moins  d^velopp6  que  celui  des  Anglais^ 
suivent  avec  int^r^t  et  encouragent  m6me  les  tentatives  de 
M.  Dalgleish.  S'ils  trouvent  un  profitquelconqueä  trafiquer  avec 
rinde  anglaise^  nous  verrons  peut-ötre  dispara!tre  les  barriöres 
qui  ferment  aux  voyageurs  europ6ens  les  fronti^res  du  Thibet  et 
du  Yunnam. 

Un  autre  voyageur  tout  aussi  intr^pide  est  le  röv^rend 
Henri  Lansdelle.  II  est  rentr6  Tan  pass^,  apr^  avoir  parcouru 
dans  TAsie  centrale  11,000  milles.  Pendant  cette  longue  tournee 
il  a  distribu6  des  bibles  en  toutes  sortes  de  langues  :  russe, 
juive,  chinoise^  mongole,  kirghise,  persane,  arabique,  turque, 
polonaise,  allemande,  esclavone  et  frangaise.  Une  grande  partie 
de  son  parcours  a  du  ötre  effectu^e  en  palanquin,  ä  cheval  ou  ä 
dos  de  chameau.  Dans  ces  trois  derni^res  maniöres  de  voyager 
il  a  du  loüer  900  chevaux^  330  guides  et  8  dromadaires. 
Aussi  faut-il  dire  qu'il  s'est  avancö.  jusqu'ä  Kouldja,  que  vous 
trouverez  ä  Test  du  grand  lac  Balkasch  et  sur  le  fleuve  Ili,  tri- 
butaire  de  ce  lac.  C'est  cette  r6gion  qu'ont  occup^e  de  nouveau 
les  Chinois,  depuis  que  les  Russes  poursuivent  la  colonisation  de 
leur  province  voisine  de  Semirietchinsk. 

Permi  les  explorateurs  de  ces  inhospitali^res  rögions,  je 
relöve  le  nom  de  M"«  de  Ujfalvy,  qui^en  compagnie  de  son  mari; 
a  par  deux  fois  parcouru  l'Afghanistan  et  le  Kafinistan,  et  s'est 
rendue  de  lä  aux  sources  de  Tlndus.  Le  jardin  d'acclimatation 
poss^de  deux  chiens  d'esp^ce  magnifique,  qu'elle  a  rapport^s  de 
ces  contr^es,  et  qu'elle  lui  a  ofTerts. 


III 


Je  vous  ramönerai  maintent  plus  prös  de  nous  par  quelques 
mots  qu'il  faut  vous  dire  d«j  TAsie  ant^rieure. 

Dans  les  d^pendances  de  la  Porte  nous  voyons  se  produire 
quelques  expMitions  scientifiques  et  plusieurs  essais  de  coloni- 
sation. L'Autriche  est  la  premiöre  ä  la  recherche  des  monu- 
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ments  anciens  dans  la  Samothraeey  la  Lycie  et  la  Catie,  Une  Soci^t^ 
r^guli^rement  autoris^e  par  le  gouvernement  ottoman  ei  munie 
d'un  firman,  s'est  constitu6e  ä  ViennCy  sous  le  patronage  du 
eomte  Ziehy,  du  pr6sident  du  Lloyd  auiriehien  et  du  prince  Lichlen- 
$lein.  Des  inscriptions  antiques  ont  öt^  retrouv^s  en  Lycie  et  en 
Carie. 

Presque  en  möme  temps(1882)  un  voyageur,  allemand,  M.  Set- 
ter, parcourait  TAsie  Mineure  en  vue  de  faire  des  recherches 
archeohgiques.  II  a  döcouvert  dans  le  voisinage  de  TEuphrate^  ä 
Tendroit  oü  le  fleuve  se  fraye  un  passage  ä  travers  le  Taurus^ 
des  monuments  de  proportions  colossales  et  compl6tement  igno- 
r^  jusqu'ä  ce  jour.  Sur  une  montagne  de  2^000  m^tres  d'alti- 
tude,  non  loin  de  Diarb^kir,  se  trouvent  des  restes  d'6difices  qui 
atteignent  jusqu'ä  18  m^tres  de  haut,  et  qui  sont  couverts  d'in- 
criptions  demeur^es  presque  enti^rement  intactes,  mais  encore 
indöchiifrables.  Ces  monuments  paraissent  an törieursä  T^poque 
assyrienne,  2,600 avant  J^us-Christ.  Dans  leur  voisinage  imm^- 
diät  on  remarque  la  s^pulture  royale  des  anciens  Comag6nes, 
souverains  de  toute  la  rögion  depuis  TEuphrate  jusqu'ä  Alep. 
Le  gouvernement  russe  a  poursuivi  les  ötudes  topographiques 
qu'il  avait  fait  commencer  dans  toute  la  partie  de  PAsie  Mineure 
qui  s*^tend  ä  Test  de  l'Euphrate.  Les  agents  charg^s  de  ces 
etudes  sont  divis6s  en  trois  groupes,  qui  parcourent  successive- 
ment  lemöme  terrain.  Le  premier  ^tablit  la  position  des  villes, 
villages  et  hameaux,  la  hauteur  des  montagnes  et  des  collines, 
la  direction  des  riviöres,  de  tous  les  cours  d'eau  et  des  chemins. 
(]e3  donn^es  premi^res  sont  envoy^es  au  quartier  g6n^ral  de  Tiflis, 
oü  Ton  dresse  l'esquisse  d'une  carte  du  pays.  Le  deuxi6me 
groupe  parcourt  le  mdme  terrain,  cette  ^bauche  ä  la  main, 
et  pr^pare  une  carte  exacte  et  compl^te.  Apr^  examen  de 
cette  carte  ä  Tiflis,  on  la  passe  au  troisiäme  groupe,  qui  explore 
ä  son  tour  les  localit^s  et  corrige  avec  soin  la  carte  dress^. 
Ces  Operations,  moins  rapides  et  plus  laborieuses  que  celles 
d*une  triangulation  ordinaire,  ont  pourtant  le  rösultat  de  placer 
entre  les  mains  de  l'^tat-major  russe  une  carte  assez  exacte 
dans  ses  dötails,  pour  servir  de  guido  aux  mouvements  de  forces 
militaires  et  ofifrir  une  base  aux  calculs  de  combinaisons 
strat^giques.   On   con^oit  ais^ment  la  raison   d'^tre  et  Tim- 
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portance  de  ces  travaux,  accomplis  par  les  Russes  chez  leurs 
vbisins  et  anciens  ennemis  les  Turcs. 

Dans  un  int^r^t  plus  sp^culatif  nous  voyons  apparatire  les 
Amöricains  au  möme  pays.  Demiörement  uneCompagnie  forin^ 
ä  Dover  (New-Hampshire)  a  sollicit^  du  gouvernement  ottoman 
la  concession  d'un  chemin  de  fer  destin6  ä  relier  la  fronti^re 
egyptienne  aux  principales  localit^s  de  la  Palestine.  La  ligne 
principale,aboutissant  ä  Damas,  projetteraitdesembranchements 
sur  JaffUy  Jerusalem,  NauplomCy  Caiffa  et  Acre,  La  plupart  des  tou- 
ristes  qui  visitent  le  Nil  pourraient  utiliser  cetle  voie  pour  se  ren- 
dre  aux  lieux  saints,  On  sait  que  les  mauvais  temps  rendent 
souvent  inabordable  la  cöte  Orientale  de  la  M^iterran^e.  Trte 
souvent  les  voyageurs  ont  du  se  rendre  de  Port-Said  ä  Rhodes 
Sans  pouvoir  d6barquer  ä  Jaffa. 

Par  ordre  du  Sultan,  les  lignes  t616graphiques  relient  entre 
elles  les  principales  localit^  de  la  Terra  sainte  et  sont  trte  uti- 
lement  employ^es  par  les  nombreux  voyageurs  qui  se  rendent  an 
ces  contr6es. 

Ces  chemins  sont  vraiment  crö^  ä  l'heure  propice.  Un  nouvel 
^l^ment  de  colonisation  s'est,  en  effet^  rendu  en  grand  nombre 
dans  la  Palestine.  La  Roumanie  a  vu  se  cr6er  plusieurs  soci^t^ 
constitu^es  dansle  but  d'organiser  Tenvoi  d'une  arm^  de  colons 
bien  6quip^s.  Un  mouvement  analogue  s'est  produit  en  Russie. 
Plus  d'un  millier  de  familles  juives  ont  quiltö  ce  pays  en  1882, 
pour  aller  en  Terre  sainte.  La  Soci6t6  de  Galatz  a  vot^  10,000  fr. 
en  faveur  de  cette  colonisation.  Des  d61^gu^  ont  6t^  envoyto  pour 
s'entendre  avec  le  gouverneur  de  la  Palestine  au  sujet  deTachat 
des  terres.  Tout  le  monde  se  pröte  ä  cette  ^migration^  et  nous  vou- 
lons  voir  dans  cette  unanimitödesentimentsbumains  uns  signi- 
ücative  protestation  contre  les  actes  de  peuples  pr6tendus  civili- 
s6s  et  incapables  de  se  d6fendre.  Le  Sultan  lui-m6me  se  serait 
montr^,  unmoment,  favorable  au  peuplement  de  la  Palestine  par 
les  Jui& ;  on  lui  avait  möme  pr^tö  l'intention  d'acheter  la  ville 
de  Jericho  pour  son  compte,  et  d'y  faire  construire  un  nombre 
d'asiles  süffisant  pour  recueillir  500  familles  qui  voudraient  s'y 
rendre.  Cependant  nousne  devons  accepter  la  communication  de 
ces  bonnes  intentions  imperiales  qu'avec  röserve,  car  nous  leur 
pouvons  opposer  Tordre  qui  aurait  6te  donn^  au  consul  ottoman 
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d'Odessa  de  ne  d^livrer  aucun  passeport  aux  israölites  russes  qui 
exprimeraient  le  d^sir  d'aller  s'^tablir  en  Palestine. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Toeuvre  a  6t6  s^rieusement  entreprise  et  la 
puissance  des  grandes  soci^t^s  constitu^es  dans  le  but  de  la  for- 
tifier,  sera  sans  doute  assez  grande  pour  triompher  des  r^sistan- 
ces  du  gouvernement  ottoman,  si  elles  venaient  ä  se  produire. 
C*est  ä  Jendhied  que  se  sont  fix^s  les  ^migrants  les  plus  nombreux. 
Cette  ancieuDe  localit^,  mentionn6e  dans  le  livre  de  Josuö,  cha- 
pitre  19,  verset  45,  est  situ6e  pr^s  de  Jaffa. 

Puisque  nous  sommes  dans  cette  contr^e,  voulez-vous  me  per- 
mettre  de  vous  rappeler,  avant  de  la  quitter,  que  la  caverne  de 
Macpelah,  pr^s  d'H6bron,  renferme  intacts,  encore  aujourd'hui 
comme  aux  temps  bibliques^  les  restes  d'Abraham,  de  Sara, 
d'Isaac,  de  Rebecca,  de  Jacob  et  de  Lia,  enferm6  dans  des  sarco- 
phages  de  pierre?  Depuis  les  croisades  aucun  chr^tien  n'a  pu  y 
avoir  acc^s.  Dans  ces  derni^res  ann^es,  le  prince  de  Galles  et  le 
prince  d'Allemagne,  munis  de  firmans  du  Sultan,  ont  ^t^admis  ä 
pön^trer  dans  la  mosqu^  qui  est  construite  sur  le  Heu ;  mais  ils 
n'ont  pu  aller  jusqu'ä  l'entr^  de  la  grotte,  qu'on  n'a  jamais  voulu 
^clairer  en  leur  presence. 

Unarchitecteitalien,  M.  P/erott»,  a,  en  se  d^guisant  en  Arabe, 
reussi  ä  descendre  quelques  marches  de  Tescalier  qui  conduit 
dans  la  caverne.  II  a  aperQu  les  sarcophages  en  marbre,  rangös 
l'un  ä  cöte  de  Tautre,  oü  se  trouvent  les  corps  des  premiers 
a  Achtres  du  peuple  d'Israöl.  II  y  a  un  an  environ,  par  ordre  du 
Sultan,  on  a  remplac^  les  tapis  de  soie  qui  recouvrent  les  sarco- 
phages. 

On  vous  a  bien  souvent  remis  en  memoire,  Mesdames,  que 
notre  m^re  commune  fut  la  cause  de  tous  les  maux  de  Thumanite 
par  sa  premi^re  faute,  dans  laquelle  Thomme  se  laissa  entratner. 
Cette  complicit^,  certainement  m^ritoire  ä  vos  yeux  (permettez- 
moi  de  dire  qu'elle  Test  tout  autant  aux  miens),  se  commit,  vous 
le  savez,  aux  ombrages  du  Paradis  terrestre,  dont  Templacement 
vient  d'^tre  d^termin6  par  le  professeur  allemand  Delitzsch,  qui 
a  an^nti  dans  un  ouvrage  savant  les  th^ries  d'apr^  lesquelles 
Eden  aurait  ^tö  plac6  en  Arm^nie.  II  d^montre  qu'il  ^tait  situ6 
dans  la  r^gion  comprise  entre  Bagdad  et  Babylone.  II  est  ä  peine 
utile  de  dire  que  cette  rögion  est  fertile  en  arbres  fruitiers. 
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En  Arabie,  notre  attention  ne  se  porte  quesur  un  petitnombre 
de  points.  Quelques  lignes  t^I^graphiques  ont  6tö  posöes  enire 
Djeddah^  Midine  et  la  Mecqae,  Dans  cette  derni^re  localitö,  on  a 
Continus  ä  exploiter  la  source  dite  sacr6e,  dont  l'eau,  consid^rte 
comme  teile  par  les  fidöles,  est  envoyöe  en  grandes  provisions, 
comme  dons  ou  hommages,  dans  les  contr^es  musulmanes. 
Quelques  princes  mahomötans  de  Tlnde  on  l  des  envoy^  sp^ciaux . 
attach^s  particuli^rement  k  la  source,  avec  mission  de  leur 
adresser,  chaque  ann^^  un  nombre  plus  ou  moins  consid6rable 
de  bouteilles  de  cette  eau. 

M.  le  professeur  Francklaiid  a  eu  la  curiosite  de  faire  Tanalyse 
de  ce  breuvage^  et  il  a  pu  se  convaincre  qu'il  avait  des  propriölte 
trte  dangereuses.  C*est  une  yöritable  eau  d'^out,  sept  fois  plus 
concentr^  que  celle  des  ögouts  de  Londres.  Lorsqu'on  en  con- 
nalt  la  composition  et  que  Ton  sait  le  mode  de  propagation  du 
chol6ra  par  les  matiöres  excr6mentielleSy  il  n'est  pas  ötonnant 
de  voir  le  fl^au  s^vir  avec  autant  de  violence  parmi  les  pdlerins 
de  la  Mecque. 

Au  sud  de  l'Arabie,  nous  assistons  ä  un  retour  de  prospörtte 
pour  la  ville  de  Moka,  qui  attire  k  eile  les  n^gociants  et  les 
banquiers  indiens,  persans  et  ^gyptiens,  nagu6re  fix^  ä  Aden. 
La  d6cadence  de  cette  colonie  anglaise,  par  ce  fait,  marche  ä 
grands  pas.  Le  caf6^  la  laine^  les  peaux  s'exportent  par  Moka 
en  tr^  grandes  quantit^s,  en  sorte  que  ce  port,  qui  depuis  un 
c(emi-siöcle  ötait  ä  peu  pr6s  abandonn^,  est  sur  le  point  «de 
reconquörir  son  ancienne  importance. 

Les  Anglais  se  sont  cependant  /enrichis^  au  sud  de  I'Arabie, 
par  Tacquisition  qu'ils  ont  faite,  il  y  a  un  peu  plus  d*un  an,  du 
vaste  territoire  d'Oma,  situö  ä  Test  d'Aden,  v^ritable  Gibraltar 
oriental.  Ce  territoire  ötait  jadis  compris  dans  le  royaume  de 
l'Iman  de  Mascate,  qui  se  morcelle  de  plus  en  plus.  Sans  tenir 
compte  de  la  fertility  de  la  terre,  les  Anglais  ont  fait  Ik  une 
magnifique  acquisition. 
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IV 
Inde 

Aux  Indes  rien  de  bieu  nouveau.  Les  explorations  sont rares 
en  un  pays  colonis^  en  toutes  ses  parties ;  mais  les  travaux  qu*on 
y  accomplit  en  vue  d'y  d^velopper  les  moyens  de  communication 
sont  considerables. 

La  partie  nord^  dont  j'ai  eu  Thonneur  de  vous  parier  autre- 
fois  ä  propos  du  Thibet^  attire  bien  toujours  quelques  voyageurs; 
mais  les  r^ultats  marquent  peu.  II  en  est  de  m6me  de  Ceylan, 
oü  nousavons  pu  suivre  pendant  deux  ans  le  savant  naturaliste 
allemand  Emesi  Hcekely  qui  y  a  fait  d'interessantes  recberches 
zoologiques  et  botaoiiques. 

Tout  rint6r6t  actuel  est  aux  chemins  de  fer.  Peut-6tre  avez- 
vous  appris  la  construction  de  Textraordinaire  voie  dite  de 
THimalaya^  la  plus  curieuse  de  notre  ^poque.  G'est  la  seule,  en 
effet,  qui  gravisse  une  hauteur  de  2,255  m^tres  avec  un  dövelop- 
pement  de  80  kilom^tres,  ce  qui  reprösente  des  pentes  de  47  ä 
50  millimötres  par  m^tre,  et  sur  laquelle  on  rencontre  des 
courbes  de  21  m.  33  de  rayon.  Les  travaux  de  ce  chemin  onl 
dur^  deux  ans.  C'est  par  lä  qu'on  peut  atteindre  Darjeeling^  qui 
est  ä  580  kilom.  de  Calcutta  et  ä  2^345  m^tres  au  dessus  du  niveau 
de  la  mer. 

Pour  maintenir  la  rigidit^  de  la  voie^  on  a  du  appliquer  des 
plaques  d'appui  sous  les  rails  ext^rieurs  dans  toutes  les  courbes 
d'un  rayon  moindre  de  36  m^tres.  Les  locomotives  sont  sembla- 
bles  ä  Celles  qui  circulent  sur  les  voies  ordinaires ;  la  vitesse  ä 
la  descenteest  mödör^  ä  Taide  de  freins  puissants.  L'inaugura- 
tion  de  ce.railway  nous  semble  avoir  r^solu  un  probl^me  comme 
il  ne  s'en  6tait  pas  encore  rencontr^  dans  Thistoire  des  chemins 
de  fer. 

Un  Journal  anglais,  YEnglishmany  a  repris  avec  ardeur  l'expos^ 
d'une  idte  ch^re  aux  Auglais  de  l'Inde,  qui  voudraient  bien  nous 
la  faire  parlager.  Elle  consiste  ä  nous  persuader  d'^changer 
Chandernagor  et  tous  les  pelits  territoires  qui  en  d^pendent, 
contre  un  territoire  äquivalent,  tsontigu  ä  notre  colonie  de  Pon- 
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dich^ry,  de  mani^re  ä  ce  que  le  chef-lieu  de  nos  colonies  dans 
rinde  füt  augment^  d'importance.  Cet  behänge  avait  failli  avoir 
lieu  sous  le  second  empire.  Ce  d^sir  des  Anglais  de  linde  vient 
de  ce  que  Chandernagor,  terre  frangaise,  sert  de  refuge  aux 
dötenus  politiques  qui  peuvent  s'^vader  de  Caicutta. 

Un  prince  de  Birmanie^  favorable  aux  Frangais,  hostile  ä 
l'Angleterre,  pr6tendait  au  tröne  de  son  pays.  Pour  celte  raison 
il  ^tait  prisonnier  des  Anglais,  qui  favorisaient  Tav^nement  de 
Tun  de  leurs  prot6g6s.  Ce  prince  s'est  6vad6  et  r6fugi6  k  Chan- 
dernagor ;  de  lä,  grande  col^re  des  Anglais  conlre  ce  malen- 
contreux  coin  de  terra  ötrang^re. 

Le  Rangoon  Gazette  s'exprime  ainsi  sur  cette  afPaire :  «  La 
Haute-Birmanie  a  toujours  6t6  favorable  ä  la  France.  II  y  a  eu 
des  ^poques  oü  nuls  autres  que  des  Frangaisn'^taient  admis  au 
Service  du  roi.  Leur  influence  y  est  encore  tr6s  grande  sur  la 
reine  actuelle,  et  soigneusement  entretenue  par  une  habile  nonne 
frangaise,  qui  fait  son  possible  pour  se  rendre  utile  ä  Sa  Majestö. 

((  II  est  inutile  que  nous  fassions  observer  la  valeur  de  l'atout 
que  les  Frangais  out  en  mains  dans  la  personne  du  prince 
Myin-Gaon  (le  refugi6  dont  je  parlais  tout  ä  l'heure).  » 

Le  prot6g6  des  Anglais  est  le  prince  Nyoung-Yan.  Au  poinl 
de  vue  des  int6rMs  frangais^  il  est  ä  souhaiter  que  la  Birmanie 
soit  forte,  ind^pendante  et  prosp^re^  car  eile  sera  l'Etat  destinö 
ä  söparer  les  Anglais  de  Tlnde  des  Frangais  de  Tlndo-Chine. 

Je  devrais  pouvoir,  Mesdames  et  Messieurs,  continuer  celte 
revue  que  nous  venons  de  faire,  pour  TAsie  ant^rieure  centrale 
et  septentrionale ;  mais  je  serais  importun  si  je  ne  renvoyais  ä 
une  autre  s6ance  ce  qu'il  y  a  d'int^ressant  ä  dire  sur  Tlndo- 
Chine,  sur  la  Chine,  la  Corde  et  le  Japon.  Aussi  bien  trois  ora- 
teurs  nous  ont  entretenus,  avec  grande  autoritd  etgrand  profil 
pour  nous,  de  cet  extreme  Orient  qui  est  ä  Tordre  du  jour  et  qui, 
considörd  au  point  de  vue  d'une  chronique,  est  digne  de  fixer 
votre  attention  en  une  Conference  qui  lui  serait  speciale. 
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VOYAGE  DE  MALINES  A  BARCELONE 

133x1.    J.  ^  ^  -4 


Mesdames^  Messieurs, 

Permettez-moi  de  vous  präsenter  sans  pr6ambule  le  voyageur 
quo  je  vais  faire  parier,  ou  au  nom  duquel  je  parlerai.  Nous  allons 
suivre  un  jeune  homme  aimable,  qui  a  laiss6  un  nom  parmi  les 
^rudits  et  les  lettip^s  de  la  premi^re  moiti6  du  xvi«  si^cle^  un 
poöte,  un  poete  latin,  il  est  vrai,  mais  un  vrai  po^te.  Ce  jeune 
voyageur  n'est  pas  le  premier  venu. 

Jean  Second  est  n6ä  La  Haye,  dans  les  Pays-Bas,  le  10  novem- 
brel511.  II  6tait  fils  de  Nicolas  Everaert,  en  frangais  Everard, 
jurisconsulte  tr^  distingu^,  President  du  S^nat  de  Belgique.  II 
re^ut  une  Mucation  brillante,  digne  de  sa  naissance.  Fils  de 
Nicolas Everaert,  pourquoi  porte-t-il  le  nom  de  Jean  Second?  On 
dit  qu'il  avait  un  oncle  qui  portait  le  möme  nom,  et  que,  pour  les 
distinguer,  le  jeune  Everaert  6changea  ce  nom  en  celui  de  Jean 
Second.  Ainsi,  ä  Rome,  les  noms  de  Secundus^  Quintus,  Sextus, 
Septimus,  Octavius,  Decimu9  furent  donn^  d'abord  au  2*, 
au  5%  au  6%  au  7«,  au  8«,  au  10'  enfant :  Plinius  Secundus, 
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Quintus  Fabius^  Sextus  Pompöe,  Septime  S6v^re,  Octave^  De' 
mus  Junius  Brutus.  De  bonne  heure,  Jean  Second  montra  \ 
goüt  passionn6  pour  la  po^sie ;  et  comme  la  langue  latine  6taif  i 
langue  des  savants,  des  lettre,  Jean  Second  ^crivit  en  lati 
Aussi  bien^  s'il  s'ötait  servi  du  flamand  ou  du  brabangon,  il  öti 
moins  certain  d'6tre  lu«  II  eut  pour  rivaux  en  po^ie  ses  dei 
fp^res,  Marius  et  Grudius.  Son  pöre  l'envoya  ä  Bourges,  en  153\ 
faire  son  droit  sous  Alciat,  que  Fran^jois  I«'  avait  appel6  d'Italji 
en  1529.  II  fut  regu  docteur  en  1533.  II  se  lia  avec  les  homm*] 
les  plus  marquants  de  son  ^poque.  II  devint  secr^taire  intime  <!' 
Tavera,   archev6que  de  TolMe,  en  1534.  L'empereur  Charles- 
Quint^  qui  avait  entendu  parier  du  jeune  poMe,  se  l'attacha  en 
qualit^  de  secr^taire^  et  Temmena  dans  son  expMition  contre 
Tunis  en  1534.  II  fut  question  de  lui  donner  une  mission  impor- 
tante  ä  la  cour  de  Rome;  mais  le  climat  de  TAfrique  avait.alt^ 
sa  sant^.  II  retourna  ä  Malines,  et  s'attacha  ä  la  personne  de 
Georges  d'Egmond,  6v6que  d'Utrecht.  II  avait  rapport^  d'Afrique 
le  germe  d'une  maladie  mortelle;  il  mourut  ä  Tournay,  le  24  sep- 
tembre  1536;  il  avait  ä  peine  25  ans!... 

Nous  avons  de  lui  trois  livres  d'^l^ies ;  un  quatri^me  livre. 
les  Baiiers,  son  meilleur  ouvrage,  oü  Ton  trouve  une  imagination 
vive^  riebe  et  riante,  une  grande  suavit^  de  pinceau  ;  un  livre 
d'^pigrammes,  des  öpltres,  des  ntoies  ou  chants  fun^bres,  et  des 
sylves.  II  rivalise  quelquefois  avec  les  anciens ;  il  a  une  tr^ 
grande  facilit^  dont  il  abuse  parfois,  et  un  peu  d'aff<6terie.  II 
cultiva  aussi  avec  succ^  la  sculpture.  • 

Le  voyage,  dont  il  lious  a  laissö  la  relation,  est  6crit  en  latin. 
Je  laisserai  souvent  parier  Jean  Second,  et  je  n'ajouteraidumien 
que  quand  cela  sera  nöcessaire.  II  se  rendait  de  Malines  en 
Espagne,  pour  prendre  possession  de  son  poste  pr^  de  Tarche- 
veque  de  Tol6de.  La  petite  caravane,  dont  il  ^tait  le  chef  etle 
principal  personnage,  se  composait  d*environ  dix  personnes;  ils 
voyageaient  ä  cheval,  le  seul  moyen  possible  ä  cette  6poque. 

Comparons  d'abord  le  trajet  d'aujourd'hui  avec  celui  que  fit 
Jean  Second  en  1534.  II  y  a  de  Malines  ä  Barcelone  1,546  kilo- 
m^tres.  Jean  Second,  voyageant  en  chemin  de  fer,  aurait  pris  le 
train  express;  sa  position  le  lui  aurait  permis.  II  aurait  mis 
pour  faire  le  trajet  de  Bruxelles  ä  Barcelone  44  beures  45  minu- 
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tes,  dont  8  heures  pour  les  arr6ts.  II  a  mis  32  jours  pour  aller 
jusqu'ä  Perpignan  et  37  jusqu'ä  Barcelone.  Encore,  pour  faire  ce 
trajet  en  32  jours  ou  37  jours,  il  fallail  qu'il  fiüt  bien  mont^,  et 
que  les  chevaux  de  la  caravane  fussent  des  bötes  de  r^sistance ; 
car,  si  Ton  tient  compte  des  jours  de  repos,  ils  faisaient  environ 
50  kilom^tres  par  jour. 

((  Le  28  du  mois  de  mai  1534^  dit  Jean  Second^  j'ai  commence 
«  mon  voyage  pour  TEspagne.  J'^tais  ä  la  fois  joyeux  et  triste ; 
«  joyeux,  car  je  pensais  que  ce  voyage  jetterait  quelque  ^clat 
«  sur  ma  vie;  triste,  parce  qu'il  me  fallait  quitter  des  personnes 
«  chöres  et  des  objets  agr^ables.  J'employai  toute  la  matin^  ä 
«  dire  adieu  ä  mes  amis;  les  embrassements  ne  se  firent  pas 
«  Sans  larmes,  et  le  soleil  ^tait  dejä  au  milieu  de  sa  course, 
«  quand  nous  quilt&mes  Malines.  Notre  voyage  jusqu'ä  Bruxelles 
«  fut  heureux;  le  ciel  semblait  applaudir  ä  nos  efforts.  »  —  Des 
amis  les  aväient  accompagn^s  jusque-lä.  Ils  pass^rent  presque 
deux  jours  avec  le  fr^re  de  Jean  Second,  et  avec  Charles  Catsius, 
qui  lui  ^tait  aussi  eher  qu'un  fröre. 

Jean  Second,  d^  le  d^but  de  son  voyage,  se  li  vre  ä  des  röfiexions 
philosophiques  sur  la  mort.  «  Si  c'est  mourir,  dit-il,  que  d'^tre 
c  söparö  de  la  sociötödes  hommes;  s'il  n'y  a  plus  dans  Tavenir 
«  d'union  entre  ceux  qui  sont  öloignös  les  uns  des  autres,  chaeun 
«  est  presque  mort  pour  le  paysdont  il  est  arrach^  :  car  la  com- 
((  munication  par  lettres  et  ces  hommages  rares  et  lointains 
c  ressemblent  aux  devoirs  que  nous  rendons  aux  morts,  aux 
<x  priores,  aux  cörömonies,  ä  ces  Souvenirs  froids  et  frivoles. 
«  Que  si  on  nous  enl6ve  l'espoir  de  revoir  la  terre  que  nous 
«  avons  abandonn^e,  il  faut  regarder  ce  genre  de  mort  comme 
c  plus  dur  que  la  mort  möme.  Les  sages  ont  cru  que  nous  revi- 
«  vrons  un  jour,  et  que  nous  ^changerons  notre  vie  pour  une 
«  condition  meilleure.  Mais,  si  Ton  quitte  sa  patrie  sans  espoir 
«  d'y  revenir  plus  tard,  ou  si  Ton  ne  peut  la  revoir,  quelle  esp6- 
€  rance  peut-on  conserver  apr^  cette  espöce  de  mort  ?  »  II  aime 
mieux  se  souvenir  de  ce  qui  a  pu  lui  procurer  quelque  plaisir 
que  de  s'entretenir  dans  ces  pensöes  trop  sörieuses. 

A  Bruxelles  il  a  öt6  bien  logö;  il  n'oublie  pas  de  le  mention- 
ner  toutes  les  fois  qu'il  a  ce  möme  bonheur;  et  il  est  sensible 
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aux  bons  repas  qu'il  peut  faire.  II  en  fera  souvent  de  mauvais; 
11  ne  faul  donc  pas  lui  reprocher  un  peu  de  sensualitö.  Entre 
autres  agr^ments  qua  lui  a  procura  son  s^jour  ä  Bruxelies,  il  a 
^t^  merveilleusement  frappö  et  mis  en  gait^  par  une  chanteuse, 
dont  les  doigts  d^licats  faisaient  entendre  une  harmonie  divine 
sur  une  lyre,  ou  une  harpe,  et  dont  la  voix  dölicieuse  surpassait 
1a  douceur  de  Taccompagnement.  Alors  lui^  rhumaniste  par 
excellence^  il  se  rappela  ces  vers  d'Ovide  :  «  D'un  doigt  l^r 
eile  pince  les  cordes  harmonieuses ;  qui  pourrait  ne  pas  adorer 
cette  main  si  savante?  »  Tout  en  donnant  quelques  heures  ä  oes 
joyeuset^Sy  il  ne  n^gligea  pas  pour  cela  les  affaires  sörieuses.  11 
regut  des  lettres  de  recommandation  pour  Granvelle,  maf  tre  des 
requötes  de  Thötel  de  Charles-Quint.  C'est  ce  Granvelle  qui  avail 
6t6  envoy6  ä  Paris  pendant  la  captivit^  de  FranQois  1«^,  qui  y  fut 
arröt^,  et  ne  recouvra  la  libert^  qu'apr^  le  retour  du  roi. 

Le  30  mai,  ä  5  heures,  il  quitte  Bruxelles  :  son  fröre  et  des 
amis  lui  ont  fait  la  conduite,  selon  Texpression  consacr^,  Fes- 
pace  d*un  mille.  Le  mille,  pour  Jean  Second,  n*est  pas  une  mesure 
itinöraire  pröcise.  Pour  lui,  il  varie  de  4,800  ä  7,000  mötres.  La 
moyenne  est  de  5  kilomötres  et  demi.  II  compte  probablement 
poiir  un  mille  une  heure  de  marche.  11  traverse  d'abord  un 
pays  boisöy  puis  un  pays  de  plaine,  mais  par  un  chemin  toujours 
facile.  II  arrive  ä  Halles,  vers  huit  heures.  Adieux  touchants  ä 
son  fröre  et  ä  ses  amis.  Long  repos.  Dans  une  öglise,  ä  Halles, 
il  a  vu  un  bas-relief,  en  alb&tre,  parfaitement  ciselö,  et  Jean  Second 
s'y  connaissait,  puisqu'il  ötait  sculpteur  de  mörite.  Parmi  les 
objets  attachös  ä  la  voüte  de  l'öglise  se  trouvait  une  lance,  aussi 
grosse  que  le  bras  d'un  homme  robuste,  laquelle  ötait  traversöe 
d'un  'trait  lancö  par  un  arc  que  la  main  pouvait  tenir ;  il  ignore 
quel  miracle  cela  rappelle ;  il  n'a  pas  poussö  la  curiositö  jusqu'ä 
s'en  informer.  Aprös  dtner^  vers  3  heures^  il  se  remet  en  route 
par  la  grande  chaleur  et  arrive  ä  Brainne ;  il  est  logöä  Thötel  du 
Cerf,  oü  il  a  ötö  bien  traitö  ä  peu  de  frais. 

Le  lendemaiuy  la  caravane  est  ä  Mons.  A  Halles^  Jean  Second 
avait  vu  des  corps  de  condamnös  exposös  aux  injures  de  l'air  et 
aux  outrages  des  oiseaux :  c'ötaient  des  voleurs  suspendus  au 
gibet.  Le  petit  tableau  qu*il  nous  offre  rappelle  la  poösiepatibu- 
laire  de  Villen,  laquelle  est  d'un  si  grand  effet : 
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La  pluie  nous  a  döbuez  (d6tremp6s)  et  lavez, 

Etle  soleil  desseichez  et  noirciz; 

Puis  les  corbaulx  nous  ont  les  yeux  cav6s, 

Et  arrach6  la  barbe  et  les  sourcilz. 

Puis  qä,  puis  lä,  comme  ie  vent  varie, 

A  son  plaisir  sans  cesse  nous  charrie, 

Plus  becquetez  d*oiseaulx  que  dez  ä  couldre. 

En  revanche^  il  avait  rencontre  ä  Halles  un  prÄtre,  joyeux 
vivant,  avec  lequel  il  avait  din6,  et  que  nous  retrouverons  ä 
Mons.  La  marche  avait  6t6  retardöe  par  une  boue  profonde  et  la 
m^a venture  d'un  de  leurs  compagnons,  m^sa venture  dont  les 
cons^quences  ne  furent  pas  dangereuses.  Mouill^^  crott^^  il 
vomissait  des  injurescontre  laroute,  contre  la  boue,  contre  lui- 
m^me  et  contre  les  dieux ;  un  vrai  charretier  embourbö.  A  Mons, 
Jean  Second  trouva  toutes  sortes  de  d^lices  et  d'agr^ments  ;  il 
retrouva  le  prÄtre  qu'il  avait  vu  ä  Halles  :  il  6tait  de  Mons.  Aprös 
diner,  ils  fönt  une  promenade  tr6s  agr^able,  et  ce  prötre  voulut 
ensuite  les  avoir  ä  souper.  II  les  traita,  comme  dit  Jean  Second, 
nan  religiöse  ^  ce  ne  fut  pas  un  souper  de  Trappiste  ou  de  Char- 
treux.  A  leur  tour,  ils  voulaient  le  traiter  non  rttsHce,  mais  ils  en 
furent  emp6ch6s  par  une  circonstance  que  Jean  Second  ne  relale 
pas.  II  a  vu  dans  cette  ville  une  esp^ce  nouvelle  et  rare  de  jeunes 
religieuses,  ou  plutöt,  dit-il,  de  jeunes  filles  qui,  avant  le  diner, 
ont  quelque  chose  de  divin  et  de  sacerdolal ;  c'est  ce  dont  t^moi- 
gne  le  vötement  qu'elles  portent.  «  Je  pense  qu'alors,  dit-il  avec 
€  quelque  malice,  elles  ne  sont  visibles  que  pour  les  pr^tres. )» 
Apres  diner,  elles  jettent  le  masque,  et  sont  tout  ce  qu'on  veut ; 
elles  se  parent,  elles  s'attifent,  elles  dansent,  elles  sont  toutes 
mondaines.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  anecdote  ?  Nous  som- 
mes,  rappelons-nous-le,  en  1534,  et  la  r6forme  n'a  pas  encore  <^te 
introduite  dans  tous  les  couvents.  Presque  un  si^cle  plus  tard, 
Saint  Frangois  de  Sales  viendra  en  France,  pour  op6rer  celte 
r^forme  dans  beaucoup  d'abbayes  de  femmes,  entre  autres  au 
Puits-d'Orbe,  en  Bourgogne.  Dans  T^glise  de  ce  couvent,  il  a  vu 
un  tombeau  artistement  travaill6,  sur  lequel  est  Timage  sculpl^e 
d'un  hommemort  et  d^jä  en  putr^faction,  capable,  dit-il,  vomituiji 
excilare  : 
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II  n'est  poiat  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux, 
Qui,  par  Tart  imitö,  ne  paisse  plaire  aux  yeux. 

A  Mons,  leur  bonne  fortune  leur  fit  trouver  un  autre  guide. 
Qu'ötaient  donc  les  routes  ä  cette  6poque  ?  Les  grandes  routes, 
les  grandes  artöres  qui  unissaient  Paris  avec  Test,  le  sud-est 
et  le  sud^  etc.^  n'^taient  pas  encore  construites :  elles  sont  dues  ä 
Colbert,  un  si^cle  et  demi  plus  tard.  Pros  des  grandes  villes,  des 
routes  mal  entretenues,  remplies  de  fondriöres,  presque  imprati- 
cables  ;  loin  des  grandes  villes,  des  routes  ä  peines  trac6es. 

De  Mons  ä  Qui^vrain,  le  chemin  n'est  pas  long :  ils  ^taient  par- 
tis  de  bonne  heure ;  ils  se  h&taient  de  profiter  de  la  frafcheur 
pour  ^viter  la  trop  grande  chaleur  du  jour.  Ils  quittent  Qui^vrain 
aprte  le  diner,  ä  2  heures,  tout  le  monde  ä  cheval,  dit  Jean 
Second,  moi  ä  pied.  t  C'^tait  ä  la  fois  pour  prendrede  Texercice, 
«  et  pour  faire  plaisir  ä  mon  compagnon  le  peintre,  fatiguö  d'un 
«  voyageä  pied,  commec'^tait  visible.  En  peu  d'heuresj'arrivai 
«  ä  Valencienned  avant  nos  cavaliers. »  De  Quiövrain  ä  Valen- 
ciennes  Jean  Second  compte  trois  milles.  Ils  furent  accueillis  avec 
beaucoup  d'empressement  par  des  amis  et  par  des  parents  de 
celui  qu'ils  avaient  pris  comme  compagnon  de  reute,  et  ils  furent 
tous  d'avis  d'employer  le  jour  suivant  ä  se  reposer  et  ä  laisser 
reposer  leurs  chevaux,  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  k 
cause  de  la  solennit^  du  jour,  c'^tait  la  f6te  de  la  Pentecöte,  et 
parceque,  dans  la  trotte  pr^c^dente,  ils  avaient  tellementsurmen^ 
leurschevaux,qu'unjourderepossemblaitleuravoir^tötacitement 
promis.  En  ce  jour  de  f6te,  pour  se  reposer  et  prendre  quelque 
agr^ment,  Jean  Second  alla  au  jardin  des  Archers  ou  ä  TArque- 
buse.  Chacun  s'empressa  de  lui  off^ir  arc  et  flaches,  et  on  Tinvita 
ä  prendre  part  au  jeu  de  Tarc.  II  ne  voulait  certes  pas  refuser; 
car,  dit-il,  t  j'aime  ce  genre  d*exercice,  et  je  voulais  faire  voir 
«  Thabiletö  en  cet  art  de  nos  habitants  de  Malines  qui,  d'ordi- 
€  naire,  s'attribuent  sp^cialement  la  supörioritö  dans  le  tir  de 
€  Tarc,  et  ils  n'ont  pas  tort.  J'y  ai  achet^  un  arc  qui  devait  me 
«  servir  dans  ma  route,  et  pour  ma  süretö  et  pour  mon  plaisir.  > 
Cet  arc  pouvait,  dans  teile  circonstance  donn6e,  lui  tenir  Heu  d'un 
revolver.  Jean  Second  appelle  Valenciennes  une  ville  magnifi- 
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que.  II  n'a  pas  remarqu6  la  r ichesse  de  ces  vilies  de  la  Flandre, 
ractivit^de  leurs  habitants^  leur  indusirie,  dont  ia  France  et 
l'Angleterre  ^taient  alors  tributaires ;  ce  qu'il  a  remarque^  c*est 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  jeunes  filles  tr^s  belies,  aux  yeux 
noirs  et  aux  cheveux  noirs.  Valenciennes,  dit-il,  est  xaüacyuvac?, 
Valenciennes  aux  belles  femmes.  II  ne  faut  pas  trop  lui  en  vou- 
loir,  si  c'est  surtout  lebeau  sexe  qui  Ta  frappö ;  il  est  jeune,  il 
est  po^te^  et  il  a  laiss^  dans  le  Hainaut  une  certaine  Julie  qu'il 
a  chant^  dans  ses  vers,  dont  il  a  fait  le  buste  en  marbre^  et  dont 
le  Souvenir  l'a  toujours  accompagn^  dans  les  deux  annöes  qu'il 
a  passes  loin  de  sa  patrie.  II  n'a  pas  seulement  vu  de  belles  et 
aimables  jeunes  filles  ou  jeunes  dames,  il  a  admirö  sur  la  place 
du  march^  une  grande  horloge  qui  indiquait  les  jours,  les  heures, 
les  signes  du  zodiaque^  la  longueur  des  jours ;  eile  avait  sans 
doute  quelque  analogie  avec  celle  qui  est  dans  Töglise  Saint-Jean. 
Le  lendemain^  2juin,  il  quittait  Valenciennes  et,  sur  une  route 
plate  et  d^couverte,  ils  arrivent  sans  arröt  ä  Cateau-Cambr^sy 
(7  milles).  Nous  avons  vu  qu'ä  Valenciennes,  il  avait  achet^  un 
arc,  etpourson  agr^ment  et  poursa  defense.  II  s'^tait  tellement 
habitu^,  et  il  avait  si  bien  dress6  son  cheval;  que  sans  aucune 
peine,  sans  descendre  de  cheval,  il  langait  une  flöche  avec 
autant  de  pröcision  que  s'il  avait  ^tö  ä  pied.  Cambrösy  est  une 
petite  ville  tr^  agr^able,  au  fond  d'une  vall^,  avec  une  vaste 
place.  La  vue  s'^tend  d'un  cöt^  sur  des  montagnes  (lisons  coUi- 
nes),  qui  forment  un  cercle,  collines  toutes  couvertes  d'arbres  et 
de  maisons.  De  l'autre  cöt6  on  voit  un  temple  (disons  ^glise)  avec 
une  flache  tr^  aigue,  et  d'autres  ^difices  splendides.  Que  dirait- 
on  de  plus  des  6difices  d'une  grande  capitale?  Mais  n'oublions 
pas  que  notre  po^te  abuse  souvent  de  Texpression.  La  se  trouve 
la  c^läbre  abbaye  de  Saint-Andr^  (Jean  Second  n'en  est  pas 
bien  sür),  oü  ils  ont  trouv^  un  meine  de  Malines,  qui^entre  autres 
Services  qu'il  leur  rendit,  leur  fit  boire  de  la  cervoise  ;  c'est 
une  boisson  tir6e  de  Torge  et  des  cormes,  une  espece  de  bi^re 
ou  de  cidre,  la  m^me  que  Ton  boit  ä  Malines.  On  ne  la  trouve 
que  rarement  ä  Cambr^y  :  aussi  la  petite  caravane  s'est  r^con- 
fort^e.  Jean  Second  est  sensible  ä  tout  ce  qui  touche  au  bien-^tre : 
s'il  ne  se  trouve  pas  bien  dans  une  hötellerie,  il  d^campe  et 
cherche  ailleurs  un  meilleur  gite  ;  c'est  ce  qu'il  fera  ä  Lyon.  Je 
N*  8.  T.  V.  29 
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suis  möme  tent6  de  le  croire  un  peu  sur  sa  bouche.  II  tient  ä  la 
cervoise.  Un  brasseur  de  cervoise  leur  en  apporte  de  la  m^me 
«  autant  que  dans  un  repas  toute  notre  petite  cohorte  pouvait 
<c  en  absorber.  »  Son  offre  fut  accept6e  avec  empressement,  et  on 
rinvita  ä  diner.  On  vint  ä  parier  du  tir  de  Tarc.  Alors,  pendant 
qu'on  pr6paraitle  souper,  Jean  Second  alla  faire  une  partieavec 
le  brasseur  de  cervoise  ;  le  vaincu  devait  payer  deux  septiers  de 
vin  ;  Jean  Second  fut  vaincu;  on  soupa  et  le  repas  fut  tr^  gai. 
Apr^  le  souper,  le  brasseur  les  conduisit  dans  son  jardin,  situö 
4ans  les  faubourgs,  et  il  se  montra  envers  ses  hötes  d'une  trte 
grande  affabilitö  ;  c'6tait,  dit  Jean  Second^  «  un  homme  d'une 
politesse  antique.  » 

Le  jour  suivant  (3  juin),  ils  se  mettent  en  route  par  un  chaud 
soleil ;  la  route  allait  ä  travers  bois ;  eile  ^tait  difficile,  pleine 
d'embarras  ;  ils  arrivent  ä  Guise.  C'6tait  la  premi^re  ville  qu'ils 
voyaient  en  France.  Jusque-lä  ils  ont  voyagö  dans  le  Hainaut  el 
dans  la  Flandre.  «  Cette  ville  est  situ^,  dit  notre  voyageur,  sur 
«  une  haute  montagne,  et  c'est  une  ville  Elegante ;  au  milieu  est 
((  une  tour  ronde,  tr^  ^lev^;  on  dirait  une  montagne  placke  sur 
a  une  montagne  ;  »  souvenir  mythologique,  Ossa  sur  Pölion, 
((  et  tous  les  ^difices  qu'on  voit  sur  cette  montagne  lui  donnent 
«  plutöt  Taspect  d'un  ch&teau-fort  que  d'une  ville. »  Six  ans  aupa- 
ravant^  en  1528,  Frangois  I'^  Tavait  6rigöe  en  duch^,  en  faveur 
de  Claude  de  Lorraine,  chef  de  la  maison  des  Guise ;  et  deux  ans 
apr^s  le  passage  de  Jean  Second,  eile  sera  prise  par  Charles- 
Quint.  Dans  la  vallee  situ^  ä  gauche  et  ä  une  grande  distance 
sont  b&ties  des  maisons  basses,  qui  donnent  ä  cette  ville  Taspect 
d'une  bourgade. 

Ils  dinent  ä  Guise,  et  se  dirigent  sur  la  petite  ville  de  Marie  ; 
Jean  Second  Tappelle  Merle  (5  milles).  Ils  traversent  un  pays 
bois^ ;  la  route  6tait  ennuyeuse  et  fatigante,  il  pleuvait  ä  seaux. 
Marie,  suivant  Jean  Second,  est  6galement  situ6  sur  unemonta* 
gne.  Or,  Marie  est  ä  84  m^tres  d'altitude.  II  faut  donc  s'entendre 
sur  ce  qu'il  appelle  montagne.  II  n'a  vu  jusqu'ici  que  son  pays,  la 
Flandre,  le  Hainaut  et  La  Haye ;  il  a  voyag^  de  Malines  ä  Bourges 
et  de  Bourges  ä  Malines,  en  passant  par  Paris  :  il  a  vu  les  collines 
dela  Seine,  Celles  de  la  Loire  et  du  pays  d'0rl6ans.  Marie  ressem- 
ble  donc  ä  Guise,  et  il  ne  voit  rien  qui  soit  digne  d'ötre  notö.  II 
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y  pas»e  la  nuit  ;  apr^  ie  lever  du  soleiU  et  il  aj-^cte 
non  tarnen  visum,  les  voilä  en  route.  Que  dira-t-il  t^uani  i!  s?r«  a 
Lyon,  oü  quelquefois,  pendant  plusieurs  semaices,  il  n'es^  p» 
visible,  möme  en  plein  midi  T 

Ils  arrivent  ä  Liesse  ou  Notre-Dame  de  LiesBe,  TiHaÄ  ih 
d^partement  de  l'Aisne,   que  nous  n'aTons  pas  enoyr^  ^ 


IL-V!: 


Liesse  est  ä  15  kilom^tres  de  Laon.  Jean  Seeond  '<rA  Lj^fux 
II  est  peu  habitu^  au  frangais  ;  ii  entend  mal  lesm^ts  :  s^  iii':** 
sont  peut-dtre  difüciles  ä  d^chiffirer,  mais  il  n^ist  pa«   psesmt 
de  commettre  ici  une  erreur.  Ce  village,  dit  Xeaa  SfßOfnL  ^ss* 
c^l^bre  par  le  culte  de  la  Vierge.   Cest  Ic  lax  dra  peierimuff' 
oü  se  rendent  une  multitude  immense  de  fikk^.  L«  jou:  ol  $7 
trouvait  notre  voyageup,  le  concours  des  5i^-rs  ath  «aonit- 
les  etrangers  y  affluaient  de  tous  cötes:  ks  Ua^  äe  «  rvDtn^^i^ 
n'^taient  pas  encore  termin^es.  II  se  troxiTax:  a  TiosnsisoBe-  «- 
1«'  juin  ;  c'^tait  la  föte  de  la  Penleoöte :  il  est  a  Ltetm  t:  -  r-— 
et  les  fötes  ne  sont  pas  termin^es.  Ar/.crfrii;  njot  i.r 
dans  le  lundi  de  la  Pentecöte  que  le  &>i:t»3i:j  q*: 
Second  nous  dit  qu'il  est^tonnant  ooiLlks  jt  sbsmii  -s-  :r^--r 
pour  arpiver  ä  Liesse.  Ils   avaient  la  t.1,*:   aanj  t  bst  rr  -- 
tantöt  ä   leur  gauche.  Ce  n'est  p&s  "^  va.  ^Z£>l 
extraordinaire,  si  Ton  se  rappeüe  ^/ex  1; 
semblaient  guäre  k  Celles  d'aujo-rf  xil    i    a^u    — - 
doufe,  dans  cette  plaine  marHcaz^j.^. 
plus  solides  pour  y  tracer  la  rrxcviL. 
notre    po^te  va  plus  loin ;  un   ystL  ik 
d^plaft  pas.  «  II  me  semble,  dil-iL  c^  t 

<  ici,  met  une  esp^ce  d'orgueü  hik-zx 

<  trop   facilement ;  eile  veot  ru^  a- 

<  visiter,  la  saluent  tanUH  d'ia:  r-v.  «s 
€  pas  admis  directemenl  es,  r  t* 
€  travers  une  ligne  de  ^i^swsh  -»  -^»*        jc    t  ■   ^     .  ^ 
c'est  lä  une  r^flexion  as«r  ;etfr.      s    JSt      u     .  ni.-^ 
serieux  ;  s'il  n'a  pas  ^  focv  ac  .  ^  ^  . 
leuse  de  la  Vierge,  tT  i  «r«:    -  rz      v-«i 
aurait  pu  se  dispens??^  c:^  .,^-TSLiT  — r  ,«   -.- 
Avant  d'arriver  ä  Lis?-.  ^    r^-si-:     »t^    ■  *    . 
ville  agr^ble ;  eomaai  :s^  «r-    u.-,;  .    .  -  -•»  -,ai?  -» 


.-*.  T:!'-  - 
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puisqu'il  ne  Ta  pas  vue  ?  C'est  probablement  par  oui-dire.  Cette 
ville  ^tait  situ^e  comme  Celles  dont  il  aparlö,  c'est-ä-dire  sur 
une  hauteur.  C'^tait  la  ville  de  Laon. 

Le  5  juin,  ils  arrivent  ä  Theure  habituelle  ä  Bar  ä  Bary 
(6  milles).  Sous  ce  nom  singuli^rement  d^figur^  il  faut  voir  le 
village  de  Berry-au-Bac  (Aisne),  sur  la  rive  droite  de  TAisne,  ä 
35  kilom^tres  de  Laon.  Que  dire  d'un  village  de  650  habitants? 
Ils  ont  mis  leurs  chevaux  sur  un  bateau  plat,  ou  un  bac^  et  ont 
ainsi  travers^  TAisne. 

A  quatre  milles  plus  loin  ils  trouvent  Reims.  C'est,  dit-il,  la 
premi^re  ville  de  la  Champagne ;  c'est-ä-dire  que  c'est  ä  Reims 
que  commence  la  Champagne.  C'est  une  ville  remarquable,  dit 
Jean  Second ;  sa  cath^drale,  qu'il  appelle  un  temple^  toujoursen 
Souvenir  de  l'antiquit^,  est  orn^  de  statues  dont  un  grand  nom- 
bre  sont  parfaites.  A-t-il  seulement  visit^  Tint^rieur  ?  C'est  peu 
probable ;  car  il  en  aurait  sansdoute  dit  un  mot;  c'est  peu  pro- 
bable encore,  parce  que  Jean  Second  ne  voit  gu^re  que  l'ext^rieur 
des  choses  ;  il  ne  s'^meut  pas  souvent,  ni  facilement ;  c'est  un 
lettre  cependant;  malgr^  cela,  ni  les  Souvenirs  historiques  qu'il 
a  pu  recueillir,  ni  les  6v6nements  relativement  rapproch^s,  ne 
semblent  faire  sur  lui  aucune  impression.  II  6tait  ä  peine  ä  un 
si^cle  de  Jeanne  d'Arc,  et  nousne  trouvons  sous  sa  plume  aucun 
Souvenir  de  Th^roine  qui  a  personnifi6   le  peuple^   chass^   les 
Anglais^  et  conduit  Charles  VII  ä  Reims,  pour  le  faire  sacrer 
dans  cette  imposante  basilique ;  et  cependant  c'est  lä  que  les  rois 
de  France,  depuis  Philippe- Auguste,  jusqu'ä  Charles  X  ont  6t^ 
sacr^,  ä  l'exception  de  Henri  IV  et  de  Louis  XVIIL  Disons  ä 
sa  d^charge  qu'il  n'est  pas  Frangais ;  c'est  un  sujet  de  Charles- 
Quint,  qui  regrette  pour  TEmpereur  la  perte  de  la  Bourgogne. 
Quel  efPet  produit  la  cathödrale  de  Reims  sur  notre  jeune  voya- 
geur  ?  La  masse  de  l'^difice  a  produit  sur  lui  une  simple  illusion. 
II  la  voyait  d'une  distance  de  deux  milles  (nous  savons  que   les 
milles  varient  pour  Jean  Second  de  4,500  mötres  ä.  7,000),  et  il 
ne  la  croyait  pas  ä  plus  de  mille  pas ;  voilä  tout ;  c'est  sec.  Mais 
que  demander  ä  un  po^te  qui  ne  fait  pas  un  voyage  d'agr^ment, 
qui  n'a  pas  pour  but  d'^tudier  les  beaut^  du  pays  qu'il  traverse, 
d'en  voir  les  monuments,  d'en  rappeler  l'origine,  ou   de  relater 
les  principaux  faits  qui  s'y  rattachent?  Aussi,  la  visite  ä  Reims 
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estrelle  singuli6rement  ^court^e.  U  y  a,  dit-il^  pr6s  de  lacathö- 
drale  une  abbaye  splendide^  beaucoup  d*autres  ^glises  remar- 
quables  et  des  maisons  tr^s  belles^  mais  nous  n'avons  pas  eu  le 
temps  de  nous  y  arröter. 

Le  lendemain,  6  juin,  ils  arrivent  aux  Grandes  -  Loges 
(7  milles),  dlnent  et  ont  hAte  d'arriver  ä  Ch&lons-sur-Marne, 
que  Jean  Second  nomine  Salons.  La,  ils  souperont,  coucheront 
et  passeront  la  journee  du  lendemain ;  les  chevaux,  sinon  les 
hommes^  devaient  avoir  besoin  de  repos,  car  l'^tape  n'avait  pas 
moins  de  10  milles,  c'est-ä-dire  pr^s  de  50  kilom^tres. 

GhAlons-sur-Marne,  dit  Jean  Second,  est  une  des  villes  les 
plus  remarquables  de  la  Champagne.  Jusque  lä  la  Champagne 
n'ötait  qu'une  immense  plaine  fertile;  il  pense  que  son  nom 
lui  vient  pr^cisöment  de  cette  physionomie  particuli^re.  II  nefaut 
pas  effectivement  6tre  un  grand[humaniste,  ni  un  arch^ologue  de 
premiöre  force,  pour  savoir  que  Campania  d6rive  de  Campus, 
qui  signifie  plaine  plutöt  que  qhamp,  et  que  la  Champagne  aurait 
pu  s'appeler  plus  exactement  la  Campanie,  comme,  en  Italie,  le 
pays  compris  entre  l'Apennin  et  la  mer.  II  a  cependant  fait  une 
remarque,  c'est  que,  tout  en  marchant,  on  semble  entour6  de 
montagnes  tr^s  agr^ables.  J'ai  d^jä  fait  observer  que  Jean  Second 
donne  le  nom  de  montägned  ä  des  collines,  voire  ä  des  coteaux, 
et  qu'il  donnerait  ^galement  ce  nom  ä  une  taupiniöre.  Nous  ver- 
rons  tout  ä  l'heure  qu^il  qualifie  la  colline  de  Fourvi^re  de 
Montes  excelsi.  Mais  les  collines  de  la  Champagne,  dont  il  parle, 
se  s^parent  au  loin  ;  on  reconnalt  qu*elles  ne  coupent  pas  fr^- 
quemment  la  platitude  du  pays.  Je  traduis  exactement  les  termes 
de  mon  voyageur.  II  passe  donc  un  jour  ä  ChÄlons,  pour  pren- 
dre  quelque  repos,  et  le  lendemain,  par  un  soleil  splendide,  un 
ciel  serein,  ils  arrivent  au  village  de  Lestrye,  ä  cinq  milles  de 
ChÄlons. 

J'ai  fait  de  vains  efforts  pour  trouver  la  localitö  dont  parle 
Jean  Second.  C'est  un  nom  estropi^,  comme  beaucoup  d*autres. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  est  peu  important,  et  je  ne  m'y  arr^te 
que  pour  relater,  d'apr^s  notre  voyageur,  une  aventure  dont  je 
ne  donnerai  pas  une  explication  nette,  puisque  Jean  Second  lui- 
ra^me  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  su  la  trouver.  Cela  nous  montrera 
dans  quel  esprit  s'accomplit  ce  voyage.  Qu'est-ce  qui   frappe  le 
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futur  secretaire  de  Charles-Quint  f  ä  quoi  s'attache-t-il  ?  que 
cherche-t-il  ?  II  est  quelquefois  curieux,  mais  la  plupart  du 
temps  indififörent ;  il  voit  des  yeux  du  corps  plus  que  des  yeux 
de  Tesprit ;  ä  peine  est-il  6mu  en  Irois  ou  quatre  circonstances; 
encore  son  Emotion  n'est  pas  communicative.  Esl-ce  un  esprit 
religieux?  Non  ;  car  il  se  pennet  quelques  r6flexions  irr6v6ren- 
cieuses  en  pr^sence  dela  foi  populaire.  Est-ce  un  esprit  po^tique 
dont  rimagination  orne,  embellittoute  chose?Pas  davantage. — 
Est-ce  un  curieux  qui  recueille  des  faits  pour  son  instruction  ou 
Celle  d'autrui  ?  Non  plus.  C'est  un  simple  voyageur,  qui  se  rend 
ä  son  poste,  plein  des  Souvenirs  de  Tantiquitö,  et  le  coeur  frapp6, 
parce  qu'il  se  s6pare  de  ses  fr^res,  de  ses  amis^  et  d*une  per- 
sonne qui  a  tenu  quelque  place  dans  sa  trop  courte  existence. 
Aussi  les  observations  sont-elles  peu  profondes ;  il  a  vu  sans 
trop  d'examen,  et  il  a  tir6,  comme  nous  le  verrpns,  des  cons6- 
quences  exag6r6es  de  faits  accidentels;  en  un  mot,  il  ne  va  pas 
au  fonddes  choses.  Voici  cette  anecdote,  que  je  vous  donne  dans 
sa  simplicit^  et  que  je  me  contente  de  traduire.  La  petite  cara- 
vane  avait  quitt^Ch&lons-sur-Marne;  le  temps  6taitbeau,  le  ciel 
serein  (8  juin)  ;  eile  arrive  ä  Lestrye  de  bonne  heure.  «  Nous 
c  troutons  lä^dit  Jean  Second,un  diner  tout  pr^par6,  toutservi ; 
«  une  table  tellement  somptueuse  que  nous  nous  doutons  de  quel- 
«  que  subterfuge.  DiflFörentes  circonstances  nous  firent  voir  que 
«  nos  soupQons  6taient  fond^.  A  peine  6tions-nousarriv6s,qu*un 
«  eflfront^  vaurien,  avec  une  obs6quiosit6  toutefran^aise,  cherche 
v  ä  se  gl  isser  dans  notre  compagnie.  II  nous  affirme  qu'il  a  6te 
«  envoy6par  jene  sais  quels  maltres;  et,  pourdörouter  nos  soup- 
u  Qons,  il  pr6tend  que  ce  sont  des  chanoines ;  et  il  est  venu  pour 
u  annoncer  ä  Thöte  leur  arriv6e,  et  pour  faire  pr6parer  un  repas 
c(  d^licat ;  ils  ne  tarderont  pas  ä  arriver,  et  il  ne  nous  sera  pas 
a  d6sagr6able,dit-il,  de  les  avoir  pour  commensaux^  surtout  si, 
((  dans  Taprds-midi,  nous  voulons  prendre  nos  6bats  avec  eux  ä 
((  Tombredes  arbres,  dans  un  Heu  que  cet  honn^te  symposiaque 
u  nousd^ignaitde  la  main.  Jusque-lä  notre  homme  jouait  assez 
K  heureusement  son  röle.  Mais,  voyant  que  nous  donnions  peu 
a  d'attention  ä  sa  com6die^  et  que  nous  n'ötions  pas  dupes  de  ses 
«  grimaces^  il  veut  nous  persuader  de  nous  livrer  au  repos^  nous 
ff  affirmant  quo  ce  seraitsalutaireä  nos  estomacs  (et  je  crois  qu'il 
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«  avait  raison),  et  il  ajoutait  qu'il  6taii  probable  qu'ä  partir  de 
«  ce  jour,  nous  ne  ferions  jamais  de  mauvaise  digestion.  Mais 
ot  en  vain  nous  chantait-il  cela  aux  oreilles.  Depuis  quelques 
«  temps  döjä  nous  nous  disposions,  non  pas  au  sommeil,  mais 
«  au  combat;  tout  au  moins  nous  nous  disposi«ns  ä  döcamper. 
«  Une  autre  raison  augmentait  nos  soupgons.  Nous  avions  mangö 
c  Texcellent  dlner  pr^par6  pour  les  chanoines,  et  nous  n'en 
«  voyions  pas  pröparer  d'autre  pour  leur  arriv6e.  Puis,  s'ils 
«  devaient  arriver,  pourquoi  attendraient-il  la  chaleur  acca- 
a  blante  ?  Car  il  ^tait  presque  midi,  et  la  route  qu'ils  avaient  ä 
tt  faire  n'^tait  pas  tr^s  longue.  Toutes  ces  circonstances  nous 
«  avaient  fait  prendre  le  parti  d'attacher  ce  pendard  ä  la  queue 
«  d'un  de  nos  chevaux,  et  de  l'emmener  avec  nous.  L'affluence 
«  consid^rable  de  paysans,  que  nous  croyions  de  connivence  avec 
tf  lui,  nous  emp^cha  d'ex^cuter  notre  projet.  Alors  nous  flmes  ä 
«  ce  coquin  de  belles  promesses  pour  l'engager  ä  nous  suivre,  et 
«  &  prendre  la  place  d'un  de  nos  serviteurs  fatigu^.  II  refusa  ; 
«  nous  partimes.  Deux  des  nötres,  ä  peine  en  route^  retournörent 
«  au  village,  chercher  une  bouteille  qu'ils  y  avaient  laiss^e; 
c  nous  leur  disions  bien  de  n'en  rien  faire,  et  nous  avions  raison, 
d  comme  ils  faillirent  l'apprendre  ä  leurs  d^pens.  A  leur  retour  au 
(.(  village,  ils  furent  accueillis  ä  coups  de  fourches  par  les  paysans, 
((  et  s'il  n'avaient  pas  tir^  leurs  6p6es  pour  faire  peur  ä  ces  cam- 
er pagnards,  ils  seraient  revenus  battus  et  d^pouill^.  x  Voilä  ce 
r^it  d'une  circonstance  assez  insignifiante,  comme  vous  le  voyez, 
et  assez  peu  intelligible.  Qu'est-ceque  c^^tait  que  ces  chanoines? 
Et  ce  döjeuner  tout  pröt  ?  Et  ce  vaurien  qui  veut  leur  jouer  un 
tour?  Enigme  dont  Jean  Second  ne  nous  donne  pas  la  clö,  ce  qui 
diminue  beaucoup  Tint^r^t.  J'imagine  que  la  petite  caravanea 
pay6  le  copieux  repas  qu*elle  a  trouv6  tout  pr6par6.  Mais  d'oü 
vient  cetteesp^ce  d'^meute  de  paysans  contre  des  voyageurs  inof- 
fensifs?  Pourquoi  Tauteur  nous  laisse-t-il  dans  Tembarras  ?  Y 
serait-il  lui-m^me?  Si  j'ai  cit6  cepassage,  dont  l'int^röt  est  bien 
minime,  c'est  pour  montrer  que  Jean  Second  ne  s'est  pas  souvent 
attach^,  dans  son  voyage,  ä  quelque  chose  de  s6rieux;  qu'il  ne 
nous  instruit  pas ;  et  cependant,  ä  la  distance  oü  nous  sommes 
nous  aimerions  trouver  quelques  appr^ciations,  quelques  r6v^ 
lations,  qui  seraient  bien  accueillies  du  lecteur. 
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Et  cependant  Jean  Second  n'est  pas  le  premier  venu ;  c'est  un 
lettre,  c'est  un  po^te,  un  vrai  po^te.  II  y  a  en  lui  du  Tibulle,  du 
Catulle  et  du  Properce,  et  ces  trois  maltres  de  la  po^sie  6rotique 
et  de  r^l^gie  chez  les  Latins  ne  d^savöueraient  pas  un  certain 
nombre  descBuvfes  de  leur  disciple.  C'est  de  plus,  comme  je  Tai 
dity  un  sculpteur  de  mörite;  il  a  fait  des  ^tudes  compl^tes  de  droit; 
la  relationde  son  voyage  de  Malines  äBourges,  oü  il  a  s^journ6 
deux  ans,  celle  de  son  voyage  de  Bourges  ä  Malines,  au  retour, 
et  Celle  dont  je  t&che  de  vous  rendre  compte,  sont  6crites  en  un 
latin  g6n6ralenient  correct  et  pur,  et  qui  ne  manque  pas  d'^16- 
gance;  mais  la  langue  ne  suffit  pas  pour  donner  deTintörötä  un 
r^it.  Je  reprends  ma  routeavec  mon  guide. 

Echappös  ä  cette  petite  disgr&ce,  ils  arrivent  ä  Mailly,  que 
Jean  Second  appelle  Maille.  Mailly  est  aujourd'hjii  un  village  du 
d^partement  de  TAube,  qui  ressemble  ä  tous  les  villages  de  la 
Champagne,  et  qu'il  suffit  de  nomnier.  C'6tait  le  9  juin.  Ils  arri- 
vent bien  tot  ä  Arcis-sur-Aube,  pour  Jean  Second,  Arce.  II  ne  fait 
que  le  mentionner ;  et  c'est  justice,  car  ce  petit  chef-lieu  d'arron- 
dissement  du  döpartement  de  TAube  n'a  aujourd'hui  quelque 
notori^tö  que  par  le  combat  que  Napol^n  livra  aux  alli^s  le  1^*^ 
mars  1814,  et  par  l'incendie  qui  en  a  ^t^  la  suite.  —  Ils  arrivent 
ä  la  derniöre  ville  de  la  Champagne,  ä  Troyes,  que  Jean  Second 
nomme  Troja,  ensouvenir  de  la*ville  de  Priam.  II  ignorait  sans 
doute  que  le  nom  latin  de  Troyes,  au  moyen-Äge,  6tait  Tricasses; 
mais  il  latinise  quelques  noms,en  cite  un  certain  nombre  enfran- 
gais,  et  les  rend  quelquefois  m6connaissables.  «  Nous  trouvons, 
dit-il,  cette  ville  spacieuse,  et  aussi  belle  qu'aucune  ville  de 
France  que  nous  ayons  vue  jusqu'ici.  » 

Mais  il  vient  ä  s'^tonner  que  le  nom  de  cette  ville  soit  ä  peine 
connu  de  ses  compatriotes.  II  aurait  pu  avouer  en  toute  humi- 
lit^  qu'il  ne  le  connaissait  pas  mieux  que  les  autresBraban^ons. 
Que  Jean  Second  ait  ignorö  que  saint  Loup  sauva  Troyes  de  la 
colöre  d'Attila  au  v«  siöcle;  que  les  Normands  Tavaient  ravagee 
au  ix^si^cle,  passe  encorel  Mais  lui,  un  savant,  un  podte,  il  ne 
connaissait  pas  Thibaut  IV,  le  Chansonnier,  dont  le  nom  est 
ins6parable  de  celui  de  Blanche  de  Castille,  möre  de  Louis  IX I 
II  ne  savait  pas  que  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  et  les 
Anglais  y  avaientsign^  le  honteux  trait6  du  21  mai  14201  II  lui 
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donne  le  nom  de  splendide,  et  cependant  eile  renaissail  ä  peine 
de  ses  ruines,  ä  la  suite  d*uii  horrible  incendie,  qui  en  avait 
dötruit  plus  de  la  moiti6.  Mais  ses  monuments  reslaienl  :  sa 
belle  cathödrale,  son  acfmirable  coll^giale  de  Saint-Urbain,  donl 
M.  VioUet-Leduc  a  dit  que  c'6tait  le  chef-d'oeuvre  d'un  homme 
de  g6nie,  et  plusieurs  autres.  Mais  ne  demandons  pas  trop  ä  notre 
jeune  voyageur,  dont  la  pens6e  est  sans  doutequelquepeu  vaga- 
bonde.  Ils  passent  la  nuit  ä  Troyes  (10  juin),  ils  dorment  assez 
avant  dans  la  matin^e,  visitent  la  ville,  A  la  hAte  n^cessaire- 
ment,  dinent,  ce  que  n'oublie  pas  de  dire  Jean  Second,  et  par- 
tent  pour  Bar-sur-Seine  (7  milles).  C'est  lä,  dit-il,  que  commence 
le  duch6  de  Bourgogne.  Bien  que  Bar-sur-Seine  soit  un  chef- 
lieu  du  d^partement  de  TAube,  et  que  l'Aube  fasse  partie  de  la 
Champagne,  la  vall6e  arros6e  par  la  Seine  6tait  une  «iclave  de 
la  Bourgogne,  et  faisait  partie  du  pays  de  la  Montagne,  qui  com- 
prenait  le  Ch^tillonnais,  le  Duesmois,  le  bailliage  de  Bar-sur- 
Seine  et  l'Auxerrois. 

Le  lendemain  (11  juin),  ils  vont  diner  ä  Pothi^res  (pour  Jean 
Second,  c'est  Pottir),  en  laissant  derriöre  eux  Mussy-sur-Seine, 
ou  Mussy-FEvöque  (pour  Jean  Second  c'est  Mu^e).  II  se  contente 
de  mentionner  ces  deux  localit^,  qui  n'ofTraient  sans  doute  ä 
cette  öpoque  rien  de  remarq nable,  pas  plus  qu'aujourd'hui.  Nos 
voyageurs  dinent  dans  ce  petit  village,  fet  vont  souper  ä  ChÄtil- 
lon-sur-Seine,  oü  ils  arrivent  au  cr^puscule.  Voici  une  des  rares 
occasions  oü  Jean  Second  montre  quelque  Emotion.  «  Cette  ville, 
tt  dit-il,  a  düdtre  une  ville  agr^able  et  riebe;  ses  richesses  et 
c  ses  agr^ments  sont  attest^  par  les  tristes  ruines  que  Ton  y 
a  trouve.  On  y  voit,  en  eflföt,  entre  autres,  les  ruines  d'un  chA- 
a  teau-fort,  le  ch^teau  des  Ducs  de  Bourgogne.  »  Ces  ruines 
existent  encore  aujourd'hui,  et  la  ville  de  Gh&tillon  les  conserve 
commeun  souvenir  desa  force  au  temps  de  ses  ducs  :  Chastillon 
au  noble  duc!  tel  ötait  le  cri  de  ralliement  au  xiv*'  et  au 
XV  siöcle.  A  Taspect  de  ces  ruines,  Jean  Second  s'6crie  :  a  C'est 
«  alors  que  nous  avons  appris  ce  que  peuvent  faire  les  malheurs 
«  de  la  guerre,  le  temps  et  la  col^re  des  rois  :  nous  avons 
c  compris  com  bien  les  conseils  des  princes  ont  en  vue  leur  pro- 
«  pre  securite,  plutöt  que  les  avantages  et  les  int^röts  de  leurs 
«  sujets.  9  II  maudissait  la  guerre  et  il  avait  raison.  La  s'arröte 
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son  Indignation  ;  ce  Souvenir,  pour  lui,  domine  tout.  Cependant 
il  en  aurait  pu  trouver  lä,  s*il  Tavait  voulu,  un  autre  plus  aima- 
ble.  Dans  la  petite  ^glise,  reconstruite  au  x*  si^cle,  qui  avoisine 
les  ruines  du  ch^teau,  ^tait  une  petite  chapeUe  (eile  existe  encore 
aujourd'hui)  ä  demi  souterraine,  consacr^e  ä  saint  Bernard,  qui, 
Selon  la  tradition,  y  composa  VAve  Maris  Stella.  La  tradition  est 
trös  vraisemblable.  Saint  Bernard,  n6  ä  Fontaines,  pr^  Dijon, 
passadansson  enfance  plusieurs  ann^s  ä  CliÄtillon.  Quand  il 
revenait  de  Clairvaux,  oü  il  avait  fond^  en  1114  la  c^l^bre  abbaye 
de  Tordre  de  Cfteaux,  il  passait  ä  ChÄtillon  pour  se  rendre  ä 
Dijon.  On  peut  donc  supposer  qu'il  y  a  compos6  la  cöl^bre  pri6re 
dont  je  viens  de  parier. 

Voilä  Jean  Second  en  Bourgogne  :  les  ducs  de  Bourgogne  ont 
regn6sui»le  Hainaut  et  sur  le  Brabant ;  ils  ont  donc  6t6  ses 
maltres.  II  s'en  souviendra,  quand  il  sera  ä  Dijon.  II  fait  obser- 
ver  <  qu'en  Bourgogne,  comme  en  Champagne,  les  maisons  ne 
€  sont  pas  si  ^lev^es  que  dans  son  pays ;  elles  sont  basses  comme 
€  dans  les  temps  anciens  et  comme  en  Italic.  Les  maisons  sont 
«  couvertes  de  pierres  larges  et  plates,  et  non  de  tuiles  :  »  c'est 
ce  que  dans  le  Chätillonnais  onappelle  improprement  des  laves. 
Remarquons  qu'il  ii*a  encore  vu  de  la  Bourgogne  qu'une  faible 
partie,  la  partie  la  moins  bourguignonne  de  la  Bourgogne,  et 
que  du  particulier  il  conclut  au  g^nöral.  Dans  le  Ch&tillonnais 
beaucoup  de  maisons  sont  encore  couvertes  en  laves ;  le  terrain 
est  un  calcaire  oolithique  qui  s'effeuille  facilement,  et  comme 
les  fabriques  de  tuiles  ^taient  rares,  il  y  a  seulement  cinquante 
ans,  on  employait  ce  genre  de  toiture,  bien  qu'il  exige&t  une 
charpente  Enorme.  Jean  Second  dit  :  «  Les  femmes  du  peuple  ont 
«  la  töte  enveloppöe  d'un  bonnet,  »  qu'il  appelle  pannus  (c'est  tout 
ce  que  Ton  voudra).  —  «  Les  riches  le  portent  en  soie ;  les 
«  nobles  y  joignent  des  bandelettes  de  soie  ou  de  lin.  Cette  coif- 
<  füre  est  large  et  lourde.  d  II  n'y  a  plus  dans  le  ChÄtillonnais 
aucune  trace  de  cette  coiifure;  la  description  s'en  appliquerait 
plus  exactement  ä  la  coiffure  du  Mäconnais,  qui  ressemble  beau- 
coup ä  Celle  de  la  Bresse.  «  Les  hommes  y  sont  presque. . .  »  je 
ne  sais  en  vörit^  comment  rendre  la  pens^  de  Jean  Second  ; 
moi,  qui  connais  cette  population,  laquelle  est  une  des  plus 
intelligentes  que   Ton  puisse  trouver,  je   me  demande  ce   qu'a 
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voulu  dire  Jean  Second  quand  il  a  ^crit  :  «  homines  fere  sunt  pau- 
perculi,  »  A-l-il  voulu  dire  :  pauvres  diables,  n6cessiteux,  ou 
simplement  miserables  ?  Cela  ne  pourrait  s'appliquer  raisonna- 
blement  ä  toute  la  Bourgogne  :  il  setrompe6videmment,  comme 
il  se  trompe  encore  en  disant  qu'ils  parlent  une  langue  agreste, 
c'esl-&-dire  qu'ils  ont  un  patois.  Peut-6tre  entend-il  parier 
du  patois  bourguignon  ;  mais  ce  patois^  qui  ^tait  une  v^ritable 
langue^  ou  du  moins  qui  est  devenu  une  langue  sous  la  plume  de 
La  Monnaye,  ne  se  parlait  pas  dans  le  Ch&tillonnais.  Ce  sont  \ä, 
du  reste,  des  erreurs  sans  importance. 

Ils  quittent  ChÄtillon-sur-Seine  le  12  Juin  et  arrivent  au  vil- 
lage  de  Saint-Marc-sur-Seine.  Ils  remontent  le  cours  de  la 
Seine  ;  il  leur  fallut  suivre  un  chemin  pierreux^  traverser  des 
collines ;  le  pays  est  pittoresque  et  arros6  par  de  nombreux 
ruisseaux ;  Jean  Second  en  a  compt^  vingt  et  un  sortant  d'une 
seule  montagne  :  je  dis  montagne  aveclui,  bien  que  les  collines 
qui  forment  la  vall6e  de  la  Seine  ne  d6passent  gu^re  cent  mötres 
au-dessus  du  lit  de  la  rivi^re.  Mais  vingt  et  un  ruisseaux  !  oii 
les  a-Uil  trouv6s?  S'il  veut  parier  de  tous  les  filets  d'eau  qui  se 
rendent  ä  la  Seine,  j'accorde,  et  encore. . .  Mais  comme  montes. 
avec  Jean  Second,  signifie  aussi  bien  coteau  ou  colline  que 
montagne,  nvi/«  signifie,  sans  doute,  aussi  bien  filetd'eau  que 
ruisseau. 

De  Saint-Marc  ils  ont  hAte  d*arriver  ä  Saint-Seine-rAbbaye. 
Dans  le  texte  de  la  relation,  ils  arrivent  ä  Sichein  (son  oreille 
brabangonne  l'a  trompö);  d'ailleurs  il  vient  de  dire  que  les 
Bourguignons  parlent  patois ;  on  lui  a  dit  Saint-Seine,  il  a  r^p^le 
Sichein  en  faisani  sonner  l'n.  Si  je  fais  celte  remarque,  c*esl 
que  pour  retrouver  plusieurs  noms  de  villes  au*dessous  de  Lyon, 
il  faudra  user  du  m6me  proc6de. 

«  Nous  nous  ölevons  ensuite  ä  travers  de  hautes  montagnes, 
a  par  une  route  difficile  et  sinueuse,  vers  la  c61dbre  capitale  de 
«  la  Bourgogne,  Dijon  ;  et  entre  autres  passages  penibles,  nous 
<t  traversons  une  montagne  dont  la  hauteur  ögale  celle  de  trois 
<(  tours  d'une  hauteur  raisonnable.  »  Je  traduis  avec  exactitude 
^'.es  quelques  lignes,  afin  de  faire  comprendre  ce  qu'il  faut  dimi- 
nuer  ou  retrancher  des  expressions  de  Jean  Second.  II  veut  par- 
ier du  Val-Suzon,  village  situ6  dans  une  gorge  streite,  dans  le 
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vallon  du  Suzon,  petit  affluent  de  I'Ouche,  lequel  passe  sous  la 
ville  de  Dijon;  TOuche  elle-m6me  est  tributaire  de  la  Saöne.  A 
la  descente  (environ  540  m6tres  d'altitude),  Dijon  (245  metres 
d*altitude)  se  montre  ä  Jean  Second  sous  un  bei  aspect,  et  le 
voyageur  croit  q.u'il  va  y  entrer ;  mais  il  faut  parcourir  encore 
deuxgrands  milles.  En  effet,  Dijon  est  ä  17  kilom6tres  de  Val- 
Suzon,  et  ce  que  Ton  apergoit  surtout,  c'est  moins  Dijon  que  le 
villagedeTalant,  situ6  sur  un  mamelon  ä  395d'altitude,  c'est-ä- 
dire  114  metres  de  plus  que  Dijon.  a  Gette^ille,  remarquable  ä 
«  plus  d'un  titre,  dit  Jean  Second^  .conserve  les  tombeaux  de 
«  quelques  anciens  ducs  de  Bourgogne.  II  y  a  chez  les  Chartreux, 
f  pr^s  de  Dijon,  des  Souvenirs  de  la  domination  de  nos  anciens 
«  ducs.  »  Remarquons  que  Jean  Secondse  souvient  que  lesducs  de 
Bourgogne  possMaientsous  leurvaste  domination  les  Pays-Bas, 
dont  il  est  originaire :  il  a  admirö  chez  les  Chartreux  les  tom- 
beaux de  Philippe  le  H&rdi  et  de  Philippe  le  Bon,  son  succes- 
seur.  Philippe  le  Bon  est  successeur  de  Jean  Sans  Peur,  et 
non  de  Philippe  leHardi,  et  c'est  le  tombeau  du  p^re,  et  non  celui 
dufils,  qu'il  a  vu  aux  Chartreux.  Ces  deux  tombeau;c  sont 
aujourd'hui  le  plus  bei  ornement  du  Musee  de  Dijon.  Quant  aux 
Chartreux,  ou  mieux  ä  la  Chartreuse,  on  l'a  transform^e  en  une 
maison  d'aliön^s.  Elle  contient  encore  un  admirable  sp^cimen 
de  la  sculpture  de  la  fin  du  xiv*  sidcle :  c'est  le  puits  dit  de 
Molse,  puits  de  plus  de  sept  metres  de  diamMre,  construit  de 
1396  ä  1399,  au  milieu  duquel  s'^l^ve  un  immense  piddestal 
hexagonal,  entourö  des  statues  de  Molse,  David,  Jörömie,  Zacha- 
rie, Daniel  et  Isaie  :  il  serait  mieux  nomm^  le  puits  des  pro- 
phötes.  Pendant  qu'il  contemplait  les  tombeaux  des  ducs,  Jean 
Second  pensait,  en  g^missant,  que  ces  hommes  si  courageux, 
qui  avaient  longtemps  repouss^  toute  attaque  sur  les  frontiöres 
de  leur  empire,  et  qui  vivaient  dans  une  ind^pendance  si  floris- 
sante,  morts  aujourd'hui,  6taient  tomb^  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis  :  ensevelis  dans  une  terre  qui  ^tait  autrefois  leur 
domaine,  ils  reposaient  sur  un  sol  6tranger,  et  semblaient  avoir 
mendiö  quelques  pieds  de  terre  pour  couvrir  leurs  oorps,  eux 
ä  qui  ob^issait  une  grande  partie  du  monde.  c  Si  les  morts  ont 
«  encore  quelque  sentiment,  ajoute-t-ü,  les  ducs  ne  jouissent 
«  pas  ici  de  leur  repos  habituel ;  vivanls,ils  commandaient  aux 


A  BARCELONE   EN    1534  437 

c  hommes ;  morts,  ils  repoussent  la  servitude  avec  indigna- 
«  tion.  »  II  y  a  bien  quelque  emphase  dans  ces  r^flexions  sur 
l'instabilit^  des  choses  humaines,  et  on  dirait  une  imitation  de 
quelques  pensöes  de  Lucain.  II  regrette  le  temps  oü  la  puissante 
maison  de  Bourgogne  ^tendait  sa  domination  sur  les  Flandres 
et  les  Pays-Bas ;  la  France  est  pour  ces  ducs  un  sol  6tranger ; 
et  il  les  plaint,  m6me  dans  leurs  tombeaux.  —  Nos  voyageurs 
ont  passö  la  journ6e  du  14  juin  ä  visiter  ce  qu'il  y  avait  de 
remarquable  dans  la  ville  :  Jean  Second  a  pu  voir,  sur  T^glise 
Notre-Dame^  le  monument  le  plus  complet  de  rarchitecture 
bourguignonne,  selon  M.  Viollet-Leduc,  l'horloge  qui  en  domine 
la  fagade,  et  que  Philippe  le  Hardi  avait  enlev6e  ä  la  ville  de 
Courtrai  eh  1383  :  il  n'en  parle  pas.  Sans  doute  sa  visite  ä  la 
Chartreuse  et  les  impressions  penibles  que  la  vue  des  tombeaux 
des  ducs  a  fait  naltre  dans  son  esprit,  ne  lui  ont  pas  permis 
de  signaler  d'autres  beaut^s  dans  Tancienne  capitalede  la  Bour- 
gogne. 

Le  15  juin  ils  arrivent  ä  Beaune ;  Jean  Second  ^crit  Baulme 
(7  milles).  II  y  contemple  et  admire  l'höpital,  tel  encore  aujour- 
d'hui  qu'il  ^tait  quand  Jean  Second  Ta  vu.  «  II  a  ^tö,  dit-il,  61ev6 
«  ä  grands  frais  par  les  soins  d*un  Chancelier  de  Bourgogne, 
€  Nicolas  Rolle.  »  Cette  vue  lui  inspire  une  r6flexion  tr6s  juste  : 
<  Nicolas  Rolle  s'est  immortalis6  en  faisant  bätir  cet  höpital ; 
€  cela  nousmontre,  dit-il,  quel  usage  nous  devons  faire  de  ce 
«  qui  ne  peut  pas  nous  servir  aprds  la  mort,  si  nous  ne  voulons 
€  pas  p4rir  tout  entiers.  » 

«  Le  16  juin  nous  arrivons  ä  Chalon-sur-Saöne.  >  (Jean  Second 
dit  encore  Salon.)  C'est  t  une  ville  assez  agr^ble,  oü  nous  pas- 
«  sons  la  journ^.  Nous  avions  esp^r6  pouvoir  descendre  la 
€  Saöne  en  bateau,  jusqu'ä  Lyon,  surtout  pour  faire  reposer 
€  nos  chevaux.  Ce  n'^tait  pas  facile,  et  d'ailleurs  le  prix  que  les 
€  mariniers  exig^rent  ^tait  exorbitant.  »  —  Le  lendemain  17, 
ils  arrivent,  toujours  ä  cheval,  ä  Tournus,  que  Jean  Second 
appelle  Tormam,  ä  l'accusatif.  La  Saöne  avait  d^bord^;  les 
campagnes  ötaient  inond^es,  le  long  de  la  ville,  sur  une  ^tendue 
d'un  demi-mille  (environ  trois  kil.)  et  ils  eurent  ä  traverser  un 
peu  plus  loin  une  autre  rivi^re.  De  lä  ils  sont  partis  pour  Mäcon, 
oü  ils  ont  dormi.  Dans  ce  Irajet  de  Tournus  ä  Mäcon,  la  plus  . 


438  VOYAGE   DE  MALINES 

grande  partie  des  routes  etait  couverte  par  Tinondation.  «  Pour 
«  moi^  dit  Jean  Second,  je  suivais  la  grande  route,  d'aprto  le 
«  conseil  de  voyageurs  sans  douie  mal  intentionn6s  pour  nous, 
€  et  j'avais  nöglig^  ia  route  r^cemment  faite  sur  Je  cötö;  je 
«  tombai  dans  un  goufPre,  et  je  me  serais  noy6  cerlainemenl, 
«  si  je  m*^tais  avancö  plus  loin,  ou  si  mon  cheval,  par  un  mou- 
«  vement  vigoureux,  ne  m'avait  enlev^;  je  retournai  sur  mes 
«  pas  pendant  un  certain  temps  dans  un  chemin  plein  d'eau,  je 
«  cherchai  et  je  finis  par  d6couvrir  avec  peine  une  route  plus 
«  söche ;  tous  ces  retards  firent  que  nous  arrivdimes  ä  M&con 
«  fort  avant  dans  la  nuit ;  il  y  avait  ä  craindre  que  les  portes 
€  ne  fussent  ferm^es^  et  que  nous  ne  pussions  entrer  dans  la 
«  ville :  mais  avec  de  l'argent  nous  avons  bris6  les  barri^res. 
€  Deux  de  ceux  qui  nous  suivaient  ä  pied,  retard^  par  les 
«  difficult^s  de  la  route  et  Tobscuritö  de  la  nuit^  apprirent 
«  combien  il  est  doux,  comme  dit  Tibulle,  <  de  dormir  ä  Tombre 
«:  d'un  arbre,  sur  les  bords  d'une  eau  murmurante.  »  Je  crois 
qu'il  faut  modifier  la  citation,  et  dire  «  sous  Tabri  d'un  arbre^  » 
car  le  soleil  ne  brillait  sans  doute  pas  ä  onze  heures  du  soir ;  et, 
continue  Jean  Second,  ils  purent  s'assurer  s^il  est  vrai,  ce  mot 
de  S^n^que  :  «  Un  gazon  plus  doux  que  la  pourpre'de  Tyr  pro- 
cura un  tranquille  sommeil.  »  —  Voilä  unebonne  occasion  pour 
citer  ses  portes  favoris ;  heureusement  nous  sommes  au  milieu 
du  mois  de  juin^  et  une  nuit  passöe  ä  la  belle  ötoile  n'est  pas  un 
bien  grand  malheur.  J.-J.  Rousseau  nous  Ta  dit  dans  un  petit 
tableau  charmant.  Jean  Second  se  moque  de  ses  infortun^s  com- 
pagnons;  il  en  a  presque  le  droit;  car  lui-möme  a  6t^  mis  ä 
r^preuve :  si  son  ironie  n'est  pas  sans  malice»  eile  est  au  moins 
sans  fiel. 

Le  18  juin,  nos  voyageurs  se  dirigent  sur  Villefranche ;  «  c'est 
«  une  ville  qui  n'est  pas  d^sagr^able,  dit  nolre  narrateur,  et 
«  nous  voilä  de  nouveau  en  France.  »  Cette  remarque  peui 
paraitre  Strange.  R^flechissons  cependant  que  Jean  Second^  en 
arrivantä  Guise,  dans  le  d^partement  de  TAisne,  nous  dit  que 
c'est  la  premi^re  ville  du  royaume  de  France.  Effectivement, 
il  sortait  de  la  Flandre,  qui  n'^tait  pas  encore  r^unie  ä  la  France. 
A  Troyes,  il  nous  dit :  c'est  la  derni^re  ville  de  la  Champagne. 
,  A  Bar-sur-Seine :  voild  la  premi^re  ville  de  la  Bourgogne.  A 
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M&con,  il  dit :  c'est  la  derniöre.  Pour  lui,  la  Bourgogne,  c'est 
encore  Papanage  de  ses  ducs ;  il  ne  peut  pas  se  rösoudre  ä  les 
Yoir  couch^  sur  une  terre  ^trang^re.  De  plus,  le  trail6  de 
Madrid  avait  donnö  la  Bourgogne  ä  son  maltre  Charles-Quint. 
Respectons  son  patriotisme  arri6r6 ;  le  patriotisme  est  toujours 
respectable. 

A  partir  de  Villefranche,  il  a  sous  les  yeux  un  spectacle  nou- 
veau  pour  lui.  II  voit  le  sommet  du  Mont-d'Or  lyonnais  enveloppe 
de  nuages  6pais,  et  il  ne  doute  pas  que,  si  quelqu'un  6tait  plae6 
sur  le  sommet  de  la  montagne,  il  n'eüt  les  nuages  ä  ses  pieds. 
Sauf  la  chalne  de  la  Cöte-d'Or,  il  n'a  pas  encore  vu  de  montagnes, 
et  Jean  Second  nous  fait  songer  involontairement  au  souriceau 
de  La  Fontaine  : 

Un  soiiriceau,  tout  jeune,  et  qui  n'avait  rien  vu... 
J'avais  passö  les  monts  qui  bornent  cet  Etat... 

Lel9juin,  par  une  tr^  grande  chaleur,  ils  se  hätent  pour 
arriver  ä  Lyon,  cette  ville  si  fameuse,  dont  il  a  entendu  parier 
jusque  dans  sa  patrie.  Le  chemin  ^tait  tr^  agr^able  :  la  roule 
s'^levait  detemps  en  temps  sur  des  hauteurs,  d'oü  la  vue  s'6ten- 
dait  sur  des  montagnes  d'un  aspect  tr^s  r^jouissanl,  lesquellas 
enveloppaient  celle  oü  les  voyegeurs  se  trouvaient,  comme  par 
une  ligne  trac^e  au  compas.  C'6tait  la  route  par  le  Mont-d'Or, 
la  route  de  la  rive  droite  n'^tant  pas  encore  faitedu  cöt6  de  Tlle- 
Barbe.  Ils  descendirent  ensuite  de  la  montagne  par  un  long 
circuit^  march^rent  quelque  temps  sur  un  terrain  en  plaine. 
gravirent  ensuite  une  derni^re  montagne  et  entr^rent  dans  la 
ville  avant  de  Tavoir  vue,  c  tellement  la  ville  presque  entiöre 
est  comme  ensevelie  dans  une  vall6e.  »  «  On  voit  de  hautes  mon- 
<  tagnes  (c*est  toujours  la  relation  de  Jean  Second,  que  je  me 
«  contente  detraduire  ici),  on  voit  de  hautes  montagnes  entou- 
«  rant  en  cercle  les  remparts  presque  de  tous  cöt6s,  et  des  murs 
€  sont  möme^  en  quelques  endroits,  plac6s  sur  ces  hauteurs.  ^ 
Pour  entrer  dans  la  ville  il  leur  fallut  faire  encore  de  longs  cir- 
cuits;  la  route  serpentait  dans  le  Mont-d'Or  lyonnais  pour  abou- 
tir  vers  le  quai  de  TObservance.  Lyon  6tait  bien  loin  d'ölre  ce 
qu'il  est  aujourd*hui.  La  Guillotiöre,  les  Brolteaux,  Vaise  et  la 
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Groix-Rousse  n'existaient  pas ;  la  ville  6tait  comprise  dans  la 
presqu'ile  formte  par  le  Rhone  et  la  Saöne  et  les  pentes  de  la 
Croix-Rousse.  Encorela  presqu'llen'avaitpasr^tendueactuelle. 
Le  Rhone,  parun  coude  assez  prononc6,  venait  recevoir  la  Saöne 
un  peu  au-dessous  de  Teglise  d'Ainay,  avant  qua  le  sculpteur 
Perrache,  en  1779,  eüt   congu  le  projet  de  donner  un    autre 
cours  au  Rhone,  et  d*allonger  la  presqu'ile  depuis  le  cours  du 
Midi  jusqu'ä  la  Mulati^re.  Une  ligne  de  fortifications  (ce  sont 
Celles  dont  parle  Jean  Second)  allait  du  Rhone  ä  la  Saöne,  depuis 
le  quai  Saint-Clair  jusqu'au  quai  de  Saöne,  le  long  de  la  crSte 
de  la  Croix-Rousse.  Ces  remparts  6taient  61ev^s  contre  la  Suisse 
et  la  Savoie,  le  Rhone  offrant,  d'un  autre  cöt6,  une  ligne  süffi- 
sante de  defense.  La  ville  de  Lyon  prit  alors  une  grande  impor- 
tance  strat6gique.  Frangois  1«"^  voulut  faire  la  conquöte  de  ritalie, 
ou  du  moins  du  Milanais :  il  designa  Lyon  pour  son  quartier 
g^n^ral.  II  fit  son  entr6e  solennelle  ä  Lyon,  le  15  juillet  1515  ; 
il  y  avait  6t6  pr6c6d6  par  le   conn6table  de  Bourbon,  encore 
fid^le,  par  Bayard,  les  mar^chaux  de  Lautrec  et  de  la  Palisse; 
le  gouverneur  6tait  J.-J.  Trivulce.  Pendant  la  campagne  de  1525, 
la  reine  r^gente,  Claude  de  France,  6tait  restöe  ä  Lyon.  C'est  lä 
qu'elle  apprit  la  nouvelle  de  la  funeste  bataille  de  Pavie,  24 
fövrier  1525.  L'effroi  fut  grand  ä  Lyon.  Les  fortifications  6taient 
en  mauvais  6tat;  elles  6taient  ä   refaire,  et  il   n'y  avait  pas 
d'argent  dans  la  caisse  de  la  ville.  Le  revenu  de  Lyon  ne  d^pas- 
sait  pas  alors  trois  mille  livres  tournois.  Pour  subvenir  aux  frais 
necessit^s  par  cette  r^fection  des  fortifications,  oh  ^tablit  un 
droit  d'entr6e  sur  les  vins ;  les  ouvriers,  ameut6s  par  les  caba- 
retiers,  se  rövoltörent;  le  tocsin  sonna  ä  Saint-Bonaventure. 
L'6meute,  maltresse  pendant  plusieurs  jours,  fut  enfin  r6duite, 
et  les  principaux  coupables  furent  pendus.  Eleonore  d'Autriche, 
sceur  ain6e  de  Charles-Quint,  que  Frangois  I",  apr^s  la  mort 
de  la  reine  Claude,  avait  ^pous^e,  pour  ob^ir  aux  stipulations  du 
trait6  de  Madrid,  fit  ä.  Lyon  son  entr6e  solennelle,  avec  le  roi, 
le  17  juillet  1530.  On  lit  dans  la  grande  histoire  de  Lyon   par 
Monfalcon  :    «  Eleonore  d' Antriebe   et  Frangois  I«*"  parurent 

<  tr^  sensibles  ä  la  bonne  r^ception  qui  leur  ^tait  faite;  la 

<  ville  leur  donna  des  f^tes  süperbes,  ä  Tune  desquelles  parut 
€  Taimable  po6te  Jean  Second.  »  Voilä  une  grosse  erreur  de 
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rhistorien  lyonnais.  Jean  Second  n'avait  pas  encore  quittö  sa 
patrie. 

En  1532,  il  fit  son  premier  voyage  de  Malines  ä  Bourges^  afin 
d'y  studier  le  droit,  comme  je  Tai  dit,  sous  le  c^I^bre  Alciat ;  ä  la 
fin  de  rannte  1533  il  revintde  Bourges  ä  Malines.  II  nous  a  laissö 
la  relation  de  ces  deux  petits  voyages;  il  n'y.a  donc  pas  ä  se 
tromper  sur  la  date  exacte  de  la  pr^sence  de  Jean  Second  ä 
Lyon.  Cequiapu  induire  Monfalcon  en  erreur,  c'est  qu'en  juin 
1534  le  roi  Frangois  P'  et  la  reine  Eleonore  d'Autriche  se  trou- 
vaient  ä  Lyon,  comme  va  nous  le  dire  notre  poäte  voyageur. 

En  arrivant  ä  Lyon,  la  petite  caravane  trouva  difficilementäse 
loger:  et  jusqu'ä  quatre  heures  ils  coururent dans  tous  les  coins 
de  la  ville,  sans  pouvoir  rencontrer  une  hötellerie  qui  leur  con- 
vlnt.  «  Tout  6tait  occup6,  dit  Jean  Second,  par  la  gendarmerie 
«  du  roi ;  et  nous  avons  pu  voir  la  grandeur  et  la  puissance  du 
<  monarque.  »  Par  bonne  fortune,  ils  rencontrent  le  po^teHilaire 
et  le  peintre  Cornelius,  deux  vieux  amis  ;  ils  passent  avec  eux 
tr^s  agr^blement  la  nuit.  Lelendemain,  la  journ^  futemploy^e 
ä  courir  d'ici,  de  lä,  et  ä  contempler  les  pompes  de  la  cour  et  le 
roi  lui-möme.  Une  partie  de  la  caravane  dlna  et  soupa  avec  des 
ambassadeurs  de  Tempereur  Charles-Quint  (n'oublions  point 
que  les  Pays-Bas  6taient  sous  la  domination  de  Tempereur 
Charles-Quint).  Quant  ä  Jean  Second,  il  dina  et  soupa  avec  les 
bons  amis  qu'il  avait  rencontr^  et,  apr^  le  souper,  ils  traver- 
s^rent  la  Saöne ;  ils  trouvörent  des  barques  toutes  prÄtes,  ce  qui 
leur  permit  d'^viter  de  longs  d^tours,  et  p^nöträrent,  gräce  &  un 
ami,  ä  la  cour  du  roi,  fiu  palais  de  Roanne,  sur  Templacement 
duquel  a  ^tö  häü  le  Palais  de  Justice.  La  se  cöl^braient  des  jeux 
de  toutes  sortes ;  on  voyait  des  danses  de  toute  esp^ce,  auxquelles 
prenaient  part  les  seigneurs  les  plus  nobles  de  toute  la  France,  et 
les  plus  nobles  damoiselles  de  France  et  d'Espagne.  A  toutes  ces 
fötes  pr^sidaient  le  roi  et  la  reine,  assis  sur  un  si^ge  61eve, 
comme  sur  un  thdfttre.  Qu'a-t-il  vu  encore  ä  Lyon  ?  Quelques 
inscriptions,  dit-il,  dans  lesquelles  on  trouve  le  nom  Lugdunum 
au  lieu  de  Lugduno.  Puis  rien.  II  est  une  remarque  ä  faire,  c'est 
qu'ä  l'exception  de  la  cathödrale  de  Reims,  ä  laquelle  il  aconsa- 
cr6  trois  Hgnes,  il  ne  fait  mention  d'aucun  de  ces  splendides  mo- 
numentsdu  moyen-äge,construitssurtout  aux  xrv«  et  xv«  siöcles. 
N«  8.  T.  V.  30 
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II  n'a  pas  pu  remarquer  lesquais  du  Rhone  et  de  la  Saöne;  ils 
n'existaient  pas ;  Thötel  de  ville,  de  Simon  Maupin,  est  de  1646. 
La  place  des  Terreaux^  qui  verra,  un  siöcle  plus  tard,  tomber  les 
t^les  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou,  la  place  Bellecour,  ötaient  ä 
peine  indiqu6es.  Presque  tout  est  relativement  moderne  ä  Lyon, 
sauf  r^glise  d'Ainay,  qui  remonte  au  vi*  si^cle,  l'^glise  prima tiale 
de  Saint-Jean,  termin^e  en  1476,  oü  Henri  IV  öpousa  Marie  de 
M6dicisen  1600, r6gliseSaint-Paul,Saint-Bona venture:  Philibert 
Delorme  va  bientöt  Clever  le  portail  de  Saint-Nizier.  Ne  nous 
6tonnons  donc  pas  que  notre  voyageur  soit  sobre  de  d^tails^ 
möme  sur  Lyon. 

Le  21  juin^  ils  s'embarquent  sur  le  Rhone,  mettent  les  che- 
vauxdans  le  bateau,  et  descendent  rapidement  le  cours  du  flöuve. 
Partis  ä  trois  heuree  de  Taprös-midi,  ils  arrivent  ä  Condrieu,  que 
Jean  Second  appelle  Condrier,  oü  ils  couchent.  Condrieu  est  ä 
38  kilom^tres  de  Lyon  par  le  chemin  de  fer  ou  la  route,  44  kilo- 
mötres  environ  par  le  Rhone.  Ils  ont  laissö  ä  gauche  Vienne, 
«  qui,  dit-on,  estla  ville  la  plus  ancienne  de  France;  »  et  certai- 
nement, 6crit  Jean  Second,  «  les  6difices  ont  quelque  chose  d*an- 
«  tique  et  de  v^n^rable.  Un  pont  y  traverse  le  Rhone;  nous  avons 
€  pass6  dessous  ;  ä  droite  ^tait  une  tour  carr6e,  qui  paraissait 
«  trto  ancienne,  que  Ton  disait  avoir  ^t6  bätie  autrefois  par  des 
«  g^nies.  Je  crois  que  c'est  une  fable,  >  ajoute  naivement  Jean 
Second  ;  il  n'en  est  pas  bien  sür.  Le  22  juin,  ils  se  remettent  en 
route  de  bonne  heure,  pour  arriver  le  mdme  jour  ä  Avignon,  ou 
au  moins  le  plus  loin  possible.  Jean  Second  appelle  cette  ville 
tour  ä  tour  Avenio,  Avignona  et  Volsci,  bien  que  rien  n'auto- 
rise  cette  derni^re  appellation.  «  Le  voyage,  dit  notre  po^te,  est 
€  fort  agr^able ;  le  fleuve  est  presque  partout  bord6  de  heiles 
«  montagnes;  on  y  voit  partout  des  arbres,  deschftteaux,  desvilles 
«  nombreuses.  »  II  se  contente  de  nommer  la  Roche  (c'est  la 
Roche-de-Glun  prös  de  Tain),  Valenche,  il  veut  dire  Valence, 
Syon,  pour  Soyons,  pr6s  de  Saint-P6ray,  Montalmuer,  qu'il 
faut  traduire  par  Montölimart,  Vimer,  c'est  Viviers,  6v6ch6  de 
TArd^che,  Doesgera,  dans  lequel  il  faut  voir  Donzöre.  Arriv^  lä 
de  bonne  heure,  ils  vont  visiter  la  ville  ä  mille  pas  de  distance  ; 
il  n'en  dit  rien  autre  chose,  bien  qu'elle  m^rite  d'^tre  vue.  J'imi- 
terai  son  silence,  car  i'ai  häte,  comme  lui,  d'arriver  au  terme 
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d'une  course  qui,  je  le  crains  bien,  doit  vous  paraf  Ire  longue. 
Nous  arrivons  ä  Pont-Saint-Esprit :  «  La  nous  filmes  assaillis 
€  d'une  grande  terreur,  car  ce  Heu  est  fertile  en  naufrages.  Un 
«  pont  de  19  arches  relie  les  deux  rives  du  Rhone ;  il  faul  pas- 
«  ser  par  une  de  ces  arches,  et  si  rameurs  ou  pilotes  n'apportent 
«  pas  la  plus  grande  attention,  il  y  a  danger  que  le  bateau  soit 
€  brisö.  Quand  on  a  pass6  le  pont,  la  rapidit^  des  eaux  entraine 
€  le  b^timent  avec  une  teile  fureur ,  que  les  passagers  ont  ä  redou- 
€  ter,  ou  que  le  bateau  chavire  ou  qu'il  s'emplisse  d'eau.  »  Vers 
midi  ils  arrivent  ä  Avignon  :  ils  y  voient  le  palais  des  Papes  :  il 
est  assez  remarquable,  c*est  tout  ce  que  Jean  Second  trouve  ä  en 
dire,  et  un  pont  de  1,300  pas  de  long.  C'est  le  fameux  pont  d'Avi- 
gnon  —  tout  le  monde  y  danse.  —  «  Ondit,  ajoute  notre  voyageur, 

<  qu'il  a  ^i&  b&ti  autrefois  par  le  diable,  mais  je  n^ai  pu  rien 

<  tirer  decertainä  cesujet,  »  dil-il  encore  nalvement.  Comment 
n'a-t-il  pas  recueilli  aussi  la  legende  de  saint  B^n^zet,  jeune 
berger  qui  le  construisit  de  1177  ä  1188?  J'imagine  que  sa  con- 
viction  n'aurait  pas  6t6  plusaffermie  d*un  cöt6quede  Tautre: 
son  esprit  tant  soit  peu  sceptique  n'aime  pas  ä  approfondir.  II  a 
vu  ä  Avignon  quelque  chose  qui  Ta  frapp^,  c'est  que  les  Juifs  y 
formaient  comme  une  nation  ä  part,  et  6taient  confin^s  dans  un 
coin  de  la  ville.  Leur  industrie  consistait  dans  la  fabrication,  oü 
ils  r^ussissaient  admirablement,  d'^toffes  de  lin  pour  faire  des 
peignoirs  pour  les  femmes.  La  ils  quittent  le  Rhone,  et,  le  24 
juin,  ils  arrivent  äNlmes.  Jean  Second  aurait  bien  d^irö  y  faire 
un  s^jour  süffisant  pour  recueillir  quelques  inscriptions,  visiter 
les  monuments  romains,  la  tour  Magne,  la  Maison  Carr^e^  mais 
ils  crurent  prudent  de  ne  pas  entrer  dans  la  ville,  parce  que  la 
peste  y  s^vissait  avec  intensit^.  Aussi  ^taient-ils  loggen  dehors 
de  la  ville.  Le  25  juin  ils  sont  ä  Lunel.  Jusque-lä  la  route  tra- 
verse  un  paysgarnid'oliviers,  si  serr^s  qu'on  dirait  une  for6t.  Ils 
passent  devant  Montpellier,  comme  ils  ont  passs^  devant  Nimes, 
sansy  entrer,  car  la  peste  y  sevissait  6galement :  ils  fönt  halte  dans 
une  mis^rableauberge, dont  il  n'ont  pas  ^t^  satisfaits ;  Jean  Second 
av^cu  dansl'aisance^il  ned^testepaslebien-^tre,m6meenvoyage. 
En  arrivantÄ  Pezas,  ilveut  dire  Pezenas,  on  les  arröteaux  portes 
de  la  ville  et  on  leur  fait  jurer  qu'ils  n'ont  s^journ^  ni  ä  Nimes,  ni 
ä  Montpellier,  ni  dans  aucunedes  localit^s  visit^es  par  la  peste, 
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serment  qu'ils  ont  6t6  obliges  de  renouveler  plusieurs  fois.  Les 
voilä  ä  Narbonne.  c  C'est  une  ville  oölöbre  dans  ces  contröes, 
<  dit-ii ;  eile  poss^de  un  archev6chö  et  une  acad^mie,  si  je  ne  me 
«  trompe.  »  II  a  raison  de  faire  cette  restriction.  II  ne  fait  pas  un 
beau  Portrait  de  cette  partie  de  la  France.  «  Dans  loule  cette  pro- 
«  vince  narbonnaise^  dit-ii^  ou  dans  cette  r^gion  du  Languedoc, 
«  les  habitants  sont  bögues ;  ils  sont  sauvages  et  m^chants,  et 
«  plus  m6chants  encore  que  les  Bourguignons.  »  Comment  expli- 
quer  un  pareil  jugement?  Faut-ilcroireque  Jean  Secondres- 
semble  ä  cet  Anglais  qui^  descendu  dans  un  hötel  ä  Calais, 
trouve  une  hötesse  rousse  et  acari&tre,  tire  eon  calepinet  ^crit: 
En  France,  les  hötesses  sont  rousses  et  acari&tres  ¥  Jean  Second 
a  trouv^  un  Bourguignon  un  peu  rüde ;  il  en  a  conclu  que  tous 
^taient  möchants  ou  butors.  II  ne  connaissait  sans  doute  pas  le 
vieux  proverbe  bourguignon  :  Bourguignon  salö,  T^p^  au  cötu, 
la  barbe  au  menton,  saute,  Bourguignon  I  S'il  Tavait  connu, 
qu'aurait-il  pu  införer  de  lä,  sinon  que  le  Bourguignon  ötail 
vif,  prompt  ä  la  röplique,  et  portait  facilement  la  main  ä  la 
garde  de  son  6p6e.  Les  Languedociens  begment  ?  C'est  que  Jean 
Second  ne  comprenait  pas  un  traitre  mot  de  ce  patois,  qui  d6jä 
6tait  une  langue  reelle,  et  qui  a  tröuvd  de  nos  jours  des  po^tes 
aimables,  Jasmin,  Roumanille,  Mistral.  N6cessairement  il  a 
mal  dln^,  ou  mal  dig6rö ;  ses  gens  ont  pris  querelle  avec  quel- 
que  muletier  ou  avec  Taubergiste ;  de  \k  sa  mauvaise  humeur. 
Toutcependant  n'est  pas  faux  dans  son  appr^ciation.  Ces  popula- 
tions,  quej'aiconnues  rüdes  encore,  devaient  6tre  ä  cette  öpoque 
bien  peu  aimables ;  et  comme  elles  ne  parlaient  certainement  pas 
le  frauQais,  il  y  a  eu  des  malentendus.  «  Cette  contr6e,  dit  Jean 
«  Second,  est  baignöe  ä  Torientparla  mer,  qui  s'^tendjusqu'aux 
«c  cötes  d'Italie  et  d'Espagne ;  le  pays  est  pierreux  et  sterile,  il  ne 
€  produit  ä  peu  pr^  que  des  romarins  et  des  oliviers  sauvages, 
<k  surtout  dans  la  partie  qui  avoisine  TEspagne,  »  c'est-ä-dire  qui 
avoisine  le  d^partement  des  Pyr^n^es-Orientales,  car  le  Roussil- 
Ion  n'appartenait  pas  k  la  France,  et  tout  le  monde  sait  qu'il  ne 
lui  fut  r^uni  qu'en  1659,  par  le  traitö  des  Pyrönöes. 

Pour  achever  de  lui  donner  bonne  opinion  du  pays,  il  entend 
dire  qu'il  y  a  danger  de  tomber  entre  les  mains  des  voleurs. 
€  Vous  comprendrez,  dit-it,  que  c'est  un  pays  sauvage.  Mais  la 
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€  fortune  nous  fut  propice  :  nous  n'avons  pas  rencontr6  de 
«  voleurs.  »  Et  ii  ajoute  :  «  Peut-Ötre,  en  nous  voyant  assez  bien 
«  arm^  pour  soutenir  une  attaque,  ceux  qui  auraient  eu  la  ten- 
<  tation  de  nous  assaillir^  n'ont  pas  os6  le  faire.  » 

Les  Yoilä  en  Espagne,  dont  la  preiüidre  ville  est  Perpignan. 
Le  reste  de  son  voyage  jusqu'ä  Barcelone  s'est  fait  sans  encom- 
bre  ;  la  chaleur  accablante  l'a  beaucoup  fatiguö,  son  cheval  s'est 
d6ferr^;  les  habitants  sont  encore  sauvages ;  les  auberges  sont 
ignoblQs ;  les  montagnes  sont  rüdes  ä  franchir ;  ils  sont  oblig6s 
de  coucher  en  plein  air ;  ce  sont  lä  les  inconv^nients  ins6para- 
bles  d'un  voyage  de  trente-sept  jours. 

En  r^umö,  la  relation  du  voyage  de  Jean  Second  ä  travers  la 
France  n'ofifre  en  elle-m6me  qu'un  int^rdt  m^diocre.  A  part  quel- 
ques r^flexions  d'une  port^e  peu  consid^rable,  son  r^cit  est  tout . 
personnel.  II  n'a  pas  pens6  que  des  lecteurs  curieux  y  cherche- 
raientles  traces  d'un  esprit  fin,  tr^  cultiv^,  et  les  6Ians  d'un  coeur 
qui  a  SU  donner  ä  la  passion  un  langage  anim^  et  po6lique.  Mais 
il  m'a  semble  offrir  quelque  aliment  ä  la  curiosit^,  par  la  compa- 
raison  de  notre  temps  avec  une  ^poque  döjä  öloign^  de  nous/ pas 
moins  de  trois  si6cles  et  demi.  Les  conditions  de  la  vie  sont  bien 
chang6es.  En  1534  quelques  routes  mal   tracöes,   non   entrete- 
nues^   pleines  de  fondri6res;    des  hötelleries  problömatiques, 
souventdes  coupe-gorge;  la  mis^re  partout^  sauf  pour  de  rares 
iwivil^i^s ;  Timpossibilit^pour  les  quatre-vingt-dix-neuf  centiö- 
mes  de  la  polulation  de  quitter  la  ville  ou  le  village ;  pas  de 
police,  ni  dans  les  villes,  nii  sur  les  routes ;  point  de  pav6,  point 
d'6clairage ;  partout  des  d^trousseurs  de  grandchemin;  il  fallait 
voyager  armö  jusqu'aux  dents;  ä  cheval,  quand  on  pouvait,  en 
voiture  tr^  difficilement,  et  au  prix  de  quels  dangers  et  de 
quelles   fatigues  I  Le  commerce  se  faisait  par  des  marchands 
ambulants,  souvent  pill6s^  toujours  rauQonn^s.  C'est  lä   ce  que 
quelques-uns  s'obstinent  ä  appeler  le  hon  vieux  temps.  Regar> 
dons  autour  de  nous,  comparons,  et  ne  murmurons  pas  contre  le 
progr^ ;  admirons  plutöt  la  grandeur  de  Thomme  et  la  puissance 
de  Dieu. 
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■i»  CAte  des  Kselaire»  et  le  Dattomey^ 

par  Tabbö  Pierre  Bouche  (1). 

La  Cdte  des  Esclaves  qous  rappelle  un  des  peuples  les  plus  curieux 
de  TAfrique  barbare.  Ce  nom  6voque  les  Souvenirs  d'une  monarchie 
cruelle,  de  caltes  Stranges  rendus  ä  des  divinitös  monfetrueuses,  de 
seines  d*esclavage,  desacrificeshumains. 

Ces  nKBurs  quasi  fantasti^ues  sont  d6crites  avec  les  dötails  les  plus 
pittgresques  dans  le  voyage  de  Tabbfe  Bouche,  un  ancien  mission- 
naire  qui  a  s6journ6  sept  ans  en  Afrique  occidentale. 

Dans  les  villes  principales  de  cette  cöte,  Tabb^  Bouche  s'est  livre 
au  ministöre  apostolique,  ä  Teducation  des  jeunes  sauvages,  au  soin 
des  malades.  II  a  du  communiquer  avec  des  nögres'  de  tout  rang  et  de 
tout  äge.  II  les  connatt  donc  parfaitement.  II  a  pu  voir  dans  quelies 
turpitudes  tombait  souvent  ce  peuple  soumis  ä  une  autocratie  föroce 
et  ä  une  religion  infernale.  II  leplaint  malgrö  tout  et  sait  nous  intö- 
resser  vivement  ä  lui. 

L'indigöne  avec  ses  vötements  et  ses  parures  bizarres,  ses  tatoua- 
ges,  son  mobiiier  et  son  habitation,  son  caract6re  plutöt  d6grad6  que 
fonciörement  vicieux,  ses  travaux  :  agriculture,  chasse  et  pöche,  ses 
plaisirs,  est  observ6  sur  le  vif.  L*6tat  domestique,  politique  et  reli- 
gieux,  la  littörature,  Tindustrie,  le  commerce,  les  guerres,  la  traite 
des  n^gres,  sont  expos6s  dans  un  ordre,  ä  la  fois  scienti&que  et  amu- 
sant,  qui  donne  ä  ce  livre  un  int^röt  documentaire  pour  les  g6ogra- 
phes  et  un  incontestable  attrait  pour  tous  les  lecteurs. 

La  carte  qui  accompagne  le  volume  nous  permet  d'explorer  k  la 
suite  du  vaillant  missionnaire  les  rives  du  golfe  de  B6nin. 

(1)  Un  vol.  in-18  avec  carte.  Prix:  4  francs.  Librairie  Plön,  Nourrit  et  C>«,  10,  rae 
Garanci^re.  Paris. 
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lies  Japomiisy  lenr  pmjm  et  lear«  wnmurm^ 

par  le  cotnte  Raymond  de  Dalmas  (1). 

Le  Japon  est  fort  ä  la  mode  chez  nous  depuis  quelques  annöes. 
Ceci  n'a  rien  qui  doive  6tonner,  car  le  caract6re  des  Japonais  possöde 
plus  d'un  trait  commun  avec  le  nötre,  et  ce  n'est  pas  sans  motif  qu'on 
les  nomme  les  Frangais  de  Vextrkme  Orient, 

Le  beau  volume  que  le  comte  de  Dalmas  publie  k  la  librairie  Plön, 
avec  une  pr6face  de  M.  Duveyrier,  le  savant  vice-pr6sident  de  la  So- 
ci6t6  de  göographie,  nous  fait  faire  plus  ample  connaissance  avec  les 
habitants  de  «  TEmpire  du  soleil  levant.  »  M.  de  Dalmas  a  pafcouru 
le  pays  en  observateur  impartial,  et  c'est  un  Japon  k  la  fois  trfes  r6el  et 
trös  pittoresque  qu'il  nous  rapporte  de  son  voyage  autour  du  monde. 

L'auteur  nous  initie,  dans  un  r6cit  vif,  sobre  et  captivant,  k  This- 
toire,  au  gouvernement  et  k  la  göographie  du  Japon,  aux  mceurs  de 
ses  babitants,  k  leur  religlon,  k  leurs  arts  et  k  leur  littörature. 

Une  excellente  carte  et  de  nombreuses  gravures  finement  dessin6es 
donnent  un  attrait  de  plus  k  ce  curieux  ouvrage. 


Le  2*  volume  de  la  Chine  m^rldlenale  de  M.  A.  Colquhoun 
vient  de  paraHre  chez  T^diteur  H.  Oudin;  il  est  consacröau  Yünnam 
et  donne  sur  cette  province  des  d6tails  complets,  d'une  exactitude 
scrupuleuse  et  du  plus  grand  int^röt.  Ce  deuxiöme  volume  aura  cer- 
tainement  le  möme  succös  que  le  premier,  paru  derniörement,  et  qui 
comprenait  le  Kwang-Tung  et  le  Kwang-Si. 

L'ouvrage  de  M.  Colquboun  ne  se  recommande  pas  seulement  au 
public  comme  une  de  ces  actualitös  (pie  Ton  ne  peut  pas  se  dispensef 
de  consulter.  Par  ses  qualitös  scientifiques,  par  l'exactitude  de  ses 
indications  topographiques,  par  ses  vues  sur  Tötat  präsent  de  la  Chine 
et  principalement  du  Yüpnam,  par  ses  consid^rations  sur  le  Tong- 
Kmg,  par  tout  ce  qu'il  suggöre  pour  la  prospöritö  future  de  notre 
röcente  conquöte,  ce  livre  constitue  une  oBuvre  de  premier  ordre,  dont 
la  valeur  a  re^u  la  sanction  du  monde  savant.  , 


1)  Un  vol.  petlt  in-8*  anglats,  avec  cartes.  Prix  :  6  francs.  E.  Plön,  Nonrrit  et  G'*. 
4ditear&,  10,  nie  Garanciöre,  Paris. 
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Iie  CJonffo  liranfals.  —  M.  Dutreuil  de  Rhins  vient  de  publier 
une  intöressante  brochure  sur  le  Congo  fran^ais,  avec  une  carte  de 
rOuest  africain  et  les  portraits  de  M.  de  Brazza  et  de  Makoko.  n  nous 
donne  Thistoire  des  travaux  de  nos  vaillants  explorateurs  qui  out 
assurö  ä  la  France  ia  possession  d'un  vaste  territoire  dans  le  bassin 
de  ce  grand  fleuve.  II  ne  faut  pas  s'exag6rer  Timportance  actuelle  de 
cette  acquisition ;  les  populations  y  sont  clair-sem^es,  paresseuses, 
vivant  de  peu  et  n'ayant  aucun  besoin ;  le  climat  est  peu  favorable  aux 
Europ6ens.  Cependant  il  est  impossible  qu'une  immense  contr6e,  fer- 
tile,  bien  arros6e,  reste  toujours  improductive,  et  que  les  peaples  qui 
Thabitentne  participent  pas  un  jour  au  grapfi  mouvement  qui  pousse 
rhumanitö  vers  leprogr^s.Nous  semons  aujourd'hui,  les  g6n6rations 
futures  r6colteront.  La  France  aura  eu  Thonneur  de  porter  la  premiöre 
la  civilisation  dans  l'int^rieur  du  noir  continent. 

Cet  honneur  nous  6tait  vivement  dispute  par  TAssociation  afri- 
caine,  fond6e  en  1876  par  le  roi  des  Beiges,  et  dont  Stanley  est  Töner- 
gique  et  remuant  reprösentant.  M.  Dutreuil  de  Rhins  raconte  avec 
d^tails  les  döm^l&s  qui  ont  eu  Heu  entre  la  mission  de  Brazza  et  Tas- 
sociation  beige.  II  les  raconte  peut-^tre  avec  vivacitö,  ce  qui  a  fait 
traiter  son  livre  de  pamphlet  par  ses  adversaires.  Tout  en  regrettant 
les  formes  parfois  agressives  de  Tauteur,  nous  ne  pouvons  que  le 
föliciter  de  son  patriotisme  et  so\ihaiter,  avec  lui,  que  la  conf6rence 
de  Berlin  ne  vienne  pas  mettre  des  entraves  ä  notre  libertÄ  d'action. 


'  Le  Secrätaire  giniral. 


DEBIZE, 

L^-Golonel  d'ötat-major,  en  retraite. 


166.  —  Imprimerie  G«n6rale  de  Lyon,  nie  Condö.  SO.  —  E.  Paris. 
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EXPLOBATIOM  ET  TBAVAIX  GtOGKAPHIQDES 

DES    MISSIONNAIRES 

Par  I.  Taliriea  fiROFFIER 


Mesdames,  Messieurs, 

A  Theure  actiielle,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  plus  un  coin 
du  monde  oü  n  aient  p6nötr6  les  missionnaires.  Bier,  ils 
arrivaient  au  coeur  de  TAsie  centrale,  ils  döbarquaient  dans 
la  Patagonie  et,  pour  la  premiöre  fois,  mettaieat  le  pied  dans 
la  Zone  mystßrieuse  circonscrite  entre  le  lac  Tanganika  et  le 
Congo.  Aujourd'hui  ils  se  flxent  sur  le  Haut-Niger,  ils  övan- 
gölisent  les  sauvages  riverains  du  fleuve  des  Amazones,  ils 
abordent  chez  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinöe  j  demain  ils 
s^enfonceront  dans  TAlaska,  ils  dresseront  leur  tente  sur  les 
bords  du  lac  Tchad.et  dans  les  derniöres  iles  de  l'Ocöanie. 

Bien  que  ces  vaillänts  ouvriers  soient  chargös  d'une 
mission  speciale  supörieure  ä  toute  mission  purement  scien- 
tiflque,   ils  ne  laissent  pas  de  contribuer  au  progrfes  des 
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connaissänces  humaines,  dans  la  mesure  compatible  avec 
raccomplissement  de  leur  mandat  divin.  La  civilisation  a  des 
agents  mieux  familiarisös  avec  les  rubriques  de  la  science ; 
eile  n'en  a  pas  de  plus  dövouös,  de  plus  persövörants,  de  plus 
dösintöressös,  de  plus  utiles. 

La  göographie,  qui  leur  a  du  dans  le  passö  d'importantes 
döcouvertes,  continue  ä  recevoir  leurs  Services.  La  force 
möme  des  circonstances  transforme,  en  eflfet,  les  mission-^ 
naires  en  explorateurs  chaque  fois  qu'il  s'agit  de  reconnaitre 
un  pays  inconnu,  de  cröer  des  postes  nouveaux,  de  porter 
plus  avant  les  croix  qui  jalonnent  leurs  conquötes.  Leurs 
lettres,  datöes  de  toutes  les  latitudes,  renferment  souvent  des 
indications  pröcieuses.  Et  oü  trouverait-on  des  garanties 
meilleures  de  sincöritö,  d'exactitude,  de  compötence  ?  Leur 
vocation  les  condamne  ä  passer,  non  pas  quelques  semaines, 
mais  leur  vie  entiöre,  au  milieu  des  populations  dont  ils 
entreprennent  la  rögönöration  intellectuelle  et  morale,  et  dont 
ils  doivent  s'assimiler  les  idiomes,  approfondir  les  cultes, 
coordonner  les  traditions,  adopter  les  usages. 

Tourtant  bien  des  personnes,  fort  au  courant  d'ailleurs  du 
mouvement  de  la  göographie,  ignorent  totalement  l'appoint 
incessamment  apportö  ä  cette  science  par  les  missionnaires. 
On  croit  trop  gönöralement  que>  en  dehors  de  quelques  glo- 
rieuses  exceptions,  les  hommes  apostoliques  de  notre  öpoque 
se  renferment  exclusivement  dans  les  fonctions  de  leur 
ministöre  spirituel  et  se  dösintöressent  tout  ä  fait  du  progrfes 
des  lettres  et  des  sciences.  Ces  pröventions  sont  regrettables, 
mais  elles  s'expliquent  jusqu'ä  un  certain  point.  II  faut,  en 
effet,  pour  appröcier  l'importance  du  röle  scientiflque  des 
missionnaires,  feuilleter  les  nombreuses  Revues  speciales 
consacröes  ä  la  publication  de  leurs  correspondances,  et  glaner 
dans  ces  correspondances  les  renseignements  dignes  d'ötre 
recueillis  dans  Tintöröt  de  la  science  pure.  Ce  travail  n'est 
övidemment  pas  ä  la  portöe  de  tout  le  monde.  Aussi  votre 
Sociötö  croit-elle  combler  une  lacune  dans  les  Annales  de  la 
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göographie  en  consacrant  une  de  ses  conförences  ä  Texposö 
des  Services  rendus  par  les  missionnaires  aux  diverses  bran- 
ches  des  sciences  göographiques. 

Certes,  pour  traiter  un  pareil  sujet,  les  mat^riaux  ne  fönt 
paa  döfaut.  Parmi  les  15.000  prötres  vou6s  ä  Tapostolat  en 
dehors  de  l'Europe,  on  compte  quantitö  de  vaillants  explo 
rateurs,  de  savants  naturalistes,  des  ethnographes,  des 
archöologues,  des  philologues...  Ne  pouvant,  sans  abuser 
outre  mesure  de  votre  bienveillante  attention,  signaler  tous 
ceux  qui  le  möriteraient,  nous  ferons  un  choix  parmi  les 
travaux  les  plus  remarquables  des  nombreux  missionnaires 
qui  utilisent  au  proflt  de  la  science  les  loisirs  que  leur  laisse 
l'apostolat. 


L'indication  minutieiise  des  sources  oü  nous  avons  puis^  nos  ioformalions, 
permettra  de  se  reporter  aux  poblications  originales  et  de  se  procurer  facilcment  les 
rclations  in  extenso.  Voici  la  liste,  par  ordre  alphabetique,  des  publications  con5u1t<Ses 
et  Texplication  des  lettres  initiales  qui  servent  k  les  designer  dans  le  cours  de  rarlicle  : 

A.  C.  M.  —  Annales  de  la  Congregation  de   la  Mission,  —  Trimestriel.  — 

(49*  ann^e).  —  Iu-8.  —  95,  rue  de  Sivres.  Paris. 
A.  D.  —  Annes  dominieaine.  —  Mens.  —  p4*  annee).  —  In-8.  —  19,  rue  du 

Chercbe-Midi,  Paris.  Ab.,  6  fr.  i 

A.  E.  —  Afrique  exploree,  —  Mens.  —  (5"  annäe).  —  In-8.  —  Rue  de  TAth^n^c, 

Genfeve.  —  Ab.,  10  fr. 
A.  F.  —  Annales  franeiscaines,  —  Mens.  —   (24*  ann^e).  —  In-8.  —  15,    rue 

Cassettc,  Paris.  —  Ab.,  3  fr. 
A.  P.  F.  —  Annales  de  la  Propagation  de  la  Foi,  —  Semi-mensucl.  —  (56*  volume). 

—  In-8.  —  31,  pl.  Bellccour.  —  Ab.,  26  fr. 

A.  S.  £.    —  Annales  de  VCEuvre  de  la  Sainte-Enfance.  —  Scmi-mensuel.  — 
(35*  annee).  —  In-12.  —97,  rue  du  Bac,  Paris.  —Ab.,  6  fr. 

B.  C.  E.  —  Bombay  Catholie  Examiner,  —  Hebd.  —  (35*  ann^e).  —  In-4.  — 
Bombay  (Inde).  —  Ab.,  25  fr. 

B.  £.  G.  —  Bulletin  epigraphique  de  la  Gatile.   —  Bi-mens.  —  (5*  annee).  — 

In  8.  —  15,  quai  Malaquais,  Paris. 
B.  E.  0.  —  Bulletin  de  VCEuvre  des  Eeoles  d*Orient.  —  Mens.  —  (28*  annee). 

—  In-8.  —  12,  nie  du  Regard.  —  Ab.,  10  fr. 

B.  M.  A.  —  Bulletin  des  Missions  d' Afrique  (d'Alger).  —  Trim.  —  (13*  anitee). 

—  In-8.  —  12,  rue  du  Regard.  —  Ab.,  5  fr. 

B.  S.  G.  P.  —  Bulletin  de  la  Societe  de  geographie  de  Paris.  —  Trim.  —  In-8. 

—  Boulev.  Saint-Gcrmain,  184,  Paris.  —  Ab.,  22  fr. 
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E.  M.  A.  —  Echo  des  Missions  d'Afrique.  (Congreg.  du  Sainl-Esprit}.  —  Trim. 

—  (If*  annee).  —  fn-8.  —  30,  rueLhomond,  Paris.  —  Ab.,  2  fr. 

F.  J.  S.  — Fr  eeman's  Journal,  de  Sydney.  —  Hebd.  —  (35'aQDee).  —In-  !•.  — 
Sydney  (Australie).  —  Ab.,  30  fr.  r 

I.  E.  C.  — IndO'European  Correspondenee .  —Hebd.  —  (19*  annde).  —  In-4. 

—  CaIcuUa  (Inde).  —  Ab.,  30  fr. 

J.  C.  G.   —  Jaffna  Catholic  Guardian.  —  Hebd.  —  (9*  annöe).   —  In-f*.  — 

Jaffna  (Ceylan).  —  Ab.,  15  fr. 
L.  C.  T.  —  London  atid  China  Telegraph.  —  Hebd.  —  (26*  annee).  —  In-4.  — 

Londres.  —  Ab.,  52  tr,  50. 
M.  C.  —  Missions  eatholiques.  —   Hebd.  —  (16«  annce).   —  In-4.   —   Lyon, 

6,  rue  d'Auvergne.  —  Ab.,  10  fr. 
M.  0.  —  Missions  des  Oblats.  —  Trim.  —  (22*  anneo).  —  ln-8.  —26,  rue  Saint- 

Pelersbourg,  Paris. 
R.  F.  —  Revue  franciseaine .  —  Mens.  —  (14'  annee).   —  In-8.  —  112,  rue  de 

Renncs,  Paris.  —  Ab.,  3  fr. 
T.  -  Tablet.  -  Hebd.  —  (4i«  annee).  —  In.4.  —  Londres.  —  28  fr. 


EUROPE 


NORW^GE 

I.  —  Excursion  cm  Pinmark.  —  II  y  a  vingt-huit  ans  que  les 
Premiers  missionnaires  envoyös  pour  6vang61iser  le  Pole  Nord 
arriv^rent  ä  Altengtiard  :  aujourd'hui  trois  stations  florissanies 
sonl  stabiles  dans  ceUe  extreme  region  de  TEurope  septent^io- 
nale.  Depuis  longtemps,  le  sup^rieur  de  la  Norw^ge  songe  k 
cr^er  une  nouvelle  Station  au  centre  de  la  Laponie.  Altengaard 
est  la  porte  de  ce  vaste  pays,  dont  les  habitants  n'appr^cient  pas 
encoreles  bienfaits  de  la  civilisation.  Au  mois  dejuilletdernier, 
un  missionnaire^  qui  faisait  une  excursion  dans.le  Finmark;  a 
Visits  les  Lapons  dans  les  miserables  huttes,  qui  formen!  encore 
la  demeure  de  la  majeure  partie  de  ce  peuple  encore  sauvage  ; 
car  les  familles  des  Lapons  pöcheurs  ont  seules  commenc6  ä  se 
construire  sur  les  bords  de  la  mer  de  petites  maisons  en  bois. 

a  Ces  hultes^  dit-il;  sontfailes  avec  de  la  terre  et  du  gazon  ; 
alles  sont  rondes.  Au  centre  est  le  foyer;  il  n'a  pas  de  chemin6e, 
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la  fum^e  sort  par  la  porte,  qui  est  si  basse  qu*il  faut  s'incliner 
pour  enlrer  dans  celte  pauvre  demeure.  L'616valion  de  la  hutle 
est  teile  que  les  Lapons  eux-m6mes^  qui  cependant  ne  sont  pas 
d*une  taiile  ^lev^e,  peuventä  peine  se  tenir  debout;  il  n'y  a  ni 
chaise^  ni  table,  ni  lit;  \ä  je  vois  une  femme  qui  s*occupe  ä  rac- 
commoder  ses  habits  ;  en  voici  une  autre  qui  allume  tranquille- 
ment  sa  pipe  avec  un  tison  qu'elle  prend  au  foyer,  sans  s'inquiö- 
ler  des  regards  curieux  des  voyageurs  qui  Tobservent. 

a  La  hutte^  qui  mesure  ä  peine  trois  m^tres  de  diam^tre,  donne 
souvent  asile  ä  une  dizaine  de  personnes  qui  prennent  lä  leur 
repos,  couchöes  sur  des  peäux  de  rennes.  Les  Lapons  sont 
nomades;  ils  suivent  leurs  rennes,  qui  vont  sur  les  monlagnes 
chercher  leur  nourriture  ;  eile  consisle  surtout  dans  une  espece 
de  liehen  qui  ne  p^rit  pas  en  hiver  et  que  le  renne  est  habile  ä 
döcouvrir  sous  la  neige. 

c  J'ai  vu  un  troupeau  de  trois  cents  rennes.  C'est  un  animal 
trte  interessant;  il  appartient  ä  la  race  des  ch^vres,  bien  que  ses 
pieds  ressemblent  assez  k  ceux  de  la  vache ;  ses  cris  ont  ^gale- 
ment  beaueoup  de  similitude  avec  le  beuglement  d'une  jeune 
g^nisse.  On  se  sert  du  renne  pour  faire  le  service  de  la  posle 
d'Alten  ä  Kantokeino  et  ä  Karascok  pendant  les  longs  hivers  de 
ces  contrees  du  Nord. 

c  Kantokeino  et  Kasiok,  les  deux  chefs-lieux  de  la  Laponie, 
sont  dloign^s  Tun  et  Taulre  de  deux  cents  kilomölres  environ  de 
Bosekop,  chef-lieu  du  cjistrict  d'Allen.  Or,  le  renne  marche  sur 
la  neige  avec  une  teile  vitesse  qu'attel6  ^  un  tralneau,  il  peut 
faire  deux  cents  kilomötres  en  quinze  heures  ;  je  tiens  ce 
detail  du  m^decin  de  Boskop,  qui  va  chaque  ann^e  plusieurs  fois 
ä  Kantokeino  pour  la  visite  des  malades.  La  viande  du  renne 
constitue  un  excellent  aliment,  qui  fait  la  principale  nourriture 
des  Lapons,  mais  que  les Norw^giens  et  les  voyageurs  etrangers 
aiment  aussi  ä  rencontrer  sur  leur  table  ;  de  plus,  les  Lapons 
trouvent  dans  la  peau  du  renne  lout  ce  qui  leur  est  n6cessaire 
pour  confectionner  leurs  vötements  et  pour  se  construire  des 
tentes  en  hiver,  lorsque  la  neige  les  emp^che  de  bätir  des  huttes 
en  terre.  »  (M.  C,  n'  798.) 


L_. 
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ASIE 

II.  — De  Conslantinople  en  Persepar  la  Russie,  — Deux  voies  peuvent 
ötre  suivies  pour  se  rendre  ä  T6h6ran :  celle  d'Erzeroum  et  celle 
de  Tiflis.  La  premi^ra,  penible  et  dangereuse,  part  de  Tröbizonde; 
on  traverse  de  hautes  moniagnes  et  on  marche  toujours  ä  che- 
val  ;  on  court,  en  outre,  grand  risque  d'ötre  d6valis6  par  les 
brigands  kurdes.  La  seconde  force  ä  employer  divers  modes  de 
locomotion  :  travers^  de  la  mer  Noire  en  paquebot ;  chemin  de 
fer  de  Poti  ä  Bakou ;  paquebot  de  Bakou  ä  Recht;  eniin  dix  jour- 
n6es  ä  cheval  jusqu'ä  T6h6ran.  On  peut  encore  aller  de  Tiflis  ä 
Teheran  en  passant  par  Erivan  et  Tauris.  C'est  ä  cette«derni6re 
voie  que  le  nouvel  archev^que  de  la  Perse,  Mgr  Thomas,  a  donne 
la  pr^förence  pour  rentrer  dans  sa  mission.  Sa  relation  de 
voyage  offre  beaucoup  de  renseignemenls  qui  seront  consult6s 
avec  fruit. 

Trebizonde  ouvre  la  route  aux  caravanes  qui  porlent  dans  le 
Kurdistan  et  en  Perse  les  produits  eurdp^ens ;  eile  sert  aussi  de 
d^bouch^  pour  l'exporlation  des  soieries,  des  tapis  et  des  fourru- 
res.  Poti  est  une  petite  ville  humide  et  malsaine,  dont  les  habi- 
tants,  presque  tous  chetifs  et  malingres,  n'acceptentles^jour  que 
pour  des  inter6ts  commerciaux.  Batoum  est  appel6e  ä  lui  succ^- 
der  comme  t6te  de  ligne  des  paquebots  de  la  mer  Noire.  Tiflis, 
remarquable  par  ses  6diflces  publics  et  ses  magasins,  a  cela  de 
particulier  que  Tony  peut  parier  frangais :  les  quatreplusgrands 
hötels  sont  entre  les  mains  de  nos  compatriotes.  Erivan  offre  de 
beaux  quartiers.  De  riches  p&turages  couvrent  la  premi^re  zone 
du  mont  Ararat.  Au  delä  de  la  fronti^re  russe,  on  doit  voyager 
en  masses  press6es  et  le  plus  nombreux  possible,  afin  de  pouvoir 
tenir  töte  aux  bandes  kurdes  qui  infestent  la  Perse  depuis  le 
fleuve  Araxe  jusqu'ä  Tauris  et  bien  au  delä  d'Ourmiah.  On  tra- 
verse TAraxeenbac;  ordinairementon  franchit  les  riviöres  sans 
descendre  de  cheval ;  il  y  a  toujours  des  gu^s.  Quant  aux  routes, 
elles  n'existent  pas;  mais  lepassagefröquent  des  caravanes  trace 
de  larges  sentiers  qui  ne  permettent  pas  de  s'ögarer. 

(A.  C.  M.,  t.  XLVni,n"2et3.) 
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TURQUIE  D'ASIE 

III.  —  Les  Sandjaks  d'Ängora  et  de  Sivas.  —  Chaque  ann6e,  un 
vieil  aumönier  militaire,  le  P.  Am6d6e  de  Damas,  superieur  des 
Jösuitesde  Cdnstantinople,  fait  la  visite  des  missions  d'Arm^nie. 
Nous  empruntons  äses  derniers  comptes-rendus  les  d^tails  sui- 
vanls : 

D6barqu6  ä  Samsoun,  le  missionnaire  s'engage  sur  la  route 
pittoresque,  mais  fort  mal  entretenue,  de  Marsivan.  Les  chars 
qu'il  rencontre  sont  des  plus  primitifs  :  en  guise  de  roues,  deux 
rondelles  de  bois  attachees  ä  un  essieu.  De  longues  files  de  cha- 
meauxet  demulets  portentincessammentde  TEurope  ä  TAsie  el 
de  TAsie  ä  TEurope  les  trösors  du  commerce.  La  petite  cil6  de 
Marsivan  estgracieusement  couch6esurIes  derniöres  pentes  d*une 
montagne,  parmi  les  vignes  et  les  arbres  fruitiers,  en  face  d'une 
plaine  ^tendue.  Les  stations  suivantes  sont  Tchorum,  grande 
ville  pour  le  pays,  pourvue  d'un  khan  assez  confortable,  et 
Aladja. 

Le  lendemain,  le  P.  de  Damas  visile  des  ruines  importantes, 
que  les  habitants  appellent  le  ch&teau  de  la  princesse  Kerk^nese  : 
les  g6ographes  n'en  fönt  pas  mention.  «  Je  ne  sais  plus  oü  je  suis, 
6crit-il.  Ma  carte  reste  muette  sur  les  pays  que  nous  traversons. 
Sous  prölexte  d'abröger,  ä  moiti6  chemin  de  Yungate,  ville  que 
j'aurais  vue  avec  int6r6t,  mes  hommes  ont  pris  ä  droite  et  ils 
se  sont  pördus.  La  soiröe  du  cinqui^me  jour  aurait  du  nous 
tpouver  ä  C6sar6e.  Au  Heu  de  cela,  demain  toute  la  journ^e  nous 
suivrons  deschemins  rocailleux,  entrecoup6s  de  cours  d'eau,  oü 
les  ponts  semblent  faits  pour  qu*on  n'y  passe  pas,  car  b^tes  et  gens 
pr6f(ferent  lesgu^s,  de  peur  d'accident.  Quand  la  nuil  vient,  nouö 
tombons  comme  des  fantömes  au  milieu  d'un  hameau  dont  nous 
augmentons  lesterreurs.  La  population  esten  6moi  parcequeles 
brigands  viennent  de  leur  enlever  neuf  chevaux.  A  grand'peine 
je  me  fais  c6der  un  repaire...  Huit  heures  encore  en  pays  d^sert 
oü  nous  essuyons  une  vraie  temp^te  de  vent  et  de  sable,  et  nous 
touchons  ä  cette  montagne,  couvertede  neiges^ternelles,  au  pied 
de  laquelle  se  d6veloppe  €6sar6e.  »  Sur  les  ruines  de  cette 
ancienne  capitale  de  la  Cappadoce  s'^l^ve  la  cito  moderne  de 
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Kaisarieh.  Quoique  bien  d^chue,  eile  reste  encore  importante. 
Ses  magnifiques  bazars,  en  pierres  de  tailleet  solidement  voüt6s, 
supposenl  un  commerce  considerable. 

Qualre  jours  de  marche  s^parent  C6sar6e  de  Sivas ;  le  pays  est 
solitaire  :  on  n'y  trouve  ni  hommes  ni  b^tes,  pas  m^me  des 
oiseaux  ;  point  d'arbres ;  la  terre  est  descendue  d^  montagnes 
d^bois^eS;  et  les  vall^es  combleesformentde  larges  plateaux  uni- 
formes. Les  routes  nombreuses  et  bien  tenues  t^moignent  en 
faveurduvaly  de  Sivas.  Unpeu  avantTokat  la  v6g6tation  reprend 
et  s'^panouit  jusqu'au  terme  du  voyage.  Le  P.  de  Damas  regagne 
Samsoun  en  passant  par  Amasie.Cette  derni^reville  a  du  reilon- 
cer  ä  laproduction  de  la  soie^  qui  sembläit  devoir  lui  faire  une 
richesse.  Les  müriers  occupent  un  immense  terrain  et  sont 
improductifs;  aussi  se  propose-t-on  de  les  arracher  pour  planler 
de  la  vigne.  (A.  P.  F.,  n'  333,  et  M.  C,  n*  656.) 


IV.  —  De  Smyrne  ä  Ä'idin,  —  L'exploitation  de  la  ligne  du  che- 
min  de  fer  qui  relie  ces  deux  localit^,  remonle  d^]ä  ä  une  ving- 
taine  d'ann^es.  C'est  donc  moins  pour  le  voyage  en  lui-m6me  que 
pour  les  dötails  nouveaux  sur  les  habitants^  que  nous  signalons 
la  lettre  suivante  de  M.  Cartel  : 

La  voie  court  en  ligne  droite,  du  nord  au  sud,  jusqu'ä  Ephöse 
(Ayassuluk),  traversant  sur  un  parcours  d'une  quinzaine  delieues 
d'immenses  plaines  inhabit^s.  De  loin  en  loin  quelques  villages 
turcs  ^mergent  dans  les  broussailles  et  les  hautes  herbes  ;  quel- 
ques amas  de  tentes  faites  en  poils  de  chameau  r^v^lent  de  pau- 
vres  campements  de  Yuruks  nomades.  Le  sol,  quoique  fertile,  est 
ä  peu  pr6s  inculte  ;  il  est  couvert  d'herbages  que  paissent  des 
troupeaux  dechevaux,  de  boeufs^  de  buüles^  de  moutonsä  grosse 
queue  et  de  ch^vres  dont  la  toison  soyeuse  rappeile  celle  des 
ch^vresd'Angora.  Inutile  d'indiquer  les  gares,  ce  sont  des  pojnts 
oü  le  möcanicien  stoppe,  selon  le  besoin,  au  milieu  des  champs ; 
on  ne  s'arr^te  qu'un  instant  aux  stations  plus  importantes : 
Develi-Keuy,  Tourbali,  Kosbounar.  Au  delä  d'Eph^se,  la  voie 
quitte  la  vall^e  du  Caystre,  s'engage  ä  Test  sur  la  pente  des  col- 
lines,  traverse  sous  un  long  tunnel  la  chaine  du  Messogis  et 
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debouche  dans  la  vall^e  du  M^ndre.  A  Aidin,  ville  de  40,000 
ämea,  le  missionnaire  fail  connaissance  avec  les  Zeibecks,  ces 
brigands  redout6squi  infestentles  monlagnes  du  Caystre  et  ren- 
dent  fort  dangereuse  Texploration  des  ruines  d'Ephöse. 

(A.  C.  M.,  t.  XLIX,  n»  3.) 


V.  —  Les  pays  nestoriens,  —  LeP.  Rh6tor6,  dominicain,  a  fait 
l'ann^  derni^re  une  excursion  des  plus  interessantes  dans  la 
r6gion  montagneuse  du  Kurdistan  turc.  Parti  de  Van  le  13  aoüt, 
il  renlrait  dans  cette  ville  le  20  septerabre.  Toute  la  contr6e 
parcourue  par  le  missionnaire  offre  le  m6me  aspect:  c'est  un 
Systeme  de  hautes  montagnes,  laissant  entre  elles  d'etroites  et 
profondes  vall^es  oü  sont  bÄtis  les  villages.  Du  sömmet  du 
Dourek,  61ev6  de  13,000  pieds,  on  domine  toutle  Kurdistan  :  Tosil 
n'aperQoit  qu'un  entassement  de  montagnes  aux  t6tes  d^nud^es, 
aux  croupesabruptes,  noires  et  tachet^es  de  neiges  perp^tuelles. 
La  terre  manque  pour  la  cuUure ;  aussi  les  indig^nesrecueillent 
pr^cieusement  Thumus  au  flanc  des  montagnes^  le  retiennent 
par  des  murs  de  soul^nement,  et  s^menl  sur  ces  bandes  Streites 
le  millet,le  mais  et  quelques  au tres  plantes.  Les  noyers  abondent ; 
la  vigne  estcultiv6e  dans  leTiari,oüelle  produit  d'excellent  vin. 
La  pauvret^'du  pays  occasionne  tous  les  ans,  au  mois  d'octobr^, 
la  migration  d'uii  bon  nombre  d'habitants  :  chaque  village  a  une 
region  fix6e  pour  ses  quartiers  d'hiver.  A  ces  d6tails  sur  le  pays 
engeneral,  leP.  Rh<§tore  Joint  de  pr^cieux  enseignements  sur  les 
localites  principales  :  Bachkala,  Gavar,  Mar-Ez6,  Baz,  etc.,  et 
sur  les  tribus  importantes:  Tkhoumis,  Tiaris,  Djelous,  Dizza,  etc. 

(A.  P.  F.,  no  330.) 


* 


Le  Bohtan,  —  Signaions  sur  la  m^me  contröe  un  excellent 
rapport  du  P.  Galland.  On  sait  que  le  nom  de  Bohtan  est 
Tappellation  indig^ne  du  cours  d'eau  connu  g^ographiquement 
sous  le  nom  de  Tigre  orienlal ;  il  sert  ögalement  ä  d^signer  les 
montagnes  qui  le  bordent  sur  sa  rive  gauche  et  le  pays  lui-m6mo. 
Ce  pays,  qui  faitpartie  du  Kurdistan,  n'est  que  depuis  une  tren- 
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taine  d'ann^es  sous  la  domination  ottomane.  A  Constaniinople, 
il  est  g^n^ralement  regard^  comme  ä  demi  sauvage  et  ingou ver- 
nable. De  fait,  cette  contr^e,  d'un  accte  difficile,  laisse  beaucoup 
ä  d^sirer  au  point  de  vue  de  la  civilisation.  Chaque  ville  compte 
autant  de  tyrans  qu'il  y  a  de  grandset  petits  seigneurs  dans  les 
environs.  Les  deux  districls  les  plus  dignes  d'inl^röt  sont  ceux 
de  D6h  et  de  Hasser. 

(A.  D.,  no-  295,  296  et  297.  —  B.  E.  0.,  n«'  143  et  144.) 


HINDOUSTAN 

VI.  —  Le  dislrict  du  Bakergunj.  —  Un  missionnaire  bönediclin 
du  Bengale^  le  P.  Lanslots,  est  charg6  de  visiter  les  basses 
terres  des  deltas  du  Gange.  Sur  ces  lies  innombrables^  form^es 
par  le  grand  fleuve  et  ses  6normes  affluents,  on  ne  rencontre 
gu^rede  maisons  construites  en  briques.  Presque  toutes  les  habi- 
tations  sont  en  bambous.  Chacune  de  ces  huttes  est  entourde 
d'une  ceinture  d'arbres  qui  remp^ched'6treemport6e  par  les  eaux 
pendant  les  inondations.  Durant  sept  mois  de  l'annde,  la  plaine 
est  transform^e  en  une  vdritable  petite  mer,  que  les  indigenes 
traversent  ä  Taide  de  radeaux  composds  de  trois  ou  quatre  bana- 
niers  assembids  par  des  latles  de  bambous.  Sur  les  grosses 
riviöres  on  voyage  dans  des  barques  longues  et  6troites,  oü  Ton 
doit  se  tenir  toujours  couch6  et  immobile. 

Un  ph6nomöne  curieux  se  produit  au  Bakergunj  au  commen- 
cement  de  la  saison  des  pluies.  Chaque  ann6e,en  mai  et  en  juin, 
on  entend  de  diflförents  cöt6s  des  d6charges  formidables,  comme 
des  salves  d'artillerie.  Ces  ddtonations,  qui  retentissent  dans  tout 
le  district,  durent  quelques  minutes  et  se  prolongent  parfois  avec 
de  courts  intervalles  pendanl  une  heure  ou  deux,  L'explication 
de  ces  bruits  extraordinaires  est  assez  difBcile  ä  donner.  Peut- 
ötre  sont-ils  produits  par  Tdcroulement  des  berges  de  la  Megna 
et  des  autres  riviöres,  dessdchdes  par  la  chaleur  torride  de  r6t6 
indien  et  emportdes  par  les  premi6res  crues.  Mais  alors,  ditle 
P.  LansblotS;  on  ne  pourrait  l'enlendreä  de  biengrandesdistan- 
ces,  (M.  C,  n«*  789  et  791.) 
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VII.  —  Chezles  sauvages  khondes.  —  Depuis  longtemps  les  mis* 
sionnairesde  Vizagapatam  jetaient  un  oeil  d'envie  sur  lesforöls 
qui  s'ötendentä  Touest  de  Suradah  etservent  comme  de  remparts 
et  de  portes  aux  immenses  plaines  du  centrede  Tlnde.  C'est  en  1883 
seulement  qu*ils  purent  les.  explorer  pour  la  premi^re  fois.  Le 
maharajah  de  Vizianagram  leur  fournit  un  ^16phant,  ei  sur  celte 
monture  solennelle  ils  accomplirent  sans  accident  tout  leur 
voyage. 

De  Vizianagram  au  pied  des  montagnes  la  plaine  est  fertile  et 
agr^ablement  accident^e  par  des  cultures,  des  bosquets  de  man- 
guiers,  de  nombreux  villages.  Le  deuxi^me  jour,  arriv6e  ä  Salur, 
ville  de  15,000  Arnes,  sur  la  Gostanie.  A  Itikivalsa,  les  mission- 
naires  quittent  la  plaine  et,  apr^  quelques  heures  d'ascension, 
se  reposent  ä  Sanki ;  le  lendemain  seulement,  ils  atteignaient 
Pottinghy  oü  commence,  ä  proprement  parier,  le  plateau  des 
Khondes. 

Ce  haut  plateau  mesure  plusieurs  centaines  de  kilom^tres 
en  longueur,  sur  une  largeur  de  soixante.  Son  altitude  varie  entre 
800  et  1,000  m^tres.  Le  commerce  du  pays  est  peu  important ;  il 
consistft  en  Behanges  de  graines,  de  cire,  de  cornes  de  cerf  que 
les  Khondes  livrentcontre  du  sei,  du  tabacet  des  toiles.  Le  prin- 
cipal  trafic  se  fait  entre  le  sud-est  des  provinces  centrales  et  la 
cöte  de  Vizagapatam.  Les  Benjaris,  qui  en  ont  le  monopole,  sont 
uue race  ä  part.  Ils  m^nent  une  vie  nomade  et  pastorale,et  entre- 
tiennent  une  grande  quantitö  de  bceufspour  le  transport  de  leurs 
marchandises.  Ce  sont  eux  qui  apportent  tout  le  froment  qui  se 
consomme  ä  Vizagapatam  et  sur  lacöte.  On  les  renconlre  dans 
toute  rinde,  mais  surtout  dans  les  endroits  recul6s,  oüTabsence 
de  routes  et  de  Communications  faciles,  leur  laisse  le  monopole 
du  commerce.  Sur  le  plateau  des  Khondes  le  riz  est  peu  cultiv6  ; 
on  assure  que  la  vigne,  le  cafö  et  le  th^  y  röussiraient ;  mais  il 
reste  ä  en  faire  Tessai.  Quant  au  bl6,  il  y  vient  fort  bien.  Les 
foröts  traversäes  par  les  missionnaires  n'offraient  pas  de  bois 
de  valeur  ;  ä  plusieurs  autres  endroits,  cependant,  se  trouvent, 
parait-il,  des  arbres  qui  sont  recherchös  pour  les  constructions 
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el  pour  les  chemins  de  fer.  Les  roiiles  sont  g6n6ralement  bonnes, 
mais  n'ont  que  de  mauvais  ponls  sur  une  infinite  de  petits  ruis- 
seaux  encaiss6s  dans  des  gorges  profondes.  Aussi,  plutöt  que  de 
3*aventurer  sur  ces  passerelles  douteuses,  T^l^phant  des  P6res 
aimait  mieux  descendre  et  remontor  les  innombrables  ravins. 

Simla  Gola,  village  ä  moiti6  chemin  entre  Pottinghy  et  Kho- 
rapelt,  est  bäti  au  sommet  d'une  plaine  ^levöe,  oü  aboutissent 
plusieurs  vall^es  form^es  par  les  montagnes  d^alentour.  Comme 
Station  europ6enne,  Khorapett  commence  ä  prendre une  tournure 
et  promet  de  deveni'r  bientöt  un  bon  pelit  centre  de  commerce.  Les 
missionnaires  explor^rent  rintSressante  vall^e  de  Karringa^  qui 
s'ouvre  au  sud  de  la  ville  :  ils  eurent  la  chance  de  renconlrer  une 
fonderie  indig^ne^et  d'assister  ä  la  pr^paration  du  minerai  de  fer 
dont  les  Khondes  fönt  leurs  haches  et  leurs  f[6ches. 

Pour  rentrer  ä  Vizianagram,  les  voyageurs  descendirent  ä 
Jeypoor,  gros  village  de  5,000  ämes,  travers6  par  des  rues  irr6gü- 
li6res,  sales  et  poudreuses  ;  le  palais  du  maharajah  n'est  qu*une 
hulte.  L'excursion  avait  dur6  vingt  jours. 

(M.  C,  n-'  743,  744,  746,  748  et  749.— A.  P.  F.,  n«  329.) 


VIII.  —  Religion  et  archeologie  hindoues.  —  L'6minent  6v^que 
breton,  qui  ävang^lise  depuis  quarante  ans  la  mission  de  Pon- 
dicWry,  vient  de  laire  parattre  sur  le  brahmanisme  un 
important  ouvrageen  deux  volumes,  oü  il  Studie  les  frappantes 
analogies  entre  la  religion  hindoue,  le  judaisme  et  le  christia- 
nisme.  Nous  nous  faisons  un  devoir  d'appeler  Tattention  des 
personnes  qui  s'occupent  d'arch^ologie,  sur  les  chapilres  oü 
r^v^que  missionnaire  traite  des  monuments  celtiques  ou  druidi- 
ques,  exlr^mement  muUipli6s  dans  certaines  parties  de  Tlnde,  et 
sur  Ics  hypog^es  ou  temples  souterrains  de  THindoustan. 

(M.  C,  n*  813,  -  et  n-  657,  658  ;  699,  700  et  701.) 


IX.  —  Exeursion  dans  File  de  Mannar.  «-  Mannar,  cette  arche 
extr6me  du  Pont-d*Adam,  en  face  de  la  grande  ile  de  Ceylan,  a 


DES  MISSIONNAIRES  461 

^16  r^cemment  exploröe  dans  toute  sa  partie  ouest  par 
Mgr  M^lizan^  ^v^que  de  Jaifna.  Gelte  visitea  6t^  penible  ä  cause 
du  climat  et  de  la  pauvret<^  des  contrees  parcourues.  Les  routes 
sont  inconnues  dans  ce  pays  de  sable,  et  le  prelat  a  dCi  faire  ses 
diverses  courses  taniöt  daus  un  palanquin  poit6  par  quatre 
Indiens  ä  travers  les  miniatures  de  monts  et  de  vall^s  form^es 
par  les  ondulations  des  dunes^  tantöt  en  pirogue  sur  le  bord  de 
la  mer,  tantöt  aussi  ä  pied  et  toujours  sous  un  soleil  brülant.  Les 
fatigues  ins^parables  de  ces  courses  n'ont  pas  tard6  ä  produire  de 
funestes  effets  :  le  pr^lai  a  eu  la  douleur  de  voir  ses  compagnons 
succomber  successivement  aux  iattaques  de  lafi^vre,  et  a  du  ren- 
trer  promptement  ä  Jaffna. 

Les  pauvres  Indiens  de  Mannar  sont  bien  k  plaindre;  car  leur 
existence  est  des  plus  penibles  dans  ces  dunes  de  sable,  oü  ne 
croissent  que  de  rares  palmiers  et  des  arbustes  couverts  d'^pi- 
nes.  Priv6s  des  avantages  de  toutes  sortes  de  cultures  productives 
et  n'ayant  pour  boisson  qu'une  eau  saum&tre,  ils  sont  souvent 
obliges  de  s'expatrier.  Beaucoup  ont  recours  ä  un  genre  de 
brigandage  vraiment  sau  vage  pour  apaiser  leur  faim.  Röunis  en 
bandes^  ils  poursuivent  un  boeuf  laiss^  sans  gardien^  Tentralnent 
au  fond  d'un  ravin^  Tabatlent  et  dövorerlt  sa  chair  ä  peine  gril- 
lte au  feu  ;  puis  ils  boivent  en  abondance  le  kaüou  (jus  fermentö 
du  palmier),  qui  les  enivre.  Ces  malheureux  ont  un  aspect 
repoussant :  leurs  yeux  sont  rouges ;  sur  leur  peau  noirälre  on 
voit  comme  une  leinte  de  sang.  Tout  sentiment  humain  semble 
övoir  disparu  de  chez  eux,  et  il  est  presque  impossible  de  les 
faire  renoncer  ä  leurs  habitudes  de  brigandage  et  d'ivrognerie. 

(M.  C,  no793.) 

INDO-CHINE 

X.  —  Les  Khiens  de  la  Birmanie.  —  Un  mot'sur  l'une  des  tribus 
sauvages  les  moins  connues  de  la  Birmanie  ind^pendanfe.  Les 
Khiens  seraienl,  parait-il,  les  premiers  habitants  de  la  vall^e  de 
rirraouaddy,  d'oü  ils  auraient  616  chassös  par  les  Birmans, 
lorsque  ces  derniers  6migr6rent  de  Tlnde.  Aussi  ne  les  ont-ils 
Jamals  aim6s  et,  dans  leurs  priores,  ils  demandent  sans  cesse  ä 
leur  dieu,  Sli,  de  les  exlerminer  tous  ä  Texception  de  deuz,  Tun 
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qui  leur  vendra  du  sei,  et  Tautre  qui  leur  forgera  des  armes. 
Refoul6s  dans  les  montagnes  de  la  rive  droite  du  fleuve,  ils  y 
vivent  encore  ä  l'^tat  sauvage;  mais  ceux  qui  sont  descendus 
dans  la  plaine^  partagent  la  demi-civilisation  de  leurs  voisins. 

C'est  en  1865  que  les  missionnaires  virent  des  Khiens  pour  la 
premidre  fois  aux  environs  de  la  ville  de  Henzada  ;  depuis  lors  le 
P.  Bringaud  a  fait  chez  eux  un  grand  nombre  d'excursions;  il 
a  fond6,  ä  proximit6  de  leurs  premiers  villages,  unemission  qui 
est  aujourd'hui  florissanle.  Les  Khiens,  consid6r^  jusqu'ici,  par 
leurs  voisins,  comme  une  peuplade  införieure^  commencent  ä 
sortir  de  leur  apathie  et  renoncent  ä  leurs  coutumes  barbares. 
Les  femmes  se  iatouaient  le  visage  en  noir ;  mais  cet  usage  se 
perd  gr^duellemecLt,  et  aura  enti^rement  disparu  dans  quelques 
ann6es.  (M.  C,  n*  735.) 


XL  —  Excursion  au  Laos.  —  L'immense  pays  qui  occupe  toutle 
centre  de  Tlndo-Cfaine  sous  le  nom  de  Laos  est^  depuis  un  demi- 
si^cle,  Tobjet  de  Tattention  des  missions  birmane,  annamile, 
cambodgienne  et  siamoise,  auxquels  il  confine  sur  ses  quatre 
faces.  A  diverses  reprises,  des  tentatives  ont  6t6  faites  pour 
p^n^trer  dans  cette  r^gion  myst^rieuse,  prot^g^  contre  les 
explorateurs  par  Tinsalubrit^  de  son  climat  et  la  r^putation  de 
ses  barbares  habitants.  Les  missionnaires  du  Tong-King  ont 
r^ussi  ä  se  fixer  sur  plusieurs  points.  Derni^rement^  T^v^que  de 
Bang-kok,  Mgr  Vey,  a  charg6  deux  de  ses  pretres  de  recon- 
naitre  la  zone  du  pays  laotien  voisine  de  Siam^  et  de  chercher  ä 
s'y  6tablir.  MM.  Prodhomme  et  Gu^go  se  dirig^rent  de  Bang- 
kok vers  Test;  apr^  un  long  voyage,  ils  parvinrent  ä  Hubon, 
chef-lieu  d'une  grande  province  qui  ne  compte  pas  moins  de 
80,000  Arnes.  Hubon  est  situ6e  sur  le  S^moun,  Tun  des  nombreux 
affluents  du  M6kong,  et  ä  peu  de  distance  de  ce  grand  fleuve.  Ils 
y  ont  b&ti  une  maison  et  se  disposent  ä  fonder  une'autre  Station 
ä  15  jours  de  marche  plus  au  nord.  (A.  P.  F.,  n*  329.) 


¥  ¥ 


Xn.  —  Les  saumges  ba-hnars.  —  Au  sud  du  Laos,  au  coeur 
m6me  de  la  Cochlnchine,  sur  les  versants  de  la  longue  chafne 
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qui  sillonne  tout  TAnnam  et  forme  la  ligne  de  partage  des  eaux 
entre  le  golfe  du  Tong-King  et  le  bassin  du  M6-Kong,  vivent  de 
nombreuses  tribus  sauvages  que  les  missionnaires  seuls  visitent. 
On  doit  ä  M.  Guerlach,  Tun  des  apötres  de  ces  peuplades,  des 
notices  pr6cieuses  sur  la  tribu  des  Ba-hnars,  dont  il  est  sp6cia- 
lemenl  charg6. 

Les  Ba-hnars  occupent  le  pays  situ6  entre  le  14*etle  lö"  degre 
de  lätitude  nord  et  entre  le  104®  et  le  105*  degr6  de  longitude  est. 
Autour  de  leur  territoire  se  trouvent  dispers^es  les  tribus  des 
S6dangs,  des  Beunoms,  des  Reungao,  des  Hadrongs  et  des  Jarais. 
Les  Communications  du  pays  des  Ba-hnars  avec  TAnnam  ne 
sont  pas  faciles.  On  doit  se  frayer  une  voie  ä  travers  les  for^ts 
et  les  montagnes ;  on  fait  la  route  partie  ä  pied^  partie  ä  cheval. 
Le  lit  des  torrents  sert  de  chemin  pendant  la  saison  söche.  De 
An-kh6,  dernier  village  annamite  sur  la  lisi^re  du  pays  sau- 
vage,  le  missionnaire  mit  cinq  joucs  pour  arriver  ä  destination  ; 
il  ^tait  accompagn^  de  quinze  hommes  qui  portaient  ses  baga- 
ges  et  de  deux  ^l^phants  charg6s  des  marchandises  qui  servent 
de  monnaie :  feuilles  d'6tain,  fils  de  cuivre,  pi^ces  de  teile,  pio- 
chettes  de  fer,  marmites.  Le  transport  lui  coüta  140  ligatures, 
seit  environ  106  fr. 

Ces  pays  montagneux  sont  extrömement  malsains :  les  mias-* 
mes  dont  Tair  est  charg6,  Thumidit^  des  foröts,  T^cart^norme 
(25  ä  27  degr^s)  entre  la  tempörature  du  jour  et  celle  de  la  nuit, 
placent  les  habitants  dans  les-  conditions  hygi^niques  les  plus 
döfavorables.  La  fi6vre  des  bois  r^gne  en  maitresse  absolue  dans 
ces  r^gions  d^h^rit6es  :  aussi  les  missionnaires  qui  travaillent 
ä  civiliser  ces  pauvres  indig^nes,  ont-ils  coutume  de  dire 
qu'avant  d'^tre  acclimat^^  tout  nouveau  venu  doit  passer  par 
trois  ann^es  d*archimisere. 

Toutes  ces  tribus  fabriquent  leurs  armes  et  leurs,  vötements. 
Quelques-unes  sont  plus  avanc6es  que  d'aulres  sous  certains 
rapports :  ainsi  les  S6dangs  sont  sup^rieurs  comme  forgerons  ; 
les  Jarais  excellent  comme  tisserands ;  les  Ba-hnars  sont  tr^s 
habiles  dans  la  confection  de  Tarbal^te  et  de  la  pipe ;  ils  savent 
aussi  construire  avec  un  seul  tronc  d'arbre  des  canots  fort 
16gers.  , 

Les  Ba-hnars  neconnaissenUpas  övidemment  les  monnaies 
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d*or  et  d'argent,ni  lesysleme  d^ciaial.  C'estau  moyend'^changes 
qu'ils  se  procurent  les  objets  dont  ils  ont  besoin. 

Voici  un  lableau  des  difförenles  valeurs  usilees : 

Le  Mat,  la  plus  petite  des  valeurs  numöriques,  est  represent6 
par  un  petit  collier,  une  piochetle,  unefeuille  d'^lain,  un  bÄton- 
net  de  cire,  etc.  Le  Mat  vaut  de  10  ä  12  Centimes. 

Le  Mouk,  dix  Mat ; 

Le  Sond,  deux  Mouk ; 

La  Gue  ou  Jarre,  quatre  Mouk  ; 

La  Go  ou  Marmite,  sept  Jarres  ; 

La  Keul  ou  T6te  d'homme,  de  six  ä  sept  Marmites; 

VEUpharU,  sept,  huit,  quelquefois  douze  Totes  d'hommes, 
c'est-ä-dire  douze  esclaves.  L'616phant  a  donc Thonneur  de  valoir, 
dans  i'estimedes  sauvages,  beaucoup  plusqu'un  de  nos  sembla- 
bles.  Cette  monnaie  primitive  a  le  d^faut  d'Ätre  16g^rement 
encombrante.  Ainsi  celui  qui  porte  sur  son  dos  une  somme  de 
deux  Jarres  en  piochettes  de  fer,  sait  ce  que  p6se  sa  fortune. 
(M.  C,  n*'  762  ä  767  incl.,  769,  770,  et  de  793  ä  799  incl.) 


XIIL  —  Le  Sultanat  de  Kedah.  —  Ce  minuscule  royaume,  enclav6 
dans  les  possessions  britanniques  de  la  presqu'fle  malaise,  a 
tent6  la  curiosit^  des'missionnaires  de  Pulo  Pinang,  et  deux  d'en- 
tre  eux,  MM.  Page  et  Vignol,  ont  visit6  Laosta,  sa  capitale.  Un 
steamer,  de  15  m^tres  de  long  sur  3  de  large,  les  transporta  en 
quelques  heures.  Un  simulacre  de  fort  avec  deux  canons  de  ch6- 
tive  apparence  defend  Tentröe  de  la  riviöre  de  K^dah.  M.  Kiss, 
n6  en  Am^rique  de  parents  frangais,  est  le  seul  Europöen  r^i- 
dant  dans  les  Etats  du  sultan  Geuk.  Le  tour  de  la  capitale  et  la 
revue  de  ses  six  rues  ne  demandent  pas  plus  d*un  quart  d'heure : 
«  Je  crois,  dit  M.  Page,  qu'en  deux  heures  nous  aurions  pu  faire 
visiteä  tous  les  habitants.  »  Les  missionnaires  passent  plusieurs 
fois  devant  les  plus  grands  monuments  du  royaume  sans  se 
douter  de  leur  importance :  le  minist^re  de  la  marine,  bftti  en 
planches,  ressemble  ä  une  6cole  de  village;  la  pr6fecture  de 
police  fak  Teffet  d'une  vieille  halle ;  le  palais  royal  est  grand, 
construil  en  briques,  couvert  de*tuiles,  mais  il  est  mal  entrelenu. 
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Dans  la  prison  languissent  une  centaine  de  prisonniers  au 
milieu  des  cancrelas,  des  scorpions,  des  serpents^  etc.  La  maison 
de  campagne  du  sultan  m^riie  seule  Tattention  :  eile  est  situöe 
ä  5  milles  de  Laosta,  au  milieu  d'une  ile  formte  par  les  deux 
bras  d'une  large  riviöre,  et  dans  une  position  admirable. 

On  devient  propri6taire  ä  bon  compte  dans  le  royaume  de 
K^dah :  si  Ton  veut  un  terrain  inoccup6,  on  s'en  empare  pure- 
ment  et  simplement^  quitte  ä  payer  ä  la  couronne  un  impöt 
annuel  de  2  fr.  50  par  orlong.  (M.  C,  n*  782.) 


XIV.  —  Hydrographie  de  VHimalaya  meridionaL  —  Dans  son  fas- 
cicule  du  deuxi^me  trimestre  1884,  le  Bulletin  de  la  SociäS  de 
geographie  de  Paris  a  publik  des  extraits  de  lettres  adress6es  en 
1882  par  M.  Desgodins  ä  M.  Dutreuil  de  Rhins.  Cette  6tude  sur 
la  r^gion  limitrophe  du  Thibet,  de  la  Birmanie,  de  TAssam  et  de 
la  Cbine  est  tr6s  remarquable;  eile  präsente  sous  une  forme 
claire  et  succincte  Texpos^  des  connaissances  acquises  sur  cette 
r^gion.  Le  Btdletin  rend  hommage  au  z^le  d^ploy^  par  l'öminent 
provicaire  du  Thibet  dans  Tint^röt  de  la  civilisation  et  pour 
Tavantage  de  la  science.  (B.  S.  G.  P.,  ?•  s6rie,  t.  V.) 


XV.  —  De  Birmanie  en  Chine,  —  La  d^couverte  d'une  bonne 
voie  commerciale  entre  Tlndo-Chine  et  le  Celeste  Empire  pröoc- 
cupe  depuis  longtemps  Topinion  publique.  Les  Anglais  sur 
rirrawaddy,  les  Frangais  sur  le  Song-koi,  6tudient  la  fameuse 
question  dont  la  Solution  les  porterait  au  Yun-nan :  cette  pro- 
vince  chinoise  a  besoin  d'un  immense  d^bouch^  aux  produits  de 
son  industrie  et  aux  richesses  de  son  sol.  Un  prötre  des  Missions 
Etrang^res  de  Paris,  M.  Simon,  a  effectu6  derniörement  le  trajet 
aller  et  retour  de  Bhamo  ä  Taly-fou  sans  difficult6.  L'itinöraire 
suivi  par  le  jeune  missionnaire  vend^en,  est  digne  de  figurer  ä 
cöt^  des  diverses  tentatives  faites  pour  obtenir  la  Solution  de  cet 
important  probldme  g^ographique. 

C'est  ä  Bhamo  que  viennent  aboutir  les  deux  grandes  voies 
qui  descendent  de  Chine  en  Birmanie.  Pendant  la  belle  saison, 

N-  9.  T.  V.  32 
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ces  routes  sont  sillonnees  en  lout  sens  par  des  milliersde  voya- 
geurs  chinois,  commerQants^  chercheurs  de  fortune,  artisans  de 
tous  las  m6tiers,  qua  les  provinces  du  Yun-nan,  du  Su-tchuen  et 
m6me  du  Kouy-tch6ou  et  du  Hou-nan  jettent  dans  les  plaines  de 
l'Irraouaddy.  Depuis  quelques  anndes  les  6migrations  chinoises 
ont  pris  de  telles  proportions,  qu'on  se  demande  si  la  Birmanie, 
avec  ses  peuples  indolents  et  sans  vie,  ne  finira  pas  par  n'6tre 
plus  qu'un  grand  march6  chinois.  De  grandes  caravanes,  cha- 
cune  de  1,500  ä  2,000  chevaux,  apportent  ä  Bhamo  les  produits 
de  rindustrie  chinoise  et  regoivent  en  6change  des  balles  de  coton 
et  de  sei.  Que  serait-ce  si  une  voie  large  et  süre  ^tait  enfin  ouverte 
aux  Communications? 

Outre  les  deux  grandes  routes  qui  m^nent  de  Bhamo  en  Chine, 
il  yen  a  d'autres.  L'une,  directe,  conduit  ä  la  fronti^re  chinoise 
en  trois  jours  ;  c'est  celle  du  Tapin-kiang,  appel6  ainsi  de  la 
riviöre  de  ce  nom,  qui  prend  sa  source  en  Chine,  ä  quelques 
jours  au  nord  de  Teri-yue-tchdou  ou  Mo-mieng,  et  se  jelte  dans 
rirrawaddy  ä  deux  milles  en  amont  de  Bhamo.  Celte  route  Ira- 
verse  un  massif  de  montagnes  occup6es  par  les  redoulables  tribus 
des  Catchiens,  qui  pillent  et  rangonnent  souvent  les  caravanes  ; 
mais,  comme  eile  ^tait  la  plus  courte,  le  missionnaire  lui  donna 
la  pr6f6rence. 

Voici,  avec  leurs  distances  respectives,  lesnomsdesdiff^rentes 
6tapes  de  Titin^raire  suivi  par  M.  Simon  de  Bhamo  ä  la  capitale 
du  Yun-nan  :  de  Bha-mo  ä  Ma-yn,  100  kilom^lres ;  Kieutchen, 
50  kilom^tres;  Lan-tien,  36;  Ten-yue,  32;  Kan-lan-tchan,  28; 
Ho-mou-chou,  36 ;  Fan-ma-tchang,  28  ;  Yong-tchang,  32  ;  Ta- 
lya-chao,  28 ;  Cha-yang,  28 ;  Kiu-tong,  24 ;  Petopou,  32 ;  Tay-pin- 
pou,  36 ;  Yang-pi,  28 ,  Ho-kiang-pou,  24 ;  Taly-fou,  32  kilo- 
I  m6tres. 

A  Taller,  aucun  incident  grave  ne  signala  le  voyage  du  jeune 
missionnaire ;  mais,  au  retour,  ä  son  passage  chezles  Catchiens, 
il  fut  assailli  par  une  bände  arm^e  qui  lui  demanda  sa  bourse; 
on  se  contenta  de  huit  roupies  (20  francs)  pour  sa  rangen. 

(M.  C,  n«'  755  ä  758  incl.) 
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XVI.  —  Pan-hy  et  Tou-yan  du  Kouang-si,  —  Sur  les  hauteurs 
bois^es  qui  s6parent  le  Tong-King  du  Celeste  Empire  se  trouve 
une  conlr^eoü,  il  ya  quelques  ann^es,  jamais  Europäer!  n'avait 
mis  le  pied  :  c'est  le  district  des  Cent  mille  Monis.  Sur  un  espace 
de  100  ä  120  kilomölres  carr6s,  ce  ne  sont  que  des  sommets 
inaccessibles,  foröts  et  vall6es  profondes,  au  fond  desquels  le 
Pan-hy  (rhomme  de  la  monlagne)  coule  sa  solitaire  existence, 
M.  Guimbretiere  a  fait  derni^rement  une  interessante  visite  ä 
ces  rüdes  montagnards.  «  Le  Pan-hy,  dit-il,  n'est  pas  labo- 
rieux.  Pour  se  procurer  quelques  sap6ques,  il  se  contente  de 
cultiver  une  esp6ce  de  Champignon  qu'il  vend  ä  un  prix  tr6s 
61ev6.  Quelquefois  il  coupe  des  arbres  d'un  bois  pr6cieux  et  en 
forme  des  radeaux  qu'il  confie  aux  eaux  des  torrents ;  il  les 
traine  ou  les  suit  ä  distance,  et  il  les  behänge  contre  de  Targent^ 
des  denr^esou  des  Stoffes.  II  netardeguöreä  rejoindresafamille, 
car  la  plaine  et  le  s^jour  des  villes  lui  sont  ä  charge.  »  Au  pied 
de  ses  montagnes,  le  Pan-hy  rencontre  le  Tou-ynn  (rhomme  de 
la  terre).  Entre  ces  deux  classes  d'indig^nes  bien  difförentes  il  y 
a  moins  que  de  la  Sympathie.  Le  Tou-yan  est  fumeur  d'opium  ; 
il  n'accepte  que  deux  ou  trois  enfants,  et  massacre  avec  une 
incroyable  cruaut6  ceux  qui  naissent  ensuite.  Le  Pan-hy,  au 
contraire,  conserve  l'esprit  de  famille  et  pousse  ä  Texc^  le  res- 
pect  des  bonnes  moeurs.  (A.  P.  F.,  n"  332.) 

•k 

XVII.  —  TourniedamleKouang-tong,  —  Nous  extrayons  d'une 
notice  envoy^e  par  T^vöque-coadjuteur  de  Canton,  quelques 
dötails  sur  cette  province. 

€  En  quittant  la  capitale,  nous  passons,  öcrit  Mgr  Chausse, 
au  milieu  de  mille  bateaux  qui  sillonnent  en  tous  sens  le  fleuve 
de  Canton.  Nous  rencontrons  tantöt  des  canonni^res,  arm^es  de 
Canons  Krupp  et  de  mitrailleuses,  tantöt  de  nombreuses  chalou- 
pes  ä  vapeur  qui  glissent  en  sifflant,  portant  dans  Tint^rieur  des 
terres  les  döpöches  des  hauts  mandarins.  II  y  a  vingt  ans,  touto 
cette  activitö  gouvernementale,  aid6e  par  la  vapeur,  n'existait 
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pas.  Sur  ce  point  seulement  les  Chinois  sont  en   pleia  progrto. 
Le  reste  est  comme  il  y  a  deux  mille  ans. 

€  Aprto  vingt  minutes  de  navigation,  nous  arrivons  en  face 
de  Cha-min^  vaste  concession  anglo-frangalse.  hä  se  pr^ente 
uu  contraste  douloureux  pour  un  coeur  de  missionnaire  frangais. 

€  La  concession  fran^aise  est  demeur^  ä  Tötat  inculte.  L'herbe 
y  pousse  drue  et  serr^e.  Pas  une  construction,  pas  une  maison, 
pas  un  mur  n'attestent  la  prise  de  possession.  Nous  apercevons 
ä  peine  une  touffe  de  bambous,  pouss^  lä  comme  par  hasard, 
et  une  all^e  de  banians,  faisant  suite  ä  la  grande  avenue  de  la 
concession  anglaise  et  projetant  leurs  vigoureuses  branches  au 
dessus  de  cette  propri6t6  nationale.  Chöre  patrie,  tu  n'as,  pour  te 
reprösenter  dans  cette  ville  de  quinze  cent  mille  habitants,  qua 
ces  quelques  hectares  de  terrain  laissös  sans  culture,  et  quelques 
pauvres  missionnaires  perdus  au  milieu  de  Timmense  cito  I  Pas 
une  maison  de  commerce  frauQaise  pour  exporter  nosmarchan- 
dises  ä  travers  ce  vaste  pays ! . . . 

<  La  concession  anglaise^  au  contraire,  est  riante.  Elle  est 
peupl^e  de  magnifiques  maisons  de  campagne,  döcoree  de  jardins 
verdoyants  et  fleuris... 

€  Aprös  avoir  döpassö  les  derni6res  maisons  qui  fönt  encore 
partie  de  Tagglomöration  de  la  ville,  nousvoguons  ä  travers  des 
vergersde/tc/»/t\  decaramboliers,  d'oeils-de*dragons,debananier8, 
d'orangers,  et  nous  atteignons  devastesriziöres  jaunissantes.  La 
premiöre  moisson  commence. 

€  Qä  et  lä  des  villages  apparaissent  derriöre  des  banians,  des 
long^gasse  (ceil-de-dragon)  et  autres  arbres  de  la  rögion.  Le  pin 
d  eau  s'aligne  le  long  des  canaux  qui  arrosent  en  tout  sens  ces 
fertiles  campagnes.  Des  jonques  avec  leur  voile  triangulaire  cou- 
rent  derriöre  ces  grands  arbres ;  on  dirait  des  rochers  g^nts  et 
jaunfttres  qui  circulent  dans  ces  immenses  plaines,  car  on  ne 
distingue  que  leur  m&ture,  qui  s'ölöve  eM  dessus  des  digues  et  des 
plantations. 

iFat-Chan  estle  march6  le  plus  important  du  Kouang-Tong. 
Cette  ville,  ä  cinq  Heues  de  la  capitale  de  la  provicce^  renferme 
une  population  de  six  cent  mille  &mes.  C'est  la  prämiere  de  la 
r^gion  par  son  industrie.  Lä  sefabriquent  tous  les  objets  d'art  que 
Canton  expödie  dans  l'univers  entier ;  lä  encore  ont  ^i6  fondus 
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les  canons  Enormes,  de  vingt  pieds  de  long^  que  Ton  a  hiss^s  sur 
les  remparts... 

€  Pendant plusieurs  kilomMres  en  amont  deFat-Chan,  le  canal 
est  couvert  de  radeaux  charg^s  de  chevrons,  de  madriers  et  de 
magnifiques  piöces  de  sapin  de  vingt  m6tres  de  long.  Ces  bois  de 
construction  descendent  du  nord  de  la  province  par  le  Pac-Koung 
(fleuve  du  nord).  Dans  le  sud  quelques  pins  isol^s  vög^tent  sur 
les  montagnes,  g6n^ralement  d^nud^set  sans  vie.  Vers  le  nord, 
au  contraire,  une  esp^ce  de  sapin  epida  couronne  tous  les  points 
plac^  au  dessus  des  terrains  cultiv6s.  G'est  ä  peu  pr6s  Tunique 
essence  de  bois  employ6e  dans  les  constructions.  Sa  qualit6  est 
bien  sup^rieure  ä  celle  du  pin,  qui  n'a  de  valeur  que  comme  bois 
de  chauffage,  ä  cause  des  fourmis  blanches  qui  en  sont  friandes, 
et  qui  le  dövorent  quand  il  est  sec. 

€  Les  rives  du  fleuve  sont  couvertes  de  plantations  de  müriers. 
Depuis  Fat-Chan  c'est  la  seule  culture  du  pays.  Ici  le  mürier  se 
trouve  en  taillis  et  non  ä  Tötat  d'arbre.  Chaque  ann^eau  milieu 
de  rhiver  les  rejetons  sont  coup^  d^  qu'ils  apparaissent,  car  les 
Chinois  prötendent  que  la  feuille  produite  par  les  poussesde  I'an- 
n^  est  meilleure  pour  les  vers  ä  soie.  La  rögion,  d'ailleurs,  est 
d'une  rare  fertility.  GrÄce  au  soleil  des  tropiques,  les  habitants 
peuvent  faird  sept  röcoltes  de  soie  par  an^  tandis  qn'ä  Shang-Hal 
on  ne  peut  arriver  qu'ä  une  seule,  mais,  comme  com pensation,  la 
soie  du  nord  seraitd'une  qualit6  bien  sup^rieure  ä  celle  de  notre 
province...  »  (A.  P.  F.,  n'  326.) 


XVIIL  —  Vobservatoire  de  Zi-ka-ivei.  —  Le  c6l6bre  directeur  de 
rObservatoire  magn6tique  et  m6t6orologique  des  P^res  de  la 
Compagnie  de  J^sus  au  Kiang-nan,  le  P.  Marc  Dechevrens, 
public  cbaque  mois^  depuis  douze  ans,  un  Bulletin  pr6cieux  ä 
consulter.  Aucune  des  multiples  questions  qui  se  rattachent  ä  la 
m^ttorologie  ne  le  laisse  indifferent.  Le  London  and  China  Tele- 
graph  annonce  que,  dans  son  z^le  pour  les  int^r^ts  de  cette  science, 
le  savant  j6suite  a  pourvu  de  tous  les  instruments  nöcessaires 
aux  observations,  les  nombreux  vapeurs  cötiers  qui  naviguent 
sur  le  fleuve  Bleu  et  dans  la  mer  Orientale. 
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Oa  doit  au  P.  Dechevrens  un  grand  nombre  de  publications 
dont  voici  les  principales  : 

Recherches  sur  les  varialions  des  vents  ä  Zi-ka-wei,  d'apr^s  les 
observations  faites  de  1873  ä  1877.  —  Jje  typhon  du  31  juin  1879. 
—  La  Uxmikre  zodiaccUe  ^tudi^  d'aprös  les  observations  faites  de 
1875  ä  1879,  ä  Tobservatoire  de  Zi-ka-wei. —  On  the  Storms  ofthe 
Chinese  seasand  on  the  Storni  ofthe  \9th  and  20th  march  1880.  —  Le 
magnetisme  terrestre  ä  Zi-ka-tvei  (Chine,)  1881. —  Sur  VincUnaison  des 
vents.  Nouvelle  girouette  pour  observer  cette  inclinaison.  Cette 
inclinaison  prouvee  par  les  observations  de  la  direction  et  de  la 
force  du  vent  ä  diflförentes  allitudes.  1881.  —  The  typhoons  of  the 
Chinese  seas  in  the  year  1881. 1882.  —  Variations  de  VaiguHle  aimantee 
par  lesiclipses  delune,  1883. 

(B.  S.  G.  P.,  1884,  n*  11,  etL.  C.  T.,  n»  1075.) 

XIX.  —  Voyage  en  Corde.  —  Peu  de  pays  oifrent  aux  explora- 
teurs  ötrangers  autant  de  p^rils,  de  fatigues  et  d'6motionsde  lout 
genre.  Aussi  les  missionnaires  sont-ils  les  seuls  ä  s'aventurer 
dans  rint^rieur  de  la  terrible  p^ninsule.  M.  Robert  a  r6ussi  ä 
franchir,  en  faisant  mille  d^tours,  le  royaume  cor^en  dans  toute 
sa  largeur.  La  lettre  de  ce  courageux  pr^tre  franc-comtois  serait 
bien  pr^cieuse  ä  consulter,  si  la  crainte  de  compromettre  les 
chr6tient6s  quiTontreQu,  ne  lui  avait  malheureusement  fait  un 
devoir  de  supprimer  tous  les  noms  propres.  Teile  qu'elle  est 
cependant,  cette  relation  ne  laisse  pas  d'6tre  interessante. 

M.  Robert  a  parcouru600  kilomötreset  visit6  des  centaines  de 
nöopbytes  disperses  un  peu  partout,  mais  toujours  au  fond  des 
mbntagnes  les  plus  escarp^s. 

«  Le  25  janvier,  dit-il,  j'^tais  sur  les  bords  de  la  mer  Jaune  ou 
mer  de  Chine ;  au  commencement  de  mai,  je  contemplais  la  mer 
de  Test  ou  du  Japon.  J^avais  donc  traversö  la  chaine  de  mon- 
tagnes  qui  s*6tend  au  midi  de  la  Cor6e  jusqu*au  nord  et  la  divise 
dans  toute  sa  longueur.  Que  de  difficultös  pour  descendre  les 
derniers  pics  qui  s^parentde  la  mer  I  La  pente  est  si  rapide,  que 
Ton  est  oblig^  de  se  cramponner  aux  buissons.  Si  Ton  glissait  en 
dehors  du  petit  sentier  que  les  Cor^ens   appellent  une  grande 
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roule,  on  serait  bris6  en  mille  pi^ces  avant  d'avoir  pu  atteindre 
le  fond  du  pr^cipice.  Le  paysage,  du  reste,  est  interessant.  Par- 
tout des  ebenes  Enormes  :  les  uns  sont  tomb^  de  vieillesse,  d'au- 
tres,  depouill6s  de  leur  feuillage,  ne  semblent  ötre  \ä  que  pour 
attester  leur  antiquit6;  d'autres,  enfin,  sont  vigoureux  et  d'une 
grosseur  extraordinaire. 

«  Au  printemps  on  voit  quelquefois  s'6lever,  au  milieu  de  ces 
hautes  monlagnes,  des  tourbillons  de  fum^e  et  de  flammes^capa» 
bles  de  terrifier  les  voyageurs.  La  cause  de  ce  phönbm^ne,  qui  se 
renouvelle  chaque  ann6e  ä  la  möme  saison,est  toute  simple ;  les 
palens,  habitant  les  vall^es,  mettent  le  feu  aux  bois,  soit  pour 
chasser  le  tigre,  soit  pour  semer  le  millet,  Tavoine  et  les  pommes 
de  terre ;  car,  parait-il,la  culture  est  alors  plus  facile  et  les  mois- 
sons  plus  abondantes. 

«  Le  gouvernement  cor6en  n'autorise  pas  Texploitation  des 
mines  abondantes  de  houille^  d'or  et  d'argent.  II  veut  passer 
pour  pauvre  aux  yeux  de  ses  voisins,  et  leur  öter  ainsi  Tenvie 
de  venir  faire  du  commerce.  II  crainL  aussi  qu'en  permettant 
Texploitation  de  ces  tr^sors,  le  peuple  ne  s'enrichisse  et  ne  se 
rende  ind6pendant;  mais,  dans  son  impr6voyance,  il  ne  pense 
pas  que  tot  ou  tard  les  royaumesetrangers  viendront  lui  ravir  ce 
qu'il  Cache  avectant  desoin.  D^jä  les  Japonais  s'etablissent  au 
port  de  Fousan,  dans  le  midi,  et  trois  navires  de  guerre  sont  en 
face  de  la  capitale,  r^clamant  qu'on  leur  oflfre  d'autres  ports.  » 

{a.  P.  F.,  n°330.) 

Depuis  cette  lettre,  des  trait^s  ont  6t6  conclus  entre  la  Cor6e  et 
diverses  puissances,  et  les  rövolulionsqui  agitentencore  cepetit 
royaume,  ne  feront  que  fournir  aux  ^trangers  d'excellents  pr6- 
textes  pour  sy  6tablirsolidement  et  d^finitivement. 


XX.  —  De  Sy-wan-tse  ä  Porro-Palassan.  —  En  se  rendant  au 
pays  des  Ortous,  M.  Roofthooft  a  pris  des  notes  qui  m^ritent 
d'6tre  relev6es.  Laseconde  ville  qu'il  rencontre  sur  sa  route  est 
Tchang-tjia-kheou,  place  importante,  adoss6e  ä  la  Grande-Mu- 
raille.  G'est  un  immense  entrepöt ;  tous  les  transports  du  sud 
de  la  Chine  au  nord  et  vers  la  Russie  y  sont  convoy^s  par  d'in- 
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terminables  caravanes.  Les  localit^  suivantes  n'offrenl  rien  de 
particulier.  Entre  Kou-kou-in  et  Koui-kwa-tcheung  le  mis- 
sionnaire  rencontre  de  longues  flies  de  chameaux,  parties  du 
royaume  des  Alichans,  ä  Touest  du  pays  des  Ortous,  et  trans- 
portant  vers  TOrient  des  cargaisons  de  sei ;  il  rencontre  aussi  de 
nombreux  marchands  du  Chan-si,  qui,  aux  approches  de  l'hiver, 
6taient  venus  s'approvisionner  en  Mongolie  et  ramenaient  en 
Chine  d'immenses  troupeaux  de  moutons. 

Au  delä  de  Ho-keou,  ville  de  2,000  ämes,  ä  40  jours  de  Sy-wan- 
tsa,  M.  Roofthooft  traverse  en  bac  le  fleuve  Jaune  et  entre  dans 
le  pays  des  Ortous.  A  la  vue  de  la  solitude  aride  qui  se  prolonge 
jusqu'ä  rhorizon,  il  est  saisi  d'un  doute  et  demande  ä  son  guide 
s'il  est  bien  certain  de  retrouver  le  chemin  :  a  Pourquoi  pas  t 
repond  le  guide.  Jusqu'au  lerme  du  voyage,  il  n'y  a  que  du  sable, 
du  sable  et  encore  du  sable.  »  Les  Mongols  sont,  en  efifet,  extr6«> 
mement  habiles  ä  reconnaltre  les  routes ;  \ä  oü  nous  ne  verrions 
que  du  sable  bien  uni,  ils  distinguent  mille  empreintes  et  vous 
diront  si  des  liövres,  des  renards,  des  loups  ou  d'autres  animaux 
ont  pass6. 

A  une  trentaine  de  kilom6tres  du  fleuve  Jaune  se  dessinent  lest 
premiöres  habitations  des  Mongols.  II  n'y  a  pas  d'auberges  chez 
ce  peuple  ;  mais,  comme  la  loi  ordonne  de  bien  accueillir  les 
voyageurs,  on  trouve  Thospitalit^  dans  toutes  les  famiiles.  Avant 
d'atteindre  le  village  d'Atjirma,  le  missionnaire  aperQoit  dans  le 
lointain  le  palais  ou  plutöt  les  tentes  du  roi  de  Dzoungar.  Les 
dunes  sablonneuses  du  territoire  de  Wang-tse  ralentissent  consi- 
ddrablement  sa  marche ;  enfin  il  franchit  la  rivi^re  Rouge  ä  gu^. 
Les  ponts  sont  inconnus  en  Mongolie  :  aussi,  apr6s  de  grosses 
pluies,doit-on  s'armer  de  patience  et  atteudre  que  leseaux  soient 
^coulöes. 

Parvenü  au  royaume  de  Wou— chen-ta,  le  plus  considörable 
de  ceux  qui  forment  le  pays  des  Ortous,  on  retombe  dans  les 
dunes  de  sable,  puis,  contournant  le  lac  salö  du  Tja-han-noor, 
on  döbouche  dans  une  longue  plaine  fertile.  Le  sei,  r^oltö  en 
abondance  dans  le  Dalsoun-noor,  et  les  chevaux  sont  ä  peu  prto 
les  seuls  articles  d'exportation  de  ces  tristes  contr^es ;  au  nord, 
cependant,  sur  lesbordsdu  fleuve  Jaune,  on  fait  un  grand  com- 
merce de  bois  qu'on  achemine  par  eau  jusqu'ä  Paothou  et  qui  de 
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lä  est  transportö  ä  dos  d'animaux.  Deux  rivi6res,IeKaliotain-faol 
et  le  Naring-hol,  se  pr^sentent  encore  et  sont  franchies  sans  en- 
combre.  Enfin,  apr^  une  chevauch^e  de  six  heures  ä  travers  une 
plainegiboyeuseet  verdoyante,M.Roofthooft  peutsaluer  de  loin 
les  pemparts  en  ruines  de  la  -vieille  ville  grise,  Porro-Palassan. 
Son  voyage  avaitdur6  deux  mois.  (M.  C,  n*'  709  ä  714  inclus.) 


XXI.  —  Les  environi  du  Koo-koo^noor.  —  II  y  a  quelques  mois, 
trois  pr^tres  beiges^  en  qu^te  d'un  endroit  favorable  ä  l*6tablis* 
sement  d'une  Station  nouvelle^  ont  explor^  plusieurs  coins  du 
Koo-koo-noor  et  visit^  la  c^l^bre  lamaserie  des  10^000  images. 
MM.  Gueluy,  Van  Hecke  et  Van  Reeth  effectuörent  ce  voyage  ä 
petites  journ^es.  On  ne  court  pas  quand  il  s*agit  d'escalader 
des  montagnes  couvertes  de  neige,  et  les  chameaux^  chargös  de 
leurs  tentes  et  de  leurs  vivres^  souffraient  beaucoup  des  pierres 
et  des  rochers  qui  encombrent  le  chemin.  Les  missionnaires 
auraient  voulu  faire  toute  une  excursion  scientifique  au  Koo- 
koo-noor,  au  Sing-sou-hai  et  aux  sources  du  Hoang-ho ; 
malheureusement  le  temps  leur  manquait.        (M.  C,  n*  787.) 


4^    * 


XXII.  —  Traversee  de  VAsie  centrale.  —  Quatre-vingts  jours  de 
voyage  ä  travers  les  plaines  de  sable  du  d6sert  de  Gobi,  les 
for6ts  et  les  pr^cipices  des  Monts  Celestes,  la  fertile  vallöe  de 
rily,  ont  conduit  de  Kan-tch^ou  ä  Kouldja  trois  jeunes  prötres 
du  Kan-sou.  D6sign6s  pour  fonder  une  mission  sur  les  confins 
de  Tempire  moscovite  et  de  Tempire  chinois,  MM.  de  Deken, 
Janssen  et  Steenemans  se  mirent  en  route  le  10  septembre  1883. 

a  Nous  suivons  d'abord,  dit  M.  de  Deken,  la  vall6e  du  Ho-ho, 
rivi^re  qui  prend  sa  source  dans  les  Montagnes  M^ridionales, 
et  qui  rend  ä  cette  contr6e  le  m^me  Service  que  le  Nil  en  Egypte. 
Continuellement  aliment^e,  pendant  les  chaleurs  de  T^tö,  par 
les  eaux  provenant  de  la  fönte  des  neiges  ^ternelles  qui  couvrent 
les  sommets  des  montagnes,  eile  fournit  aux  populations  le 
moyen  d'avoir  recours  ä  un  vaste  Systeme  d'irrigation ;  aussi 
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le  pay3  est-il  d'une  ötonnante  fertility.  Nous  adinirons,  en  pas- 
sant,  les  champs  couverts  d'une  luxuriante  raoisson,  et  les  arbres 
qui  ploient  sous  le  poids  des  fruits.  Quatre  lieues  avant  d'arri- 
ver  ä  la  ville  de  Kao-thai,  nous  cötoyons  un  lac,  couvert  d'une 
immense  quantit6  de  gibier  d'eau  de  toutes  les  grosseurs  et  de 
toutes  les  couleurs. 

«  Kao-lhai,  oü  nous  parvinmes  le  13,  est  la  perle  du  Kan-sou. 
M.  Janssen^  qui  habite  la  Chine  depuis  onze  ans,  avoue  que, 
nulle  part  ailleurs,  il  n'a  rencontr6  un  pays  aussi  riant  et  aussi 
fertile.  Nous  nous  sommes  promen6s  pendant  huit  heures  ä 
Iravers  des  jardins  et  des  vergers ;  partout  les  regards  tombent 
sur  des  pommiers^  des  poiriers,  des  jujubiers,  des  noyers,  sur 
de  vastes  champs,  oü  le  froment,  le  millet,  le  sorgho,  le  Sarra- 
zin, l'avoine,  les  föves,  le  coton,  les  pommes  de  terre,  les  choux, 
les  carottes,  les  oignons,  les  melons,  viennent  ä  souhait.  Qä  etlä 
les  prairies  naturelles,  couvertes  par  les  eaux  provenant  de  Tirri- 
gation  des  riviöres,  servent  de  lieu  d'6bats  ä  une  v6ritable  arm^ 
d'oies,  de  canards,  de  h6rons,  de  sarcelles,  de  böcassines.  En 
peu  d'instants,  nou^  sommes  en  possession  d'une  abondante 
moisson  de  gibier,  ce  qui  permet  ä  notre  Vatel  cbinois  de  nous 
r6galer  le  soir  d'un  certain  consommö  de  sarcelles  et  de  canards, 
assaisonn^  de  l^gumes,  dont  le  fumet  seul  rendrait  la  vie  ä  un 
mort.  9 

Le  24  septembre,  entr6e  ä  Kia-ju-kuan.  C'est  lä  que  finit  la 
Grande  Muraille :  «  Nous  aurions,  6crit  M.  de  Deken,  pass6  ä 
CÖ16  Sans  Tapercevoir,  tant  cette  fameuse  construction  se  trouve 
ici  dans  un  ^tat  d^labr^.  » 

Bien  qu'elles  datent  de  Kang-hi  (1661-1722),  les  fortifications 
de  Kia-ju-kuan  sont  bien  conserv6es.  Les  remparts  sont  garnis 
de  canons  Krupp  en  fort  hon  6tat.  Le  g6n6ral  avait  dans  son 
salon  une  panoplie  formte  de  fusils  europ6ens  des  plus  nouveaux 
systömes ;  mais  les  soldats  6taient  arm6s  de  fusils  de  rebut,  de 
sabres  rouill6s,  ou  de  bambous  en  guise  de  lances.  De  longues 
caravanes  de  chameaux,  venant  d'Hamil  ou  s'y  rendant,  traver- 
senl  les  rues  do  Kia-ju-kuan  :  elles  sont  charg6es  de  froment, 
d'avoine,  de  riz,  de  chaussures,  de  soie,  de  th6,  de  tabac  et 
d'opium. 

Le  28,  halle  ä  Shih-Ching,  miserable  viilage  oü  il  n'y  a  qu'une 
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auberge.  Le  lendemain^  les  missionnaires  cheminent  en  plein 
han-hai  (mer  dess6ch6e).  Aussi  loin  que  la  vue  peut  s*6lendre, 
se  dörouleune  nappe  immense  de  sable  jaunätre,  d'une  extröme 
finesse.  Qä  et  \k  6mergent  des  pointes  de  rochers;  peut-6tre 
6taient-ce  des  r^cifs  au  temps  oü  les  eaux  couvraient  cette 
plaine. 

Entre  San-ta-kou  et  Pu-lung-chi  se  trouvent  des  mines  de 
charbon  abandonn^es.  Les  veines,  parait-i),  n'en  sont  pas 
6puis6es ;  roais  les  pauvres  Chinois,  ä  cause  dö  rimperfection  de 
leurs  Instruments,  r^coltent  ä  peine  pour  une  valeur  de  80  sap6- 
ques  (60  Centimes)  par  jour.  II  y  a  aussi  des  6arri6res  de  marbre 
de  toutes  nuances  et  des  sources  de  p6trole  dont  Thuile  est  ^paisse 
et  sert  ä  graisser  les  essieux. 

Hamil,  renommö  pour  ses  melons,  est  un  vrai  bijou  dans  le 
dösert  de  Gobi.  Cette  oasis,  abritte  contre  le  vent  du  nord  et 
arros6e  par  deux  cours  d'eau,  est  partag^e  en  trois  quartiers  : 
la  vieille  ville,  la  ville  neuve  et  la  ville  musulmane.  Les  Musul- 
mans  sont  de  beaux  homnies ;  les  femmes,  minces,  grandes,  ne 
portent  pas  de  voile ;  elles  abusent  du  fard  et  affectionnent  les 
toilettes  ^clatantes. 

Une  vall6e  resserree  entre  deux  chalnes  de  montagnes,  conduit 
de  Hamil  k  Barkoul,  Ville  situ6e  ä  7,000  pieds  d'altitude.  Bar- 
koul  possöde  une  race  particuliöre  de  chevaux,  tr^  appröciös 
dans  loute  la  Chine,  et  un  lac  süperbe  dont  les  eaux  salpötreuses 
ont  d6pos6  un  anneau  de  sei  sur  les  bords.  Le  28  octobre,  nos 
trois  Beiges  s'arrötent  un  jour  entier  ä  Kou-tscheung,  dont  les 
rues,  sales,  6troites,  sont  rendues  impraticables  par  Tenchevö- 
trement  des  chameaux,  des  charrettes,  des  cavaliers,  des  pi6tons, 
des  moutons,  des  boeufs,  etc.  A  Hsui-Ching,  avanl-derniöre  halte 
du  voyage,  ils  apergoivent,  pour  la  premiöre  fois,  des  poleaux 
plantös  de  distance  en  distance :  c'est  le  tölögraphe  etabli  dans 
cette  province  lors  de  Toccupation  russe.  Une  6tape  finale  de 
50  kilomötres  introduit  les  missionnaires  dans  Kouldja  ou  Ctiin- 
ting-dse.  Ils  y  sont  regus  en  triomphe.  Le  gouverneur  a  envoy6 
tout  un  escadron  de  cavalerie  ä  leur  rencontre ;  sept  officiers 
trottent  ä  cöt6  de  leurs  voitures ;  Tenthousiasme  est  indescrip- 
tible.  Chinois,  Mandchoux,  Mongols,  Taranchies,  Kirghiz, 
Kazacks,  Musulmans,  Russes,  tous  les  citoyens  de  cette  Babylone 
se  pressaient  dans  les  rues  pour  voir  les  pr6tres  d'Occident. 


476  EXPLORATIONS   ET  TRAVAUX  Gl&OGRAPHIQUES 

On  parlera  longtemps  ä  Kouldja  de  ce  jour  m^morable :  27 
novembre  1883.  (M.  C,  n"  792,  793  et  794.) 


AFRIQUE 

XXIII.  —  Epigraphie  tunisienne.  —  Un  missionnaire  de  Carthage, 
le  R.  P.  Delattre,  s'est  acquis  depuis  quelques  ann^s  une  Impu- 
tation justifiöe  par  son  z^Ie  intelligent  pour  la  recherche  et  la 
conservation  des  antiquit^s.  Ce  savant  religieux  a  retrouv^  dans 
le  sol  de  Carthage  quantitö  de  marbres  intacts,  des  inscriptions 
en  mosalque  encore  enti^res,  des  poteries  byzantines,  desbriques 
estampillöes,  des  m^dailles,  des  monnaies,  des  poids,  des  sceaux, 
des  anneaux,  etc.,  portant  Tempreinte  du  christianisme.  Les 
r^sultats  de  ces  recherches  permettent  de  placer  sur  la  carte  des 
jalons  qui  ^clairent  d'un  jour  nouveau  la  topographie  ancienne 
de  Carthage  d^truite.  Tous  les  textes  africains  d^couverts  par 
le  P.  Delattre  ont  paru,  soit  dans  le  Bulletin  des  Missiom  calho- 
liques,  soit  dans  le  Buüetin  ipigraphique  dt  la  Gaule. 

(M.  C,  n"  716,  717,  718,  720,  721,  et  de  735  ä  742  incl., 
et  756.  —  B.  E.  G.,  ann6e  1883.) 


XXIV.  — -  Dix  jours  dam  le  disert  de  la  Basse-Tliebaide.  —  En 
face  du  Sinai,  ä  250  kilomMres  au  sud-est  du  Caire,  tout  pr^  de 
la  mer  Rouge,  se  trouvent  les  deux  couvents  de  Saint-Antoine  et 
de  Saint-Paul,  que  Ton  croit  les  plus  anciens  de  la  chrötientö. 
Ils  sont  habitte  depuis  des  si^les  par  des  meines  coptes  et  ont 
fourni  la  plupart  des  patriarches  schismatiques  d'Alexandrie. 
Peu  de  voyageurs  les  visitent ;  aussi  la  relation  dans  laquelle  le 
P.  Jullien,  supörieur  des  J^uites  du  Caire,  a  retrac6  les  inci- 
dents  de  sa  r^cente  excursion  en  Bfiisse-Th^baide,  offre-t-elle 
nombre  de  particularit^  ignor^es. 

La  route  la  plus  courte  pour  atteindre  les  couvents  est  celle 
de  B^nissouef.  Le  chemin  de  fer  porte  du  Caire  ä  B^nissouef  en 
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irois  heures :  lä  on  loue  des  chameaux,  au  prix  de  3  fr.  25  par 
jour,  pour  traverser  le  d^ert ;  il  y  a  de  4  ä  10  jours  de  marchc. 
De  B6nissouef  ä  Bouch,  12  kilom^tres  dans  la  direclion  du  nord- 
ouest:  la  voie  du  chemin  de  fer  sert  pour  les  deux  tiers  du 
trajet.  II  n'y  a  pas  d'autre  route  en  Egypte,  sauf  quelques  all6es 
de  promenade  aux  environs  du  Gaire  et  d*Alexandrie.  La  pre- 
mi^re  nuit  se  passe  au  monast^re  de  Bouch.  Apr^s  avoir  travers^ 
les  villages  populeux  de  Negia  et  de  El-Miah^  le  sentier  s'öloigne 
du  Nil  dans  une  plaine  de  sable  toute  fouill^e  par  les  chercheurs 
de  pl&tre :  on  entre  bientöt  dans  le  d^sert.  La  nuit  venue,  cha~ 
cun  choisit  tout  pr^  des  chanieaux  la  place  oü  il  veut  se  cou- 
cher, enl6ve  les  pierres,  ^galise  un  peu  le  terrain  et  y  ^tend  ses 
couvertures.  Le  lendemain,  le  p^lerin  s'enfonce  dans  la  direction 
de  Test.  Apr^  trois  heures  de  marche  dans  une  plaine  aride,  oü 
v^g^tent  seulement  quelques  roses  de  Jöricho^  on  atteint  un 
rideau  de  collines  ferrugineuses  et  on  descend  dans  TOuady 
Sannour,  torrent  dessöch^,  dirigö  du  nord-est  au  sud-ouest.  Au 
sortir  de  cette  vall^,  on  a  devant  soi,  ä  Test  et  dans  le  lointain, 
le  Djebel  Keleil,  ligne  de  collines  de  mödiocre  hauteur,  dirig^e 
du  nord  au  sud;  derri^re  se  döveloppe  la  chaine  parallele,  beau- 
coup  plus  ^lev^,  du  Ghaialah  m^ridional,  dont  le  falte  culmi- 
nant  est  le  mont  Colzim,  au  pied  duquel  est  b&ti  le  couvent  de 
Saint-Antoine.  Le  sommet  du  Colzim^  situöpresque  exactement 
au  levant,  sert  d^ormais  de  point  de  mire  pour  guider  les  voya- 
geurs.  L'itinöraire  suivi  par  le  P^re  coupe  une  quantit^  de  ouadis 
qui  conduisent  vers  le  Nil  les  eaux  pluviales.  La  ligne  de  par-« 
tage  entre  la  M^diterran^e  et  la  mar  Rouge  est  dessin^e  par  les 
cimes  du  Keleil.  Au  delä  de  cette  montagne  le  sentier  descend 
dans  la  plaine  arabe^  longue  de  80  kilomötres^  large  de  25  ä  30, 
qui  se  prolonge  jusqu'ä  la  mer  Rouge.  On  voit  dans  cette  plaine 
quelques  huttes  bÄties  ä  l'occasion  des  fouilles  que  Figary-Bey 
entreprit,  par  ordre  de  Said-Pacha,  ä  la  recherche  de  la  houille, 
de  1840  k  1847.  Certains  Chevaliers  d'industrie  d^barquaient  de 
la  houille  de  Cardif  sur  la  plage  de  la  mer  Rouge  et  la  faisaient 
arriver  ä  Bönissouef  sur  des  chameaux,  comme  un  produit  du 
d^sert,  döcouvert  ä  la  suite  de  savantes  recherches.  Le  vice-roi, 
tromp^,  envoya  Ting^nieur  et  naturaliste  Figary  faire  les  tra- 
vaux  n^cessaires  ä   Texploitation ;    celui-ci   ne  trouva  qu'une 
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marne  bitumineuse  noire,  ayant  une  grossi^re  apparence  de 
lignites  en  formation,  et  sans  aucune  uliiitö. 

Le  couvent  Saint-Antoine  est  b&ti  sur  le  versant  nord-ouest  de 
la  chafne  du  Galaiah  m^ridional.  Son  mur  d'enceinte  a  de  12  ä 
15  mötres  de  haut  et  plus  d'un  kilomötre  de  tour.  Ne  cherchez 
pas  la  porte,  il  n'y  en  a  pas.  Les  visiteurs  sont  hiss^s  par  une 
grosse  corde  ä  une  hauteur  de  neuf  mötres,  }usqu'ä  la  trappe  d'un 
balcon  qui  surplombe  la  muraille.  Uint6rieur  du  monast^re, 
compos6  d*une  foule  de  maisonnetles  travers6es  par  une  ruelle, 
offre  Taspect  d'un  pauvre  village.  La  grotte  oü  v6cut  saint 
Antoine  se  trouve  ä  2  kilom^tresau  sud-est  du  couvent,  et  ä  une 
altitude  de  680  m^tres.  Du  monastöre  de  Sainl-Anloine  ä  ceiui  de 
Saint-Paul  il  n*y  a,  ä  vol  d'oiseau,  qu'une  vingtaine  de  kilom6- 
tres,  direction  sud-est.  Le  voyageur  qui  veut  s  y  rendre  est  arröte 
par  une  longue  muraille  de  rochers  ä  pic  qui  le  forcent  ä  con- 
tourner  la  chaine  du  cöt6  de  la  mer  Rouge ;  en  prenant  des  che- 
mins  de  traverse,  les  pi^tons  fönt  le  trajet  en  neuf  heures ;  mais^ 
avec  des  chameaux,  il  en  faut  seize.  L'enceinte  du  couvent  de 
Saint-Paul  n'embrasse  gu6re  qu'un  hectare  et  demi  de  terrain. 

Dans  les  montagnes  situöes  au  sud  du  couvent,  se  trouvent 
des  carriöres  de  porphyre  rouge  antique,  si  commun  dans  les 
ödifices  de  Tancienne  Rome.  Les  märbres  de  diverses  couleurs^ 
lesalb&tres,  les  ocres  de  toutes  nuances  abondent  dans  les  mon- 
tagnes calcaires.  Ces  riches  cat'riöres  ölaient  exploit^ssous  les 
Romains ;  aujourd'hui  elles  sont  ignoröes. 

Les  richesses  minörales  sont  considörables  dans  le  d6sert  de 
la  Basse-Th6baide.  La  pierre  ä  plAtre  se  trouve  ä  fleur  de  terre, 
au  bas  des  coteaux ;  on  en  rencontre  de  grands  tas  au  port  d'El- 
Miah.  Ces  pierreä  ont  Taspect  spongieux  et  la  couleur  jaun&tre 
du  tuf  calcaire,  et  ne  d6passent  pas  en  volume  deux  ou  trois  d6ci- 
mötres  cubes.  Elles  sont  un  mölange  de  gypse  et  de  sable  sili- 
ceux. 

Le  sei  se  rencontre  ä  peu  prös  partout  dans  le  sable  sec,  sous 
ferme  de  pierres  blanches  et  mates  comme  du  quartz  tr6s  pur, 
Les  B6douins  connaissent  ä  Toeil  et  au  goüt  le  sable  qui  les 
reelle ;  il  leur  suffit  d'ordinaire  de  Töcarter  avec  la  main  pour 
trouver  la  pierre  du  sei.  Ce  sei  fait  Tobjet  d'un  petit  commerce 
de  contrebande  entre  les  Bödouins  et  les  öpiciers  du  Caire. 
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Les  fossiles  du  plateau  nummulitique,  qui  commence  ä  Edfou, 
ä  811  kilomMres  du  Caire,  sont  ceux  du  mont  Mokatam,  aux 
portes  du  Caire.  Dans  les  ravins  aupr^s  de  Saint-Paul,  les  our- 
sins  fepiasterj  sont  r^pandus  comme  les  cailloux  de  la  gr^ve. 
Pr6s  de  Saint-Antoine  on  voit  des  rochers  pleins  de  grypWes 
v6siculaires  qui  rappellent,  dit  le  P.  Jullien^  la  pierre  de  Saint- 
Cyr-au-Mont-d'Or,  prös  de  Lyon. 

(Vol.  in-8  de  80  p.  —  M.  C,  n«*  777  ä  783  incl.) 

XXV.  —  Le  Djebel  Nouba.  —  Le  P.  Carcereri  eut  la  bonne  for- 
lune  de  p^n^trer  en  1873  dans  ce  pays,  qu'aucun  Europ6en  n'avait 
peut-6tre  visit^  a\ant  lui.  Ce  missionnaire  a  publik  derni^re- 
ment  une  relation  d^taillee  sur  ce  haut  plateau  de  TAfrique 
centrale.  II  lui  attribue  une  superficie  de  32,400  milles  g^ogra- 
phiques  carr6s,  et  fixe  sa  position  entre  les  26*  et  29*  degr6s  de 
longitude  Orientale  de  Paris,  et  entre  les  10*  et  13«  degr6s  de  lati- 
tude  septentrionale.  La  partie  centrale  seule  a  6t6  explor6e. 

Les  Noubas  formen t  une  conft^d^ration  patriarcale ;  le  chef  de 
chaque  village  est  ä  la  fois  gouverneur  et  pontife,  son  autorit6 
est  absolue.  Sur  les  limites  de  leur  domaine,  les  Noubas  vivent 
forc^ment  m^l^s  plus  ou  moins  avec  leurs  voisins  ;  mais,  dans 
rint6rieur,  ils  n'acceplent  aucunefusion.  Lesol  du  Dj6bel  Nouba 
est  tr^s  fertile,  et  le  climat,  Tun  des  meilleurs  de  l'Afrique  cen- 
trale. (M.  C,  no'  746,  747  et  749.) 


*■  * 


XX VL  —  A  travers  le  desert  des  Issas  et  des  Adals,  —  La  voie 
suivieen  1883  par  Mgr  Lasserre,  Tövöque  coadjuteur  des  Gallas, 
pour  se  rendre  de  Zeilah  en  Abyssinie,  diff(öre  peu  de  l'itinöraire 
choisi  par  MM.  Antinori,  Martini  et  Cecchi  dans  leur  exp6di- 
tion  de  1876-1878.  Sa  relation  sera  consult^e  avec  fruit,  car 
eile  abonde  en  d^tails  sür  les  tribds  et  les  localit6s. 

Pendant  les  quaranta  jours  que  dura  le  trajet  de  Zeilah  ä 
Farr6,  les  voyageurs  furent  tenus  continuellement  en  alerte.  A 
chaque  instant  leur  campement  ^tait  menac^  par  les  indig^nes 
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avides  de  pillage.  Bien  diffi^rents  des  Issas  par  le  type  et  le 
caract^re,  les  Adals  sont  encore  plus  ä  craindre.  Les  premiers 
recherchent,  en  effet^  moins  la  vie  de  rhomme  que  son  avoir, 
tandis  que  les  Adals  tuent  uniquement  pour  le  plaisir  de  tuer, 
pour  obtenir  le  privil^ge  de  beurrer  leur  töte.  Aprös  vous  avoir 
höbergö,  foulant  aux  pieds  tous  les  devoirs  de  rhospitalitö,  ils 
ne  manqueront  pas  de  vous  assassiner  ä  la  dörob^,  si  cela  leur 
est  possible.  Ils  ont  sur  les  Issas  Tavantage  d'6tre  mieux  orga- 
nisös  au  point  de  vue  social :  Tautoritö  du  chef  de  la  famille  ou 
de  la  tribu  y  est  beaucoup  mieux  respectöe.  Mais  ils  pr^sentent 
un  aspect  plus  miserable,  les  femmes  surtout. 

Voici  les  noms  des  diverses  6tapes  de  la  route  avec  leurs  dis- 
tances  respectives :  Zeilah,  1  heure  et  demie ;  Tokocha,  3heures; 
Koulan  ou  Worabelö,  6  heures;  Ambos,  6  heures;  Amechebel, 

5  heures ;  Abbasouine,  7  heures ;  Bouk  ou  Les  Ghiens,  3  heures 
et  demie,  Godoantisab...?  (ici  une  lacune  dans  la  relationdu 
pr^lat  voyageur);  Sarman,  3  heures  et  demie;  Addegala,  4  heu- 
res ;  Warrouf,  7  heures;  Araoua,  6  heures  et  demie ;  Maote, 

6  heures ;  Lalibela,  3  heures ;  Errer,  5  heures  et  demie ;  Kou- 
cati,  3  heures ;  Korikais,  10  heures ;  Mullu,  8  heures ;  Dankaka, 
5  heures ;  Barita,  7  heures ;  guö  de  TAwache,  6  heures ;  Kilolö, 
5  heures ;  Detarra,  3  heures ;  Farrö. 

(M.  C,  n«'  754,  755,  et  de  757  ä  760  incl.) 


* 


XXVII.  —  Les  Änias.  —  Les  Anias  sont  une  tribu  galla,  ötablie 
ä  deux  journ6es  et  demie  d'Harar.  Mgr  Taurin  leur  a  envoy6,  au 
mois  de  mars  dernier,  un  missionnaire  qu'ils  ont  parfaitement 
accueilli.  Les  Anias  ne  se  li\rent  pas  ä  la  culture,  car  ils  craignent, 
en  s'attachant  trop  ä  la  terre,  de  diminuer  leur  indi^pendance  et 
d'ötre  livr^s  ä  Toccupation  6trang6re;  ils  s'adonnent  exclusive- 
ment  au  soin  des  troupeaux.  Chez  eux  on  ne  trouve  donc  pas  de 
pain ;  ils  se  conlentent  de  la  nourriture  primitive  des  peuples 
pasteurs.  La  monnaie  leur  est  inconnue;  on  procöde  par  behänge: 
c'est  avec  des  Stoffes  ou  des  verroteries  que  Ton  se  procure  les 
objets  n6cessaires.  (M.  C,  n»  780.) 
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♦  ♦ 


XXVIII.  —  Bagamoyo,  —  Ce  hameau,  nagu^re  miserable,  est 
devenu^  en  partie  gr&ce  aux  missionnaires  du  Zanguebar^  une 
ville  de  10,000  habitants.  C'est  le  march^  le  plus  important  et 
Tun  des  points  les  plus  fr^quent^s  de  la  cöte  Orientale  d'Afrique. 
Cest  lä  qu'arrivent  Tivoire,  la  gomme  copal,  le  s6same,  etc. 
Dans  la  bonne  saison,  les  caravanes  y  am^nent  quelquefois  de 
rint^rieur  dix  mille  ^trangers  en  une  seule  semaine.  Un  c^l6bre 
trafiquant  noir,  Tipou-Tipou,  y  descendit  en  1883,  rapportant 
de  la  r6gion  des  lacs  70,000  livres  d'ivoire. 

Le  march6  public  des  esclaves  dans  la  ville  de  Zanzibar  a  ^t^ 
aboli ;  mais,  sur  le  continent,  Thomme  est  toujours  poursuivi 
par  rhomme,  toujours  pris,  toujours  vendu,  toujours  achet6. 
Autant  que  leurs  ressources  le  leur  permettent,  les  missionnai- 
res de  la  Congr^gation  du  Saint-Esprit  rach^tent  les  enfants 
captur^s  dans  les  guerres  et  les  razzias  de  Tint^rieur,  et,  pour 
les  pr^parer  ä  la  libert^  et  ä  la  civilisation  chr^tienne,  les  röunis- 
sent  dans  le  bei  Etablissement  qu'ils  ont  fondE,  en  1869,  ^  Baga- 
moyo. 

Cette  ville  Etant  lepoint  de  döpart  d'un  grand  nombre  de  cara- 
vanes pour  rint^rieur,  les  missionnaires  fönt  la  connaissance 
de  la  plupart  des  voyageurs  qui  vont  explorer  le  Continent  mys- 
t6rieux.  «  Cest  d'ici,  raconte  agröablement  le  P.  Le  Roy,  qu'est 
parli  Stanley  pour  aller  ä  la  recherche  de  Livingstone.  Le  jour 
de  son  arriv6e  ä  Bagamoyo,  des  EuropEens  de  Zanzibar  Etaient 
venus  voir  la  mission,  et  avaient  eu  la  d61icate  pr6caution  d'ap- 
porter  avec  eux  deux  ou  trois  bouteilles  de  vin  de  Champagne. 
Stanley  en  eut  sa  part  et,  de  retour  en  Europe,  rendant  hom- 
mage  ä  la  courte  hospitalit6  qu'il  avait  regue,  il  6crivit  gaiement 
dans  son  livre  quelque  chose  comme  il  suit :  «  J'ai  trouvE  ä 
«  Bagamoyo  les  JSsuUes  du  Saint-Esprit.  Ceux-lä  comprennent  le 
c  prix  de  la  vie ;  ils  ont  la  fi^vre,  mais  ils  la  chassent  avec  du 
«  Champagne.  » 

«  Deux  ans  apr^s,  Stanley  repassa.  Mais,  cette  fois,  les  visi- 
teurs  europ6ens  ne  Tavaient  point  pr6c6d6.  C'6tait  un  vendredi, 
et  rillustre  voyageur,  qui  s'attendait  ä  mieux,  dut  se  contenter 
d'une  Sardine.  » 

N-  9.  T.  V.  33 


482  EXPLORATIONS   ET  TRAVAUX    GE06R  AP  HIQUES 

Avant  Stanley  et  apr6s  iui,  les  P^res  de  Bagamoyo  ont  vu  suc- 
cessivement  passer  Cameron,  les  exp6ditions  beiges  et  aileman- 
des,  rabb6  Debaize,  le  capitaine  Bloyet,  M.  Giraud,  enfin  les 
missionnaires  de  Notre-Dame  d'Afrique,  leurs  fröres  dans  Tapo- 
stolat  des  noirs.  (A.  P.  F.,  n*  332.)  • 


XXIX.  —  Sur  la  route  des  lacs  equcUoriaiix.  Premieres  itapes.  — 
Les  PP.  Baur  et  Le  Roy  ont  fait  derniörement  une  reconnais- 
sance  ä  travers  les  montagnes  de  TOukou^r^;  de  TOukami  et  de 
rOusagara,  jusqu'au  village  de  Mweny6-Sagara,  ä  250  kilomötres 
de  Bagamoyo.  lis  chercbaienl  un  emplacement  propre  ä  la  fon- 
dation  d'un  bourg  chr^tien.  Le  P.  Le  Roy  a  consigne  les  aven- 
tures  de  cette  pörögrination  dans  une  monographie  qui  est  un 
vrai  chef-d'oeuvre.  Sa  narration,  pleine  d'humour,  est  riebe  en 
d^tails  instructifs  concernant  la  ilore  et  la  faune  du  pays  et  les 
moeurs  des  habitants. 

(Vol.  in-8  de  202  p.  —  M.  C,  du  n^  762  au  n*  776  inclus.) 


XXX.  —  Dans  VOukoune.  —  Les  missionnaires  d'Alger,  d^sireux 
de  cr6er  un  relai  entre  leurs  postes  de  Tabora  et  du  Victoria- 
Nyanza,  ont  sollicit^  du  puissant  monarque  Mirambo  Tautori- 
sation  de  se  fixer  dans  ses  Etats.  Mirambo  fit  ä  leurs  d616gu^s 
un  excellent  accueil  dans  sa  ville  royale  de  Konongo,  et  leur 
donna  un  de  ses  officiers  pour  les  guider  dans  i'Oukoun^  et  les 
prot6ger.  GrÄce  ä  cette  recommandation,  ils  furent  partout  bien 
re^us.  Ils  choisirent  le  village  du  chef  Sou6rou,  bAti  au  pifed 
d'une  colline^  dans  un  district  riebe  en  sources  et  oü  abondenl 
le  rizy  les  pois,  les  lentiiles  et  le  b6tail :  boeufs^  moutons  et  ch6- 
vres.  (A.  E.,  juin  1884.) 


XXXI.  —  De  Tabora  au  Tanganika,  —  Deux  chemins  sontsuivis 
par  les  Arabes  pour  aller  de  Tabora  ä  Ujiji,  celui  de  TOuvinza 
et  celui  de  Simba.  Le  premier  est  plus  court  et  plus  facile;  mais 
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le  roi  Mirambo  Ta  pendant  longtemps  ferm6  aux  caravanes ;  le 
deuxiöme  fait  un  long  d6tour  vers  le  sud.  Le  P.  Guillet,  oblig^ 
de  se  rendre  promptement  au  Tanganika,  donna  la  pr^förence  ä 
la  route  d'Ouvinza.  Un  Arabe  se  chargea  pour  600  fr.  de  lui 
trouver  cinquante  porteurset  de  le  conduire  jusqu'au  grand  lac. 
La  caravane  partit  le  10  d6cembre ;  mais,  de  nombreux  contre- 
temps  ayant  paralys6  sa  marche,  eile  mit  deux  mois  pour  par- 
venir  ä  destination. 

Les  Premiers  campements  furent  Tumbi-Lembeli,  village 
gouvern^  par  une  femme,  Muilal6,  Mt^bula,  Mtouto,  Oussok6, 
qui  forme  la  limite  de  TOunyanyembö,  et  dont  le  sol  abonde  on 
minerai  de  fer.  De  lä  les  voyageurs  atteignirent  Ousindi,  Ousa- 
gazi ;  Oukombou,  Ougara,  qui  se  trouve  ä  proximit6  de  Mgom- 
b6ro,  village  c61öbre  par  sa  victorieuse  resistance  ä  Mirambo ; 
Kisou6,  oü  finit  la  r6gion  des  grandes  foröts.  Aprös  une  halte 
chez  les  Watousis,  ilsentrent  dans  le  d6sert  qui  pr6c6de  le  Mala* 
garozi,  la  seule  grande  rivi6re  de  cetle  partie  de  TAfrique.  Fran- 
chissant  le  fatte  du  coteau  qui  s6pare  la  plaine  du  Malagarozi 
de  Celle  du  Roussonguy,  son  afüuent,  ils  campent  au  village  de 
Kabirigui.  Enfin  Mounzi,  Ouianga,  march6  tr^s  importanl, 
Loanda  sont  les  trois  derniöres  6tapes  de  la  route.  Le  7  fövrier, 
ils  apercevaient  les  huttes  d'Ujiji. 

(M.  C.,n"722ä729incl.) 

XXXIL  —  Sur  le  Tanganika.  —  Quelques  jours  apr^s,  leP.  Guil- 
let s'embarquait  sur  le  lac  et  voguait  vers  le  Massanz^.  Mais  le 
vent  contraire  souffla  avec  une  persislance  d^sespöranle;  les 
rameurs,  malgr6  les  chants  dont  ils  s'animaient  dans  la  lutte, 
n'avangaient  que  lentement.  Lemissionnaire  putainsi  contempler 
äloisir  les  beaut^s  de  la  cöte  de  rOuhaetdeTOuroundi,  et  con- 
stater  aux  rochers  de  la  riye  la  hauteur  qu'avait  atteinte  le 
Tanganika,  avant  que  la  Loukouga,  son  d^versoir,  eüt  bris6  la 
digue  d'herbes  et  de  sable  qui  Tobstruait.  Depuis  trois  ans  le  lac  a 
baiss^  de  plus  de  trois  m^tres. 

A  Rauögn^,  le  Pore  traverse  le  lac  en  doublant  le  cap  Canza. 
On  lui  montra  prös  de  la  cöte  un  ilot  que  Ton  dit  hant6  par  Tun 
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des  plus  redoutables  mzimotis  (esprits)  du  Tanganika ;  chaque 
bateau  qui  passe  ä  proximit^,  lui  fait  une  l^g^re  ofTrande  pour 
se  le  rendre  favorable. 

Apr^s  six  jours  de  p^.nible  navigation,  le  missionnaire  d6bar- 
qua  ä  Mlou^wa  dans  le  Massanz6.  La  mission  s'^l6ve  au  pied 
d'un  petit  coteau^  entour6  de  cultures  prospöres  de  mauioc,  de 
patates,  de  pistaches,  de  riz,  de  l^gumes  d'Europe  et  de  froment. 

(M.  C.,no729.) 


•k 


XXXIII.  —  Aunord-estdu  Tanganika.  —  Aumpis  de  juin  1883, 
les  missionnaires  du  Massanz6,  tropä  l'ötroit  dans  leur  Station 
de  Mlou^wa,  ont  fait  une  reconnaissance  dans  le  golfe  de  Burton 
avec  rinlention  d'y  transförer  leur  orphelinat,  qui  compte  d6jä 
plus  de  Cent  pupilles. 

Quelques  heures  de  navigation  les  conduisirent  ä  Tembou- 
chure  de  la  Mtambala,  dont  le  delta  forme  une  immense  plaine 
d'alluvion  tr6s  fertile,  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  le  village 
deCbunio.  Le  fond  du  golfe  de  Burton  forme  trois  baies  distino 
tes ;  la  premi^re  et  la  troisi^me  n'offrant  que  des  terrains  bas  et 
mar^cageux,  les  Pöres  les  rejetörent  et  explor^rent  avec  soin  la 
deuxi^me,  qui  porte  le  nom  de  Kassoukou  et  regoit  les  eaux 
d*une  belle  riviöre,  la  Nemba.  Aprös  mürexamen,  ils  d^cidörent 
de  fixer  leur  nouvelle  Station  de  Tautre  cöt6  de  Tisthme,  ä 
Kibanga,  chez  Por6,  vieux  chef  du  sud  de  TOubouari. 

(A.  P.  F.,  n-334.) 

Les  missionnaires  du  Massanz^  ont  aussi  ^tendu  leur  champ 
de  ti^vail  vers  le  nord,  oü  se  trouvent  de  nombreux  villages  pr^s 
de  la  rivi^re  Lougamba,  oü  Stanley  s'arr^ta  dans  son  excursion 
autour  du  lac.  (A.  E.,  mars  1884.) 

Les  habitants  du  Massanz6  sont  tr^s  voyageurs;  ils  parlent  un 
peu  la  langue  de  tous  les  pays  et  m^prisent  la  leur,  qu'ils  lais- 
sent  aux  femmes.  Leur  langue  est  un  mölange  de  kisouahili,  de 
kiroudi,  de  kijiji,  de  kivira,  de  kimassanz^,  compris  dans  tout  le 
nord  du  lac.  Ne  pouvant  apprendre  ce  m^lange,  les  P^res  ont 
fait  une  ötude  approfondie  de  Tidiome  massanzö.   Le  P.  Dro- 
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meaux  a  beaucoup  travaill^  ä  la  r^daction  d*une  grammaire  et 
d'un  dictionnaire.  C'esten  kimassanz^  que  se  fönt  les  Instruc- 
tions pour  les  sauvages  et  en  kisouahili  pour  les  enfants. 

(M.  C,  no  717.) 

A  Vassaut  despays  nigres.  —  Sous  ce  titre,  les  missionnaires  de 
TAfrique  äquatoriale  ont  fait  paraltre,  en  1884,  le  röcit  de  leurs 
premiöres  6tapes  de  Zanzibar  aux  lacs  Nyanza  et  Tanganika. 

(Vol.  in-8de347p.) 

XXXIV.  —  Dans  k$  Comorei.  —  Le  P.  Mauger  a  visitö  r6cem- 
ment  les  quatre  lies  qui  forment  le  groupe  des  Comores.  II  a  ^t^ 
frapp^  de  la  sympathiequet^moignentpour  la  France  les  habi- 
tants  de  Mohöly  et  de  la  Grande  Comore;  ä  Anjouan,  au  con- 
traire,  l'influence  anglaise  Temporle  sur  la  nötre.  Le  sultan  de 
Mohölyjeune  hommede  24ans,  affiche  hautement  ses  pr6f§rences 
pournotre  patrie;  il  aurait  voulu  retenir  lemissionnaire  dans  sa 
capitale  pour  qu'il  y  enseignAt  le  frangais.  La  Grande  Comore, 
d^sol^e  par  trois  annöes  de  guerre  civile,  offre  un  spectacle 
navrant;  une  cruelle  famine  döcime  la  population. 

(M.  C,  n"  780,  782,  784  et  786.) 


* 


XXXV.  —  Etüde  comparatite  des  langues  malgache  et  malaise.  — 
Aujourd'hui  la  langue  malgache  est  bien  connue.  Ce  sont  des 
missionnaires  frangais  qui  ont  publik  les  principaux  livres, 
grammaires  et  dictionn'aires  de  cet  idiome,  si  complexe  et  si 
remarquable.  Rappeions  les  noms  du  P.  Weber,  ä  qui  Ton  doit 
une  grammaire  et  un  double  lexique  fran^ais-malgache  et  mal- 
gache-frauQais,  le  plus  complet  qui  ait  encore^t^  fait,  et  le  nom 
du  P.  Ailloud,  qui  a  6crit  une  excellente  grammaire  et  dirigd  la 
publication  d'un  petitvocabulaire  fran^ais^ova.  Le  P.  Jean,  qui 
habite  Madagascar  depuis  1873,  a  envoy6  ä  M.  Alfred  Grandi- 
dier  une  longue  note,  tr^s  interessante  au  point  de  vue  philolo- 
gique.  A  la  suite  d'une  lecture  attentive  de  la  grammaire 
malaise  de  M.  Tabb^  Favre,  le  savant  j^suite  a  saisi  une  foule 
de  rapports  et  d'affinit^s  entre  les  deux  idiomes^  tant  dans  la  for- 
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mation  des  mots  que'dans  la  construction  des  phrases.  De  cette 
Etüde,  publice  in  extenso  par  le  Bulletin  de  laSoci6t6  de  g^ogra- 
phie  de  Paris,  il  ressort  que  les  deux  langues  malgache  et 
malaise  ont  des  liens  de  parent6  Evidente.  Cette  analogiede  lan- 
*  gage  entre  les  deux  peuples  s'explique  par  le  fait  de  leur 
commune  origine.  En  effet,  il  paralt  ä  peu  prös  aver6  que  les 
Howas  sont  de  race  malaise  et  qu'ilsfurent  jetes,  ä  une  6poque 
inconnue,  sui*  les  cöles  de  la  grande  Ile  de  TOcöan  indien. 

(B.  S.  G.  P.,  7"  s6rie,  t.  V.   -  1884.) 


* 


XXXVI.  —  SericicuUure  malgache,  —  Commerson,  6crivant  ä 
Lalande,  lui  depeignait  Madagascar  comme  la  terre  promise  du 
naturaliste.  En  effet,  la  faune  et  la  flore  de  la  grande  !le  afri- 
caine  offrent  une  riche  mati^re  pour  d'originales  et  interessantes 
observations,  Un  jeunemissionnairej^suite,  le  P.  Paul  Cambou6 
(etnon  Cambone,  comme  on  a  imprim^par  erreur),  aenvoy6  de 
Tamatave  une  notice  qui  a  6t6  reproduiteavecempressement  par 
les  Revues  traitant  de  la  soierie.  II  y  d6cpit  deux  espöces  de  bom- 
byciens  s6ricigönes  :  le  Borocera  Madagascarensis  (Boisduval)  et  le 
Saturnia  Suraka  (id  ),  dont  la  soie  est  exploit^e  par  les  Malgaches 
pour  la  confection  de  leurs  magnifiques  Stoffes  dites  lamba  dandy. 
Le  P.  Cambou6  fait  observer  que  le  ver  ä  soie  exploit^  dans  nos 
magnaneries  frangaises,  pourrait  ^tre  acclimat^  ä  Madagascar, 
oü,  tant  sur  la  cöte  que  dans  Tinterieur,  le  mürier,  toute  Tann^e 
en  feuillage,  se  montre  d'une  venuelr^s  facileet  tr^s  prompte. 

(M.  C.,n'784.) 

Signaions,  avant  de  quitter  Madagascar,  TÄistotre  de  üfada^awar 
que  le  P.  Camille  de  La  Vaissi6re  vient  de  publier  chez  Lecoffre. 
L'auteur  a  v6cu  vingt  ans  avec  les  indigönes ;  il  a  r(§dig6  son 
livre  ä  Tananarive  m6me,  ayant  ä  sa  disposition  une  multitude 
de  documents  recueillis  de  longue  main  pour  la  composition  de 
cet  ouvrage.  C'est  dire  que  rien  d'aussi  complet,  rien  d'aussi 
exact,  n'a  encore  6le  publik  sur  la  grande  ile. 

(Deux  vol.  in-8,  de  500  p.) 
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XXXVII.  —  Le  bassin  duS^mbeze,  — Les  missionnaires  de  cette 
immense  partie  de  TAfrique  australe  n'oht  pas  envoy6  cette 
ann6e  de  relations  nouvelles.  Mais  ils  ont  eu  Theureuse  pens6e 
de  faire  paraltre  en  volumes  toutes  les  lettres  qui  racontent  This- 
toire  de  la  mission  depuis  ses  döbuts  jusqu'en  1882.  On  sait  que 
les  Premiers  Pöres  quilt^rent  TEurope  le  3  janvier  1879,  sous  la 
direction  du  P.  Depelchin,  v6t6ran  des  missions  de  Tlnde.  Le 
premier  volume  donne  le  recit  de  Torganisation  de  la  caravane, 
du  voyage  de  Port-Elisabeth,  par  Grahamstown,  Kimberley, 
Shoshong  et  Tati,  jusqu'ä  Gubuluwayo,  capitale  des  Matab61ös, 
oü  la  mission  fut  install6e.  De  ce  quartier  g6n6ral  les  religieux 
se  dirig^ent  les  uns  vers  le  Zamb^ze  moyen,  les  autres  vers  la 
cöte  deSofala.  C'est  dans  lesecond  volume  que  se  trouve  la  nap^ 
ration  des  voyages  au  pays  d'Umzila,  chez  les  Batongas  et  dans 
la  vall6e  des  Barots^s.  (2  forts  vol.  in-8.) 


* 


XXXVIII.  —  Les  villes  du  bas  Zambeze.  —  Nous  empruntons  au 
P.  Courtois,  missionnaire  ä  T6t6,  les  notes  suivantes  sur  les 
principaux  centres  commerciaux  du  bassin  införieur  du  Zambeze: 

Qu^limane,  bötie  sur  les  bords  du  Quelimanens^,  ä  peu  de  dis- 
tance  de  TOc^an,  possöde  un  port  ouvert  au  commercö  depuis 
1853.  Chaque  mois  y  arriveun  vaisseau  d'Europe,  apparlenant  ä 
la  Compagnie  du  British India.  Remontant  le  rio  du  Quelimanens6 
pendant  huit  jours,  on  arrive  ä  Mop6a,  ville  appel6e  ä  prendre 
de  l'importance  :  eile  a  d6jä  une  factorerie  fran^aise  de  la  maison 
Rögis  de  Marseille.  Cest  de  Mopea  que  se  fait  le  transport  pour 
le  haut  Zamböze  des  marchandises  provenant  de  Quelimane.  En 
remontant  le  fleuve,  on  rencontre  plusieurs  villages  cafres,  Chou- 
ponga  entre  autres,  oü  sont  enterrös  mistress  Livingstone  et  le 
docteur  Kirkpatrick.  Senna,  T6t6  et  Zambo  sont  ensuite  les  seuls 
ports  un  peu  consid6rables. 

(M.  C,  n-743.  —  A.  P.  F.,  n«  331.) 
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XXXIX.  —  Leg  BtAsfimen  de  la  HoUenlotie.  —  Les  missionnaires 
de  Pella,  non  loin  du  fleuve  Orange,  commencent  ä  travailler  ä 
convertir  ä  la  civilisation  chretienne  les  Bushmen,  ce  peuple 
Strange  que  les  Hottentots,  les  Anglais  et  les  Boers  traquent  sans 

pitiö. 

<  Le  Bushman^  ^crit  Tun  d'eux,  est  le  Lapon  de  l'Afrique 
du  Sud.  D'une  petitesse  de  taille  extraordinaire,  il  a  la  peau 
jaune^  la  chevelure  laineuse,  les  membres  gp^les  et  renfl6s  aux 
arbiculationsy  le  front  bas  et  fuyant,  le  nez  aplati,  point  ou  peu 
de  barbe;  liest  robuste,  d'une  agilete  surprenante,  et  capable  de 
supporter  les  privations  les  plus  grandes.  Son  cell  noir  et  vif 
t^moigne  qu'il  n'est  pas  d6pourvu  d'intelligence.  II  vitdecbasse 
etdepillageaussi,depuissurtout  qu'on  le  poursuit  comme  une 
b6te  fauve,  et  qu'on  l'a  rel^guä  dans  des  contr^s  oü  il  nepeut 
que  difficilement  trouver  sa  nourriture.  »  Les  missionnaires  vien- 
nent  de  fonder  un  poste  nouveau  ä  O'kiep,  situ^  ä  quelques  roil- 
les  de  Springbock.  O'kiep  est  le  centre  d'une  population  consi- 
d^rable  de  n^gres,  de  Hottentots,  de  Cafres  et  de  Damaras, 
occup^s  presque  exclusivement  k  Textraction  des  minerais  de 

cuivre,  tr^  abondants  dans  le  pays.  > 

(A.  S.  E.,  n»  218.) 

XL.  —  A  travers  la  Cimbebasie,  —  Pendant  l'ann^e  1883,  le 
P.  Duparquet  a  parcouru  tous  les  royaumes  de  TOvampo  et  les  tri- 
bus  amboSllas  pour  y  fonder  des  missions ;  partout  les  chefs  ont 
faitdes  instances  pour  qu*il  sefix&t  chezeux.  Le  P^re  a  donnöla 
pr6f6rence  au  roi  de  TOukouanyama.  Son  royaume,  le  pliis  con- 
sid^rable  de  tous  les  Etats  de  TOvampo,  s'6tend  du  Cun^ne  jus- 
qu'au  delä  de  TOkavango,  et  au  nord  jusque  chez  les  Ambo^llas. 
Sa  population  est  6valu6e  ä  60,000  Arnes,  presque  autant  que 
toutes  les  autrestribus  r^unies.  Le  roi  actuel,  nomm^  Nambadi, 
est  un  jeune  prineede  18  ä  20  ans:  la distinction  de  ses  mani^res, 
la  noblesse  de  ses  sentiments,  le  vif  d6sir  qu'il  a  de  s'instruire  et 
d*introduire  la  civilisation  dans  son  pays,  en  feraient  un  homme 
dislinguö,  m6me  dans  une  contr^eeurop^enne.  Apr^s  avoir  achev6 
^  les  constructions  de  la  Station  d'Oukouanyama,  le  P.  Duparquet 
a  travers6   les  royaumes  d'Evarö  et  de  Handa,  et  visitö  les 
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premi^res  tribus  amboällas^  oü  il  a  ötabli  deux  missions,  Tune 
sur  les  rives  de  l'Okashitanda,  chez  le  roi  Ganga,  la  deuxi^me  ä 
Handa^  ä  deux  journ^es  de  la  premiöre. 

(M.  C,  n"  730,  755et771.  -  A.  E.,  janvier  1884.) 


XLI.  —  De  Landana  ä  Stanl^  Pool.  —  Au  Congo,  r6v6nement 
le  plus  important  de  l'ann^e  1883  a  6t6  lafondation  de  la  mission 
de  Linzolo^  pr^  Stanley  Pool.  Le  jeune  P^re  Augouard,  qui  y 
avaitd^jä  fait  un  premier  voyage  en  1881,  partit  le  7  aoüt  avec 
Cent  trente  porteurs.  Arriv6e  ä  Vivi,  point  extröme  de  la  navi- 
gation  sur  le  bas  Congo,  la  caravane  s'enfonga  dans  les  6troits 
sentiersdes  montagnes  et  parvint,  ä  la  fin  du  mois  d'aoüt,  ä  sa 
destination,  apr6s  avoir  eu  ä  lutter  contre  le  climat,  l'hostilit^ 
des  indig^nes ,  les  malaxlies  et  la  mort  (le  P.  Augouard  perdit 
six  hommes).  Le  P6re  acheta  des  chefs  indigönes  un  terrain  de 
vingt  hectares,  situ6  prös  du  village  de  Kinsanga,  sur  la  rivi^re 
Linzolo,  ä  quatre  heures  de  marche  de  Stanley  Pool. 

(A.  P.  F.,  n-336.  —  M.  C,  n-665,  666,  667,  668  et  751,) 


* 


XLIL  —  Exploration  du  fleuve  Ogowi,  — LeP.  Bichet,qui  accom- 
pagna  en  1883  M.  de  Brazza  de  Njdol6  ä  Franceville,  et  poussa 
de  lä  ses  reconnalssances  jusqu'ä  Mpaka,  chez  les  Bat^k6s, 
a  laiss^  de  ces  excursions  un  r^cit  ä  b^tons  rompus,  mais  qui 
permet  de  suivre  jour  par  jour  la  marche  de  la  caravane.  Partie 
de  Lambar6n6,  le7  juin,  eile  mitquarante-trois  jours  ä  remonter 
rOgow6jusqu*ä  Franceville.  Cette  Station  est  situ6esur  la  Passa, 
affluent  de  l'Ogowö.  Elle  se  compose  d'un  carr6  de  maisons 
au  sommet  duquel  flotle  le  pavillon  frangais.De  celieu  61ev6  (130 
mötres  de  hauteur)on  aune  vue  magnifique ;  on  apercoit  dans  le 
lointain  une  vingtaine  de  villages  ;  malheureusement  son  ^l^va- 
tiony  rendle  transportdes  marchandises  trös  difficile.  D'ailleurs 
il  est  probable  que  les  marchandises  destinees  au  Congo,  n'auront 
plus  ä  remonter  jusque-lä :  en  prenant  la  voie  de  lariviöre  N'Coni, 
elles  pourraient  s'avancer  par   eau  jusqu'ä   douze  kilom^tres 
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d'un  affluenl  de  TAIima  ;  le  trajet  par  terre  serait  donc  r6duit  ä 
douze  kilom^tres  au  Heu  de  cent  cinquante. 

(M.  C,  no-  771  ä  775  inclus.) 


XLIII.  —  Du  Rhemboi  ä  VOgowe,  —  Le  mÄme  missionnaire  avait 
effectuö  en  1882,  en  compagnie  de  deux  enseignes  de  vaisseau, 
MM.  Espinassy  et  Tenaille,  la  travers6e  des  80  kilomötres  de 
terres  inconnues  qui  s6parent  le  Rhembo6  de  rOgow6.  M.  Espi- 
nassy a  dress6  un  croquisä  grande  Schelle  du  pays  parcouru. 
La  Position  g6ographique  de  Tile  Ozang6  Nenge  (latit.  O*,  44'  ; 
long.  8%  13')  a  616  d6termin6e  pour  la  prämiere  fois  dans  ce 
voyage.  (M.  C,  n<>719.) 

Signaions  encore  uns  interessante  excursion  du  möme  mis- 
sionnaire parmi  les  Ivilis,  les  Eveyras  et  les  Ishiras,  peuples 
riverains  du  Ngouniö,  affluent  de  rOgow6. 

(^A.  P.  F.,  n-  327.) 


♦  ♦ 


XLIV.  —  Vcstuaire  de  VOgowe,  —  Depuis  deux  ann6es  seule- 
ment,  une  mission  est  6tablie  dans  File  Ozang6  Nenge.  Le  P.  Neu, 
charg6  de  ce  nouveau  poste,  a  mis  dix-sept  jours  pour  se  rendre 
derni^rement  du  Gaben  äsa  destination.  II  lui  faNut  cinq  jours 
de  mer  pouratleindre  le  cap  Lopez,  ile  iongue  de  40  kilom^tres 
et  large  de  6,  centre  du  honteux  commerce  des  n6griers  portu- 
gais  et  brösiliens.  Le  missionnaire  fut  6tonn6  de  trouver  un  com* 
mencement  de  ville,  degrands  magasins  contenant  des  centaines 
de  tonnes  de  poudre  et  10,000caisses  de  fusils,  des  quartiers  bien 
b^tis,  dans  cet  endroit  oü,  deux  mois  auparavant,  on  ne  voyait 
que  quelques  cases  de  pöcheurs  indig^nes.  M.  de  Brazza  a  compris 
rimportance  strat6gique  decette  ile  et  ena  fait  l'entrepöt  de  son 
exp6dition.  De  grands  steamers  viennent  y  döposer  des  mat6- 
riaux  ;  puis  des  vapeurs  de  petit  tonnage  les  transportent  jus- 
qu'aux  premi^res  cataractes  de  TOgowe,  oü  des  centaines  de  piro- 
gues  d'Okandös,  d'Adoumas,  de  Bat^kös,  viennent  les  chercher 
pour  les  amener  ä  Franceville,  et  de  lä  les  transporter  ä  Brazza- 
ville.  (A.  P.  F.,  no  335.) 
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XLV.—  A  traversles  pays  duNiger.  — Jusqu'ici  les  missionnaires 
calholiquesavaient,  faute  depersonnel  et  de  ressources  süffisan- 
tes, n6glig6  les  immenses  paysbaign6s  par  le  Niger.  LesPöres  des 
Missions-Africaines  de  Lyon,  f ortement  ^tablis  sur  tous  les  points 
importants  de  la  cöte  depuis  la  riviöre  Cavally,  ont  r6solu  d'an- 
nexer  ä  leur  domaine  les  pays  arros6s  par  le  moyen  et  haut  Niger. 
Cette  grande  et  belle  pens6e  a  motiv6  la  remarquable  explora- 
tion  que  les  PP.  Chausse  et  Holley  ont  faite,  en  1883,  dans  plu- 
sieurs  Etats  tributaires  de  Timmense  royaume  de  Sokoto. 

Partis  de  Lagos  au  commencement  d'octobre,  les  missionnai- 
res remontörenl  le  grand  fleuve  du  Soudan  d'abord  jusqu'ä  sa 
jonction  avec  la  riviöre  B(^nou6.  Ils  firent  une  exploration  le 
long  de  cet  affluent  et  visitörent  Loko,  ville  de  5,000  Arnes,  ren- 
dez-vous  des  caravanes  de  l'int^rieur.  Les  factoreries  du  bas 
Niger,  au  nombre  de  70,  importent,  comme  objets  d*6change,  du 
sei,  des  tissus,  de  la  poudre,  des  fusils,  des  perles  et  surtoutdu 
gin,  dont  il  se  fait  une  grande  consommation.  Quantaux  articles 
d'exportation,  ils  se  composent  surtout  d'ivoire  et  d'huile  de 
palme.  Dans  le  haut  fleuve  le  commerce  change :  les  branches  les 
plus  importantes  sontla  potasse  et  le  fruit  de  l'arbre  ä  beurre, 
curieux  veg6tal  d'oü  Ton  extrait  une  sorte  de  graisse  blanche  co- 
mestible.  Les  missionnaires  remont^rent  le  haut  Niger  jusqu'ä 
Egga,  et  revinrent  ä  Lagos  en  passant  par  Ilorin.  Ils  furent  si 
favorablement  accueillis  par  Maliki,  roi  de  Bida,  que  cette  capi- 
tale  fut  choisie  pour  Tetablissement  de  leur  premi^re  Station  dans 
le  Niger  et,  ä  Theure  actuelle,  une  caravane  de  missionnaires, 
partiede  Lyon  il  y  a  quelques  mois,  prend  possession  de  ce  poste 
avanc6  sur  la  route  de  Tombouctou  et  du  lac  Tchad. 

(M.  C,  no*  795  ä  812  inclus.) 


¥   ¥ 


XLVL  —  Fäichisme.  —  Un  prötre  des  Missions-Africaines  de 
Lyon,  missionnaire  en  Guin6e  depuis  de  longues  ann^es, 
M.  Baudin,  a  publik  en  1883  un  travail  des  plus  pr6cieux  sur  le 
f^tichisme.  Jusqu'ici  ce  mot  n'a  r6veill6  en  Europe  qu'une  id6e 
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assez  vague  d'adoration  de  la  mati^re  brüte.  Le  voyageup  qui 
arrive  en  Guin6e  rencontre  ä  chaque  pas,  dans  les  villages 
n^gres,  des  idoles  aussi  grotesques  qu'immondes,  en  bois  ou  en 
argile,  grossi^rement  fagonnöes  et  barbouillöes  de  sang  de  coq 
et  d'huile  de  palme  par  des  adorateurs  stupides.  Un  premier 
regard  fait  m^priser  ce  culte ;  mais,  ä  la  lumi^re  d'une  ötude 
approfondie,  le  fötichisme  apparait  tout  autre,  et  Ton  est  ^tonn^ 
de  d^couvrir  sous  cet  extörieur  grossier  et  repoussant  un  enchat- 
nement  de  doctrines,  tout  un  Systeme  religieux  oü  le  spiritua- 
lisme  tient  la  plus  grande  place.  Et,  chose  remarquable,  ces  doc- 
trines offrent  de  frappantes  analogies  avec  le  paganisme  des 
nations  civilis^s  deTantiquit^.  Remplacez  des  statues  informes 
par  les  chefs-d*oeuvre  de  Tart  grec,  les  cases  fötiches  par  les 
temples  de  Rome  et  d'Ath^nes,  sous  des  formes  difpi^rentes,  mais 
avec  des  attributions  identiques,  le  fetichisme  fera  d^filer  devant 
•  vous  Neptune,  Mars,  Mercure,  Vulcain,  Esculape,  Apollon  et 
autres  dieux. 

Pendant  que  des  savants  se  donnent  infiniment  de  peine  pour 
6tudier  les  cultes  anciens,  pour  döchiffrer  dans  les  hi^roglyphes 
quelques  myst^res  du  Boeuf  Apis,  ou  retrouver  ä  grands  frais, 
sous  des  ruines,  quelque  vestige  d'une  divinit^  oubli^  des 
Babyloniens,  il  n'est  pas  sans  int6r6t  d'explorer  aussi  les 
myst^res  du  fetichisme,  qui  est  actuellement,  äcöt^  de  nous,  la 
religion  de  millions  d'^tres  humains.  Le  fetichisme,  en  effet,  est 
la  religion  des  innombrables  populations  noires  qui  habitent  la 
Cöte  d'Or,  TAchanti,  la  Cöte  des  Esclaves,  le  Dahomey,  le 
Yorouba,  le  B^nin  et  les  bords  du  Niger  et  du  B6nou6.  Au  nord 
il  s'^tend  vers  Tombouctou,  ä  Test  vers  le  lac  Tchad,  au  sud 
jusqu'au  Gabon  et  au  Congo.  Chez  ces  peuples  noirs  le  Systeme 
politique  et  le  systöme  religieux,  les  c6r6monies  du  culte  et  les 
usages  domestiques  sont  si  intimement  associ^s  les  uns  aux 
autres,  que  la  connaissance  de  leur  religion  est  indispensable 
pour  comprendre  leur  histoire  et  leur  Organisation  nationale. 
Leurs  traditions  et  doctrines  religieuses  supposent  un  peuple 
plus  civilis^  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les  Noirs  de  la  Guinöe. 
La  guerre  civile,  qui  a  d6sol6  ces  pays  et  les  d6sole  encore,  leur 
a  fait  perdre  ce  qu'ils  avaient  conserve  de  leur  ancienne  civili- 
sation,  qui  6tait  en  grande  partie  6gyptienne,  comme  l'indiquent 
plusieurs  coutumes. 
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Leur  systöme  mythologique,  aujourd'hui  trös  incomplet,  ren- 
ferme  bien  des  points  vagues  et  beaucoup  de  petits  d^tails  diffi- 
ciles  ä  concilier,  mais  les  points  essentiels  sont  g^n^ralement 
assez  bien  fix^s  dans  l'esprit  des  Noirs  par  les  chants,  les  usa- 
ges,  les  figures  et  les  symboles  de  divinit6s.  Quoique  dispersös 
en  divers  pays  d'une  immense  6tendue,  ces  Noirs  f6tichistes  ont 
ainsi,  ä  peu  de  chose  pr6s,  Tunit^  de  croyances  religieuses;  leurs 
divinit^s  sont  identiques,  les  noms  seuls  sont  diff6rents. 

Le  fötichisme  est  un  m^lange  bizarre  de  monoth6isme,  de 
polyth6isme  et  d'idolÄtrie.   Dans  ce  sysl6me  religieux,   Tidöe 
d'un  Dieu  est  fondamentale ;  les  Noirs  croient  ä  Texistence  d'un 
Etresupröme  et  primordial,  le  seigneurdeTUnivers,  qui  est  son 
ouvrage.  Ce  monoth6isme  reconnait  en  m6me  temps  Texistence 
d'une  foule  de  dieux  införieurset  de  ddesses  subalternes.  Chaque* 
616menta  sa  divinit^,  qui  lui  est  comme  incorporöe,  qui  Tanime, 
le  gouverne  et  est  Tobjet  de  Tadoration.  C'est  la  d^ification  de  la 
nalure  enti6re.  Au  dessus  des  dieux  et  des  d^esses  se  trouvent 
un  nombre  infini  de  g^nies  bons  ou  mauvais.  Puis  vient  leculte 
des  h6ros  et  grands  hommes  qui  se  sont  distingu^s  pendant  leur 
vie.  Les  Noirs  rendent  aussi  un  culte  aux  morts  et  croient  ä  la 
m^tempsycose.  Ils  admettent  un   Olympe^  s^jour  des  dieux  et 
des  hommes  cöl^bres    devenus  fötiches,  un  monde    införieur, 
s^jour  des  morts^  et  enfin  un  lieu  de  chätiment  pour  les  grands 
criminels.  Ils  ont  aussi  leurs  m^tamorphoses,  leurs   animaux 
sacr^s,  leurs  temples  et  leurs  idoles,  etc.  En  un  mot,  leur  reli- 
gion  est  en  tout  semblable  au  vieux  polythöisme  des  peuples 
anciens,  et,  malgr6  de  nombreux  t6moignages  ä  Texistence  de 
Dieu^  eile  n'est,  en  pratique,  qu'un  vaste  panthöisme. 

(Vol.  in-8  de  112  p.  —  M.  C,  n«»  776  ä  782  incL,  et 
de  787  ä  790  incl.) 


XL VII.  —  De  Porto  Novo  ä  Äbeokouta,  —  Les  PP.  Chausse  et 
Chautard,  de  la  Soci6t6  des  Missions-Africaines  de  Lyon,  ont 
fait  en  1882  une  visite  ä  la  capitale  des  Egbas,  oü  ils  possödent 
depuis  quatre  ans  une  mission.  Le  P.  Chautard  a  rödig^  le 
remarquable  compte-rendu  de  cette  petite  excursion  sur  TOgun. 
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Aprös  avoir  lravers6  le  lac  Corodou  et  rel&chö  au  village 
d'Ewansoke,  ätrois  heures  de  Lagos,  les  missionnaires  arrivent 
ä  Tembouchure  de  TOgun.  Au  milieu  du  delta^  un  grand  village^ 
bAti  sur  pilotis,  s'6l6ve  au-dessus  de  Teau;  c'est  Agbol.  D^pas- 
sant  les  villages  dlch^ri,  Igahoun^  Oba,  Baragun^  Maban,  ^che- 
lonnes  sur  les  rives  du  fleuve,  ils  atleignent  le  confluent  de 
rOgun  et  de  l'Owiri  ou  Iro,  affluent  consid6rable ;  aussi,  en 
amonl  de  ce  confluent,  les  P^res  sont-ils  Obligos  de  marcher  la 
plus  grande  parlie  du  temps,  tandis  que  les  canotiers  trainent 
la  pirogue  sur  le  sable,ä  peine  recouvert  de  2  ou  3  pouces  d'eau. 
A  partir  de  ce  point  aussi,  les  for6ts  sonl  remplacees  par  des  cul- 
lures  de  mais,  de  manioc,  d*ignames,  de  palales,  d'arachides, 
de  cotonniers,  etc.  Chemin  faisant,  les  Pöres  visitent  les  villages 
de  Mokoloki  et  de  Tecpona,  franchissent  les  rochers  de  Titi,  qui 
barrent  presque  complölement  le  cours  de  l'Ogun,  et  abordent 
enfin  ä  Aro,  port  d'Ab^okouta.        (M.  C,  n«  732,  733  et  734.) 


XLVIII.  —  Flore  medicale  et  industrielle  de  la  Cole  des  Esclaves,  — 
Un  ancien  missionnaire,  actuellement  cur6  d'une  importante 
paroisse  de  Lyon,  a  fait  parat tre,  Tann^e  derni^re,  une  noticesur 
les  plantes  qu'il  avait  spöcialement  6tudi^s  pendant  dix  ann^es 
de  s6jour  au  Dahomey.  «  Lorsque  j'ai  composö  cette  petite  flore 
africaine,  dit  M.  Courdioux  dans  son  Avant-Propos,  je  m*6tais 
propos^  avant  tout  d'^tre  utile  aux  missionnaires  de  cette  partie 
de  TAfrique,  en  mettant  entre  leurs  mains  un  calalogue  des 
plantes  les  plus  r^pandues  et  les  plus  usuelles,  en  indiquant  les 
usages  auxquels  on  peut  les  employer  soiten  m6decine,  soit  dans 
rindustrie.  »  Cette  6tude,  que  le  savant  auteur  appelle  trop 
modestement  une  simple  esquisse,  a  une  grande  valeur;  eile 
d^note  une  connaissance  approfondie  de  la  botanique,  abonde 
en  indications  pr^cieuses,  et  m6rite  d'attirer  Tattention  de  tous 
ceux  qui  ont  int6r6t  ä  connaitre  la  flore  des  pays  tropicaux  et 
ses  propri^t^s  m^dicinales,  tinctoriales,  etc. 

(M.  C,  n-  746,  747  et  de  749  ä  754  incl.) 


m  * 
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XLIX.  —  Chez  les  Äshantis,  —  Eliniua,  chef-lieu  des  Etablisse- 
ments anglais  de  la  Cöte  d'Or,  se  Irouve  ä  156  milles  de  Cou- 
massie,  capitale  des  Äshantis.  Le  P.  Moreau,  de  la  Soci6t6  des 
Missions-Africaines  de  Lyon,  a  pu  satisfaire,  en  1882,  )e  d^sir 
qu'il  avait  depuis  longtemps  de  visiter  cette  capitale,  pour  y  stu- 
dier la  possibilite  d'y  fonder  une  mission. 

Tant  qu'on  est  en  territoire  anglais,  c'est-ä-dire  jusqu'au, 
Prah,  il  y  a  des  chemins  bien  entretenus.  Au  delä  on  se  sent  en 
pays  nögre ;  les  routes  sont  tantöt  remplac6es  par  des  mar6ca- 
ges,  tantöt  obslru6es  par  de  hautes  herbes.  Si,  d'aventure,  une 
riviere  se  präsente,  on  la  franchit  comme  Ton  peut:  il  n'y  a  de 
pont  nulle  part.  II  n'y  a  sur  la  routeni  hötels,  ni  auberges,  mais 
vous  pouvez  entrer  oü  vous  voulez;  la  maison  est  ä  vous.  Vous 
vous  installezä  votre  aise.  Le  propri^taire  enlövera,  s'il  le  faul, 
tout  ce  qui  lui  appartient ;  il  vous  fournira  Teau,  le  bois,  les 
ustensiles  de  cuisine;  vous  Etes  mattre  chez  lui.  Näturellement 
il  attend  une  compensation.  Vous  la  lui  donnez  en  partant,  etil 
se  Irouve  honor6  d'avoir  regu  le  blanc. 

Le  seul  point  ölevö  que  Ton  rencontre  sur  la  route^  est  le  mont 
Adunse;  le  Pore  estime  sa  hauteur  ä  450  m^tres  au  dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Les  gens  le  nomment  «  Kushia-Bepo  9,  mont 
Kushia,  ä  cause  du  village  de  ce  nom,  qui  est  tout  proche.  Pen- 
dant la  guerre  des  Achantis,  on  avait  trac6,  ä  travers  la  foröt, 
un  chemin  en  zigzag ;  ne  le  cherchez  plus  aujourd'hui,  il  a 
disparu  sous  la  robuste  v6g6tation  des  tropiques. 

Coumassie,  b&tie  sur  un  terrain  un  peu  61ev6,  est  entour6e 
d'un  ruisseau  appelö  le  Suban,  ce  qui  signifie  fortification.  II  n'a 
en  ce  moment  que  quelques  mötres  de  largeur  et  pas  deux  pieds 
d'eau  ;  mais,  dans  la  saison  des  pluies,  il  doit  6tre  tr6s  profond. 
La  ville  a  6t6  beaucoup  plus  peupl6e  qu'aujourd'hui,  car  eile 
occupe  une  vaste  6tendue;  depuis  la  guerre  avec  les  Anglais, 
eile  est  en  grande  d^croissance.  On  voit  de  nombreuses  maisons 
que  les  projectiles  anglais  ont  abattues,  et  dont  on  n'a  pas  relevE 
les  ruines. 

Les  Achantis  ont  toujours  EtE  repr^sent^  comme  la  race  la 
plus  avanc^e  de  TAfrique,  On  pourrait  en  donner  pour  raison  la 
tradition  d'apr^  laquelle  ils  viennent  du  nord.   Ils  n'ont,  du 
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peste,  aucun  des  traits  caractöristiques  du  n6gre.  Le  cräne,  moins 
comprim6  sur  les  cöt^s,  est  moins  ^leve  au  sommet.  IIs  n'ont  pas 
le  nez  6pat6,  ni  les  I6vres  ^paisses  du  vrai  n^gre.  On  trouve 
parmi  eux  les  traits  r^guliers  du  type  grec.  Ils  ne  sont  ni  tr^ 
grands,  ni  charg^s  d'embonpoint ;  mais  leurs  larges  6paules 
indiquent  la  force  et  la  vigueur.  (A.  P.  F.,  n**  327.) 


* 


L.  —  Excursion  sur  le  Rio  Pongo.  —  Les  missionnaires  de  Boffa 
et  de  Thiah  ont  fait  sur  diff^rents  points  de  cette  rivi^re  une 
exploration  dont  quelques  particularit6s  valent  la  peine  d'ötre 
recueillies.  Mont6  sur  un  16ger  canot,  conduit  par  quatre  nögres, 
le  P.  Lutz  partit  le  23  novembre  et  s'arr^la  successivement  ä 
Ronk6ring,  ä  Farinthia,  ä  Sangha,  A  Togandangou  et  ä  Backoro. 
Toutes  ces  localit^s  sont  ä  peu  de  distance  du  posle  central  de 
la  mission.  On  renconlre  sur  les  bords  du  fleuve  de  riches  et 
belies  propri6t6s,  cultivdes  par  de  nombreux  esclaves. 

(A.  P.  F.,  n*  329.) 


AMERIQUE 

LL  —  Au  pays  des  Mormons.  —  Les  principaux  centres  de  TUtah 
ont  6t^  trop  souvent  et  trop  minutieusement  d^crits  par  les 
innombrables  voyageurs  qui,  faisant  la  travers6e  du  Transconti- 
nental  am^ricain^  fönt  une  halte  oblig^  ä  Salt-Lake« City  et  ä 
Ogden^  pour  que  nous  puissions  trouver  dans  les  lettres  des 
missionnaires  quelque  chose  d'in^dit.  Bornons-nous  ä  signaler 
quelques  notes  de  M.  l'abb^  Scanlan  sur  trois  campements  de 
mineurs  6tablis  au  sud  de  la  capitale  de  l'Utah  :  Silver  Reef^ 
Fresco  et  Park-City.  (A.  P.  F.,  n-  329.) 


LH.  ■—  Les  provinces  centrales  de  VEtai  du  Mississipi.  —  Les  mis- 
sionnaires beiges  employ6s  dans  le  dioc^se  de  Natchez,  envoient 
de  temps  ä  autre  des  reiations  sur  leurs  voyages  ä  travers  les 
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for6ts,  les  prairies,  les  marais,  les  montagnes.  L'inl^rieur  de 
TEtatdu  Mississipi  ne  possede  plus  aujourd'hui  les  grandes  res-' 
sources  dont  les  Yankees  du  Nord  ^taient  autrefois  jaloux.  La 
guerre  a  ruin6  les  Yankees  du  Sud,  mais  les  a  sauv^s  d*une 
complöte  d^moralisation.  Les  blancs,  diss^mines  au  centre  du 
Mississipi,  sont  presque  tous  des  Frangais  ou  des  descendants  de 
Frangais  :  ils  parlent  un  frangais  corrompu  et  vivent  au  jour  le 
jour  dans  d*6troites  cabanes,  oü  ils  se  nourrissent  de  viande  sal66 
pendant  la  plus  grande  partie  de  Tann^e. 

(M.  C,  n'*  726  et  728.) 


Lin.  —  A  iraversle  terrain  conteste,  —  Entre  le  fleuve  des  Ama- 
zones  et  l'Oyapok  s'6tend  un  vaste  lerritoire  dont  la  possession 
est  diseul6e  entre  la  France  et  le  Brasil,  et  que  Ton  appelle  par 
suite  le  terrain  corUeslL  Les  missionnaires  de  la  Guyane  frangaise 
sont  charges  de  son  6vang61isation,  de  concert  avec  T^v^que  du 
dioc^se  limitrophedu  Bresil.  Le  manque  de  personnel  ne  permet 
pas  de  mettre  toujours  un  pr^tre  k  posle  fixe  au  milieu  des  peu- 
plades  diss6min6es  sur  cette  immense  6tendue  de  pays.  Le  P.  Le 
Beller  y  a  fait,  Tann^e  derniere,  une  tournöe  qui  a  dup6  cinq 
mois,  du  28  mars  au  26  aoiit  1883.  Dans  son  rapport  au  P.  Emo- 
net,se  trouve  la  description  des  principauxvillages  qu'il  a  visit^s: 
Roucawa,  Ouassa,  Cachipour,  Conani  etMapa.  Ce  dernier  centre 
est  le  plus  consid^rable  des  cinq;  la  population,  compos^e 
d'Indiens  Tapouyes,  6migr6s  du  Brasil  en  1835,  compte  environ 
2,000  habitants.  (M.  C,  n»  795.) 


OCEANIE 

LIV.  —  L'archipel  melanmen,  —  On  doit  aux  missionnaires  de 
la  Nouvelle-Bretagne  des  d^lails  inconnus  sur  cette  ile  lointaine, 
oü  ils  sont  fix^s  depuis  quelques  ann6es.  On  peut  en  esp^rer  dB 
non  moins  pr^cieux  sur  la  Nouvelle-Guin6e,  pour  laquelle  cinq 
jeunes  missionnaires  se  sont  embarqu^s  ä  Marseille,  au  mois 
d'oclobre  dernier. 

N*9.  T.  V.  3i 
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Les  avantages  qu'offre  la  Nouvelle-Brelagne  par  la  fertility 
de  son  sol  et  la  douceur  de  sa  temp6rature,  n'ont  pas  öchapp^ 
aux  voyageurs.  Des  commercants,  des  planteurs  et  des  Colons 
s'y  6tablissent.  Plus  de  la  moiti6  de  la  cöle  int^rieure  et  exte- 
rieure  de  Blanche-Baie,  en  face  des  lies  du  Duc  d' York,  est  ache- 
t6e  par  les  blancs.  II  n'y  a  pas  ä  douter  que,  dans  quelques  annöes, 
les  relations  entre  la  Nouvelle-Bretagne,  TAustralie  et  TEurope 
ne  deviennent  plus  fr6quentes.  11  paraitrait  m6me  qu'un  gouver- 
neur  anglais  doit  ^tre  install6  sous  peu  ä  Matoupi. 

La  monnaie  du  pays  consiste  en  petits  coquillages  blancs, 
ronds,  de  corail  ou  de  nacre,  perc6s  et  enfil6s  dans  une  liane  tr6s 
fixe  :  la  brasse  vaut  environ  1  fr.  Les  Canaques  ne  fönt  aucun 
cas  de  Tor  ou  de  Targent.  Les  principaux  objets  d'^change  sont 
le  tabac  en  stick  (b^ton),  les  pipes  de  terre  d'un  sou,  des  Stoffes 
l^göresdecouleursvoyantes,  lesperles,  verroteries,couteaux,etc. 
Les  fusils  et  provisions  de  chasse  ont  pour  eux  beaucoup  de 
▼aleur.  (M.  C,  n°'  710,  726,  744  et  765.) 


LV.  —  Le  suUanat  de  Sarawak.  —  Les  missionnaires  anglais, 
fix^depuis  quelques  ann^es  seulement  dans  Tile  de  Labouan  et 
sup  la  cöte  nord-ouest  de  Born6o,  ont  envoyö  aux  journaux  de 
Londres  des  relations  remarquables.  Les  PP.  Jackson  et  Dünn 
ont  explor^y  notamment,  plus  de  300  kilom6tres  du  district  du 
Rejang.  Ils  ont  contribu^  ä  faire  connattre  les  moeurs  des 
Dyaks,  ces  aborigönes  qui  peuplent  rintörieur,  encore  inconnu, 
de  cette  reine  des  lies  de  la  Sonde.  (T.,  n<»'  2278  et  2316.) 


LVL  —  Les  Moorig,  —  Les  indigönes  de  la  Nouvelle-Zölande 
se  nomment  Maoris.  Un  missionnaire  mariste^  qui  a  eu  Tocca- 
sion  de  voir  ces  sau  vages  pendant  un  s6jour  de  plus  de  yingt 
ann^es  dans  le  grand  archipel  des  antipodes,  le  P.  Saüzeau, 
s'est  occup^,  dansune  ^tuderemarquable  sur  laNouvelle-Zdlande, 
de  Torigine  de  ces  peuplades  autochthone$,qui  disparaissent  peu 
ä  peu  devant  l'Europ^en  et  ne  seront  bientöt  plus  qu'un  souvenir. 

Les  Premiers  habitants  de  ce  pays  venaient  probablement  de 
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Tarchipel  samoan  ou  de  Tarchipel  havaien.  Ils  ^taient  de  race 
polyn6sienne.  Ils  a^^aient  abandonn^  leur  patrie  ä  cause  des 
guerres  continuelles  que  se  faisaient  les  difförentes  tribus.  Leurs 
tradilions  ä  ce  sujetsont  tr^s  positives.  Ils  ont  conserv6  le  nom- 
bre  des  canots,  les  noms  des  chefs  qui  les  commandaient  et 
celui  des  lieux  oü  ils  abordörent. 

Les  Maoris  d^passent  en  g^n6ral  la  taillemoyenne ;  beaucoup 
sont  grands^  bien  proportionn^s^  forts  et  intelligents.  Ils  sem- 
blent  d'un  temp6rament  doux  et  pacifique^  mais  facile  ä  irriter. 
S'ils  sont  oflPens6s,  leur  vengeance  est  implacable.  Vifs,  actifs 
au  besoin^  en  temps  ordinaire  ciependant  ils  sont  indolents.  Ils 
sont  tr^s  hospitaliers.  Les  Maoris  forment  certainement  une  des 
races  les  plus  interessantes  de  TOc^anie.  Leur  conversation  est 
gaie,  anim^e,  remplie  de  tournures  po^tiques  et  pleine  d*allu- 
sions  ä  leurs  ancötres,  ä  leurs  coutumes  et  ä  Thistoire  du  pays. 
Naturellement  curieux,  ils  harcölent  leurs  visiteurs  de  toute 
esp^ce  de  questions.  Sous  beaucoup  de  rapporls,  ce  sont  de  vrais 
enfants. 

Les  Maoris  se  tracent  sur  le  visage  de  curieuses  lignes  d'un 
noir  bleu&tre.  Les  diverses  variantes  du  tatouagesont  la  marque 
distinctive  des  diverses  tribus.  Les  chefs  ont  seuls  le  privil6ge  de 
se  peindre  les  jambes.  On  reconnatt  les  femmes  d'une  illustre 
extraction  ä  un  l^ger  tatouage  sur  les  l^vres^  et  ä  deux  lignes 
droites  et  paralleles  sur  le  front.  Les  gens  du  peuple  et  les 
esclaves  sont  bariol^s  sur  le  dos.  Gas  marques  sont  hereditaires, 
et  les  enfants  se  fönt  honneur  de  porter  Celles  de  leurs  parents. 
Autrefois  tous  les  indigönes  arrivds  ä  Vage  müretaientforc^s  de 
subir  cette  douloureuse  Operation  ;  mais,  depuis  la  formation  de 
la  colonie,  les  Maoris  qui  habitentdans  le  voisinage  des  blancs 
ont,  en  grande  partie,  abandonn^  cette  ancienne  coutume. 

(M.  C,  n*»*  de  janvier  ä  avril  1883.) 


* 


LVII.  —  Chez  les  Paumotous.  —  Au  retour  d'une  tourn^e  de 
huit  mois  dans  la  partie  Orientale  de  Tarchipel  des  Paumotous, 
le  P.  Fierens  en  a  r6dig6  un  compte-rendu  interessant.  II  a  pu 
visiter,  entre  autres,  Tematagi,  la  derniere  lle  sauvage  des  Pau- 
motous, la  seule  oü  le  missionnaire  n'crvait  pas  encore  aborde. 
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«  Les  iles  des  Paumotous,  dit-il,  ne  sont  gu^re  pittoresques 
que  sur  les  cartes  de  g^ographie.  Pour  y  vivre,  il  faut  y  fetre 
n6  ;  pour  les  visiter,  ilfaut  y  ötre  pouss6  par  la  soif  du  gain  ou 
le  z^le  de  Tapötre.  Les  Paumotous  ne  peuvent  möme  pas  saluer 
la  pauvre  bruyöre  que  chante  et  qu'aime  le  Breton  :  archipel 
composö  d'iles  basses,  sans  montagnes,  sans  v6g^tation,  sans 
verdure,  leur  patrie  n'offre  que  du  sable  et  du  gravier.  A  part  le 
fruit  du  cocotier,que  nous  avons  introduit  ä  peu  pres  partout,  on 
n'y  voit  aucun  de  ces  fruits  dont  TOc^anie  en  g6n6ral  est  si 
riebe,  ni  les  feü,  si  nombreux  ailleurs,  ni  le  fameux  mmori^  qui 
donnait  aux  Oc6aniens  le  vivre  et  le  vötement.  La  principale 
et  souvent  Tunique  ressource  est  le  pandanus  j  son  maigre  fruit, 
voilä  le  pain  quotidien.  Le  poisson  est  rare  et  souvent  empoi- 
sonn6.  La  nourriture  la  plus  faciie  ä  se  procurer  est  un  coquil- 
lage  dont  la  cbair  est  dure^  et  que  nous  nommons  vulgairement 
benilier,  parce  que  ses  valves,  grandes  et  creuses,  forment  de 
magnifiques  benitiers  pour  Tornement  de  nos  ^glises. 

«  La  plupart  de  ces  fies  sont  entour^es  d'une  ceinture  de  r6cifs 
qui  en  rend  Tapproche  dangereuse.  Je  n'essaierai  pas  de  faire 
de  la  po^sie  pour  vous  en  d^peindre  Tint^rieur.  Rien  de  plus 
miserable.'  Les  indig^nes  logent  sous  des  huttes  couvertes  de 
feuilles.  On  y  entre  en  rampant ;  ony  dort  sur  une  natte  6tendue 
par  terre,  au  milieu  des  chiens,  des  chats  et  des  porcs. 

«  J'invite  les  touristes  qui  voudront  s'oflErir  un  voyage  dans 
nos  llesy  ä  prendre  la  pröcaution  de  coucher^  non  ä  cöt6  de  leur 
malle,  mais  dessus.  Autrement  il  pourrait  bien  se  faire  qu'au 
r6veil^  ils  ne  trouvassent  ni  argent,  ni  habits^  ni  riz,  ni  caf(§.  Les 
Canaques  sont  voleurs. 

<L  II  estvrai  que  la  pauvretö  les  excuse  un  peu.  Nous  avons  beau 
leur  donner  les  v^tements  que  les  personnes  g^nöreuses  nous 
envoient  d'Europe,  nous  ne  pouvons  pas  les  entretenir.  II  nous 
faudrait  chaque  ann6e  des  milliers  de  chemises,  de  pantalons  et 
de  robes. 

€  La  distribution  des  habits  dans  une  fle  est  une  c6r^monie 
bien  comique.  L'un  n'a  qu'un  chapeau  et  sa  ceinture  de  sau- 
vage; Taulre  n'a  qu'un  pantalon ;  une autre  qu'unechemise;  une 
femme  se  pavane  avec  une  veste.  II  y  a  de  quoi  rire.  Le  mari  est 
souvent  oblig^  de  pr6ter  sa  redingote  ä  sa  femme  pour  qu'elle 
puisse  aller  ä  la  messe. 
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«  Une  autre  difflcult^  de  notre  ministöre,  c*est  la  vie  erranle 
de  ce  peuple.  II  nous  arrive,  aprto  un  voyage  penible  et  coüteux, 
dedöbarquer  dans  une  Ile,  et  personne  1  Tous  sont  dansd*autres 
lies,  occupös  ä  la  pöche  ;  ils  ne  reviendront  qu'aprös  plusieurs 
semaines. 

€  Je  dois,  enfin,  signaler  Talcool  que  les  commergants  döbar- 
quent  par  tonneaux,  en  6change  de  la  nacre  ou  du  copra.  Si  des 
lois  rigoureuses  ne  viennent  y  mettre  ordre,  cette  population, 
d^j^  si  ii^duite,  aura  bien  vite  disparu.  » 

(A.  P.  F.,  no  337.) 


LVIII.  —  Excuräon  dans  les  iles  Haapai,  —  Un  missionnaire 
marisle  de  TOcöanie  centrale,  le  P.  Reiter,  envoie  quelques 
dötails  sur  Tarchipel  Haapai. 

Cet  archipel,  qui  fait  partie  du  royaume  de  Tonga,  comprend 
une  cinquantaine  d'iles,  dont  le  tiers  est  habitö.  II  se  subdivise  en 
trois  groupes. 

I.  —  Uarchipel  d'Haapai  proprement  dit  comprend  cinq  iles 
assez  considörables  et  quelques  Hots.  Haano,  la  plus  septentrio- 
nale  de  toutes,  se  trouve  ä  25  lieues  de  Vavau  ;  eile  possöde  un 
ancrage  pour  les  vaisseaux  d'une  cinquantaine  de  tonnes,  mais 
il  est  peusür.  Ellepeut  avoir  dans  sa  plusgrande  largeur  deux 
kilomötres  et  demi,  sur  une  longueur  de  six  ä  sept.  Mille  habi- 
tants sont  röpartis  en  quatre  villages.  Le  principal,  qui  donne 
son  nom  ä  Tile,  compte  prös  de  quatrecents  ömes.  Fakakakai,  le 
plus  möridional,  en  a  environ  Iroiscents;  entre  les  deux  se  trouve 
Puketataavec  cent  habitants.  Le  Pore  a  visilö  ces  trois  villages, 
mais  ne  put  se  rendre  ä  Muitoa,  qui  se  trouve  au  nord  de  Haano. 
Cette  Ile  est  trös  fertile  et  bien  cultivöe.  Nulle  part,  dans  Tarchi- 
pel  des  Amis,  la  population  n'est  aussi  dense.  Le  roi  Georges 
voudrait  bien  transporter  quelques  familles  dans  d'autres  Iles  ; 
mais  elles  refusent  d'y  consentir. 

Vient  ensuite  un  Hot  inhabitö,  puisFoa,  don tili  population  est 
de  sept  ä  huit  cents  habitants,  röpartis  en  trois  villages.  Comme 
ä  Haano,  il  y  a  deux  ancrages  peu  profonds  et  peu  sürs.  Quoique 
moins  peuplöe  que  Haano,  cette  ile  est  plus  grande  et  möme 
plus  riebe,  surtout  en  cocotiers. 
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On  trouve  plus  loin  Lifuka.  C'est  lä  que  se  sont  donn6  rendez- 
vous  presque  tous  les  blancs,  lä  qu'abordent  les  vaisseaux  qui 
fönt  le  commerce  dans  ces  parages.  Douze  ou  treize  cents  habi- 
iants  sont  r^partis  en  trois  bourgs.  Kulo,  le  plus  septentrional^ 
n'en  compte  pas  plus  de  cent;  Holopeka  en  a  autant.  Le  reste  de. 
la  population  se  trouve  ä  Pagai,  le  plus  beau  village  oc6anien  de 
la  mer  du  Sud,  au  dire  de  tous  les  voyageurs. 

A  cöt6  de  Lifuka  se  trouve  Holiva,  qui  mesure  un  kilomötre  de 
large  sur  une  lieue  de  long.  Elle  est  aujourd'hui  d6serte,  bien 
qu'autrefois  les  maitres  de  Haapai,  et  probablement  möme  de  tout 
Tarchipel  des  Amis,  y  eussent  leur  demeure,  comme  le  prouvent 
les  vestiges  d'habitations  qu'on  y  remarque. 

Mentionnons  encore  quelques  ilots  et  au  sud-ouest  Ueha,  avec 
une  population  de  six  cents  habitants. 

IL  —  Le  groupe  de  Kotu,  un  peu  au  sud-est  du  pr6c6dent  et  ä 
10  lieues  de  Lifuka,  ne  renferme  pas  d'lles  bien  6tendues.  Les 
principales  sont  Havefa  et  Kotu.  EUes  ont  cinq  cents  habitants. 

Au  nord  de  Kotu,  ä  neuf  lieues,  s'6l6vent  deux  volcans  en 
activitö :  Tufua,  qui  a  deux  millehuit  cents  pieds  anglais  de  haut, 
et  Kao,  qui  en  mesure  cinq  mille. 

in.  —  Le  groupe  de  Nomuka,  ä  huit  lieues  plus  au  sud,  ren- 
ferme la  plus  grande  ile  de  tout  Tarchipel.  Un  joli  lac  d'eau 
saumÄtre  a  plus  d'une  lieue  de  circuit  et  est  trös  poissonneux. 
Cette  !le  compte  trois  cents  Ämes  ;  c'est  la  seule,  avec  Mango, 
qui  soithabit6e.  De  lä  ä  Tonga  il  y  a  vingt-cinq  lieues. 

(M.  C.,n*770.) 


LIX,  -*  Varchipel  des  Tokelau.  —  II  y  a  quelques  centaines 
d'ann^eSjles  naviresauraient  pu  facilement  naviguer  ä  l'endroit 
m^meoü  Tarchipel  desTokelau  ^parpille  ses  cent  cinquante  ilots ; 
mais  les  coquillages,  ayant  construit  les  unes  sur  les  autres  leurs 
innombrables  maisons;  en  ont  fait  un  pays  pour  les  humains. 
Ce  m6me  travail  des  coquillages  se  remarque  actuellement  entre 
Wallis  et  Samoa  ;  il  est  d6jä  parvenu  a  deux  brasses  au  dessous 
du  niveau  de  la  mer,  et,  dans  un  certain  laps  de  temps,  on  verra 
aussi  en  cet  endroit  surgir  de  la  m6me  fagon  un  nouveau  pays. 

Ces  lies  8ontforc^mentd6iaiss^espar  les  missionnairesä cause 
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de  leup  distance  de  Samoa  (120  Heues)  et  du  petit  nombre  de 
navires  qui  y  abordent.  Derniörement  les  Pöres  D0I6  et  Gavet  onl 
profit6  du  d^part  d'un  bateau  pour  y  faire  une  excursion  ;  il  y 
avait  sept  ans  qu'avait  eu  lieu  leur  derni^re  visite. 

Rien  de  plus  miserable  que  Taspect  de  ces  pays  d^sbörit^s. 
Pas  un  pouce  de  terre  v6g6tale ;  il  n'y  a  que  du  corail  et  du  sable ; 
aussi  point  d'arbres  fruitiers,  comme  ä  Samoa,  point  de  bana-- 
niers,  d'arbres  ä  pain  ;  aucune  y6g6tation,  pas  möme  de  mau- 
vaises  herbes.  Les  cocotiers  seuls  peuvent  pousser  et  produire 
sur  ce  terrain.  Les  indigdnes  ne  mangent  que  des  cocos,  des 
coquillages  et  quelques  poissons ;  c'est  pourquoi  les  Samoans  les 
trouvent  aussi  pauvres  par  rapport  ä  eux  que  nous,  Europöens, 
nous  jugeons  les  Samoans  dignes  de  piti6. 

II  est  difficile  de  pr^ciser  l'origine  des  premiers  habitants  de 
ces  lies;  cependant  leur  ressemblance  parfaite  avec  les  Samoans 
et  les  Tongiens  porte  ä  croire  qu'ils  descendent  de  l'une  de  ces 
races.  (A.  F.  F.,  n«  328.) 


* 


LX.  —  Dicouverte  de  In  s^pullure  des  marins  frangais  massacrii  ä 
Tutuila.  —  Le  P.  Vidal,  missionnaire  dans  Tarchipel  des  Navi- 
gateurs,  a  röussi  ä  obtenir  d'un  vieillard  samoan  la  r6v61ation  de 
Tendroit  pröcis  oü  les  compagnons  de  Lapeyrouse  avaient  ^tö 
inhumös. 

Onsait  que  Tlle  de  Tutuila  est  cettefameuse  Maouna,  triste- 
ment  c^läbre  par  le  massacre  du  commandant  de  Langle  et  de 
onze  marins  de  VAstrolabe,  qui  furenl  frapp6s,  lell  döcembre  1787, 
par  les  habitants  de  la  Baie  d'Asu,  connue  depuis  sous  le  nom 
de  Baie .  du  Massacre.  A  cette  ^poquerileentiöre  Mail  paienne, 
et  les  seines  de  cannibalisme  ^taient  pour  les  indig^nes  de  vöri- 
tables  jeux.  Depuis  une  dizaine  d'annöes,  les  petits-fils  de  ces 
massacreurs  sont  devenus  chr^tiens. 

Durant  les  nombreuses  visites  que  le  P.  Vidal  fit  dans  cette 
baie^  il  avait  essayö  maintes  et  maintes  fois  d'obtenir  desrensei- 
gnements  sur  les  infortun6es  victimes,  mais  en  vain.  «  Les 
anc6tres,  lui  r6pondait-on,  ont  empörte  leur  secret  dans  la 
tombe.  ^  Un  vieillard  octog6naire,  morten  1882,  lui  avait  cepen- 
dant racontö  qu'il  tenait  de  source  certaine  que  les  itrangers 
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n'avaient  pas  öt6  mang6s,  mais  enterr^s  au  lieu  m6me  oü  ils 
furent  frapp6s. 

Espörant  toujours  d^couvrir  leurs  resles,  le  missionnaire  fit 
creuser,  ä  l'endroit  mdme  du  massacre,  plusieurs  fours  ä 
chaux  dont  iL  avalt  besoin  pour  la  constructioa  d'une  chapelle 
depuis  longtemps  projet^e.  A.vant  m^me  que  le  quatri^me  four' 
füt  creus6,  un  vieillard  vint  dire  au  P6pe  :  «  C'est  sous  ce  chöne 
que  les  ötrangers  ont  ^t^  entass^s.  Nous  ne  te  le  cacherons  plus ; 
carnous  savons  maiiUenant  que  tu  es  un  hommeKle  Dieu^  et  que 
tu  ne  recherches  pas  les  restes  de  tes  compatriotes  dans  un  but 
de  vengeance,  mais  seulement  pour  leur  Clever  un  monument 
fun^raire.  »  Apr^  avoir  fait  arracher  le  chöne  et  s'^tre  assur6 
par  des  fouilles  que  \ä  ätait  r^ellement  le  tombeau  si  longtemps 
ignor^  des  illustres  marins,  le  P.  Vidal  ^rigea  un  petit  monu- 
ment en  magonnerie,  etune  croix  de  bois  incorruptible  fut  plac^ 
sur  ce  s^pulcre,  bien  modeste,  dit-il,  mais  aussi  beau  que  nos 
mains  ont  pu  le  faire.  Le  gouvernementfrangais,  tenant  ä  hono- 
rer  la  memoire  de  De  Langle  et  de  ses  compi^gnons,  a  fait  placer 
sur  le  monument  une  plaque  comm^morative  en  bronze. 

«  Puisse  cette  bonne  nou volle,  6crivait  leP.  Vidal,  parvenir 
aux  familles  encore  existantes  des  marins  massacr^s  dans  la 
Baie  d'Asu  1  Ce  sera  pour  elles  une  consolation  d*appri»ndre  que 
les  sauvages  ont  ^pargn6  les  restes  de  leurs  victimes  et  que,  ces 
jours  derniers,  un  missionnaire  frauQais  a  retrouv6  ces  pr^cieu- 
ses  döpouilles,  les  a  b^nites  avec  6motion  et  les  a  ombrag^s  du 
signe  sacre  du  salut.  »  (M.  C,  n*'  736  et  804.) 


II  est  temps  de  mettre  fin  ä  cet  apergu  bien  incomplet,  quoique 
bien  long.  Nous  avons  suivi  le  missionnaire  dans  les  diverses 
pbases  de  sa  vie  si  pleine  d'oeuvres.  Tantöt  nous  Tavons  vu 
explorateur,  philologue,  ethnographe,  arch6ologue,  6ludiant 
tout  pour  faire  son  profit  de  tout,  essayant  p^niblement  de  d6m^ 
1er  le  chaos  des  langues  inconnues  qui  frappent  son  oreille  au 
milieu  de  cet  autre  chaos  de  mcBurs  Stranges  qui  frappent  ses 
regards;  d'autres  fois  nögociant  les  affaires  les  plus  6pineuses 
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et  se  transformant  en  diplomate.  D'autres  fois  il  est  naturaliste : 
en  passant,  il  Studie  les  roches,  prend  note  des  plantes  utiles, 
ramasse  des  insectes,  empaille  des  oiseaux  et  chasse  pour  vivre ; 
d'autres  fois  il  est  m^decin ;  d'autres  fois  il  est  bücheron,  bri- 
quetier^  magon,  charpentier,  cultivateur^  mancBuvre...,  mais 
partout  et  toujours  rempli  d'energie,  de  courage  et  de  gaiet^. 
Tout  cela^  sans  doute,  a  pour  but  de  sauver  les  ämes ;  mais  tout 
cela  sert,  par  surcroit,  les  int6r6ts  de  la  science. 

Puisse  ce  rapide  coup  d'oeil  augmenter  encore  la  Sympathie 
qu'^prouvent  tous  les  esprits  Kleves  pour  ces  vaillants  pionniers 
de  la  civilisation^  pour  ces  glorieux  serviteurs  de  la  plus  admi- 
rable  des  causes^  pour  ces  modestes  höros  qui  entretiennent  fid^- 
lement  dans  leur  coeur  la  flamme  des  plus  nobles  passions : 
Tamour  de  Dieu,  Tamour  des  ämes,  Tamour  de  leur  patrie  ! 


LA    SCANDINAVIE 


Journal  de  voyage  d'un  ^Uve  de  Töcole  des  Bfines  (1) 


Le  Programme  des  ötudes  dans  quelques  grandes  öcoles, 
compreud  comme  conclusion  uecessaire  un  voyage  dans  une 
contr6e  laiss6e  au  choix  de  T^tudiant,  mais  oü  il  doit  rencontrer 
rapplication  sous  les  formes  les  plus  vari6es  des  theories  d6ve- 
lopp^es  par  ses  maltres  et  professeurs.  C'est  ainsi  que  les  forestiers 
visitent  la  For6t-Noire,  les  centraliens  le  bassin  de  la  Meuse  et  les 
mineurs  le  bassin  de  la  Reuss  ou  de  la  Moselle. 

M.  Roux  de  B^zieux  a  voulu  pousser  plus  loin,  et  c'est  aux 
mines  de  la  Scandinavie  et  ä  ses  usines  m6tallurgiques  qu'il  a 
consacrö  son  premier  voyage  d'ingönieur  des  mines.  Membre 
de  la  Soci6t6  de  g^ographie  de  Lyon,  il  a  bien  voulu  nous  com- 
muniquer  quelques  pages  de  son  travail,  et  nous  y  avons  glanö 
ce  qui  nous  a  paru  pouvoir  rentrer  dans  le  cadre  de  nos  6tudes, 
et  donner  ä  nos  lecteurs  habituels  des  renseignements  nouveaux 
sur  une  contr^e  ^minemment  interessante  ä  tous  les  points  de 
vue. 

Nous  voyageons,  ne  Toublionspas,  en  compagnie  d'ing^nieur, 
et  nous  n'avons  d'yeux  et  d'oreilles  que  pour  la  Constitution  du 
sol,  les  produits  arrach^s  aux  entrailles  de  la  terre,  leur  trans- 
portaujour,  leurtriage,  leur  traitement  industriel,  leur  appro- 

(1)  M.  Emile  Roux,  compagoon  de  voyage  de  M.  Roux  de  B6zleux,  a  fall  6galement 
&  notreSociötö,  le  r6cit  pittoresque  de  leur  excursion  en  Suöde,  Norwöge  et  Laponie  ; 
nous  en  rendrons  compte  prochainement. 
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priation  aux  divers  besoins  de  la  civilisation  humaine.  Aussi  ne 
saurons-nous  rien  ici  des  villes,  de  leurs  monuments,  de  leurs 
biblioth^ques,  de  leurs  mus6es;  les  montagnes  ne  seront  d^crites 
que  pour  leur  hauteur  ou  pour  leur  cube ;  quand  nous  parlerons 
des  for^ts,  ce  sera  pour  d6nombrer  les  stires  de  eombustible 
qu'elles  offr^nt^  Tinduslrie;  les  grands  lacs,  les  nombreux 
cours  d'eaux,  les  süperbes  chutes  ne  repr^senteront  que  de  la 
force  et  des  transports  ä  bon  march6. 

La  Su^de  a  une  superficie  totale  d'environ  44.000  myriam^tres 
carr^s ;  les  lacs  occupent  plus  de  S^/o  de  cette  superficie  ;  la  cul- 
ture  n'en  emploie  que  la  24*  partie.  Les  foröts  couvrent  1.200 
myriamötres,  fournissant  environ  25  millions  de  stires  tant  pour 
le  chauffage  que  pour  la  construction.  La  production  miniere 
reste  donc  la  principale  richesse  du  pays.  La  production  annuelle 
moyenne  pour  les  divers  minerais,  pendant  la  p6riode  döcennale 
1870-80,  a  Ät6  la  suivante  : 

Minerals  de  fer 757.299  '  tonnes. 

»        de  cuivre 40.638 

»        dezinc 34.718 

Argent  et  plomb 11.010 

Nickel 4.319 

Pyrite  de  fer 1.517 

Manganöse 538 

Cobalt 153 

Soit  un  total  de. 850.192    tonnes. 

Nombreuses  sont  les  exploitations  m6tallurgiques  de  la  SuMe, 
mais  on  ne  peut  tout  voir,  tout  visiter,  et  notre  jeune  Ingenieur 
a  du  limiter  son  exploration  aux  principales  mines  et  aux  usines 
les  plus  importantes  et  les  plus  remarquables. 

Dans  un  cha nitre  pr^liminaire  nous  jetons  un  coup  d'oeil  g6n6- 
ral  surla  Constitution  g^ologique  du  pays  qui  est  formte,  dit 
M.  Roux,  par  les  extröraes  de  la  s6rie  des  6tages  g6ologiques. 

Les  roches  cristallines  de  la  formation  primitive  soni,  recou- 
vertes  par  les  couches  södimentaires  du  r6cent,  et  une  faible  par- 
tie seulement  des  formations  interm6diaires  sont  reprösentöes ; 
de  celles-ci  l'ötage  silurien  offre  la  plus  grande  extension  relative, 


508  LA    SCANDINAVIE 

et  une  carte  aux  teinles  variöes  perniet  de  suivre  et  decomparer 
i'importance  de  chaque  formalioQ.  Lesrainesda  mätaux  sulfurto, 
sulfarsäniäs  et  natifs  sont  parfois  dissömiDäes  au  milieu  de 
roches  masaives,  des  amphibolites,  de  la  serpentina,  das  amas 
de  fer  oxydules,  etc.,  mais  la  plupart  des  gites  se  trouvenl  dans 
dea  rochesstratiä^esQu  schisleuses. 

Les  mineraie  les  plus  communs  eu  Scandinuvie  sont  ceux  de 
fer  magnötique ;  ils  exerceot  une  influence  sensible  sur  l'aiguiUe 
aimant6e  et  la  boussole  de  mine  est  d'un  usage  conslant  pour  la 
recherche  des  gltes,  la  d^terminalion  da  leur  direction  et  de  leur 
importancQ ;  certains  minerais  da  cuivre  et  de  zinc  se  trouvent 
mälangäs  de  pyrites  magnätiques  et  sont  däterminäs  de  la  mäme 
fa^n. 

Toutes  ces  mines  sont  en  gän6ral  peu  profocdes  el  leur  mode 
d'exploitation,  au  dire  deM.  Houx.estencoredes  plus  primitiv ; 
la  röche  est  en  gänöral  trös  dure,  mais  l'acier  de  SuMe  fournit 
d'excellents  outiU  qui  en  ont  facilement  raison. 

La  comme  partout  ce  sont  les  m^taux  präcieux  qui  ont  ätä 
le  plus  anciennement  exploit^ ;  das  le  xii"  si6cle  l'äväque  Engel 
de  Veneras  faisait  travailler  aux  mine^  de  cuivre  de  Garpenberg 
en  Dal^carlie.  En  1282  le  roi  Magnus  Ladislas  accordait  des  pri- 
viläges  aux  exploitants  des  mines  d'argent  et  de  ptomb  de  Sala; 
les  plus  anciens  titres  de  mines  de  far  de  Danemark  ne  datent 
que  de  1481. 

Le  nombre  et  I'importance  des  gites  ferreux  conslituent  la 
v^ritable  richesse  de  la  Suade,  et  la  dixiöme  partie  peut-€lre  est 
seulement  en  coura  d'expjoitation  ;  lorsqueles  mines  d'Algärie, 
d'Espagne  et  de  Silteie  seront  äpuis^es,  la  Laponie  pourra  ä  eile 
seule'  les  remplacer  et  approvisionner  l'Angleterre,  la  France  et 
l'Allemagne. 

Pour  donner  une  id6e  de  la  puissance  de  ces  gisements, 
M.  Roux  cite  la  colline  de  Kirunnavara  qui  permet  une  extrac- 
tion  de  plus  da  260  millions  de  tonnes,  sans  qu'il  soit  näcessaire 
de  descendre sous  le  niveau  de  la  plaine  avoisinante;  la  quantitö 

>  minerais  qu'on  pourrait  gagner  par  le  fongage  au  dessous  de 

I  niveau  a  6t6  6valu6e  ä  1.516  mille  tonnes  par  mätre  foncä! 

nfin  legisementdeGellivara,  situö  dans  les  mömes  rögions  et 

mtenaut^galement  UQmineraiä607*  deteneurenfer,  n'est  en 
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r^lit6  qu'une  montagne  avec  couches  de.  minerais  d'une  lon- 
gueur  non  interrompue  de  4.500  m6tres,  occupanl  une  surface  de 
plus  de  650.000  m^tres  carr6s.  En  n'enlevantqu'une  couche  d'un 
m^tre  d'6paisseur  sur  la  totalit^,  on  obtiendrait  plus  de  trois  mil- 
lions  de  tonnes. 

Avec  une  pareille  abondance  de  matidres  premi^res  la  Su^de 
devrait  6tre  maltresse  du  march6  pour  le  fer  et  Tacier,  mais  sa 
puissance  industrielle  est  loin  d'6tre  ä  la  m^me  hauteur.  Les 
for^ts  commencent  ä  s'^puiser  et  les  mines  de  houille,  peu  nom- 
breuses  et  de  qualit6  införieure,  ne  permettentpas  de  luller,  pour 
les  produits  courants,  avec  les  autres  nations.  Dans  ces  condi- 
lions,  la  Suöde  ne  peut  pr6tendre  qu'ä  la  fabrication  d'un  produit 
detout  premier  cboix,  mais  eher  et  par  cons^quent  d'un  usage 
special  et  limit^.  Qui  auraitjamaispens^^  en  effet,  qu'unegrande 
partie  des  rails  sur  lesquels  roulent  les  chemins  de  fer  su6dois, 
ont  616  lamin6s  ä  Terre-Noire  ? 

M.  Roux  a  Visits  successivement  les  mines  de  fer  de  Norberg 
dans  le  Westmanland^  produisant  en  moyenne  annuellement 
100  mille  tonnes,  celles  dePersberg  dans  le  Varmland,  qui  don- 
nent  50  mille  tonnes.  Mais  c'est  avec  le  produit  de  cette  der- 
ni^re  mine  que  s'alimente  la  fameuse  mine  d'Osserby,  dont  les 
fers  ä  acier  ont  une  r^putation  universelle. 

Cette  usine  d'Osserby  ainsi  que  les  mines  de  Dannemora^  d6s 
lestemps  les  plusrecul6s,faisaient  partie  du  domaine  de  la  Cou- 
ronne  de  Su6de.  En  1643  un  baron  de  Geer,  originaire  de  la 
Flandre  frangaise,  en  devint  propriötaire  et  y  introduisit  le  trai- 
tement  des  minerais  par  le  proc6d6  des  anciens  Walions,  ses 
ancötres.  Afin  de  donner  ä  cetraitementtoute  sa  perfeclion  etsa 
vdleur,  M.  de  Geer  avait  amen6  des  ouvriers  de  son  pays,  et  cette 
colonie  wallone  a  subsist6  et  subsiste  encore,  sans  m^lange  avec 
la  race  su^doise. 

Le  travail  m^canique  des  fers  sup6rieurs  est  poussö  ä  un  rare 
degrö  de  perfection  en  Su6de ;  la  surface  des  barres  est  lisse, 
brillante  et  douce  au  toucher ;  la  loupe  n'y  r6v61e  ni  paille  ni 
gergure^et  si  la  qualit6intrins6que  du  m6tal  est  grande,on  peut 
dire  que  rhabilet6  du  forgeron  su6dois  est  aussi  pemarquable. 

Laproduction  de  l'usine  d'Osserby  n'est  que  d'environ  1,000 
tonnes  par  an,  dont  750  son t  vendues  en  Angleterre  comme  fers 
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sup^rieurs,  destin^s  ä  6tre  convertis  en  acier.  Le  reste  est  con- 
verti  sur  place  en  acier  fondu. 

Les  mines  d'autres  m6taux,  quoique  moins  nombreuses  et 
moins  riches  que  Celles  de  fer,  ont  cependant  en  Su^de  une  cer- 
taine  iüiportance,  et  Falun  pour  le  cuivre,  Sala  pour  l'argent  et 
Anneberg  pour  le  zinc,  jouissent  d'une  r6putation  m6rit6e, 

L'exploitation  des  mines  de  Falun  est  träs  ancienne  et  6tait 
d^jä  tres  florissante  au  xni^  si6cle;  depuis,  ces mines onl  toujours 
6t6  en  activit6,  mais  le  minerai  de  cuivre  est  all6  en  s'appauvris- 
sant,  et  aujourd'hui  la  messe  du  minerai  est  une  pyrite  de  fer 
pauvre  en  cuivre  et  analogue  ä  celles  expIoit6es  dans  plusieurs 
gites  cupriföres,  Rio  Tinto,  Chessy,  Agardo,  etc.  Par  contre, 
depuis  quelques  ann^es,  la  prösence  de  l'or  dans  des  filons 
quartzeux  parait  prendre  une  importance  s6rieuse^  et  ce  mötai 
est  en  quantit^  süffisante  pour  m6riter  Textraction,  qui  se  fait 
avec  profit. 

Le  traitement  m^tallurgique  ä  Falun  comprend  la  fabrication 
de  Tacide  sulfurique;  le  cuivre  est  extrait  du  minerai  d6sulfur6 
par  chloruration  et  pröcipitationpar  le  fer.  Comme  ces  pyrites 
sont  argentiföres,  l'argent  est,  avant  la  c6mentation  du  cuivre, 
pr6cipil6  par  Tiodure  de  polassium.  Toute  cette  m^thode  de  trai- 
tement, assez  complexe  d'ailleurs,  est  trait^  d'une  fagon  tr^ 
detaill6e  dans  la  relation  de  M.  Roux  de  B^zieux. 

La  production  des  mines  de  Falun  estannuellement  de  650.000 
kilog. 

L'exploitation  des  mines  d'argent  de  Sala  date  du  vi«  si6cle  et 
ces  mines  passent  pour  ^tre  les  plus  anciennes  de  La  SuMe ;  le 
minerai  est  de  la  gal^ne,  pauvre  enplomb  mais  riebe  en  argent; 
la  teneur  varie  entre  160  et  500  grammes  d'argent  par  cent  kilo- 
grammes  de  minerai.  La  production  va  depuis  quelques  ann^es 
en  s'affaiblissant ;  pendant  la  p6riode  d^cennale  de  1870-1879  la 
production  annuelle  moyenne  des  minerais  a  6t6  de  8.385  tonnes. 

Le  traitement  m^tallurgique  est  fait  dans  d'assez  mauvaises 
conditions  ;  car  on  perd  ä  peu  pr^s  40  «»/o  du  plomb  et  10  «/o  de 
l'argent  contenu  dans  les  minerais. 

L'usine  occupe  trente  ouvriers  et  produit  seulement  une  tonne 
d'argent  par  an,  tandis  qu'au  xv*  siöcle,  eile  produisait  le  double, 
soit  deux  tonnes. 
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L'industrie  du  zinc  est  assez  r^cente  en  Su^de  et  la  conces- 
sion  des  mines  d*Anneberg  ne  remontegu^re  qu'ä  25  ans;  eile 
appartient  ä  la  puissante  Soci^t^  de  la  Vieille-Montagne,  qui 
exporte  tous  les  minerais  et  n'en  traite  point  en  Su6de. 

Le  minerai  est  presque  exclusivement  de  la  blende^  m^lang^e 
parfois  d*un  peu  de  gal^ne ;  la  teneur  est  tr6s  variable,  on  trouve 
des  minerais  ä  40  et  m^me  53  7«,  mais  on  n'exploite  pas  au  des- 
sous  de  20  •/••  La  production  pendant  la  p^riode  de  1870-1879  a 
6t6  de  34.152  tonnes  de  blende. 

Au  sortir  de  la  mine,  le  minerai  est  tri^  et  divis^  en  deux  catd- 
gories :  le  minerai  riebe  40  "/«et au  dessus,  qui  est  exportö  tel  quel, 
et  le  minerai  pauvre,  qui  est  enrichi  par  pr6paration  möcanique. 

En  r6sum6,  le  travail  de  M.  Roux  de  B^zieux  est  tout  autre 
chose  qu*une  relation  de  voyage,c'est  un  ouvrage  complet,  r^sul- 
tat  d'^tudes  s6rieuses,  et  pr^sentant  le  plus  grand  int^röt,  au  point 
de  vue  g^ographique,  mais  surtout  pour  le  mineur  et  le  m6tal- 
lurgiste. 

Les  cartes  et  croquis  qui  accompagnentle  texte  ont^t6  ^tablis 
avec  le  plus  grand  soin,  et  rendent  tr^s  facile  l'intelligence  de 
tous  les  d^tails.  E.  Chambeyron. 
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Mim  Franee  transatlaniiqae  —  I^e  Canada 

par  Sylva  Clapin  (1). 

C'est  un  journaliste  de  Montreal  qui  nous  präsente  aujourd'hui  ce 
tableau  du  Canada.  Aucun  pays  n*est  plus  intöressant  pour  la  France 
que  cette  ancienne  coionie  dont  le  traitö  de  Paris  nous  d6pouilla 
jadis. 

Apr^s  avoir  döpeint  les  paysages  neigeux  du  Labrador,  la  chasse 
aux  animaux  ä  fourrures,  la  pöche  aux  baleines,  aux  loups  marins  et 
aux  marsouins,  l'auteur  nous  am6ne  sur  les  rives  du  Saint-Laurent 
ä  Qu6bec,  puls  ä  Montreal.  II  nous  fait  pour  ainsi  dire  p6n6trer 
dans  rintimitö  de  cette  soci6t6  canadienne  qui  rappeile  la  nötre  par 
tant  de  cöt6s.Les  salons,  la  litterature,  la  presse,  les  moeurs  politiques, 
les  plaisirs,  le  carnaval,  les  jeux  de  Thiver  sont  d^crits  dans  leurs 

(1)  Ud  vol.  in-18,  avec  cartes  et  gravares,  4  fr.  franco,  E.  Plön,  Nourrit  et  C«,  6dlt., 
10,  rue  Garanciöre,  Paris. 
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plus  curieux  d6tails.  M.  Clapin  termine  par  d'iütöressantes  consid6- 
rations  sur  Thistoire,  la  politique,  les  hommes  6minents  du  Canada, 
et  sur  les  destin6es  que  l'avenir  semble  r^server  ä  cette  syrapathique 
nation.  II  ressort  surtout  de  cette  6tude  que  les  liens  de  la  colonie 
avec  la  mötropole  britannique  sont  purement  artificlels,  et  les  Cana- 
diens  sont  toujours  de  vrais  Fran^ais. 


l«e  Caacase  et  la  IPerme,  par  E.  OrsoIIe  (1). 

Peu  de  contr6es  excitent  autant  de  curiosü6  que  le  Caucase,  car 
c'est  une  des  r6gions  les  moins  visitöes  de  l'Asie  occidentale.  A  peine 
ßi  quatre  ou  cinq  Europ6ens  s'aventurent  chaque  ann6e  dans  le 
Daghestan  et  la  Transcaucasie. 

Depuis  qu' Alexandre  Dumas  a  d6crit,  il  y  a  trente  ans,  ce  pays,  la 
conquöte  russe  l'a  transform6.  C'est  sous  son  aspect  actuel  que 
M.  Orsolle  nous  le  d6crit,  en  un  style  dont  la  pr6cision  scientifique 
n'exclut  ni  le  charme  ni  le  pittoresque.  Une  fort  belle  carte  tir6e  en 
bleu  et  noir,  termine  levolurae  et  nous  invite  ä  accompagner  J'auteur 
dans  ses  courses  ä  travers  ces  curieuses  populations  g6orgiennes, 
russes,  arm6niennes,  persanes  et  tartares. 

Un  plan  approximatif  des  ruines  d'Ani,  la  magnifique  cit6  c616bre 
dans  les  fastes  de  TArmönie,  ajoute  encore  ä  Tintöröt  de  l'ouvrage. 


Expedition  du  Mio^ffew»  a  la  reehereite  de  la  JFean- 
neiie^  et  retour  de  l'auteur  par  la  Siberie,  par  W.-H.  Gil- 
der (2). 

On  sait  que  lahardie  tentative  faiteen  1878  par  le  navire  am6ricain 
la  Jeannette  pour  decouvrir  la  route  du  pole.  Ce  bAtiment  alla  se 
perdre  dans  les  glaces  avec  une  partle  de  son  Equipage  et  son  capi- 
taine,  M.  de  Long,  jeune  officier  d^origine  frangaise,  que  des  prodi- 
ges  de  courage  ne  purent*sauver  d'une  afifreuse  agonie. 

Le  gouvernement  des  Etats-Unis  envoya  ä  la  recherche  de  la  Jean- 
nette le  bätiment  le  Rodgers,  qui  succomba  dans  Texpödition  :  il  prit 
feu  et  sombra  parmi  les  icebergs.  Son  (Equipage  fut  recueilli  par  les 
Tchouktchis,  naturels  du  pays. 

A  bordse  trouvait  W.  Gilder,  correspondant  du  Ncic-York  Herald, 
qui,  pour  regagner  TAmörique,  dut  traverser  toule  la  Sib6rie  au 
coeur  de  l'hiver.  C'est  son  voyage  que  la  librairie  Plön  publie,  traduit 
avec  616gance  et  exactitude  par  M.  West,  capitaine  de  fr6gate,  et 
illuströ  d'une  carte  et  de  gravures  aussi  nombreuses  que  curieuses. 

(l)  Un  vol.  ln-8,  avec  cartes.  Prix  :  4  fr.  E.  Plön,  >Joarrit  et  C«%  öditeurs,  10.  rue 
Garanciöre.  Paris. 

f2)  Un  vol.  In-18.  Prix  :  4  francs.  E.  Plön,  Nourritet  C'%  6diteurs,  10,  rue  Garan- 
ciöre.  Paris. 


Le  Secrätaire  gän^ral, 
DEBIZE, 

L*-Golonel  d'ötat-major,  en  retralte. 


272.  —  Imprimerie  G6n6rale  de  Lyon,  nie  Cond6,  30.  —  E.  Pdris. 
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CONFERENCE  DU  26  kVRIL  1885 


VOYAGE  AUX  GRANDS  LAOS 

DE  L'AFRIQUE  M^RIDIONALE 


Par  H.  Viotor  OntAüD,  enseigne  de  yaisseaii. 


II  y  a  trois  ans,  le  22  juin  1882,  M.  Victor  Giraud,  appartenant 
ä  unehonorable  famille  lyonnaise,  exposait  devant  la  Soci6t^  de 
g^ographie  de  Lyon  le  plan  du  voyage  d'exploralion  qu'il  allait 
entreprendre  dans  FAfrique  möridionale.  Le  26  avril  1885,  nolre 
vaillant  compatriote,  de  retour  de  son  fructueux  voyage,  est 
venu  en  faire  le  r^cit  6mouvant  devant  une  nombreuse  assembl^e, 
qui  lui  a  prodigu^  les  t^moignages  de  sa  vive  Sympathie.  Les 
principales  autorit^s  de  la  ville  de  Lyon  assistaient  ä  cette  r6u- 
nion. 

M.  V.  Giraud  s'exprime  ainsi : 

Messieurs,  Mesdames, 

11  y  a  trois  ans,  k  peu  pr6s  ä  pareille  6poque,  j'obtenais  de  M.  le 
Ministre  de  Tlnstruction  publique  une  mission  pour  TAfrique  tropi- 
cale ;  avant  de  vous  parier  de  la  f a^on  dont  je  Tai  remplie,  je  me  fais 
un  devoir  de  remercier  ici  M.  le  Ministre,  ainsi  que  ceux  des  mem- 
bres  de  notre  Soci6t6  qui  ont  contribu6  ä  m'obtenir  une  mission  ä 
N*  10.  T.  V.  35 
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laquelle  mes  antöc^dents  ne  me  donnaient  aucun  droit,  et  qui  ont  faci- 
lit6  mon  voyage  par  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir. 

Mon  but  ötait  de  partir  de  Zanzibar,  de  gagner  par  la  voie  la  plus 
directe  le  lac  Bangouöolo,  tristement  c^löbre  par  la  mort  de  Living- 
stone,  de  lancer  sur  ce  lac  un  petit  bateau  dömontable  en  acier  que 
je  transportais  avec  moi.  Une  fois  ce  lac  explorö,  je  voulais  enfin  me 
lancer  sur  la  Louapoula,  c'est-ä-dire  lehautCongo,  jusqu'au  Many6ma, 
en  traversant  le  Mo6ro.  J'insiste  sur  ce  nom  de  Many6ma  parce  que, 
möme  avant  mon  döpart,  plusieurs  feuüles  mal  renseign6es  ont  voulu 
me  dünner  Stanley  Pool  comme  objectif.  Que  plus  tard  Tid^e  m'en 
soit  venue,  je  ne  le  nierai  pas,  je  n'ai  ä  cela  aucun  int6röt;  je  me 
contente  de  vous  faire  remarquer  que  la  travers6e  du  «  noir  conti- 
nent  »  n'entrait  pas  dans  le  Programme  primitif  de  la  mission  qu'a- 
vait  bien  voulu  me  confier  le  Minist^re  de  l'Instruction  publique. 

Je  ne  comptais  söjourner  que  deux  mois  ä  Zanzibar,  mais  les  cir- 
constances  m'obligörent  ä  prolonger  ce  s6jour  ;  ä  la  saison  oü  j'arri- 
vai,  les  porteurs  y  sont  rares :  de  plus,  le  sultan  ne  se  montrait  gu6re 
dispos6  alors  ä  soutenir  les  exp6ditions  europ6ennes  dans  ce  qu*il 
appelait  ses  Etats.  Sans  l'önergie  que  notre  consul,  M.  Ledoulx,  a 
SU  montrer  en  cette  circonstance  comme  en  tant  d'autres,  je  me  serais 
vu,  apr^s  cinq  ans  d'ötudes  et  six  mois  de  pröparatifs  consciencieux, 
Obligo  de  renoncer  ä  mon  voyage,  avant  möme  d'ßtre  parti.  Ce  n'est 
pas,  du  reste,  le  seul  service  que  je  doive  ä  M.  Ledoulx ;  je  n'en  suis 
plus  ä  compter  tous  ceux  qu'il  m'a  rendus  avant,  aprös  et  pendant 
mon  voyage. 

Le  16  döcembre  1882,  j'avais  terminö  tous  mes  pr6paratifs  et 
engag6  les  120  hommes  nöcessaires  pour  porter  mes  bagages  et  les 
d6fendre ;  120  bouches  ä  nourrir,  c*est  beaucoup  pour  la  contr6e 
miserable  oü  j'allais  m'engager ;  mais  le  transport  de  mon  bateau 
exigeait,  il  faut  bien  le  dire,  une  escorte  aussi  nombreuse.  Le  jour 
möme  du  d6part,  mes  hommes  f urent  pay6s  officiellement  au  consulat 
et  signörent  le  contrat  qui  les  liait  ä  moi  pour  trois  ans.  La  troupe  se 
composait  en  grande  partie  d'hommes  libres,  Iib6r6s  par  un  mattre 
qui  avaient  assez  de  leur  service,  c'est  assez  dire  que  ces  «  carava- 
niers  »  se  composaient  en  grande  partie  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire 
sur  le  pav6  de  Zanzibar.  Je  ne  voudrais  pas  cependant  les  faire  plus 
mauvais  qu'ils  ne  sont ;  ces  gens,  qui  ne  peuvent  se  plier  ä  Tautoritö 
de  TArabe,  acceptent  volontiers  celle  des  Europ6ens;  on  arrive  möme 
facilement  ä  les  discipliner,  ä  condition  d'^tre  juste  et  söv6re  dans 
les  commencements. 

Le  17,  je  faisais  embarquer  mes  bagages  sur  le  Boursaint,  aviso 
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de  la  Station,  dont  le  commandant,  M.  Boutet^  m'avait  obligeamment 
propos6  de  me  conduire  jusqu'ä  Dar-^s-Salam. 

Si  j'avais  choisi  Dar-es-Salam  comme  point  de  d6part,  c'6tait  pour 
öloigner  dös  le  d6but  mes  hommes  de  la  route  connue  de  Bagamoyo, 
oü  les  occasions  de  d6serter  sont  joumaliöres.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  du  reste :  dans  toute  TAfrique  tropicale  une  route  ä  suivre  est 
d*autant  meiileure  qu'elle  est  moins  parcourue  par  les  caravanes  ; 
sur  la  grande  route  de  Tabora,  le  pillage  est  une  v6ritable  Industrie 
organls6e,  une  sorte  d'institution.  Sur  les  autres  routes,  quelles 
qu'elles  soient,  les  indigönes  ne  valent  pas  mieux,  mais  ils  n'ont  pas 
le  temps  de  s*organiser  dans  les  deux  ou  trois  jours  que  la  caravane 
met  ä  traverser  le  pays. 

Pour  en  revenir  ä  Dar-es-Salam,  j'ajouterai  que  c'est  une  ville  com- 
pl6tement  ruin6e,  sans  ressources,  sans  autre  intöröt  que  son  port,  le 
seul  de  toute  cette  partie  de  la  cöte.  Sald-Medjid,  fröre  et  pr6d6ces- 
seur  de  Sald-Bargash,  avait  tent6  d'en  faire  un  Heu  de  d6bouch6  pour 
les  caravanes  de  Tintörieur  ;  mais  le  manque«  d*eau  comme  aussi  le 
manque  de  direction  dans  l'entreprise,  ont  mis  ä  nöant  tous  les  pro- 
jets  de  Sald-Medjid.  II  ne  reste  plus,  de  Tancien  Dar-es-Salam,  qu'un 
amas  de  ruines,  fort  pittoresque  du  reste. 

Les  premiöres  marches  furent  dures,  bien  que  je  les  eusse  faites 
courtes,  pour  mönager  un  peu  mon  monde,  qui  se  remettait  difficile- 
ment  au  rüde  mötier  de  porteur.  üne  chaleur  torride  qui  rfegne  g6n6- 
ralement  sur  la  cöte,  rendait  la  marche  presque  impossible  ä  partir 
de  dix  heures.  D'autre  part,  le  manque  d'eau  potable,  —  et  c'est  un 
des  seuls  endroits  oü  j*en  aie  souffert  pendant  mon  voyage,  —  m'avait 
döjä  mis  plusieurs  hommes  hors  de  servlce.  Je  ne  dis  rien  de  la  Sai- 
son pluvieuse  qui  commen^ait,  car  je  m'ötais  assujetti  ä  partir  au  plus 
mauvais  temps  de  l'annöe^  pour  arriver  ainsi  sur  le  Bangouöolo  pen- 
dant la  Saison  söche,  la  seule  oü  le  lac  soit  abordable,  selon  les 
remarques  faites  par  Livingstone,  et  qu'il  avait  du  reste  payöes  de 
savie. 

Toutes  ces  misöres  du  döbut  ne  tardörent  pas  ä  m'6prouver  et, 
quinze  jours  aprös  mon  döpart,  je  fus  attaquö  par  une  dysenterie, 
dont  je  pus  heureusement  triompher  en  une  semaine  ou  deux  ;  c'est 
du  reste  la  seule  maladie  dont  j'aie  souffert  pendant  mon  voyage,  et 
c'est  certainement  ä  Tusage  de  Teau  de  puits  que  je  la  dois. 

Au  point  de  vue  de  la  population,  l'üzaramo,  que  je  venais  de  tra- 
verser, est  misörable ;  je  ne  me  rappelle  pas  y  avoir  vu  une  seule 
grosse  agglomöration,  gräce  aux  procödös  du  gouvernement  de  Zan- 
zibar,  qui,  n'ayant  pas  toujours  de  quoi  entretenir  son  arm6e,  Tenvoie 
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de  temps  ä  autre  par  dötachement,  sur  la  terre  ferme ;  iä,  soos  ie  pr6- 
texte  de  punir  quelque  chef,  eile  re^oit  l'ordre  de  s'entretenir  cUe- 
möine  pendant  un  ou  deux  mois.  Quand  on  connatt  la  composition  de 
cette  armöe,  recrutöe  tout  eatiöre  dans  les  prisons  de  Zanzibar,  oa 
peut  se  faire  une  idte  de  ce  qu'elle  laisse  dans  une  contr6e  od  eile  a 
s^journö  quelques  jours.  Aussi  les  villages  des  Yuasaramo  ae  sont- 
ils  que  des  camps  improvisös,  toujours  pröts  ä  ötre  lev^s  au  premier 
Signal.  Ne  pouvant  cultiver  leurs  terres,  les  indigönes  se  pillent,  se 
volent  entre  eux,  jusqu'ä  ce  que,  mourant  de  faim,  ils  aillent  se  con- 
stituer  esclaves  chez  un  Arabe  de  la  cöte. 

Le  fötichisme,  que  j*ai  fort  peu  rencontrö  dans  le  reste  de  mon 
voyage,  est  en  grand  honneur  dans  rUzaramo ;  chaque  village  a  son 
mangda  ou  sorcier,  qui  g6n6ralement  difföre  du  chef  et  jouit  de  Prä- 
rogatives multiples ;  la  premiöre  de  toutes  est  celle  de  d^signer,  ä  la 
mort  de  chaque  indlvidu,  celui  ou  celle  qui  la  occasionnöe,  Tusage, 
la  tradition  voulant  que  toute  mort  soit  causöe  par  le  poison.  Une 
mort  est  donc  toujours  double,  la  personne  d6sign6e  par  le  mangda 
ötant  infailliblement  brülle  vive.  Ayant  eu  un  jour  l'occasion  de  voir 
une  malheureuse  ainsi  condamnöe  et  qu^on  allait  exöcuter,  j'ordonnal 
ä  mes  hommes  de  s'interposer ;  mais  les  indigönes  entourörent  immö* 
diafement  la  victime  et,  de  peur  qu'elle  ne  leur  öchappät,  se  mirent 
ä  la  frapper  ä  coups  de  hache,  sans  qu'il  me  fCit  possible  de  m'oppo- 
ser  ä  cet  acte  de  förocitö  ;  quelques  instants  aprte,  la  malheureuse 
succombait  sur  le  bücher,  oü,  du  reste,  eile  6tait  arriv6e  ä  peu  pr6s 
morte. 

Le  Kutu,  qui  touche  ä  l'Uzaramo,  est  ä  quinze  ou  vingt  jours  de 
marche  de  la  cöte.  II  se  trouve,  par  ce  fait,  ä  Tabri  des  incursions 
des  bandes  pillardes  de  Sald-Bargash  et  jouit  d'une  prospöritö  rela- 
tive. Une  longue  bände  de  culture  entoure  les  villages  :  riz,  sorgho, 
mals,  tabac  viennent  en  abondance,  et  les  indigönes  ne  se  fönt  pas, 
comme  presque  partout  ailleurs,  un  point  d'honneur  de  ne  pas  tou- 
cher  la  böche.  Hommes  et  femmes,  mattres  ou  esclaves  passent  la 
plus  grande  partie  de  la  journöe  dans  leurs  champs,  situös  souvent 
ä  deux  et  trois  heures  du  village. 

C'est  dans  le  Khutu  que  j'ai  trouvö  du  riz  pour  la  derniöre  fois 
avant  d'arriver  au  Tanganyka,  oü,  du  reste,  il  est  assez  rare. 

Les  Yuakutu  taillent  leurs  villages  ä  coups  de  hache,  dans  d'immen- 
ses  buissons  6pineux,  fourr^s  assez  communs  dans  la  contr6e,  sur  les 
bords  des  marigots ;  ces  villages,  qui  mesurent  quelquefois  jusqu'ä 
500  üu  600  mötres  de  diamätre,  sont  döfendus  par  30  ou  40  mötres 
d'un  fourrö  de  ronces  et  d'öpines  qui  les  abrite  trös  sürement  contre 
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Tennemi  du  dehors.  L*entr6e  se  compose  d*un  long  couloir  6troit, 
fermö  ä  sesdeux  extr6mit6s  par  des  portes  solides  et  toujours  bien 
barricad^es. 

Le  pays  est  gracieux,  16görement  valIonn6  et  bien  arros6  par  les 
affluents  da  Khingani.  Je  me  trouvais  lä  ä  150  ou  200  mötres  au  des- 
sus  de  la  mer ;  les  chaleurs  tropicales  de  la  cöte  commencent  ä  tora- 
ber  et  les  brises  du  sud  ä  se  faire  sentir.  Les  indig6nes  sont  d'humeur 
douce  et  conciliante ;  ä  part  un  ou  deux  chefs  querelleurs,  comme  il 
s'en  trouve  partout,  nul  ne  me  causa  de  diflBcult6s  s6rieuses  dans  ma 
travers6e  du  Kutu. 

L'Oussagara,  oü  j'entrai  en  quittant  le  Kutu,  est  trop  connu  pour 
que  je  vous  en  parle  longuement ;  si  les  populations  que  j'ai  rencon- 
tr6es  sur  ma  route  rappellent  en  tous  points  Celles  qu'on  voit  sur  la 
route  de  TUnianiemb^,  je  dois  cependant  ajouter  que  les  difBcult6s 
naturelles  avec  lesquelles  j*ai  eu  ä  lutter  sont  bien  sup6rieures  ä  Celles 
qu'on  rencontre  sur  la  grande  route  de  Tabora.  II  rae  fallut  pr6s  d'un 
mois  pour  faire  gravir  ä  ma  caravane,  lourdement  charg^e,  les  pentes 
escarp6es  des  sommets  ä  pic,  oü  les  porteurs  de  mon  bateau  restaient 
quelquefois  des  matinöes  enti^res  ä  parcourir  500  mötres  par  des  sen- 
tiers  de  ch6vre  comme  je  n*en  ai  jamais  vu  dans  les  Alpes.  A  plu- 
sieurs  reprises,  il  m'arriva  de  monter  ä  2,500  et  3,000  m6tres  sous 
une  pluie  de  massika,  c'est-ä-dire  de  mauvaise  saison,  qui  ne  s'arrö- 
tait  que  pour  faire  place  ä  des  brumes  intenses,  contre  lesquelles 
nous  n'avions  m6me  pas  la  ressource  d'allumer  du  feu,  vu  Tabsence 
totale  de  bois  sec.  Je  ne  saurais  donner  une  id6e  exacte  de  cette 
route  abominable  qu'en  faisant  remarquer  que,  si  j'avais  pris  des 
änesavec  moi,  j*aurais  6t6  Obligo  de  m'en  d6barrasser  d6sla  cinquifeme 
ou  sixifeme  marche.  Les  voyageurs  qui  voudront  prendre  cette  route 
pour  aller  au  Nyassa  feront  donc  bien  de  traverser  l'Oussagara  sur  la 
route  de  Tabora,  et  de  descendre  ensuite  dans  rUh6h6,  s'ils  ne  veu- 
lent  pas  perdre  trop  de  temps  et  döpenser  leurs  forces  en  pure  perte. 

La  Population  de  l'Oussagara  est  essentiellement  craintive,  et  je  me 
demande  vraiment  ce  qui  vaut  le  mieux  pour  le  voyageur  ou  de  ces 
populations-lä,  ou  de  ces  tribus  turbulentes,  pillardes,  avec  lesquelles 
au  moins  on  peut  entrer  en  relation  de  suite,  au  risque  de  payer  cette 
faveur  par  quelques  m^tres  d'6tofifes.  Dans  TOussagara,  il  m'arrivait 
ä  chaque  instant  de  perdre  des  heures,  quelcpiefois  möme  une  ou  deux 
journ6es,  pour  faire  revenir  ä  moi  des  indigönes  qui  avaient  fui  leur 
village  ä  Tapproche  de  ma  caravane.  Ce  naturel  craintif  est,  du  reste, 
commun  aux  populations  des  montagnes. 

La  travers6e  de  TOussagara  m'avaitconduit  sur  les  bauts  plateaux, 
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ä  i,800  oa 2,000  m^tres,  dans  un  climat  complötement  noavean.  LT- 
h6h6  et  rUbena,  oü  nous  arrivoas  maintenant,  sita6s  eatre  les  denx 
chalnes  de  TOussagara  et  les  contreforts  duLivingstone-Range,  (ASreai 
un  aspect  iout  particulier.  En  dehors  de  quelques  collines  rocheoses, 
le  pays  est  absolument  plat,  comme  TOugogo  qui  le  borde  aa  nord. 
L'Ub^hö  cependant  semble  mieux  arrosö  que  FOugogo  et  liest  incon- 
testablement  plusfertile.  Les  Vuaböhö  et  les  Vuagogo  ont  lesmömes 
mceurs,  les  mömes  usages.  Aussi  ne  parlerai-je  de  ces  demiers  qae 
pour  vous  rappeler  Tusage  du  hongo  ou  ranQon,qui  a  rendu  TOugogo 
sL  tristement  c616bre.  C'est  le  seul  endroit  de  mon  Toyage  oü  j'aie 
souffert  de  cette  coutume,  dont  je  vais  vous  donner  une  id6e  par  mon 
arrivte  et  mon  s^jour  chez  Mkuanika. 

Arriv6  ä  500  mötres  du  village,  je  das  eoToyer  d^abord  un  premier 
cadeau  au  chef  poor  lui  annoncer  mon  arriv^e.  Aprte  une  heure  de 
pourparlers^  le  premier  cadeau  ayant  6t6  jug6  sufQsant,  nous  avons 
la  permission  d'entrer  dans  le  Yiilage.  La  caravane  se  remet  donc  en 
marche,  mals,  ä  dix  pas  de  la  porte,  nouvel  arröt ;  il  faut  encore  12 
ou  15  mfetres  d'6toffe  pour  avolr  le  droit  de  franchir  Tentröe  de  ce 
sanctuaire.  Vous  vous  croyez  enfin  libre  d'entrer,  quand  la  porte  se 
ferme  devant  nous  ;  une  voie  crie  de  l'intörieur  que  le  soldat  chargö 
de  la  garder  a  faim  et  röclame,  lui  aussi,  son  petit  cadeau. 

Enün,  me  vol14  dans  la  ville,  demandant  un  emplacement  pour 
camper.  «  On  ne  campe  pas,  est-il  r6pondu,  tant  que  le  hongo  n'est 
pas  pay6.  —  Donnez-moi  au  moins  un  peu  d*eau.  —  Non,  non,  rien, 
Le  hongo  d'abord.  9  II  faut  s'exöcuter  sous  un  soleil  de  feu,  sans 
parier  d'un  millier  d'indigönes  que  mes  hommes  ont  toutes  les  peines 
du  monde  ä  tenir  en  respect.  Les  charges  sont  ouvertes,  les  Stoffes 
coup^es  de  la  longueur  voulue.  Enfin,  apr&s  deux  heures  de  discus- 
slon,  la  töte  en  feu,  la  rage  dans  le  coßur,  j'ai  acquis,  moyennant  250 
mfetres  d'6toffe,le  droit  d'avaler  un  verre  d'eau.  Bien  quej'aie  emport6 
de  la  cöte  34,000  mfetres  d*6toffe,  mon  stock  ne  r6sisterait  pas  long- 
temps  ä  des  demandes  pareilles  fröquemment  r6p6t6es. 

Si  dans  l'Ougogo  l'usage  est  le  möme,  il  s'y  applique  d'une  fa^on 
bien  plus  d^sagröable,  en  ce  sens  qu*on  doit  le  hongo  ä  chaque  nou- 
veau  village  qu'on  rencontre,  tandis  que,  dans  rUh6h6,  on  ne  le  doit 
qu'ä  Mkuanika;  cedernier  m'avait  donn6,apr6s  avoir  re^u  son Äon^o, 
le  droit  et  le  pouvoir  de  döclarer  la  guerre  ä  tous  les  chefs  qui  me 
röclameraient  quelque  chose  sur  ma  route,  droit  qui,  du  reste,  n*e- 
tait  point  illusoire  et  qui  m'a  permis  de  traverser  Tüböhö  .sans  de 
trop  grosses  dßpenses. 

L*Uh6h6,  rUbena  et  Tüssango  sont  tr6s  rfches  en  bötail ;  avec  le 
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Cond6,  oü  nous  allons  arriver  tout  k  Theure,  ce  sont  möme  les  seuls 
pays  oü  j'en  ai  vu.  La  popuIation,  bien  constilu6e,  ne  vit  que  de  lai- 
tage  et  de  biöre  indigöne  ;  eile  habite,  non  plus  dans  la  hutte  conique 
.traditionnelle,maissous  de  grandes  constructions  ä  toits  plats,mesu- 
rant  quelquefois  jusqu'ä  150  m^tres  de  longueur.  Les  petits  villages 
n'ont  möme  qu'une  seule  de  ces  cases  pour  abriter  vingt  ou  vingt- 
cinq  familles  et  leurs  bestiaux.  Les  capitales  en  ont,  au  contraire, 
jusqu'ä  quinze  ou  vingt  placöes  parall61ement  ä30  mötres  de  distance 
Tune  de  Tautre.  Le  tout  est  entourö  d'une  solide  palissade  et  traversö 
par  une  petite  rivifere. 

Le  gibier  est  fort  abondant  dans  rUhfehö  ;  c'est  \ä  que  j*ai  mang6 
pour  la  derniöre  f ois  de  la  girafe,  animal  coroplötement  inconnu  plus 
loin  dans  Tintörieur.  Dans  les  marches  on  a  toujours  en  vue  deux  on 
trois  troupeaux  de  zfebres ;  le  rbinoc6ros  ä  deux  cornes  est  tr6s  com- 
mun  dans  les  fourrös.  Les  indigönes  ne  chassent  que  le  bufüe,  le  seui 
animal  qu'ils  puissjBnt  approcher  avec  leurs  lances.  L'616phant  se  fait 
de  plus  en  plus  rare  dans  le  pays,  qui  est,  du  reste,  trop  babit6  pour 
lui  offrir  un  asile  sür.  Les  fauves,  dont  le  nombre  est  gön^ralement 
proportionnö  ä  la  quantitö  de  gibier,  sont  aussi  reprösentös  ;  j'eus 
un  homme  enlevö  par  un  Hon,  ä  200  m^tres  de  mon  camp,  en  plein- 
midi. 

L'übena  et  Tüssango  pr6sentent,  en  tant  que  pays,  le  möme  carac- 
t6re  queTHuh^hö,  mais  lespopulations  sont  moins  turbulentes  ;  elles 
reconnaissent  comme  chef  Mer6,  sultan  de  TUrori,  qui  demeure  ä 
deux  ou  trois  jours  au  nord-est  des  derniers  contreforts  du  Living- 
stone-Range.  J'ai  bien  souvent  regrettö  de  n'avoir  pas  pass6  chez  lui, 
ce  qui  m'eüt  6vit6  la  traversöe  d'un  gros  pätö  de  montagnes  dans  les- 
quelles  j'ai  perdu  un  temps  pr6cieux. 

Me  voilä  arrivö  au  pied  de  la  premi6re  chatne  du  Livingstone- 
Range,  parun  temps  6pouvantable ;  lamasatka,  quidepuis  deuxmois 
me  met  ä  la  torture,  m*a  d6jä  enlev6  trois  hommes  de  la  dysenterie, 
Sans  compter  huit  ou  dix  malades  qu'il  me  faut  porter,  la  mas&ika, 
dis-je,  ne  fait  que  s'accentuer  de  jour  en  jour,  k  l'approche  de  ces 
sommets  61ev6s,  couverts  de  brumes  6paisses. 

Si  rOussagara  m'avait  coütö  de  rüdes  fatigues,  les  montagnes  du 
Nyassa  m*en  r6servaient  bien  d'autres.  Plus  de  dix  fois,  pendant  le 
moisquej'y  passai,  je  me  vis  sur  le  point  d*abandonner  et  mon 
bateau  et  la  moitiö  de  mes  charges ;  trois  longues  chalnes  graniti- 
ques,  auxquelles  on  peut  assigner  l'altitude  de  3,000  m^tres,  me  söpa- 
raient  du  Cond6 ;  il  fallait  camper  k  500  ou  1,000  mfetres  pour  s'61e- 
ver  le  lendemain,  k  2,500  ou  3,000  mötres ;  le  surlendemaio,  möme 
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travail,  et  cela  un  mois  durant,  sans  tr6ve  ni  merci,  sous  une  pluie 
diluvienne  contre  laquelle  la  tente  n'a  plus  d'efifet.  Le  matin,  toute  la 
marche  s'efifectue,  en  g6n6ral,  sous  une  averse  continue,  sans  vent ; 
mais  vers  une  heure  commencent  des  ouragans  tropicaux  :  le  ton- 
nerre  6clate  dans  toutes  les  direclions  ä  la  fois,  au  milieu  d'6clairs 
et  de  bourrasques  6pouvantables,  comme  de  ma  vie  je  n'ea  ai  vu. 
Mes  hommes,  glac6s  sous  ce  döluge,  ne  trouvent  möme  pas  un  arbre 
pour  s'abriter  et  grignotent  leur  farine  mouill6e  sans  un  murmure, 
ahuris,  h6b6t6s  par  ce  d6chalnement  furieux  des  616ments.  Je  restai, 
pour  ma  part,  un  mois  et  dem!  sans  pouvoir  faire  s6cher  ma  tenle, 
sous  laquelle  j'essayais  cependant  d'entretenir  continuellement  du  feu. 

Le  caractöre  principal  de  ces  pentes  abruptes  est  d*abord  leur 
dönudation  complöte  :  pas  un  seul  arbre,  ä  peine  un  peu  d'herbe, 
except6  cependant  dans  les  bas-fonds ;  il  fallait  quelquefois  empör- 
ter le  bois  ä  brüler  pour  deux  ou  trois  jours  consöcutifs.  Le  second 
caractöre  du  massif  est  que  d'enormes  torrents  roulent  avec  fracas 
de  ces  sommetsbrumeux  au  Nyassa,  que  j'aper^ois  parfois  sans  pou- 
voir jamais  l'atteindre.  Avant  d'arriver  dans  le  Cond6,  je  traversal 
trois  de  ces  cours  d'eau  qui  pouvaient  mesurer  60  ä  80  m^tres  de 
largeur ;  deux  fois  je  pus  monter  mon  bateau,  mais  ä  la  troisiöme 
fois  il  fallut  construire  un  pont ;  quant  ä  trouver  un  gu6,  11  n*y  fallait 
pas  songer. 

Des  populations  de  ces  montagnes,  j'ai  peu  de  choses  ä  dire  :  si 
eile  sont  plus  guerriferes  que  Celles  de  l'Oussagara,  elles  sont,  pour 
le  moins,aussi  craintives.  Entre  elles  elles  prennent  le  nom  de  Vua- 
kinga ;  Livinsgstone  leur  donne  le  nom  de  Mazitous  et  les  rattacbe  ä 
la  grande  famille  zouloue.  Sans  entrer,  ä  ce  sujet,  dans  de  grands 
d6veloppements,  je  me  contente  de  faire  remarquer  que  l'arc,  qui  est 
l'arme  caractöristique  de  la  famille  zouloue,  n'est  pas  en  usage  chez 
les  Vuakinga;  comme  ceux  de  rUh6h6  et  du  Cond6,  ces  montagnards 
ne  portent  que  le  bouclier  et  la  lance  de  jet. 

Ils  6parpilient  leurs  villages  au  fond  d'un  vallon,  sur  les  bords 
d*un  ruisseaudont  la  fralcheurentretient  toujours  quelques  pieds  de 
bananiers  et  un  peu  d'herbe  pour  leur  b6tail.  Dans  les  environs 
immödiats  du  village  se  trouve  toujours  quelque  sommet  escarp6  oü 
ils  se  röfugient,  en  cas  d'attaques,  avec  leurs  femmes  et  leurs  trou- 
peaux ;  ils  se  döfendent  lä,  trös  ais6ment,  en  faisant  rouler  des  blocs 
sur  les  assaiilants. 

A  chaque  nouvelle  6tape  je  les  trouvais  perch6s  lä-haut,  en  grand 
costume  de  guerr.e :  il  fallait  alors  des  heures  et  des  heures  de  pour- 
parlers,  sous  la  pluie,  avant  de  pouvoir  acheter  des  vivres. 
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Apr6s  ce  mois  de  souffrances  et  deprivations  de  toutes  sortes,  nous 
d^bouchämes  un  jour  sur  une  immense  plaine,  au  bout  de.laquell^ 
brillait  le  Nyassa,  ä  trois  jours  de  marche  ä  peine. 

Nous  venions  d'entrer  dans  le  Cond6,  contr6e  toute  petite,  d6jä 
connue  et  travers6e  par  plusieurs  voyageurs,  mais,  aussi,  incon- 
testablement  la  plus  interessante  de  toutes  Celles  que  j'ai  visitöes 
Situ6e  ä  la  base  de  la  chalne  du  Livingstone-Range,  qui  forme 
cuvette  dans  le  nord,  le  Cond6  se  trouve  magnifiquement  arros6  par 
tous  les  gros  torrents  du  massif ;  des  villages,  sans  commencement 
ni  fin,  s'6talent  sur  leurs  deux  rives  dans  un  ordre,  avec  une  propret6 
qui  rendraient  des  points  ä  beaucoup  de  nos  villages  d'Europe  :  ces 
longues  routes  bord6es  de  huttes  gracieuses,  coquettes  möme,  ombra- 
g6es  par  une  v6ritable  foröt  de  bananiers,  sont  bien  ce  que  j'ai  vu  de 
plus  pittoresque  au  cours  de  mon  voyage. 

La  Population,  forte,  bien  nourrie,  respire  un  air  de  prosp6rit6  qui 
nous  reporte  aux  villages  de  la  cöte.  Le  b^tail  est  nombreux  et  bien 
tenu  ;  les  bananes  forment  la  base  de  Talimentation  :  aussi  les  habi- 
tants  ne  se  donnent-ils.  que  fort  peu  la  peine  de  cultiver.  Ici,  pas 
d'incursion  ä  craindre  des  voisins,  car  la  population,  tr6ä  dense,  se 
döfend  facilement;  eile  n'a  vraiment  qu!ä  se  laisser  vivre.  Aussi 
n'ai-je  Jamals  vu  de  contr^e  qui  fasse  aussi  peu  de  cas  des  articles 
d'^change  europ6ens ;  Tivoire  y  abonde,  mais  les  indigönes  ne  se 
donnent  möme  pas  la  peine  de  le  chasser,  pas  möme  celle  de  röclamer 
au  chasseur  6tranger  la  moiti6  de  Tivoire  de  la  böte  qu'il  vient  d'abat- 
tre,  usage  commun  ä  toute  TAfrique.  Par  contre,  ou  plutöt  comme 
cons6quence  naturelle,  TEurop^en  ne  jouit  aux  yeux  de  ces  indigönes 
que  d'un  prestige  bien  amoindri,  d'autant  plus  qu'il  est  honnöte,  ce 
qui  est  toujours  une  inf6riorit6  dans  le  centre  de  TAfrique. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  Cond6  se  rapporte  bien  plus,  du  reste, 
au  second  s6jour  que  les  circonstances  m'ont  oblig6  ä  y  faire  qu'4 
celui  dont  j'ai  Thonneur  de  vous  entretenir.  A  la  fin  de  cette  massika 
qui  semblait  redoubler  chaque  jour  de  fureur,  nous  en  6tions  arriv6s, 
moi  et  mes  hommes,  ä  un  6tat  de  dcäpression  dont  il  me  semblait 
düficile  de  nous  relever.  Ma  caravane  mesurait  plus  de  deux  marches 
de  longueur ;  plus  de  cinquante  malades  se  tratnaient  pöniblement 
d'une  case  ä  l'autre  :  deux  ou  trois  Rougas-Rougas  n'eussent  fait  de 
nous  qu'une  seule  bouch6e.  Heureusement  nous  6tions  en  pays  tran- 
quille.  Je  ne  saurais  mieux  vous  d^peindre  ma  Situation  d'esprit 
qu'en  avouant  que,  le  jour  de  mon  arriv^e  chez  Makura,  j'6tais  presque 
döcidö  ä  abandonner  mon  voyage ;  le  soleil  fort  heureusement  faisait 
sa  premi^re  apparition  le  lendemain  et,  trois  jours  apr6s,  toutes  les 
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misöres  passes  ötaient  oubliöes.  Livingstone  a  dit  que  c'est  folie  de 
voyager  pendant  la  massika ;  je  jure  bien,  pour  ma  pari,  de  ne 
Jamals  recommencer. 

Ce  n'est  pas  sans  appröhension  que  j'entrai  dans  rUemba,  dont 
la  r^putation  de  brigandage  ötalt  depuis  longtemps  parvenue  ä  nos 
oreilles ;  la  röception  que  nous  fit  Muirua,  le  chef  chargö,  en  cet 
endroit,  de  la  garde  de  la  frontiöre,  ne  fit  du  reste  qu'augmenter  mes 
inquiötudes.  Pour  passer  sur  ses  terres,  11  me  fallut  payer  un  droit 
61ev6,  ce  que  je  m'empressai  de  faire  au  plus  tot,  dösireux  de  m'en- 
foncer  rapidement  plus  avant,  pour  fermer  k  mes^hommes  la  porte 
du  retour. 

Je  comptais  ntonmoins  pouvoir  .continuer  ma  route  au  sud  du 
Chambözi  et  engager  ma  caravane  dans  le  Bisa;  mais  rhostilit6 
des  indigönes,  qui  allait  croissant  de  jour  en  jour,  m'obligea  k  aban- 
donner mon  dessein  et  ä  traverser  leChamb^zi,  pour.  aller  demander 
protection  k  Ketimkuru,  grand  chef  de  TUemba. 

Le  Chamb^zi,  k  Tendroit  oü  je  le  traversai,  formait  une  inonda- 
tion  de  prös  de  sept  milles  de  large,  ce  qui  fit  dire  k  mes  hommes 
qu'ils  avaient  döcouvert  un  nouveau  lac,  bien  qu'en  röalitö  il  n'y  eOt 
qu'un  ou  deux  pieds  d'eau.  La  travers6e,  qui  dura  sept  jours,  soit  k 
pied  sec,  soit  en  pirogue,  fut  des  plus  dures,  sans  compter  qu'il  me 
fallut  abattre  sur  la  rive  gauche  tout  un  troupeau  de  vachesi  qui 
depuis  trois  mois  me  rendaient  de  grands  Services. 

En  accostant  la  rive  droite,  j*y  trouvai  une  d6putation  de  Ketim- 
kuru  qui  me  cherchait  depuis  longtemps.  Quatre  jours  plus  tard, 
je  faisais  une  entr^  triomphale  dans  la  capitale  de  TUemba. 

L'Uemba,  situö  entre  les  quatre  grands  lacs  Nyassa,  Tanganika, 
Mo^ro  et  Bangou6olo,  est  la  contr^e  la  plus  ötendue  que  j'aie  tra- 
versöe ;  si  ce  n'est  pas  la  plus  riebe,  c'est,  par  contre,  la  plus  puis- 
sante  par  Thumeur  guerriöre  de  ses  habitants,  qui  appartiennent 
bien  probablement  k  la  race  zouloue.  Chacun  des  chefs  de  village 
jouit  de  Prärogatives  assez  ötendues  sur  son  propre  district,  mais 
n'en  relöve  pas  moins  d'une  autorit^  sup6rieure,  61ue,  6tablie  plu- 
töt  dans  le  pays  par  la  force  des  armes.  Lors  de  mon  passage,  c'est 
Eetimkuru  qui  se  trouvait  investi  des  pouvoirs  souverains ;  c*est  k 
lui  que  je  venais  demander  aide  et  protection,  et  ce  ne  fut  pas  sans 
plaisir,  on  le  comprendra,  que  je  trouvai  un  homme  intelligent, 
un  peu  dögagö  des  pr^tentions  ridicules  communes  k  toute  la  race 
noire. 

Ketimkuru  tient  cette  autorit6  autant  de  sa  g6n6rosit6  naturelle 
que  de  la  s^vöritö  qu'il  sait  döployer  k  un  moment  donnö ;  la  moindre 
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peccadille,  dans  llJemba,  se  paye  de  la  perle  du  nez,  des  oreilles, 
des  doigts  de  la  main...  Une  grande  gräce,  dans  ce  dernier  cas,  est 
de  laisser  au  condamn6  le  pouce,  pour  lui  permettre  de  porter  la 
lance  :  un  homme  sans  arme,  en  Afrique,  est  condamnö  ä  ne  plus 
sortir  de  son  village. 

Le  vol,  Tassassinat  ne  sont  möme  pas  consid^rös  comme  pecca- 
dilles;  une  oftense  faite  ä  la  personne  se  r^gle  de  famille  ä  famille, 
sans  passer  par  le  chef  du  village.  Un  grand  crime,  par  exemple, 
est  de  toucher  ä  Tune  des  cent  femmes  de  Ketimkuru. 

Les  eunuques  et  les  manchots  composent,  dans  les  villages,  des 
choßurs  vouös  4  c616brer  les  louanges  du  chef,  les  premiers  en  chan- 
tant,  les  autres  en  tapant  sur  leurs  tambours.  Ce  n'est  pas  un  des 
traits  les  moins  caract6ristiques  de  rUemba  que  ces  voix  gröles, 
criardes,  qui,  la  moitiö  de  la  nuit,  se  promönent  dans  les  rues  du 
village ;  jusque  dans  le  Marungu  on  retrouve  cette  Intonation  sau- 
vage. 

Je  ne  puis  terminer  ce  petit  aper^u  des  moeurs  de  Tüemba  sans 
parier  d*un  usage  en  honneur  non  seulement  ici,  mais  encore  dans 
le  Bisa  et  chez  diverses  tribus  au  sud  du  Bangouöolo.  A  la  mort  d'un 
chef  de  village,  une  r^union  des  anciens  prend  la  direction  des 
affaires ;  le  corps  du  chef  est  ensuite  transport6  dans  une  case  parti- 
culi^re  oü  il  reste  cinq  ou  six  mois  sans  s<^pulture,  jusqu'ä  döcompo- 
sition  compl6te.  A  un  jour  convenu  d'avance,  ce  corps  est  cousu 
dans  une  peau  et  enterrö  en  grande  pompe  sur  quelque  coUine  envi-< 
ronnante. 

Ce  jour-lä  möme,  commence  une  guerre  civile  qui  doit  d6cider  du 
successeur.  Chacun  des  pr6tendants,  entour6  de  ses  partisans,  atta- 
que  ses  adversaires  ä  main  armöe,  et  le  vainqueur  vlent  slnstaller 
sur  le  tröne  en  litige,  oü  ses  ennemis  de  la  veille  s'empressent  de  le 
reconnaltre ;  quand  11  s'agit  d'un  tröne  comme  celui  de  Ketimkuru, 
on  peut  se  figurer  ce  qu'il  en  coüte  de  Sang  pour  s'en  emparer. 

L'amour  de  la  destruction  est  inn6  chez  le  sauvage ;  de  peur  que 
le  temps  ne  modifie  ses  instincts  de  fauve,  il  invente  des  usages  pour 
les  lui  rappeler. 

J'eus  quelques  difficultös  ä  obtenir  de  Ketimkuru  la  permission 
de  me  rendre  au  Bangouöolo,  oü  j'allais,  disait-il,  mourir  comme 
Livingstone.  Libre  enfin  de  poursuivre  mon  chemin,  aprte  huit  jours 
de  discussion,  je  lui  faisais  mes  adieux  et  me  dirigeais  sur  la  ville  de 
Zapaira,  oü  j'arrivais  dix  jours  apr6s. 

Des  divers  renseignements  recueillis  jusque  \ä  sur  le  lac  Ban- 
gouöolo,  il  rösultait  que  tout  son  pourtour  se  trouvait  inhabitö ;  je 
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devais  donc  renoncer,  en  le  circumnaviguant,  ä  me  faire  accompa- 
gner  de  ma  caravane,  et  me  d6cidai  ä  l'envoyer  m'atttendre  chez 
Cazembö,  roi  du  Lunda,  sur  rhospitalit6  duquel  je  croyais  pouvoir 
compter.  Le  Lunda  ne  se  trouve  gufere  qu'ä  un  mois  de  marche  de 
Zapaira ;  je  coraptais  donc,  d'aprfes  les  renseignements  laiss6s  par 
Livingtone,  pouvoir  y  arriver  par  eau,  en  möme  temps  que  mes 
hommes. 

En  quatre  jours  je  pus  franchir  la  distance  qui  s6parait  Zapaira 
du  lac  Bangou6olo ;  quatre  jours  d'immenses  marais  dess6ch6s,  d6- 
fonc6s  par  les  616phants  et  s'6tendant  ä  perte  de  vue,  ä  peine  sem6s 
Qä  et  lä  de  quelques  petites  touffes  de  bois  qui,  dans  le  jour,  servent 
d*abri  aux  antilopes  et  aux  buffles.  Je  n'emmenais  avecmoi  dans  cette 
courte  travers6e,  en  plus  de  Töquipage  de  mon  bateau,  que  les  vingt- 
cinq  hommes  nöcessaires  pour  le  porter.  Le  bateau  mont6  et  lanc6y 
ces  hommes  devaient  rejoindre  chez  Zapaira  ma  caravane,  qui  se 
mettrait  alors  de  suite  en  route  pour  le  Lunda. 

Le  quatriöme  jour,  vers  midi,  aprfes  avoir  o  pataug6  »  trois  heures 
dans  un  vrai  marais,  cette  fois,  nous  venions  camper  sur  un  petit 
Hot  qui  pouvait  bien  mesurer  25  m6tres  carr6s.  Devant  nous,  dans  le 
sud,  deux  kilomfetres  de  ce  möme  marais  terminö  par  une  longue 
bände  de  roseaux  fourr6s.  A  droite,  ä  gauche,  en  arrifere,  la  longue 
plaine  embras6e  que  nous  venons  de  traverser,  tachetöe  par  endroits 
d'unepetite  bände  d'616phants,  d'un  büffle  isol6 ;  enfin  de  nombreux  trou- 
peaux  de  cobusä  croissant  qui  nous regardent  immobiles;  au  dessusde 
nos  totes,  oies,  canards,b6cassines...  se  livrentäleurtapagehabituel. 

En  arrivant  sur  J'ilot,  le  kirangosi  ou  guide  d6clara  que  nous  6tions 
6gar6s,  et  que,  si  je  ne  lui  d61iais  la  mömoire  par  quelque  beau 
cadeau,  il  ne  pourrait  pas  nous  remettre  dans  le  bon  chemin.  Une 
manifestation  6nergique  de  volonte,  ä  laquelle  on  est  constamment 
Obligo  avec  les  guides,  pour  le*  m6me  motif,  lui  rendit  la  memoire, 
et  il  me  d6clara  que  nous  6tions  sur  le  lac  möme  et  quMl  ne  pouvait 
nous  conduire  dans  un  meilleur  endroit  pour  monter  le  bateau.  Ainsi 
nous  nous  trouvions  sur  le  lac,  sans  en  voir  les  eaux!  Nul  doute,  du 
reste,  que  cet  horizon  clair  dans  le  sud  ne  refl6tät  le  miroir  de  quel- 
que grande  nappe  d'eau,  mais  quelle  6tait  la  largeur  de  cette  bände 
de  Jones  qui  nous  en  söparait?  Lä  6tait  la  question. 

En  tous  cas,  il  n'y  avait  pas  de  temps  ä  perdre  dans  une  Situation 
aussi  pr6caire  que  la  nötre,  et  je  mis  tout  le  monde  ä  r6unir  les  cinq 
sections  de  mon  bateau,  travail  qui  fut  termin6  vers  neuf  heures,  le 
lendemain,  18  juillet  1883. 

Deux  heures  d'aviron  m'amen6rent  ä  la  ligne  de  joncs  dont  j*ai 
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parl6  plus  haut;  il  fallut  deux  autres  heures  pour  la  percer  et  je  cl6- 
bouchai  enfin  sur  une  vaste  nappe  d'eau  libre.  J'6tais  ä  flot  sur  le 
ßangou6olo. 

La  premifere  journ6e  de  navigation  ne  nous  61oigna  gufere  de  la 
terreferme;  le  soir  nous  parvenions  ä  joindre  une  pirogue  indigfene 
sur  les  indications  de  laquelle  je  crus  bon,  le  lendemain,  d'abandon- 
ner  la  Louapoula  pour  suivre  la  grande  lagune  situ6e  ä  Test  du  fleuve. 
La  commencent  huit  jours  demisferes  quejen'oublieraidemavie.  Au 
milieu  de  ces  joncs  mes  hommes  n'avancent  qu'avec  la  plus  grande 
peine,  sousun  soleil  de  feu  dont  rien  ne  nous  abrite.  Notre  farine  est 
finie  depuis  longtemps  et  la  viande  seule,  surtout  celle  d'Afrique,  est 
un  mince  r6gal.  Nous  en  avons,  du  reste,  ä  profusion;  nulle  part  je 
n'ai  vu  autant  de  gibier.  L*horizon,  sur  cette  immense  lagune  com- 
pl6tement  plate,  disparatt  litt6ralement  sous  des  troupes  d'antilopes 
de  marais  dont  trois  ou  quatre  espöces  me  sont  inconnues. 

A  des  journ6es  torrides  succ6dent  des  nuits  d*un  frold  intense  qui 
fait  quelquefois  descendre  le  thermomötre  jusqu'ä  4  et  5  degr6s,  et  le 
bois  ä  brüler  fait  d6faut.  Je  ne  dis  rien  des  moustiques  qui  nous 
entourentpar  nuöes  et  dont  les  piqüres  donnent  la  fi^vre  möme  ä  mes 
hommes. 

Le  huitiöme  jour  enün,  nous  d6bouchons  sur  la  Louapoula  et,  quel- 
ques heures  plus  tard,  nous  döcouvrons  sur  notre  gauche  la  cöte  de 
rilala,  c61öbre  par  la  mort  de  Livingstone. 

Je  trouvai  lä  un  chef  assez  obligeant,  parce  que  Tinsuifisance  de 
ses  ressources  ne  lui  permettait  pas  de  me  contrarier.  II  me  donna 
quelques  renseignements  sur  la  riviöre.  «  Tu  iras,  loin,  loin  dans  le 
sud,  me  dit-il,  si  loin  que  je  n'y  suis  jemals  all^;  lä  tu  trouveras  une 
armöe  de  M6r6-M6r6,  roi  des  Vouaussis,  qui  est  certainement  pr6- 
venu  de  ton  arriv6e  et  qui  te  combattra  :  si  tu  leur  6chappes,  tu  iras 
mourir  plus  bas  dans  les  pierres  »  (il  voulait  dire  :  cataractes). 

Ces  renseignements  6taient  exacts  et,  en  trois  jours  de  navigation 
seulement,  j'atteignis  les  premiers  rapides ;  calme  navigation  entre 
deux  berges  söches,  bois6es,  anim6es,  comme  le  reste  du  pays,  de 
grands  troupeaux  d'antilopes  qui  nous  regardaient  dMler  ä  25  mötres 
d'eux,  Sans  möme  prendre  Töveil.  Pas  trace  de  vie  humäine,  et  sans 
les  sombres  pressentiments  qui  me  tourmentaient,  j'aurais  pu  me 
reposer  lä  bien  trancpiillement  de  mes  fatigues  passöes. 

Arrivö  aux  rapides,  je  m'occupai  de  les  passer;  j'en  avais  d6jä 
descendu  2  kilom^tres,  au  prix  de  quarante-huit  heures  d'un  travail 
acharnö,  quand  Tarmöe  de  M6r6-M6r6  fit  son  apparition.  Par  deux 
fois  dans  la  möme  journöe,  pour  me  mettre  ä  Tabri  des  flaches,  je 
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fu8  Obligo  de  me  lancer  dans  le  milieu  du  courant,  au  risque  de  me 
perdre;  finalement  je  me  trouvai  acculö  ä  la  puissante  cataracte  de 
Monboattouta,  au  bout  d'une  longue  pointe  de  sable  que  je  pouvais 
döfendre  facilement. 

Trois  jours  de  combat  suivirent,  combat  peu  meurtrier  pour  nous, 
nos  fusils  tenant  ies  indigönes  ä  distance  respectueuse;  enfin,  fati- 
guös  de  ieurs  danses  de  guerre,  ils  conseatireot  ä  entrer  en  pourpar- 
lers,  me  demandant  de  me  constituer  prisonnier  en  abandonnant  mon 
bateau,  mes  Stoffes  et  ma  poudre...  La  fuite  m'ötait  fermöe  de  tous 
cötös.  Malgr6  Ies  röcriminations  de  mes  bommes  qui  voulaient  se 
lancer  dans  la  cataracte  plutöt  que  de  se  livrer  ä  ces  bandits,  je  das 
me  rendre  ä  discr6tion,  en  insistant  sur  ce  point,  savoir  qu'au  Pre- 
mier mauvais  traitement  infligö  au  dernier  d'entre  nous,  nous  ven- 
drions  cb6rement  notre  existence,  et  ils  ötaient  payös  pour  compren- 
dre  ce  cela  voulait  dire. 

Les  Premiers  jours  de  ma  captivitö  furent  incontestablement  Ies 
plus  doux.  Les  indigönes  n'osaient  pas  approcber  de  trop  prte  ee 
blanc  qui  tuait  un  animal,  d'un  coup,  ä  150  mötres;  puis,  Texcitation 
du  combat  terminöe,  ils  se  rappelaient  les  ordres  de  M6r6-M6r6,  qui 
tenait,  paratt-il,  ä  me  voir  en  vie.  Aprte  quelques  jours  perdus  dans 
un  village  situö  aux  environs  de  Tendroit  oü  je  laissais  mon  bateau, 
je  pus  enfin  partir  vers  le  nord,  dans  la  direction  de  ce  Mör6-M6r6 
tout-puissant.  J'6tais  escortö  d'une  centaine  de  femmes  cbarg6es, 
d'une  cinquantaine  de  guerriers  armös  de  fusils  sans  poudre  beureu- 
sement,  et  aidö  par  mes  buit  braves  Yuauguana,  les  seuls  qui  m'in- 
t^ressaient.  Douze  jours  de  marche  forcöe  au  nord  nous  amenörent 
ä  la  ville  de  M6r6-M6rö,  douze  jours  occup6s  ä  cbasser  pour  nourrir 
tout  le  monde  qui  me  sulvait,  et  hilasl  k  user  ma  derniöre  paire  de 
chaussures. 

M6r6-M6r6  me  re^ut  princi6rement ;  sa  propre  escorte  m'attendait 
ä  1  kilomötre  du  village,  et  plus  de  cinq  cents  coups  de  feu  allörent 
annoncer  mon  arrivöe  ä  tous  les  environs.  La  d'ailleurs  s'arrSta  sa 
bonne  volonte;  quand  je  lui  demandai  des  vivres,  il  me  röpondit  en 
pr6textant  une  famine  qui  me  fit  passer  un  frisson  par  tout  le  corps. 
Quand  je  lui  demandai  en  vertu  de  quel  droit  11  me  d6rangeait  de 
ma  route,  il  enlra  en  fureur,  pr^tendit  m'avoir  sauv6  la  vie  en  m'ar- 
rachant  aux  rapides,  ajouta  que  j'allais  porter  secours  ä  Msiri,  roi 
du  Katanga,  son  ennemi  acbarnö,  et,  comme  preuve  ä  Tappui,  il  ne 
voulait  que  la  prösence,  dans  mon  escorte,  de  trois  Yoniamuesi  (j'a- 
vais  effectivement  avec  moi  trois  hommes  auxquels  manquaient  les 
incisives).  II  conclut  enfin  en  m'avouant  que  depuis  longtemps  Ies 
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caravanes  du  Bihö  ne  venaient  plus  chez  lui,  qu'il  avait  beaucoup 
d'ivoire  et  qu'il  comptait  sur  moi  pour  aller  en  vendre  une  partie  daas 
le  Bih6. 

M6r6-M6r6  est  un  homme  jeune,  ce  que  je  n'aime  pas  chez  un  chef ; 
les  jeunes  manquent  g6n6ralement  d'autoritö,  surtout  quand  ils  ont 
afTaire  ä  des  populations  aussi  cruelles,  aussi  violentes  que  celle  du 
Vuaoussi.  Seul  ä  nous  soutenir  contre  cette  populace  ivre  de  sang,  il 
y  röussit  cependant  jusqu'au  bout-,  mais  peu  s'en  fallut  bien  souvent 
qu*il  ne  füt  d6bord6.  Quant  ä  l'intöröt  qu'il  pouvait  nous  porter,  on 
en  verra  la  cause  dans  cette  phrase  qui  terminait  tons  ses  discours 
publics :  «  Et  si  vous  le  tuez,  que  ferons-nous  de  notre  ivoire?  Quelle 
caravane  voudra  Jamals  revenir  chez  nous?  9 

La  premiöre  chose  que  j'avais  ä  demander  ä  M6r6-M6r6  et  qu'il 
m'accorda,  du  reste,  assez  facüement,  ce  fut  de  döpöcher  deux  de 
mes  hommes  ä  ma  caravane  que  je  savais  m'attendre  en  ce  moment 
chez  Cazemb^,  pour  lui  dire  de  venir  me  chercher.  M6r6-M6r6 
voyait  d6jä  arriver  dans  son  boma  tout  mon  mat^riel,  qu*il  se  füt 
empress6  de  s'approprier;  il  ne  se  doutait  pas  que,  par  derriöre, 
je  faisais  dire  ä  mon  chef  de  m'^nvoyer  seulement  vingt-cinq  hom- 
mes et  leurs  fusils. 

L'entreprise  ötait  hasardeuse  entre  toutes  pour  deux  hommes  seuls, 
mais  il  y  allait  pour  nous  tous  de  la  vie  ou  de  la  mort ;  le  Lunda 
se  trouve  s^parö  des  Vuaoussi  par  toute  la  tribu  des  Vuakissinga  qui 
est  pire,  si  possible,  que  ces  derniers;  puis  Cazemb^  ötait  loin,  on 
me  le  disait  ä  six  jours  de  marche.  Mes  hommes  ont  mis  deux  mois 
pour  aller  et  pour  revenir. 

Aussitöt  cette  premi6re  question  r6gl6e,  je  dus  m'occuper  sörieu- 
sement  de  me  procurer  des  vivres ;  mes  hommes  recommen^aient  ä 
parier  de  se  faire  tuer  plutöt  que  de  mourir  de  faim.  Une  premiöre 
chasse  assez  heureuse  me  procura  un  büffle  et  un  ölan ;  le  village 
voulut  bien  me  laisser  une  seule  cuisse  de  ces  animaux,  en  me  ren- 
dant,  pour  le  reste,  un  petit  panier  de  farine  qui,  avec  beaucoup  de 
m6nagement,  pouvait  bien  durer  cinq  ä  six  jours.  Au  bout  de  ce  temps, 
ä  peine  remis  de  mes  plaies  ä  la  jambe,  il  me  fallut  repartir  et,  deux 
mois  durant,  mener  cette  vie  infernale,  mendiant  toute  la  semaine 
quand  saint  Hubert  ne  m'avait  pas  favorisö. 

Je  dois  dire  que  la  famine  prötext^e  par  M6r6-M6r6  le  jour  de  mon 
arrivte  ne  tarda  pas  ä  se  changer  pour  les  habitants  en  une  triste 
r^alitö,  surtout  pour  les  femmes  et  les  enfants ;  ces  derniers,  je  me  le 
rappeile,  passaient  leur  journ^e  ä  chasser  sur  les  arbres  des  cigales 
qu'ils  faisaient  ensuiterötir  sans  möme  leur  couper  les  alles;  le  soir. 
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ä  la  tomb6e  de  la  nuit,  une  bände  de  chiens,  d'enfants,  d'esclaves 
venaient  s'accroupir  devant  ma  table,  au  moment  de  mon  seul  repas 
du  jour,  et  autour  du  moindre  os  jet6  par  terre  se  livraient  des  ba- 
tailles  sanglantes  oü  les  chiens  avaient  presque  toujours  le  dessus. 
M6r6-M6r6,  au  milieu  de  tout  cela,  passait  ses  journ6es  ä  s'enivrer 
de  pomHf  pour  lequel  il  avait  su  emmagasiner  une  bonne  Provision 
de  farine;  pendant  quinze  jours  il  s'amusa  de  moi  comme  d'un  jouet, 
me  brisa  mes  Instruments,  et  quand  11  eut  fini  de  brüler  toutes  mes 
allumettes,  sa  distraction  favorite,  il  ne  repanit  plus  dans  ma  hutte 
qu'ä  de  rares  intervalles.  Intelligent,  du  reste,  ayant  beaucoup  voyag6 
dans  son  enfance,  il  me  donna,  sur  les  pays  qui  me  söparaient  du 
Bih6,  des  renseignements  intöressants.  En  dehors  de  son  ivoire  qu'il 
ne  savait  comment  6couler,  la  question  qui  le  pr6occupait  le  plus  6tait 
la  grande  guerre  avec  Msiri,  chef  du  Katanga,  guerre  qui  empöchait 
les  caravanes  portugaises  du  Bib6  d'arriver  jusque  chez  lui;  plus 
d*une  fois  möme  il  fut  tent6  de  me  donner  le  commandement  d'une 
de  ses  arm6es  pour  aller  attaquer  Msiri  de  l'autre  cöt6  de  la  riviöre. 
Au  fond,  ils'estimait  trfes  heureux  de  m'avoir  chez  lui ;  il  se  faisait  une 
föte  de  voir  prochainement  toutes  mes  6toflfes  entrer  dans  son  village. 
Si,  physiquement,  jerösistais  assez  bien  ä  toutes  ces  6preuves,mon 
moral  ne  tarda  pas  ä  subir  une  döpression  qui  s'accentua  de  jour  en 
jour,  par  Tabsence  totale  des  nouvelles  de  ma  caravane  et  des  deux 
hommes  que  j'avais  envoy6s  au  devant  d*elle.  Qu'on  juge  de  ma  joie 
quand  je  la  sus  dans  les  environs ;  qu'on  juge  en  möme  temps  de  la 
rage  de  M6r6-M6r6,  quand  il  apprit  qu'il  n'arrivait  que  vingt-cinq 
hommes,  sans  une  seule  Charge  d'6toffes. 

Pendant  trois  jours  il  ne  parla  que  de  nous  couper  le  cou  k  tous,  ou 
au  moins  les  oreilles.  Puis  soudain  sa  col6re  s'apaisa ;  il  venait  de 
trouverun  moyen  de  tout  concilier.  Aprfes  cinq  jours  d'attente,  voyant 
mon  mon  de  affamö  k  point,  il  me  fit  demander  tous  mes  fusils.  Sur  ma 
r6ponse  que  je  ne  donnerais  mes  fusils  qu'avec  ma  töte,  il  en  rabattit 
un  peu  et  nous  finlmes  par  nous  entendre  pour  trois  fusils  k  percus- 
sion.Il  ne  s'en  tint  malheureusement  pas  \k :  le  lendemain  il  lui  fallait 
encoremes  revolvers,  mes  chronomfetres,  ma  caisse...  Ses  exigences 
devinrent  telles  qu'une  belle  nuit,  avec  mes  trente  hommes  mal  armös, 
mais  aussi  exasp6r6s  que  morts  de  faim,je  quittai  le  village  vers 
minuit,  heure  k  laquelle  la  crainte  du  lion  et  du  löopard  a  fait  clore 
herm6tiquement  toutes  les  portes. 

Le  lendemain,  vers  onze  heures,  nous  fümes  rejoints  par  un  gros 
parti  d'indigfenes,  au  moment  oü  nous  arrivions  k  un  important  vil- 
lage dont  les  habitants  cherchaient  k  nous  arräter.  L'attitude  mena-« 
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^ante  de  mes  gens  put  heureusement  tenir  tout  le  monde  k  une  dis- 
tance  respectueuse  de  150  mfetres.  Je  ne  dis  rien  de  mon  6tat  personnel ; 
cette  marche  forc6e,  bien  que  faite,  celte  fois,  avec  des  chaussures, 
avait  remis  ä  vif  tous  mes  ulc6res  mal  cicatris6s.  II  fallut  consentir  ä 
me  faire  porter  accroupi  sur  ma  table,  supplice  qui  ne  prit  fin*qu*en 
arrivant  chez  Cazemb6. 

Pour  en  revenir  aux  indig^nes,  11  nous  escort^rent  ainsi  k  distance, 
hurlant,  dansant,  jusqu'ä  la  fronti^re  des  Vuakissinga,  leurs  ennemis 
jur6s,  et  nous  laissferent  k  la  nuit. 

Le  troisi^rae  jour  nous  d6bouchions  sur  la  Louapoula,  qui  präsente, 
en  cet  endroit,le  coup  d'oeil  le  plus  pittoresque  dont  j'aie  jamais  joui 
dansmon  voyage.  Ce  ne  sont  malheureusement  que  rapides  et  cata- 
ractes,  peu  favorables  k  la  navigation.  Toujours  suivant  la  Louapoula 
qui,  en  remontant  vers  le  nord,  se  transforme  en  un  immense  marais, 
nous  arrivämes  enfin  chez  Cazemb6,  au  milieu  de  ma  caravane  qui 
me  croyait  mort  depuis  longtemps. 

Avant  de  parier  de  Cazembö,  quelques  nouvelles  d'abord  de  ma 
caravane.  Aussitöt  aprös  m'avoir  quittö  chez  Zapaira,  eile  s*6tait  mise 
en  route  pour  le  Lunda,  oü  eile  6tait  arrivöe  en  vingt-deux  jours  seu- 
lement,ätravers  un  pays  complfetement  inhabitö;  c'est  vous  direqu'au 
moment  oü  eile  vint  frapper  k  la  porte  de  Cazemb6,  tout  le  monde 
mourait  de  faim.  Cazemb6,en  v6ritable  Africain,sut  tirer  de  la  Situa- 
tion un  parti  merveilleux ;  aprfes  avoir  fait  croire  pendant  deux  jours 
k  mes  hommes  qu'il  avait  peur  d'eux,et  les  avoir  ainsi  aflfam6s  davan- 
tage,  il  leur  d6clara  qu'il  voulait  qu'on  lui  remtt  tous  les  fusils,  pour 
faire  montre  d'intention  pacifique,  promettant,  du  reste,  de  me  les 
rendre  k  mon  retour.  Refuser,  c'ötait  m'abandonner  avec  mes  huit 
hommes.  Mon  chef  Massib  avait  donc  donn6trente-cinq  de  mes  fusils ; 
le  reste  avait  6t6  soigneusement  cach6. 

Cazemb6  me  re^ut  en  audience  solenneile  le  soir  möme  de  mon 
arrivöe.  II  6tait  entour6  de  toute  sonarm6e,  qu*il  n'6tait  pas  fäch6  de 
me  montrer  ;  il  y  avait  en  tout  cent  vingt  fusils,  y  compris  les  miens, 
bien  entendu.  Sur  la  fin  de  Tentrevue,  qui  avait  paru  cordiale,  je 
crus  pouvoir  hasarder  un  mot  des  armes  qu*il  devait  me  rendre. 
«  Qu'a  donc  ce  Msungu,  s'6cria-t-il,  k  penser  d6jä  aux  fusils  ?  Pour- 
quoi  les  demande-t-il  si  vite,  si  son  intention  n'est  pas  de  me  faire 
la  guerre?  » 

Cazemb6est  le  moins  africain  de  tous  les  chef s  que  j'ai  rencontr6s. 
Africain  certes  par  la  ruse,  la  duplicitö,  d6fauts  qui  ne  disparaltront 
dece  tte  race  qu'avec  sa  couleur,  mais  incontestablement  supörieur  k 
tous  ses  cong^n^res  par  la  distinction  de  son  maintien,  son  allure 
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aristocratique  et  surtout  la  solidit6  des  arguments  qu'il  sait  faire 
valoir  dans  la  discussion, 

L'autorit6  de  Cazembö  est  absolue;  c'estun  desseuls  chefs  que j'aie 
Yu  prendre  ses  döcisions  tout  seul,  sans  consulter  les  anciens  de  la 
tribu.  II  est  vrai  d*ajouter  que  cette  autocratie  lui  a  fait  beaucoup 
d'ennemis  :  tous  les  Cazembis,  du  reste,  de  pfere  en  fils,  meurent  de 
mort  Violente,  assassin^s  soit  par  leurs  fröres,  solt  par  leurs  enfants. 

D6s  le  lendemain  de  mon  arriv6e,  comme  je  lui  avais  dit  que  j'ötäis 
press6  de  partir,  il  d6fendit  ä  ses  gens  de  nous  vendre  des  vivres  jus- 
qu'ä  ce  que  je  me  fasse  d6cid6  ä  acheter  de  l'ivoire  avec  le  peu  d*6- 
toffe  qui  me  restait.  Livingstone  en  avait  bien  achetö ;  quel  prötexte 
pouvais-je  donner  pour  refuser  d'en 'faire  autant  ? 

Cazembö  me  sentait  en  son  pouvoir  et  en  abusait  indignement;  il 
voyaitparfaitement  qu*avec  trente  fusils  qui  me  restaient,  je  n'oserais 
Jamals  attaquer  un  boma  aussi  bien  döfendu  que  le  sien  ;  bien  plus, 
il  ne  me  croyait  pas  capable  de  le  quitter  sans  guide  et  de  prendre 
seul  ma  route  vers  le  Tanganika,  ä  travers  bois,  ce  qui  est  du  reste 
un  tour  de  force  presque  impossible  ä  faire  avec  une  grosse  caravane ; 
rien  que  pour  sortir  du  Lunda,  11  fallait  six  jours  de  marche  en  pays 
inhabitö  ou  ä  peu  pr6s;  comment  ferais-je  pour  nourrir  mon  monde? 

La  diflicult6  me  semblait  si  grosse  effectivement,  que  je  commen- 
gai  par  c6der  ä  quelques-unes  de  ses  exigences,  pensant  Tamadouer. 
Sur  les  sollicitatiöns  de  mes  hommes,  qui  me  faisaient  bien  justement 
remarquer  que  jusqu'au  Tanganika  nous  n'avions  qu'un  ou  deux  viU 
lages  ä  traverser,  je  lui  donnai  möme  deux  des  quatre  charges  d'^tof- 
fes  qui  me  restaient,  contre  lesquelles  il  voulut  bien  me  rendre  cinq 
d^fenses  d'ivoire. 

Ces  deux  charges  ne  lui  suffirent  pas ;  il  lui  fallait  les  deux  autres 
avec  des  caisses,  de  la  poudre,  des  capsules.  Pour  un  rien  il  m'eüt 
demand6  mes  trente  derniers  fusils. 

Tant  de  vexations  greff6es  sur  toutes  les  6preuves  que  je  venais  de 
subir  depuis  trois  mois,  finirent  par  m'exaspörer.  Le  sixiöme  soir, 
je  r6unis  tout  mon  monde,  repaquetai  mes  derniöres  charges  e.t  je 
donnai  l'ordre  du  döpart  pour  le  lendemain  matin.  L'id6e  d'assi^er 
la  ville  m'6tait  venue  bien  souvent,  mais  la  certitude  d'ötre  attaqu6 
par  derriöre  par  les  autres  villes  de  Lunda,et  Timpossibilite  od  j*6tais, 
avec  trente  fusils,  d'attaquer  et  de  me  döfendre  ä  la  fois,  me  firent 
abandonner  cette  id6e. 

Au  point  du  jour,deux  de  mes  chefs  all^rent  devant  une  des  portes 
de  la  ville  annoncer  et  mon  d6part  et  ma  d6cIaration  de  guerre.  Puis- 
que  Cazemb6  refusait  ä  la  fois  de  me  rendre  mes  fusils  et  de  me  ven- 
dre des  vivres,  je  pillerais  le  Lunda  pour  m'en  procurer. 
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Les  Premiers  jours  avant  d  arriver  au  Mo6ro,  je  pus  surprendre 
effectivement  deux  ou  trois  petits  viliages  quf  furent  enlevös  sans 
grande  peine.  Je  ne  dirai  rien  de  ces  combats,  dans  lesquels  je  finis- 
sais  toujours  par  tirer  sur  mes  hommes,  acharnös  ä  poursuivre  les 
bless^,  les  femmes  et  les  enfants. 

Sur  le  Mo^ro  je  trouvai  trois  grands  viliages  brülös,  abandonn^s 
depuis  cinq  ou  six  heures.  Le  gibier,  fort  heureusement,  6tait  en 
quantit6  dans  les  environs  imm^diats.  Le  Mo6ro  est  le  plus  eoquet, 
lemieux  situ6  des  lacs  qua  j'aie  rencontr^s;  de  petites  collines  rocheu- 
ses  Tencaissent  vers  le  nord,  mais,  dans  le  sud,  11  est  bord^  d'une 
longue  plage  de  sable,  continu^e  par  une  pente  douce,  toute  couverte 
de  grands  bois.  L'estuaire  du  Ealongozi  fait  seul  exception ;  c'est  un 
grand  marais  dans  lequel  la  riviöre  fait  mille'  et  mille  d^tours  avant 
de  se  jeter  dans  le  lac. 

Avant  d'entrer  dans  Tltahoua,  je  passai  quelques  jours  dans  la 
plaine  de  Ealongozi,  oü  le  gibier  abonde.Il  ne  se  passait  pas  de  jour 
que  nbus  n'abattions,  mon  chasseur  et  moi,  400  ä  500  kilogrammes 
de  viande:  büffle,  zfebre,  61an,  bubales,  antilope  noir,  6gocöre  bleu... 
ce  qui,  du  reste,  nous  faisait  souvent  camper  ä  la  nuit,  pour  rattraper 
le  temps  perdu  ä  d6pecer. 

Toujours  courant  labrousse,  je  d6bouchai  unjour  par  hasard  sur 
le  village  de  Nsama,  chef  de  Fltahoua.  Ce  puissant  potentat  me  refusa 
l'entröe  de  son  village,  ma  caravane  d6guenill6e  ne  lui  disait  rien  qui 
vaille.  Le  soir,  dans  le  but  de  döcouvrir  si  mes  intentions  6taientpaci- 
fiques  ou  guerriferes,  il  avala  quatre  poulets  vivants,  qu'il  rejeta  heu- 
reusement ;  bien  que  le  pr6sage  me  füt  favorable,  il  ne  m'en  refusa 
pas  moins  un  guide  pour  le  lendemain. 

Toute  ma  route  de  Nsama  ä  Iendn6  m'offrit  le  spectacle  de  la  famine 
la  plus  eflßrayante  qu*on  puisse  imaginer.  Tous  les  matins  nous  ren- 
contrions  quatre  ou  cinq  cadavres  le  long  du  sentier ;  le  soir,  dans 
les  viliages,  les  vivants  ne  valaient  gufere  mieux.  A  mon  arriv6e,  tout 
ce  peuple  se  jetait  ä  mes  pieds  pour  mendier  quelques  morceaux  de 
viande  s^ch6e ;  je  leur  en  jetais  sans  arriöre-pens6e.  C'6tait  pour  moi 
une  satisfaction  trop  douce  de  me  sentir  au  milieu  d'indigönes,  qui, 
comme  ilsle  disaient  eux-mömes,  ötaient  all^s  jusqu'au  Tanganika 
et  savaient  que  les  hommes  blancs  ne  mangeaient  pas  les  noirs. 

A  Iendn6,  oü  j'arrivai  ext6nu6,  je  trouvai,  bien  contre  mon  attente, 
deux  missionnaires  anglais,  MM.  Swann  et  Brook,  ^tablis  lä  depuis 
peu,  pour  construire  un  bateau  en  fer  destin6  ä  naviguer  sur  le  Tan- 
ganika. Je  re^us  de  ces  missionnaires  une  hospitalit6  que  je  n'oublierai 
de  ma  vie.  Tis  mirent  tout  ce  qu'ils  poss6daient  ä  ma  disposition ; 
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mais,  n'ayant  qu'une  caravane  rfeduite,  leurs  ressources  etaient  fort 
pr6caires  et  je  dus-  abandonner  l'espoir,  foUement  caress6  depuis 
quinze  jours,  de  trouver  \ä  quelques  vivres  pour  mes  hommes.  Quant 
aux  environs,  il  6tait  inutile  d*y  songer,  plll6s  qu'ils  avaient  6t6  ä  trois 
jours  ä  la  ronde,  un  mois  auparavant,  par  Kabunda,  un  Arabe  qui, 
aprfes  ötre  rest6  longtemps  dans  le  pays,  venait  de  retourner  ä  la  cöte. 

Mes  hommes,  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  durent  se 
remettre  en  route  pour  Karema  en  contournant  toute  la  poInte  sud  du 
lac :  mes  charges  restaient  ä  lendnö,  aux  bons  soins  de  la  mission 
anglaise,  qui  me  les  fit  parvenir  un  mois  apr^s  ä  Karema. 

Pendant  ce  temps  je  traversai  le  lac  sur  une  grande  et  large  piro- 
gue  appartenant  ä  la  Station ;  ä  Wampemhf,  sur  Tautre  rive,  je  la 
laissai  pour  en  louer  une  plus  petite  qui,  en  douze  jours  de  naviga- 
tion,  m'amenait  ä.  Karema,  la  Station  beige  bien  connue  de  TAssocia- 
tion  internationale  de  Sa  Majest6  le  roi  des  Beiges. 

La  Station  de  Karema,  jet6e  depuis  cinq  ans  sur  la  cöte  Orientale 
du  Tanganika  par  le  capitaine  Cambier,  envoy6  du  comit6  beige  de 
TAssociation,  est  situ6e  sur  un  gros  rocher  de  micaschiste  qui  domime 
le  lac.  Dans  le  principe,  les  eaux  venaient  baigner  la  base  möme  du 
rocher ;  mais  depuis  cinq  ans  le  retrait  a  6t6  tel  que  la  plage  aujour- 
d'hui  se  trouve  avoir  pr6s  d'un  kilomötre.  Le  terrain  alluvial  laiss6  ä 
sec  est  couvert  de  cultures. 

La  Station  a  la  forme  d'un  temb6  carr6 :  ce  temb6,  genre  de  con- 
struction  arabe  ä  toit  plat  recouvert  de  terre,  est  6minemment  propre 
k  r6sister  aux  orages  tropicaux  qui  s6vissent  pendant  quatre  mois 
de  rannte,  Une  maison  europfeenne,  ä  6tages,  s*616ve  au  centre  du 
temb6  :  le  bötail,  ch6vres  et  moutons,  habite  au  dehors  des  petites 
constructions  speciales,  solides  et  surtout  bien  gardöes. 

Je  fus  re^u  ä  la  Station  par  M.  Storms,  officier  de  l'^tat-major  beige, 
commandant  de  la  quatriöme  exp6dition  beige  sur  la  cöte  est.  Le 
temps  me  manque  pour  le  remercier  comme  je  le  devrais  de  la 
charmante  hospitalit6  qu'il  m'a  Offerte.  Qu'il  me  suffise  de  dire  que 
les  trois  mois  que  nous  avons  passes  ensemble,  tant  ä  Karema  qu'ä 
Mpala,  compteront  toujours  au  nombre  des  meilleurs  Souvenirs  de 
mon  voyage.  D'une  Energie  etd'une  volonte  que  l'Afrique  n'ajamais 
pu  abattre,  M.  Storms  avait  donnö  ä  la  Station,  en  deux  ann6es  de 
s6jour,  un  entrain  tout  nouveau ;  il  avait  surtout  gratifi6  d'une  tran- 
quillit6  relative,  un  pays  qui  n'avait  Jamals  connu  quela  guerre  et  le 
pillage. 

J'arrivai  ä  Mpala  le  24  mai,  un  mois  juste  aprto  6tre  parti  de  Ka- 
rema. Je  retrouvai  lä,  dans  la  nouvelle  Station  qu'il  venait  d'ötablir, 
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M.  Storms,  qui  avait  traversö  le  Tanganika  deux  mois  auparavant. 
Mou  Intention  6tait  de  ne  passer  que  deux  jours  avec  lui  et  de  me 
mettre  aussitöt  en  marche  vers  la  Louapoula ;  mais  le  sort  en  avait 
döcidö  autrement. 

Le  26  mal  mes  charges  6taient  serröes,  et  je  venais  de  donner 
Tordre  du  döparl^pour  le  lendemain  matin,  quand  ce  jour-lä  arriva 
du  Manyema,  par  las  hommes  des  Arabes,  une  lettre  de  M.  Stanley, 
adressöe  ä  M.  Storms.  Les  porteurs  de  cette  lettre  annon^aient  en 
m^me  temps  que  des  complications  se  pr^paraient  dans  le  Manyema, 
que  Stanley  y  achetait  des  quantitös  d'ivoire  et  que  tous  les  Arabes  de 
Tobora  et  d'Ougigi  se  transportaient  sur  les  lieux ;  secrötement  enfin 
ils  apportaient  ä  nos  Yuanguana  Tordre  de  nous  abandonner. 

Deux  heures  aprös  Tarrivöe  de  ces  nouvelles,  il  ne  restait  plus  un 
seul  de  mes  hommes  k  la  Station ;  ils  repartaient,  disaient-lls,  pour 
Zanzibar.  Le  fait  est  que,  pendant  deux  ou  trois  jours,  ils  campörent 
sur  la  route  de  Kapampa  et  je  n'entendis  que  peu  ou  pas  parier  d'eux. 
Faisant  contre  mauvaise  fortune  bon  ccBur,  je  commen^ai  ä  prendre 
mon  sort  en  patience,  quand  le  troisi6me  jour  arriva  ä  la  Station 
une  bände  d'indigönes  effarös.  Leur  village  avait  6t&  pris  et  pill6  par 
ma  caravane  ;  menacös  de  mort,  ils  s'ötaient  röfugiös  dans  la  monta- 
gne  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Un  autre  village  devait  subir 
prochainement  le  möme  sort. 

Le  lendemain  trois  des  meneurs  vinrent  ä  la  Station  demander  k 
me  parier ;  ils  voulaient,  disaient-ils,  avant  de  me  quitter,  leurs  trai- 
tes  sur  le  consul  de  Zanzibar,  et  n'ayant  plus  d'ötoffes  pour  acheter 
des  vivres,  ils  avaient  l'intention  de  piller  tout  le  long  de  la  route. 
Pendant  six  jours  cette  Situation  ne  fit  qu'empirer ;  dans  tous  les 
environs  il  ne  resta  bientöt  plus  debout  que  le  village  de  Mpala  et  la 
Station  elle-mfime.  Chaque  matin  arrivait  une  nouvelle  döputation 
qui,  sur  mon  refus  röpöt^  de  donner  les  traites,  m'annon^ait  pour  le 
soir  le  sac  de  quelque  nouveau  village.  Le  jour  arriva  enfin  od  ils 
m*annoncörent  Tattaque  de  la  Station  elle-möme,  et  j'ötais  pay6  pour 
savoir  que  ce  n*6tait  pas  lä  une  parole  en  Tair. 

Je  ne  saurais  döcrire  l'^tat  d'exaspöration  nerveuse  dans  lequel 
m'avait  plong6  cette  rövolte ;  la  perspective  de  mes  projets  brisös 
n'ötait  rien  ä  cötö  de  Thumiliation  qu'il  me  fallait  souffrir  devant  ces 
hommes  que  j'avais  couverts  de  cadeaux,  qui  jusque  lä  m*avaient 
suivi  et  ob6i  comme  des  chiens,  et  qui  maintenant,  forts  de  Tappui  du 
Sultan  de  Zanzibar,  se  riaient  de  mes  ordres  et  me  laissaient  sans 
fusils  en  plein  centre  de  TAfrique.  II  m*6tait  d'ailleurs  impossible  de 
tirer  sur  ces  bandits  qui,  ä  la  premi^re  menace,  se  seraient  jet6s  sur 
la  Station,  oü  j'avais  re^u  Thospitalitö  la  plus  cordiale. 
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II  fallut  bien  c6der  et  dös  lors  leurs  exigences  ne  connurent  plus 
de  bornes :  les  traites  ne  leur  sufüsaient  plus,  11  leur  fallait  mainte- 
nani  des  ötofifes,  de  la  poudre,  des  cartouches...  Quant  aux  fusils, 
ils  ne  m'en  laissferent  que  trois,  que  je  dus  payer  enoore  fort  eher. 
Les  larmes  aux  yeux,  la  rage  dans  le  ccbut,  je  leur  jetai  ä  la  face 
tout  ce  qu'ils  me  demandaient  et  n*obtins  en  retour  qu'une  promesse 
formelle  de  ne  plus  rien  piller  en  revenant  ä  la  cöte,  promesse  qu'ils 
n'ont  möme  pas  su  tenir. 

Le  soir  je  me  mettais  au  lit,  atteint  du  seul  accös  de  ü6vre  dont 
j'aie  eu  ä  soufifrir  pendänt  tout  mon  voyage. 

Je  n'ai  eu  depuis  que  des  renseignements  fort  incertains  sur  le 
voyage  de  retour  de  ma  caravane.  En  arrivant  ä  Tabora,  eile  ne  fut 
pas  longue  ä  manger  les  Stoffes  emportöes ;  apr6s  avoir  6puis6  toutes 
ses  ressources,  eile  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  se  r6approvisionner 
que  d'aller  piller  la  Station  des  P6res  algöriens,  qul  se  trouvait  dans 
les  environs.  Le  Pore  HautecoBur,  qui  essaya  de  leur  rösister,  fut 
frapp6  et  eut  d'autant  plus  de  peine  ä  se  döbarrasser  d'eux,  qu'ils 
etaient  ouvertement  soutenus  par  tous  les  Arabes  de  Tendroit. 

Quant  ä  moi,  aussitöt  döbarrass6  d'eux,  je  m'occupai  de  dödom- 
mager  les  habitants  des  environs  des  vols  commis  dans  leurs  villa- 
ges,  ce  qui  me  fut  facile  avec  la  quantitö  d'ötoffes  qui  me  restait  sur 
les  bras.  Un  mois  plus  tard,  profitant  de  la  pirogue  des  missionnai- 
res  anglais,  je  m'embarquais  pour  Jendnö,  avec  trois  hommes  atteints 
de  la  petite  veröle,  les  seuls  qui  n'eussent  pas  pu  m'abandonner. 

Je  retrouvai  ä  Jendn6  M.  Swann  et  M.  Brooks  toujours  occup6s  ä 
la  construction  de  leur  bateau,  travail  qui  se  trouvait  malntenant 
fort  avancö.  Je  passai  trois  ou  quatre  jours  aupr^  d'eux,  et  avec 
leur  gracieux  concours  je  r6ussis  ä  öquiper  une  petite  caravane  qui 
devait  porter  monbagage,  maintenant  bien  röduitjusqu'ä  Mambouö, 
oü  je  pourrais  trouver  des  porteurs  en  nombre  süffisant. 

Je  ne  m*appesantirai  pas  sur  cette  route  du  sud  du  Tanganika  ä 
Quilimane;  eile  a  d6jä  6t6  suivie  par  quatre  voyageurs  anglais.  Si 
eile  est  plus  longue  que  la  route  de  Tabora,  eile  est  aussl  bien  plus 
Sure,  ou  tout  au  moins  eile  Tötait  lors  de  mon  passage,  mais  je 
crains  bien  qu'il  n'en  soit  plus  ainsi  aujourd'hui. 

A  Mambouö,  oü  j'arrivai  mourant  de  faim  aprös  cinq  jours  de 
marche  dans  le  sud  de  Tanganika,  en  päys  compl6tement  inhabitö, 
je  trouvai  un  grand  nombre  d'indigönes  pour  m'accompagner.  Xen 
pris  une  centaine,  bien  que  mon  bagage  n'en  demandät  qu'une  tren- 
taine  ä  peine;  mais  la  route  jusqu'au  Nyassa  est  fröquemment  courue 
par  les  Vuaemba,  et  les  indigönes,  dans  leur  crainte  de  ces  derniers, 
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ne  consentent  ä  se  mettre  en  route  que  par  grosses  caravanes.  Mes 
nouveaux  compagnons  de  route,  totalement  nus  en  majoritö,  n*6taient 
arm6s  que  d'arcs  et  de  lances;  j'eus  quelque  peine,  dans  le  principe, 
ä  maintenir  tous  ces  a  braillards,  »  mais  nous  arrivämes  au  Nyassa 
les  meilleurs  amis  du  monde. 

Avant  de  quitter  Mambou6,  je  me  permettrai  de  faire  remarquer 
que  la  grosse  chalne  de  montagnes  qu'on  y  reprösente  sur  les  cartes 
anglaises  n'a  jamais  existö.  Ce  sont  des  coliines  rocheuses  de  300  ä 
400  m^res  ä  peine,  couvertes  en  grande  partie  de  limonite  dont  les 
indig6nes  extraient  de  grandes  quantit^s  de  fer ;  nulle  part  je  n'ai  vu 
cette  Industrie  aussi  d6velopp6e,  bien  que  le  minerai  de  fer  existe  par- 
tout en  quantitö  consid^rable. 

Ainsi  que  le  Tanganika,  dont  il  a  Tötendue,  le  Nyassa  est,  de  tous 
cöt^s,  entourö  de  hautes  montagnes ;  mais,  sur  ce  demier  lac,  la 
cbatne  c6ti6re  est  s6par6e  de  la  plage  par  une  longue  plaine,  large 
quelquefois  de  5  ä  6  milles,  basse,  plate,  que  la  saison  pluvieuse 
transforme,  le  plus  souvent,  en  un  immense  marais,  refuge  de  gran- 
des bandes  d'616phants. 

La  cöte  Orientale  est  presque  compl6tement  inhabit6e;  au  nord, 
dans  le  Condö,  comme  je  Tai  d6jä  dit«  la  populatiou  est,  au  contraire, 
excessivement  dense.  La  cöte  ouest  est  ögalement  döserte,  except6 
peut-6tre  les  environs  imm^diats  de  Bandawö,  od  les  Anglais  vien- 
nent  de  fonder  une  Station  pour  reraplacer  celle  de  Livingstonia,  que 
la  mortalitö  a  fait  abandonner.  C'est  un  peu  au  sud  de  Bandaw6  que 
part  la  grande  route  des  caravanes  d'esclaves  qui  traversent  le  lac 
pour  aller  ä  Qulloa ;  la  travers6e,  en  cet  endroit,  est  facilitöe  par  un 
grand  nombe  d'llots  qui  s'6chelonnent  entre  les  deux  cötes.  Bien  que 
moins  considörable  qu'au  Tanganika,  la  traite  se  pratique  encore  \ä 
sur  une  grande  6chelle  et  les  Anglais  feront  bien  de  ne  jamais  essayer 
d'y  mettre  leur  veto  s'ils  ne  veulent  6tre  massacrös.  lis  Tont,  du  reste, 
parfaitement  compris. 

La  havigation  sur  le  Nyassa  est  relativement  facile.  Comme  sur 
le  Tanganika  les  abris  manquent,  mais  les  brises  du  sud  n'ont  plus 
ici  la  m6me  r6gularit6,  ni  la  möme  intensitö ;  quelques  bourrasques, 
de  courte  duröe,  pendant  la  saison  des  pluies,  sont  tout  ce  qu'on  peut 
craindre. 

Le  trait  le  plus  caract6ristique  du  Nyassa,  c'est  la  quantitö  d'616- 
phants  qui  fröquentent  ses  bords.  Le  lieutenant  Pulley,  de  la  marine 
anglaise,  qui  y  chasse  depuis  quatre  ans,  tue  en  moyenne  vingt- 
cinq  ä  trente  de  ces  animaux  chaque  saison.  Toute  esp6ce  de  gibier 
s*y  trouve,  d'ailleurs,  ä  profusion  ;  c'est  le  seul  endroit  d'Afrique  oü 
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j'ale  pu  chasser,  pour  me  distraire,  dans  les  reläches  oü  le  bateau 
faisait  son  bois. 

A  Livingstonia,  nous  renconträmes  un  gentleman  anglais, 
M.  Kerr,  qui,  comme  moi,  retournait  ä  la  cöte.  II  venait  de  Cape- 
Town  apr6s  une  longue  travers6e  pleine  d'aventures,  oü,  comme  moi 
encore,  il  avait  6t6  abandonnö  par  toute  son  escorte.  Cette  commu- 
nautö  d'infortunes  nous  rapprocha  de  suite  et  il  fut  d6cid6  que  noas 
descendrions  le  Shirö  ensemble.  Je  me  suis  lou6  bien  souvent,  depuis, 
du  hasard  heureux  qui  m'avait  procura  un  compagnon  de  relations 
cliarmantes  et  d'une  Instruction  aussi  vari6e  qu'6tendue. 

On  a  trop  parlö  de  la  vie  animale  qui  rögne  sur  le  haut  Shir6  pour 
que  j'y  revienne  longuement  aujourd'hui.  Hippopotames  et  crocodiles 
pullulent  litU^ralement  et  les  premiers  surtout  rendent  quelquefois  la 
navigation  dangereuse.  Sur  les  deux  rives,  plates,  basses,  maröca- 
geuses  de  la  rivi^re,  cette  vie  n'est  pas  moindre ;  je  me  rappeile,  en 
six  heures  de  chasse  avec  M.  Kerr,  qui  est  un  sportsman  trös  distin- 
gu6,  avoir  abattu  un  z6bre,  deux  cobes  ä  croissants,  cinq  springbocks 
et  trois  sangliers  ä  verrues. 

La  Population,  en  cet  endroit,  est  cependant  iräs  dense,  et  lors  de 
notre  passage  eile  se  trouvait  augmentöe  d'un  nombre  considörable 
de  grosses  caravanes  venant  de  Quiloa,  et  envoyöes  par  Sa  Hautesse 
le  Sultan  de  Zanzibar,  qui  semble  faire  aux  Anglais  la  möme  Opposi- 
tion sur  le  Nyassa  que  sur  le  Tanganika.  Plaise  ä  Dieu  que  sa  poli- 
tique  n*occasionne  pas  d'ici  ä  peu  des  complications  desastreuses 
pour  tous  les  missionnaires  6tablis  dans  Tintörieur ! 

A  dix  mllles  environ  en  amont  des  cataractes  du  Shirö,  nous  lais- 
sdmes  notre  bateau  pour  gagner  par  terre,  en  deux  jours  de  marche, 
la  petite  colonie  anglaise  de  Blantayre  ou  de  Mandala,  qui  venait 
d*6tre  si  6prouv6e  r6cemment  par  la  mort  du  capitaine  Foot.  Nous 
regümes  lä,  des  quinze  ou  seize  Europ6ens  qui  s'y  trouvaient,  une 
hospitalit6  tout  6cossaise,  dont  je  conserverai  un  profond  souvenir. 

Mandala  ou  Blantyre,  qui  peut  contenir  en  tout  sept  ou  huit  mal- 
sons  europ6ennes  coquettement  construites  en  briques,  est  situ6  sur 
les  flaues  des  hauts  coteaux  dominant  de  700  ä  800  m6tres  la  vall6e 
du  Shir6.  Si  cette  altitude  a  Tavantage  incontestable  de  procurer  une 
salubritö  parfaite,  par  contre,  la  culture  y  est  difficile  et  les  Euro- 
p6ens  vivent  en  grande  partie  de  conserves.  Le  caf6  est  la  seule  plante 
qui  vienne  bien,  mais  c'est  lä  une  ressource  commerciale  et  non  une 
ressource  alimentaire. 

Une  ombre  au  gracieux  tableau  qu*offrent  ces  jardins  artistement 
entretenus,  ces  larges  all6es  blen  perc^es,  ombrag^es  d'eucalyptus. 
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c'est  le  manque  total  cCanimation,  provenant  du  manque  d'habitants. 
Le  deuxieme  jour  oq  se  sent  envahi  par  ua  froid  mortel,  par  une 
döpression  morale  contre  lesquels  raccueil  le  plus  chaleureux  ne 
peut  rien ;  je  ne  les  ai  jamais  aussi  profond^ment  ressentis  daos  le 
centre  de  TAfrique  que  dans  cette  ville  civilis6e. 

Aussi,  avec  M.  Kerr,  brusquämes-nous  notre  d^part,  bien  que  les 
nouvelles  du  bas  Shir6  f ussent  assez  mauvaises.  Toute  la  riviöre  ötait 
en  guerre;  rai*m6e  portugaise  venait  ramasser  ses  contributions 
annuelles  et  faire  payer  aux  Messengeries  leurs  pillages  des  factore- 
ries  europöennes  situ6es  sur  le  Zamb6se. 

A  Katunga  sur  le  Shirö,  en  aval  des  cataractes,  nous  parvlnmes  ä 
louer  deux  pirogues  qui  devaient  nous  conduire  jusqu'au  Zambfese ; 
en  cette  saison  de  Tannöe,  en  novembre,  les  eaux  sont  basses  et  les 
pirogues  sont  les  seules  embarcations  possibles.  Encore  perdtmes- 
nous  plus  bas  beaucoup  de  temps  pour  les  faire  passer  sur  les  bas- 
fonds. 

Deux  jours  de  navigation  nous  amenferent  ä  Tembouchure  de  la 
riviöre  Rouo,  oü  nous  trouvämes  les  deux  arm6es  en  pr6sence.  La 
dösertion  de  l'^quipage  de  ma  pirogue  nous  mit  lä  dans  une  Situation 
assez  fausse  en  nous  livrant  aux  Messengeries ;  avertis  de  notre  pr6- 
sence,  les  Portugais  ne  trouv6rent  rien  de  mieux  que  de  menacer  de 
brüler  les  villages  oü  nous  6tions  prisonniers,  si  on  ne  voulait  pas 
nous  laisser  passer.  Cette  menace  ne  fut  pas  loin  de  nous  coüter  la 
vie ;  aprös  une  longue  s6rie  de  palabres,  on  nous  permit  enfin  de 
nous  joindre  ä  la  flottille  portugaise  qui  revenait  au  Zamb^se. 

Cette  flottille  de  pirogues,  lanc6es  au  nombre  de  pr6s  de  cent  sur 
la  riviöre,  est  bien  un  des  spectacles  les  plus  curieux  de  mon  voyage. 
Tous  ces  longs  corps  noirs,  couch6s  sur  leurs  pagaies,  chantent,  hur- 
lent,  brandissent  leurs  fusils  dans  le  plus  beau  d^sordre.  En  tSte,  un 
canot  un  peu  plus  grand,  montö  par  un  officier,  le  seul  Europ6en  de 
toute  la  flotte.  En  plus  de  cette  escadre,  chacune  des  deux  rives  6tait 
en  ce  moment  gard6e  par  une  armöe  de  douze  ä  quinze  cents  fusils, 
command6e  par  des  m6tis  portugais.  En  remontant  la  rivi6re,  ils 
avaient  fait  main  basse  sur  tous  les  villages.  Aussi  voyagions-nous 
maintenant  en  parfaite  s^curitö. 

Quant  ä  l'aspect  de  la  riviöre  möme,  on  ne  peut  rien  röver  de  plus 
monotone,  de  plus  affreux.  Six  jours  durant,  sur  ces  deux  berges 
basses,  couvertes  de  roseaux  qui  s'6tendent  ä  perte  de  vue,  roeil  ne 
trouve  pas  un  seul  arbre  pour  se  reposer  un  peu :  la  nuit,  pas  un 
abri  pour  se  prot^ger  des  pluies  qui  commencent.  Je  ne  dis  rien  des 
moustiques  qui,  nuit  et  jour,  mettent  ä  la  torture. 
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Siy  en  entrant  dans  le  Zamböse,  le  coap  d'ooil  s'^Iargit  scvec  la 
riviöre,  il  ne  gagne  pas  en  pittoresque ;  ce  n*est  plus  ici  qu*une  lon- 
gue  sörie  de  bancs  de  sable  entrecoupös  de  filets  d'eau  oü  nos  piro- 
gues,  qui  ne  tirent  cependant  qu'un  demi-pied,  ont  toutes  les  peines 
du  monde  ä  se  döhaler :  dans  le  fond,  une  ligne  sombre  de  palötu* 
viers ;  pas  une  coUine,  pas  mdme  une  fourmiliöre. 

A  Mazaro,  nous  laissAmes  le  Zamböse  pour  naviguer  sur  la  rivi6re 
Colcol,  qu*on  prend  volontiers  pour  un  des  bras  du  Zamböse,  ce  qui 
n'est  pas.  Cinq  jours  furent  encore  pass6s  ä  tirer  les  crocodiles  et  les 
hippopotames,  la  seule  distraction  de  ce  genre  de  navigation,  et  nous 
d^bouchämes  enfin  ä  Quilimane,  sur  TOc^an,  ob  je  re^us  de  M.  Ros- 
sier,  agent  de  la  maison  Mante  et  Borelli,  de  Marseille,  Thospitalitö 
la  plus  franche  et  la  plus  cordiale. 

Un  mois  plus  tard,  aprfes  deux  ans  d'absence,  jour  pour  jour,  je 
retrouvais  ä  Zanzibar  tous  nos  amis  du  d6part  :  notre  obnsul, 
M.  Ledoulx,  le  capitaine  Cambier,  qui,  mettant  le  comble  ä  la  soUici- 
tude  qu'ils  n'avaient  cess6  de  me  tömoigner,  avaient  fait  arröter  tous 
nos  döserteurs.  Ceux-ci  expient  actuellement  leurs  möfaits  dans  les 
noirs  cachots  du  sultan. 

Permettez-moi,  maintenant  que  je  suis  revenu  k  mon  point  de 
dfepart,  de  me  r6sumer  un  peu.  A  une  6poque  oü  TEurope  entifere 
semble  convoiter  le  centre  de  TAfrique  et  Tattaque  dans  toutes  les 
directions,  11  n'est  pas  sans  int6r6t  de  donner  un  aper^u  des  ressour^ 
ces  que  ce  grand  continent  pourrait  fournir  ä  TEurope. 

L'impression  la  plus  saillante  que  je  rapporte  de  mon  voyage,  — 
et,  dans  le  cours  de  mon  r6cit,  je  suis  revenu  souvent  sur  ce  point,  — 
c'est  Tötat  de  mis6re  extrftme  dans  lequel  vit  Tindigfene  du  centre  de 
FAfrique,  misöre  provenant  et  de  son  apathie  naturelle  et  aussi,  il 
faut  le  dire,  de  la  st6rilit6  du  sol.  II  habite  de  pr6förence  un  petit 
hameau  d'une  centaine  de  huttes  au  maximum :  dans  un  grand  vil- 
lage,  11  lui  faudrait  ob6ir  ä  Tautoritö  tyrannique  d'un  cbef.  Son  isole- 
ment  ne  lui  permet  pas,  ä  vrai  dire,  de  se  d6fendre  contre  ses  voi- 
sins,  mais  pour  lui  le  grand  chef  dont  il  serait  Tesclave  est  cent  fois 
plus  redoutable  que  des  voisins  qui  se  contenteront  de  piller  ses  cul- 
tures.  En  d6cembre,  Tindigfene  döfriche  avec  peine  une  petite  terre 
qü'il  ensemence  en  janvier  et  rfecolte  en  juin.  Au  bout  de  Irois  mois, 
il  a  mangö  sa  r6colte  et,  le  reste  de  l'annfee,  il  vit  des  fruits  du  puri, 

de  Champignons,  de  racines,  de  miel  sauvage Dans  cette  saison 

maudite  oü  les  sentiers  sont  jonchfes  de  cadavres,  j'ai  vu  des  noirs 
manger  des  feuilles  battues  et  bouillies,  et  des  fruits  de  toute  espöce 
iont  les  pourceaux  ne  voudraient  pas  chez  nous. 
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La  noarriture  de  ma  caravane  a  6t6  de  beaücoup»  pendant  tout 
mon  voyage,  la  plus  grave  de  mes  pröoccupations,  et  sans  la  chasse 
je  n'aurais  jamais  pu  mener  mon  voyage  ä  bonne  iin.  Que  le  voya- 
geur,  en  rfegle  g6n6rale,  ne  fonde  pas  du  reste  trop  d'espoir  sur  son 
fusil :  ce  que  j'ai  fait  dans  des  pays  nouyeaux  pour  mes  Zanzibarites, 
je  n'aurais  pu  le  faire,  par  exemple,  dans  les  environs  du  Tanganika ; 
la  viande  compte  ä  peine  comme  nourriture  pour  le  noir :  il  lui  faut 
de  la  farine.  Mes  hommes  m'ont  suivi  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
döserter,  mais  dans  les  environs  des  routes  connues  je  ne  les  aurais 
pas  tenus  trois  mois. 

Un  autre  fait  remarquable  en  Afrique,  —  je  ne  pai*le  ici,  bien 
entendu,  que  de  TAfrique  tropicale,  —  c'est  la  döpopulation  crois- 
sante.  Elle  tient  ä  Tötat  de  guerre  constant,  k  la  famine,  4  la  traite 
des  noirs  qu'on  n'emp^chera  jamais.  Quand  on  songe,  avec  cela, 
qu'en  moyenne  on  ne  trouve  pas  cent  babitants  m^es  par  25  kilo- 
m^tres,  on  peut  se  demander  sl  vraiment,  dans  un  siöcle,  les  trois 
quarts  de  ces  peuplades  n'auront  pas  compl6tement  dlsparu.  L'Euro- 
pöen,  d'ailleurs,  ne  doit  gu6re  compter  sur  les  naturels  pour  faire 
fructifier  ce  sol  vierge ;  n6  libre,  ind^pendant,  Tindigöne  du  centre 
de  TAfrique  ne  nous  vendra  jamais  sa  libertö  pour  le  morceau  de 
pain  que  nous  voulons  lui  tendre.  II  n'a  que  faire  des  objets  d'Eu- 
rope ;  il  les  acböte  pour  s'amuser  et  non  par  besoin.  Que  lui  Importe 
notre  civilisation  ?  II  est  plus  heureux  que  nous ;  il  n'a  rien  et  n'a 
besoin  de  rien. 

Qu'on  ne  songe  pas  non  plus  ä  exploiter  ces  territoires.  L'imagina- 
tion  se  reprösente  volontiers  le  centre  de  T Afrique  avec  une  v6g6ta- 
tion  tropicale,  teile  qu'on  la  voit  ä  la  c6te  et  sp^cialement  ä  la  c6te 
occidentale,  od  la  maröe,  en  p6n6trant  loin  dans  l'intörieur,  entre- 
tient  une  fratcheur  vivifiante :  palmiers  de  toutes  espöces,  cocotiers, 
bananiers,  cactus,  alo6s,  immenses  foröts  vierges...  que  sais-je?  II 
n'y  a  rien  de  tout  cela.  L' Afrique  centrale  est  toute  bois6e,  il  est  vrai, 
mais  d*arbres  courts,  rabougris,  qui  n'abritent  möme  pas  du  soleil. 

Par  des  travaux  d'irrigation  peut-6tre  pourrait-on  en  transformer 
Taspect,  mais  en  combien  d'endroits  ces  travaux  seraient  plus  avan- 
tageusement  utilisös ! 

II  ne  serait  gu6re  plus  prudent  de  compter  sur  les  richesses  natu- 
relles. Les  deux  seuls  m^taux  que  j'aie  rencontrfes  sont  le  fer  et  le 
cuivre  —  ce  dernier  assez  abondant  chez  les  Vouaossi  od  j'6tais  pri- 
^onnier  et  au  Katanga,  de  Tautre  cötö  de  la  Louapoula.  Sur  le  Zam- 
b^e  sont  une  ou  deux  mines  d'or  inexploitables.  Quant  ä  l'ölöpbatit, 
11  est  aujourd'hui  trop  loin  dans  Tintörieur ;  le  transport.  d'une  defense 
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ä  la  cdte  coCitera  ä  TEuropöen  plus  que  la  defense  elle-möme.  Le 
commerce  de  Tivoire  sera  de  tous  temps  r6serv6  aux  Arabes  et  aux 
m6tis  Portugals :  pour  Ätre  productif,  il  doit  ötre  men6  de  front  avec 
le  commerce  des  esclaves. 

Quel  meilleur  exemple,  du  reste,  donner  de  l*avenir  r6serv6  au 
centre  de  TAfrique,  que  le  spectacle  de  Tötat  actuel  des  colonies 
anglaises  du  Sud,  plac6es  pourtant  dans  de  meilleures  conditions 
climat^riques !  Les  plumes  d'autruche  d'abord,  les  diamond  fields 
ensuite,  leur  avaient  donn6  un  certain  6clat.  Ces  deux  grosses  res- 
sources  sont  taries ;  les  6pid6mies  enlövent  chaque  ann6e  par  milliers 
les  tfttes  de  b6tail  et  les  chevaux ;  enfin  Cape-Town  et  Natal  sout  en 
d6cadence,  quelques  d6penses  que  fasse  le  gouvernement  britanni- 
que  pour  les  relever. 

J'aurais  encore  beaucoup  ä  dire  sur  ces  questions  si  dignes  de 
Tattention  des  politiques  et  des  philosophes,  mais  je  m'arr^te,  apr^ 
m'ötre  acquitt^,  aussi  bien  que  je  Tai  pu,  de  la  täche  d'exposer  devant 
la  Soci6t6  de  g6ographie  mon  voyage  ä  la  r6gion  des  grands  lacs  de 
l'Airique  äquatoriale. 

Puisse  cette  relation  ne  pas  vous  avoir  paru  aussi  longue  que  m'a 
paru  le  voyage  möme ! 

Apr6s  cette  lecture^  interrompue  par  de  fr6quents  applaudis- 
ments,  M.  le  Pr^ident  adresse  au  voyageur  les  paroles  suivantes : 

a  La  valeur  n'attbnd  pas  le  nombre  des  anni&es.  Teile  est 
«  bien  certainement  la  r^flexion  que  chacun  de  nous  a  du  faire 
«  en  ^coutant  le  sul)stantiel  et  ömouvant  r^cit  de  nolre  jeune  ei 
a  vaillant  concitoyen. 

a  Aussi y  Monsieur,  düt  votre  modestie  s*en  affecter,  permeltez- 
«  moi  de  r^p^ter,  en  Taccentuant  encore^  Theureuse  expression 
c  dont  s'est  servi  ä  votre  6gard  Torgane  le  plus  61ev6  de  nos 
a  int6r6ts  ^conomiques  :  Oui,  votre  ceuvre  est  des  plus  eminentes. 

«  Mais  pourquoi  en  est-il  ainsi?  pourquoi,  si  jeune  encore, 
«  jouissez-vous  du  rare  privil6ge  d'attirer  les  sympathies  aussi 
«  bien  que  Tadmiration  de  vos  concitoyens? 

<K  Est-ce  parce  que  vous  avez  ^largi  le  cercle  des  connaissances 
«  g^ographiques  ?  parce  que  vous  avez  pratiqu6  de  nouvelles 
«  routes,  ouverl  de  nouveaux  horizons  ä  TactivitÄ  de  nos  travail- 
«  leursTOu  bien  encore  est-ce  parce  que  notre  ch^re  France 
«  peut  ainsi  se  glorifier  d'avoir  un  nom  de  plus  ä  placer  ä  cdt6 
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c  de  ceux  des  Lopez,  des  Livingstone,  desCameron,  des  Stanley, 
«  des  de  Brazza  qui,  lour  ä  tour,  se  sont  efforcos  de  rendre  ä  la 
c  civilisation  le  sol  et  les  habitudes  du  grand  centre  africain? 

<  Ah  I  certainement,  je  ne  saurais  le  dire  trop  haut,  votre 
«  ceuvre,  ä  tous  ces  poinls  de  vue,  est  des  plus  remarquables,  et 
a  votre  nom  se  rangera  parmi  les  plus  honoris. 

«  Et,  cependant,  ce  n'est  pas  dans  cet  ordre  d'id^es  que  notre 
«  Soci^t^  vous  a  vot6  sa  plus  haute  r^compense'. 

«  Non  l  c'est  parce  qu'elle  a  reconnu  en  vous  Thomme  qu'a- 
c  nime  le  plus  purespritded^vouementetde  sacrifice,  Thomme 
a  de  devoir  et  de  fortitude  qui/subjugu6  par  la  puissance  de  la 
a  voix  intörieure  qui  l'appelle  au  service  de  ses  semblables, 
a  rejette  loin  de  lui  tout  ce  qui  pourrait  s*opposer  ä  Tex^cution 
c  d'uQ  plan  couqu  et  pr6par6  ä  Tavance. 

«  Rien  n'a  pu  arr^ter  votre  ^lan...  vous  avez  tout  abandonn^, 
«  tout  sacrifi6  ä  ce  que  vous  i^nsid^riez  comme  votre  mission 
c  providentielle. 

«  C'est  ce  bei  exemple  de  vaillante  abn^gation,  de  d^vouement 
«  Sans  bornes,  dans  un  moment  oü  T^l^vation  des  caractöres  a 
«  un  si  grand  besoin  d'^tre  encourag^e ;  c'est  ce  modele  de  la 
«  r6ussite  par  le  travail  penible  et  persövörant;  ce  sont  ces  cho- 
«  ses  que  la  Soci^tö  de  g^ographie  de  Lyon  a  tout  sp6cialement 
«  remarquöes  dans  votre  CBuvre,  et  qu'elle  a  tenu  ä  honneur  de 
«  r^compenser. 

«  Aussi,  monsieur  et  eher  concitoyen,  son  pr^sident  consid6re- 
c  t-il  comme  un  des  heureux  privil^ges  de  sa  charge,  Tavantage 
«  de  vous  döcerner,  en  pr^ence  d'une  aussi  importante  assem- 
«  bl^,  cette  mödaille,  tömoignage  de  valeur  morale  et  scienti- 
t  fique.  9 

Et  M.  Desgrand  remet  ä  M.  Giraud  une  mddaille  d'or  au  nom 
de  la  Sociötö  de  g^ographie  de  Lyon. 

De  nouveaux  applaudissements  accueillent  les  dernidres  paro- 
les  du  President  et  la  remise  de  la  m^daille. 

Nous  sommes  heureux  d'ajouter  que  M.  V.  Giraud  a  reju  du 
Ministre  de  Pinstruction  publique  la  döcoration  de  la  Legion 
d'honneur  et  les  palmes  d'of&cier  d'acadömie. 


L'INDUSTRIE  ET  LE  COMMERCE  FRANCAIS 

AU     MOYEN-AGE 

Pap    M.    CRESCENT, 
Proiesftear  da  Gours  de  g^ographie  poHtiqae  et  mllitaire. 


Mesdames,  Messieurs, 

Aucune  branche  de  la  g^ographie  n'est  d'une  utiliM  plus 
imm^diate  que  la  geographie  eommerciiüe  qui^  n^  d'hier^  a  d^jä 
pris  une  place  importante  dans  Tensemble  des  sciences  göogia-' 
phiques.  Son  ötude  laborieuse  est  indispensable,  en  effet,  ei  eile 
est  d^ormais  pour  las  nations  une  question  de  progr^  ou  de 
d^cadence,  c'est-ä-dire,  ä  une  ^poque  industrieuse  eomme  la 
nötre^  une  question  de  vie  ou  de  mort.  La  politique,  vous  le 
savez,  Messieurs,  tend  ä  prendre  de  plus  en  plus  un  caract^re 
öconomique.  A  Tint^rieur,  le  probläme  du  travail  est  le  grand 
Probleme  de  l'Etat ;  ä  Text^rieur,  c'est  le  probl^me  des  Behanges. 
Vavenir,  a  dit  un  illustre  penseur,  appartiefU  anx  nations  qui  satf- 
fofU  commercer.  On  ne  saurait  donc  trop  röpandre  cette  branche 
de  la  geographie,  et  je  voudrais  vous  montrer  aujourd'hui  com- 
bien  est  faux  ce  pr^jug^,  que  Ton  admet  trop  facilement  en 
France,  que  notre  tempörament  est  rebelle  aux  grandes  entre- 
prises  de  commerce  et  de  colonisation ;  vous  faire  voir  que^  das 
les  temps  les  plus  recul^,  la  France  tient  une  place  plus  impor« 
tante  qu'on  ne  le  croit  dans  Thistoire  du  commerce  et  de  l'indus« 
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trie ;  eaiin,  vous  pr^senter^  d'apr^s  les  plus  r^cents  travaux^  la 
soci^i^  föodale^  tant  d^criöe,  sous  un  de  ses  aspects  les  moins 
connus  (1). 


Les  fonciions  sociales  se  r^duisent  ä  trois  :  produire,  fabriquer 
et  vendre.  La  iroisi^me  exige  au  tant  d'aptitude,  d^intelligence  et 
de  g^nie  que  les  deux  autres.  Elle  est^  sous  le  nom  de  commerce, 
l'organe  de  la  solidaritö  universelle  et  suit  exactement  la  mar- 
che  de  la  civilisation :  quand  le  monde  est  en  proie  k  la  violence, 
il  n'y  a  pas  de  commerce  possible ;  mais  si  le  flambeau  de  la 
civilisation  pÄlit  quelquefois,  il  ne  s'^teint*jamais  enti^rement 
et,  chose  digne  de  remarque,  les  peuples  qui  le  portent,  en 
^chappant  aux  orgies  de  la  force,  sont  des  peuples  commergants. 
La  France,  baign^e  par  l'Oc^an  et  la  M^diterran^e^  arrosde  par 
cinq  grands  fieuves  et  une  infinitö  de  rivi^res,  präsente  pour  le 
commerce  des  conditions  telles,  qu'ä  ce  point  de  vue,  notre  pays, 
dans  les  temps  anciens  et  au  moyen-&ge,  n'a  rien  ä  envier  aux 
autres. 

Chez  nos  ancötres  les  Gaulois,  Mercure,  l'inventeur  des  arts, 
le  patron  des  marchands,  le  protecteur  des  routes,  personnifiait 
le  commerce,  qui  est  aussi  ancien  que  le  monde.  Les  Phiniciens 
de  Sidon  et  de  Tyr  sont  le  premier  peuple  qui  soit  entr^  en  rela- 
tions  avec  eux.  L'histoire  l^gendaire  de  l'Hercule  tyrien  recou- 
vre  l'histoire  reelle  des  voyages  et  des  fonda tions  des  Ph^niciens 
en  Gaule.  Apr^s  avoir  couvert  la  Mediterrane  Orientale,  TAfri- 
que  et  l'Espagne  de  leurs  comptoirs,  leB  lyriens  abordent  sur 
notre  littoral  et  cr^ent  des  emporia,  depuis  le  port  d*Hercule  Mo- 
ncbcw  (ou  Monaco)  jusqu'au  Port  de  Vinus  et  ä  Ruscino  (le  Castel 
des  Sycomores^  devenu  le  Roussillon),  en  passant  par  Nimes 
et  HeracUe  du  Rhone  (Saint-Gilles).  Hörodote,  Diodore  de  Sicile, 
Etienne  de  Byzance  assurent  que  les  Ph^niciens  exportaient 
en  Gr6ce  Potain  des  Gaules  d^  les  temps  h6roiques. 

(1)  Gh.  "PMgott  HUtoire  du  commerce  frangats,  chez  S.  Weill  et  G.  Maurice,  6dlteurs. 
H.  Pigeonneau,  Hieloire  du  commerce  de  la  France,  chez  Leopold  Gerf,  ouvrage  ricem- 
ment  couronnö  par  PAcadömie  fran^ise,  et  aaquel  nous  avons  falt  de  fröquents 
emprunts. 
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Aprös  eux  vinrent  les  Grecs :  des  Phociens  partis  d'Asie-Mi- 
neure  fondent  Marseille  (600  av.  J.-C.) ;  une  colonie  plus  nom- 
breuse  arrive  en  542,  et  introduit  Volivier  et  la  vigne  qui  ne  ces- 
sera  jamais  de  donner  d'excellents  produits  et  de  constituer  une 
des  richesses  du  pays.  Le  sol  rocailleux  de  la  Provence  est  bien- 
löt  couvert  de  jardins  et  de  vergers.  Marseille  lutte  victorieu- 
sement  contre  les  Carthaginois  et  les  Etrusques,  et  couvre  de 
ses  comptoirs  les  cötes  de  la  Gaule  et  de  TEspagne  jusqu'ä 
l'Ebre:  Nice,  AnlibeSy  Hydres,  Aleria  (Corse),  7b«/on,  La  Ciotat, 
Agde,  peut-^tre  Cavaillon  et  Avignon,  en  sont  les  principaux. 
Pendant  pr6s  de  quatre  cents  ans  Massalia  fait  seule  tout  le 
commerce  du  littoral  gaulois ;  eile  est  c6l6bre  par  son  excellente 
Constitution  r6publicaine,  par  Tesprit  d'^conomie,  de  moralit^ 
et  de  temp^rance  de  ses  habilants.  Elle  transporte  les  huiles  et 
les  figues  de  ses  environs,  les  vins  blancs  de  B6ziers,  les  vins 
doux  des  Voconces  (Dröme),  et  des  Helviens  (Ardöche)  et  ceux 
de  Vienne  au  goüt  de  r6sine.  Les  marins  p6chent  le  corail  aux 
lies  d'Hy6res,  exploitent  les  bancs  d'huitres  de  Yitang  de  VEstor- 
nac  (prös  de  Berre),  les  mulets,  rougets  et  thons  qu'Antibes 
savait  d<§jä  mariner.  Les  moutons  de  la  Crau  donnent  une  laine 
estim^e;  les  cb^vres^  des  peaux  dont  on  fait  des  outres;  enfin 
les  Massaliotes  tirent  du  sol  Vescarboucle  si  pr^cieuse  en  Orient 
et  fondent,  selon  Piine  Tancien,  Vindtulrie  savonniere  qui  devait 
prendre  plus  tard,  dans  leur  ville,  de  si  grandes  proportions. 

Mais  les  Massaliotes  ne  se  contentent  pas  du  trafic  maritime, 
ils  p^n^trent  dans  l'int^rieur  et  ach^tent  aux  Gaulois  les  pro- 
duits de  leurs  terres  et  de  leurs  mines.  Ils  vont  ä  Touest  eher- 
eher  les  p6pites,  paillettes  et  lingots  d'or  d6pos6s  au  temple  de 
Toulouse ;  les  ferset  cuivres  des  Pyr6n6es  et  du  P^rigord,  Targent 
des  Ruth^nes,  le  plomb  des  Arvernes ;  les  bceufs  et  vaches  des 
G^vennes,  le  millet  de  la  Garonne,  le  lin  du  Lot. 

Les  Cols  des  Cevermes  les  conduisent  dans  la  valI6e  de  la  Loire 
jusqu^ä  Corbilo  (Saint-Nazaire),  le  port  de  la  puissante  nation  des 
V^n^tes,  en  relations  suivies  avec  la  Bretagne.  Ils  rapportent  le 
fer  des  Bituriges,  le  plomb  et  T^lain  de  TArmorique,  les  pellete- 
ries  de  la  Bretagne.  Le  Rhone  et  la  Saöne  leur  ouvrent  la  Gaule 
celtique^qui  leur  fournit  de  nouveaux  objets  d'^changes  :  les  bois 
du  Jura  et  des  Vosges,  ks  porcs  des  Sequanes,  dont  ils  exportent  ä 
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Rome  les  jambons  et  les  salaisons.  Avec  les  laines  Marseille 
fabrique  des  soies,  avec  lefromentune  blanche  farinequi,  m^lan* 
g6e  avec  du  miel^  sert  ä  composer  une  bi^re  appel6e  Zythns;  Torge 
servait  ä  faire  la  cervoise.  Mais  les  Grecs  de  Marseille  ne  se  con- 
tententpas  d'exploiter^  ils  introduisent  partout  la  civilisation  et 
la  vie ;  ils  enseignent  aux  Gaulois  l'usagede  la  monncUe,  inconnue 
aux  Pheniciens^  qui  ne  proc^daient  que  par  behänge  de  mar- 
chandises,  leur  fönt  connattre  l'alphabet  et  les  chiffres  grecs. 

Les  arts  et  les  sciences  sont  aussi  en  grand  honneur  chez  les 
Massaliotes^  qui  poussent  d'aventureuses  reconnaissances  vers  les 
mers  du  Nord.  Enthymene  explore  les  cötes  de  TAfrique  occiden- 
talejusqu'au  S6n<^gal ;  Pythias  (wera  350  avant  J6sus-Christ)  fait 
lep^riple  de  TEurope  occidentale,  double  Iq  promonloire  Sacre  (cap 
Saint-Vincent)^  reconnattles  fies  d^Ouessaniel  les  CamtMdes yaiüeini 
la  cöle  de  Tambre  jaune  qu'on  cherche  dans  la  Baltique^  et  le 
pays  de  Thul6  qu'on  identifie  avec  Tlslande.    . 

Vers  le  iir  siöcle  Narbonne  commence  ä  faire  concurrence  ä  Mar- 
seille  et  cherche  ä  s'ouvrir  une  route  vers  la  Garonne,  oü  vient 
de  se  fonder  un  nouveau  march^,  Burdigala.  Li^s  d'une  streite 
amiti^  avec  Rome^en  haine  de  Carthage^  les  Massaliotes  donnent 
le  premier  avis  de  la  marche  d*Annibal  vers  l'Italie  et  applaudis- 
sent  k  la  ruine  de  la  grande  cit^  punique  (146).  Mais  bientöt 
Rome^  qui  a  besoin  de  s'assurer  une  communication  directe  entre 
TEspagne  et  les  Alpes,  s'ötablit  dans  ses  environs:  ellefonde  les 
Colon iesdMia:,  d'Arles  et  de  Narbonne  (124-118), puis  occupe  le  pays 
jusqu'aux  C6vennes.  La  prise  de  Toulouse  (101)  et  la  d^faite  des 
Teutons,  ses  victoires  sur  les  Arvernes,  sont  le  point  de  d^part  de 
la  conqu6te  de  toute  la  r^gion  gauloise  accomplie  par  Jules  C^ar 
de  58 ä  50  avant  J^susChrist. 

En  i^change  de  leur  indöpendance,  Rome  donne  aux  Gaulois 
l'ordre  et  la  s^curit^  et  de  grandes  libert^s  municipales  qui  sur- 
vivront  ä  sa  chute.  Elle  s'applique  ä  d^velopper  les  ressources 
commerciales  et  industrielles^  construit  des  villes,  des  ponts  et 
des  routes  dont  VIHnerawed' Antonin  nous  donne  un  curieux  6tat. 
Mais  la  soumission  de  la  Gaule  jusqu'au  Rhin  et  ä  TAtlantique 
d^place  le  centre  de  la  vie  politique  et  commerciale.  Narbonne 
devient  le  grand  port  de  la  Gaule  mMiterran^enne,  au  d^triment 
de  Marseille,  qui  reste  toutefois  une  ville  de  luxe  et  de  plaisir  ; 
N«  10.  T.  Y.  37 
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Ärles  se  d^veloppe,  Frijus  esl  fond^e  et  Lyon  est  bientöt  la  capitale 
et  le  grand  march^  du  pays. 

Le  consul  Plancus,  en  49  avant  Jösus-Christ,  fonde  sur  Virn- 
nen§e  du  corbeau  {Lugdunum)  une  ville  qui  acquiert  en  peu  de  temps, 
par  sa  Situation  möme,  une  importance  consid^rable.  Auguste  en 
fait  la  m6tropole  de  la  Gaule  celtique,  qui  prend  le  nom  deLyon- 
naise.  II  la  comble  de  bienfaits,  la  dote  d'un  atelier  mon^taire. 
Aussi  soixante  nations  gauloises  elevent-ellee  ä  Lyon,  en  son  hon- 
neur,  un  temple  süperbe,  au  conlluent  de  la  Saöne  et  du  Rhone. 
Agrippa  en  fait  le  point  de  d6part  de  quatre  voies  militaires  et 
commerciales  qui  vont  jusqu'aux  extr^mit^  du  pays.  A  l'ouest, 
vers  Tembouchure  de  la  Charente  et  de  la  Loire,  aux  ports  des 
Sauions  (Brouage)  et  Corbüo ;  au  nord-ouest  vers  la  Seine^  par 
Troyes,  Paris,  Ronen,  Cauracoficum  (Honfleur)  eiBoulogne,  qui  est 
le  mouillagede  ia  flotte  britannique^  et  oü  Ton  s*embarquait  pour 
Rulpice  (Richborough).  Le  magnifique  phare  ou  Tour  d'ordre,  qui 
öclairait  Tentrte  du  port,  n'a  6t^  dötruit  qu'en  1645,  sous  Louis 
XIV.  La  troisidme  route  se  dirigeait  ^ers  les  rives  du  Rhin ;  la 
quatri^me  vers  Marseille.  Plus  tard  plusieurs  autres  routestra- 
verstreut  les  Alpes  ;  enfin  les  empereurs  Adrien  et  Antonin  le 
Pieux  ycr^örent  des  foires  annuelles,  qui  accrurent  consid^ra- 
blement  son  commerce  et  sa  prosp^ritö.    ' 

Lapaixrofnatnepermit  aux  Gaulois  d'exploiter  leurs  champs 
fertiles,  leurs  helles  prairies,  leurs  magnifiques  fordts,  leurs 
mines  abondantes.  L'agriculture  est  prosp^re  :  les  Gaulois  ima- 
ginent  la  charrue  ä  roues,  le  crible  de  crin^  Vsmploide  iu  marne  comme 
engrais ;  selon  Strabon  ils  6l^vent  une  grande  quantitö  de  porcs 
dont  la  chair  est  la  base  de  leur  alimentation  et  qu'ils  exportent 
dans  toute  Tltalie.  Ils  apprennent  aux  Romains  VengraissemefU 
artißcielde  la  volaille  dont  ilssont  trto  friands,  et  fönt  un  commerce 
considörable  i^oies  grasses ;  ils  savent  dess^cher  le  raiän  en  l'ex- 
posant  aux  rayons  du  soleil,  conserver  par  le  m6me  procMö  les 
pruneaux  et  les  pommes^  friandises  r^serv^es  pour  les  banquets 
d'hiver  et  de  printemps.  Le  nard  de  Provence,  les  bUs  d'Aquitaine^ 
le  Un  des  Cadurques,  les  chevaux  de  Belgique,  les  vin$  du  Rhone 
sont  l'ohjet  d'un  imporlant  trafic.  Les  fromages  gauUns  sont  tr^ 
appr^ci6s  :  Pline  vante  ceux  de  Nlmes  et  du  Mont-Loz^re;  Mar- 
tial^  ceux  de  Toulouse  et  des  Alpes. 
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L'industrie  est  en  pleine  activitö ;  quelques-unes  des  manufac- 
tures  gauloises  jouissent  d'une  r^putation  mörit^e  :  broderies 
de  Lyon  et  de  Metz,  armes  d'Autun,  teintureries  de  Toulon  et  de 
Narbonne,  orßvrerie  d'Arles  et  de  Tröves,  toiles  de  Cahors,  tapis 
de  la  Narbonnaise,  parfums  et  caraealles  (chaussures),  etoffes  fm- 
trSes.  Les  fonderies  donnent  un  6tain  de  premi^re  qualit^;  les 
Bituriges  inventent  Vitamage  des  mitaux,  Alesia  argente  et  dore.  Les 
taies  barioUes  aux  couleurs  6clatantes  de  Vienne  et  d'Arras  sont 
export^es  jusqu'en  Asie-Mineure ;  Langres  et  Saintes  fönt  des 
cuculUs  (pelisses  ä  capuchon)  (1). 

La  navigation  üuviale  est  aussi  prosp^re :  lesbcUeliersda  Rhone, 
de  la  Saöne,  de  la  Loire^  de  la  Seine  et  de  la  Durance  forment 
de  puissantes  corporations,  dont  la  plus  c^löbre  est  celle  des 
Nautce  Parmaci.  Partout,  enfin,  s'616vent  d'opulentes  cit^ ;  dans 
le  bassin  du  Rhone  :  Tarascony  A\)en%Oy  Orange^  Vienne,  Autun... 


II 


Gelte  prosp6rit6  est  troubl^e  d'abord  par  Yanarchie  mliiaire  du 
III*  si^cle,  par  Vusure  et  par  les  impdts.  L'Edit  rendu  en  302,  par 
Diocl^tien,  fixe  le  prix  des  marchandises  et  le  taux  des  salaires, 
et  a  d'aussi  funestes  cons^uences  que  le  maximum  de  1793  ;  enfin 
le  chrysargyrcy  patente  que  paient  tous  les  metiers,  arr6le  touie 
Industrie.  Avec  le  i\^  si6cle  commencent  les  Invcmons  gertnardques, 
A  partir  de  ce  moment  et  pendant  deux  si^cles  les  annales  de 
la  Gaule  ne  sont  qu'une  affligeante  liste  des  incursions  des  Bar- 
bares sur  toutes  les  frontiöres  de  terre  et  de  mer.  Les  empereurs 
ne  peuvent  les  r^primer.  Le  sombre  Moyen-Age  commence.  De 
476  jusqu'au  viii*  si^cle^  il  semble  que  le  monde  soit  retomb^ 
dans  la  barbarie.  Des  peuples  inconnus  et  ^trangers  d'aspect  et 
de  nom  paraissent  avoir  regu  la  mission  de  dötruire  toute  civi- 
lisation.  Partout  ils  fönt  des  ruines.  Les  campagnes  sont  d^vas- 
t^s^  les  cit6ssontd6truites,  lesrichessesan^anties;  le  commerce 
a  disparu  avec  Tagriculture  et  l'industrie  manufacturi^re.  La 
d^solation  s'^tend  sur  toute  TEurope  occidentale« 

(1)  £.  Le\rassear,  Histoire  det  clattes  ouwiiret  «n  Ffance^  lome  I«% 
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Au  vi^  si^Ie  le  calme  paralt  revenir;  aussitöt  le  commerce 
reparait  et  la  France  est  le  premier  pays  de  TEurope  oü  s'opöre 
cette  heureusa  renaissance ;  mais  le  trafic  est  essen tiellement 
local  et  circonscrit,  et  il  prend  une  allure  aventureuse  et  guer- 
riöre.  II  augmente  scs  prix  en  raison  des  dangers  et  des  risques. 
£n  outre,  la  foi  y  trouve  son  comple.  Le  marchand  et  le  soldat  se 
doublen t  d'un  missionnaire.  On  faisait  en  möme  temps  sa  for- 
tune  et  son  salut,et^  si  on  succombait,  on  avait  la  consolation  de 
mourir  en  martyr.  Scdvius,  prötre  de  Marseille,  dit  qu'ä  la  fin  du 
V«  siöcle  le  pays  regorgeait  d*6trangers  (peut-6tre  de  Syriens),  et 
parle  du  commerce  de  Bordeaux  avec  plus  d'enthousiasme 
qix'Äusone,  öcrivain  du  iv*  si^cle,  mais  gascon  et  bordelais.  La 
Gaule  a  alors  des  rapports  avec  l'Orient.  Simeon  le  Stylile  demande 
ä  des  marchands  de  sa  nation  des  nouvelles  de  sainte  Genevi^ve. 
Grigoire  de  Tour«  cite  les  vins  de  Gaza,  et  nous  parle  sans^tonne- 
ment  des  Francs  qui  visitent  Jerusalem  et  parcourent  la  Pales- 
tine.  Sur  la  Manche  s'^l^ve  alors  le  port  d'AUth  ^pr^  du  site 
actuel  de  Saint-Malo ;  au  sud,  depuis  Constantin,  ÄrUs^  la  petite 
Rome,  r^unit  dans  son  port  a  les  tr6sors  de  TOrient,  les  parfums 
t  de  TArabie,  les  d^licatesses  de  TAssyrie,  les  denr^es  de  TAfri- 
«  que,  les  coursiers  de  l'Espagne  et  les  armes  des  Gaulois.  » 
Les  rois  M6rovingiens  fönt  de  louables  efforts  pour  favoriser  les 
Behanges.  Chüphic  signe  des  trait^  avec  les  empereurs  d'Orient 
en  faveur  des  n^gociants  d'Agde  et  de  Marseille.  Brunehcaü  con- 
struit  des  chauss^es  dignes  des. Romains;  Dagobert  accorde 
des  Privileges  aux  marchands  qui  se  hasardent  sur  mer,  et  fonde 
en  629,  en  leur  faveur,  sous  les  murs  de  l'abbaye  de  Saint-Denis, 
une  foire  appel6e  forum  indictum,  en  langue  vulgaire  VJndict,  d'oü 
lui  est  venu  le  nom  de  Landit,  sous  lequel  eile  sera  plus  tard  si 
importante  et  si  populaire.  A  la  fin  du  vii«  si6cle  il  s'y  fait  ddjä 
un  important  commerce  de  denr^es  agricoles.  Les  marchands 
provengaux,  saxons,  anglais,  normands  et  möme  hongrois  s^y 
rendent  en  foule.  Ceux  de  Ronen  et  de  Quenlowich  (bourg  de  la 
Canche)  y  achötent  du  miel,  du  vin  et  de  la  garance. 

Un  si6cle  plus  tard,  sous  la  main  puissante  et  r^gulatrice  de 
Charlemagne,  la  vie  semble  renaitre.  Les  cötes  sont  prot^g^es, 
des  phares  s'6l6vent  sur  les  points  les  plus  dangereux  du  littoral, 
pour  prövenir  les  naufrages ;  les  voies  romaines  sont  r^paröes 
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et  prolong^es;  elles  sont  bord^es  de  caravans^rails  pour  abriter 
les  commeroants,  et  voient  de  nouveau  circuler  de  lourds  cha- 
riots  et  des  troupes  de  mulets  charg^s  de  marchandises.  Deux 
nouvelles  voies  soht  ouvertes :  Tune  par  le  Danube  jusqu'ä 
Constantinople ;  l'autre  par  la  Thuringe  jusque  sur  les  bords  de 
la  Baltique. 

Le  grand  empereur  essaye  mörne  de  r^unir  le  Rhin  au  Danube 
par  un  canal^  d'imposer  aux  peuples  qu'il  a  group^,  Tunitö  des 
poids  et  mesures^  de  r^agir  contre  Tavilissement  des  esp^ces 
m^talliques.  Ses  Capitu/atrcscontiennentdenombreusesprescrip- 
tions  favorables  au  commerce  de  mer,  «  ce  cbamp  des  auda- 
cieux,  >  comme  Tappelle  Alcuin  ;  des  p^ages  illögaux  sont 
supprim^s;  des  flottilles  arm^es  pour  arr^ter  les  pirates;  Mar- 
seille et  Narbonne,  grAce  aux  rapports  nou^s  avec  le  khalife 
Haroum-al-Raschid,  redeviennent  les  entrepöts  des  6pices, 
aromates^  pierres  pr^cieuses,  Stoffes  de  soie...  Sous  les  faibles 
successeurs  de  Charlemagne  le  commerce  est  livr^  de  nouveau 
ä  tous  les  genres  d'injustice^  il  perd  ä  la  fois  toutes  ses  sauve- 
gardes.  La  feoddiU,  triomphante  aux  ix®  et  x*  siecles,  morcelle  le  sol 
et  Tautorit^,  entoure  de  remparts  jusqu'aux  plus  humbles  bourgs, 
plante  ses  donjons  sur  chaque  colline,  au  bord  de  chaque  rivi^re. 
Elle  hörisse  le  pays  de  p^ages,  d'exactions,  de  coutumes  odieuses 
ou  absurdes  (comme  celle  qui  d6fendait  de  relever  une  voiture 
vere^e  sans  Tautorisation  du  seigneur).  Ce  regime,  oü  le  pro- 
pri^taire  est  juge,  percepteur,  capitaine  et  bourreau,  aboutit 
forcöment  ä  Pexploitation  sauvage  d'un  peuple  par  un  camp 
6parpill^  sur  son  sol.  Les  invasions  des  Normands,  des  Hongrois  et 
des  Sarrasim,  les  guerres  priv^es,  augmentent  encore  les  cala- 
mites  publiques.  Pill^e  par  les  6trangers  et  d6vast6e  par  ses 
propres  enfants^  souffrant  des  ^pid^mies  {peste  et  mal  des  ardents), 
de  nombreuses  famnes  (48  de  987  ä  1059),  la  France  n'est  plus 
qu'un  vaste  champ  de  d^sordre  et  de  ruines.  Le  genre  humain 
semble  menacö  d'une  destruction  prochaine.  Les  mains  tombent 
aux  populations  affaiblies,  dit  un  t^moin  occulaire,  Raoul  Glaber; 
la  socidt^  est  prise  du  vertige  de  l'agonie  ä  Tapproche  de  Tan 
mille,  qu'on  croyait  6tre  la  dato  de  la  supröme  catastrophe.  Le 
monde  ne  s'effondra  point;  il  ötait  seulement  ä  la  veille  d'une 
merveilleuse  cr6ation.  MaiSj  en  attendant  la  Rivolution  communaley 
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il  n'y  a  plus  de  commerce,  le  seigneur  n'ayant  d'autre  prtoccu- 
pation  que  d'empöcher  ses  hommes  d'exporter  les  produits  de 
son  fief.  II  a  son  moulin,  son  pressoir,  son  four ;  il  veut  produire 
toutes  les  denr^es  et  toutes  les  mati^res  premi^res  n^cessaires 
ä  Talimentation,  au  v6tement,  au  Iransport;  il  a  son  charpen- 
tier,  son  tailleur,  son  armurier,  son  magon,  son  forgeron,  son 
tisserand.  D'ailleurs,  dans  ce  monde  toujours  arm^,  uniquement 
prtoccupö  de  se  döfendre  et  de  ne  pas  mourir  de  faim,  la  vie  est 
rüde  et  les  besoins  peu  nombreux.  Toutefois  les  Northmans,  par 
leurs  courses  aventureuses  et  leurs  Etablissements  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Russie,  mettent  en  contact  avec  le  reste  de 
TEurope  la  Penimule  scandinave,  perdue  dans  les  brumes  et  les 
glaces  du  nord. 


III 


Au  XL^  si^cle  trois  grands  Ev6nements  vont  r^veiller  le  com- 
merce, et  l'essor  sera  d'autant  plus  puissant  qu'il  aura  6t6  plus 
longtemps  comprimö.  L'borizon  devient  moins  6troit,  on  com- 
mence  ä  regarder  par  dessus  les  murs  du  donjon  et  par  deU  les 
Limites  du  fief.  Les  conquErants  barbares,  conquis  eux-mömes 
par  le  christianisme,  s  enfiamment  de  zöle  religieux  et  essayent 
d'enlever  la  Palestine  aux  infidöles«  Les  Croisade$,  oeuvre  surtout 
des  Fran^ais,  fournissent  aux  Occidentaux  Toccasion  d'observer 
les  moeurs,  les  arts,  Tindustrie  de  peuples  plus  civilises  qu'eux. 
Des  relations  r^guli^res  s'ötablissent  avec  l'Orient.  En  m6me 
temps  les  seigneurs  comprennent  que  le  travail  sans  la  libertö 
ne  donne  que  de  ch6tifs  produits.  Les  paysans  passent  du  servage 
au  villainage,  c'est-ä-dire  d'une  döpendance  de  corps  et  de  biens 
ä  une  d^pendance  de  biens  seulement.  Les  arlisans  des  villes 
se  constituent  en  petites  r^publiques  tenaut  töte  avec  avantage 
presque  toujours  aux  seigneurs,  et  pröparent  la  Revolution  com- 
munak  ei  la  formcUion  de  la  bourgeoiäe.  Enfin  une  forte  autoritö 
publique  s'Etablit  dans  la  main  des  CÄpötiens. 

L'Elan  une  fois  donnö  ne  s*arr6te  plus.  Les  xii*  et  xni^  siöcles 
sont  la  plus  brillante  Epoque  du  moyen*&ge,  Epoque  f^conde 
aussi  bien  pour  le  commerce  et  Tindustrie  que  pour  les  beaux- 
arts.  Tandis  que  se  construisaient  ces  merveilleusescath6drales 
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qui  portent  si  haut  la  penste  chr^tienne,  les  proc6d^s  de  com- 
merce se  perfectionnent.  Lea  en(re/7d(<fayorisentles  transactions, 
le  eridit  s'essaye  timidement.  Alors  est  invent^  la  lettre  de  change^ 
soitpar  les  Juifs  chass^  de  France  par  Philippe-Auguste,  soit 
par  les  Guelfes  exil^s  de  Florence.  Le  droit  commercicd  se  formule 
dans  des  Codes  qui  r^glent  la  navigation  et  la  police  des  mers, 
cr^nt  un  fonds  de  traditions  communes  :  le  Consulat  de  la  mer, 
röd]g6  en  catalogue^  est  observ^  sur  la  M6diterran^ ;  les  lois  ou 
role  d'OUron^  publikes  par  Eleonore  d' Aquitaine,  et  qui  ont  encoro 
une  certaine  autorit6  en  Angleterre,  sur  TOc^n  Atiantique ; 
dans  le  nord,  les  JugemetUs  de  Dammes  et  les  ordonnances  de  Wisby, 
tous  d^rivant  probablement  de  Tantique  Code  maritime  des 
Rhodiens,  qui  ne  s'ötait  jamais  entiörement  perdu. 

€  La  vie  devient  plus  facile,  plus  ^l^gante.  La  femme  n'est  plus 
€  seulement  la  compagne  du  guerrier ;  eile  devient  Tornement 
€  du  chftteau  föodal,  la  reine  des  fötes,  la  grÄce  ä  c6t^  de  la  force. 
€  Getto  transformatioD  entratne  des  besoins  nouveaux.  »  II  fau- 
dra  de  riches  parures,  des  Stoffes  et  des  fourrures,  des  armes 
^tincelantes,  des  chevaux  de  race,  des  tentes  somptueuses.  Alors 
Tagriculture  et  Tindirstrie  prennent  de  Tessor ;  la  culture  devient 
rapidement  extensive  et  multiplieles  d6frichements.  De  puis- 
santes  associations  se  fondent  sous  le  nom  de  ghildesj  hanses, 
Corps  marchands,  corporations  de  mitiers,  La  banse  Teutonique  et  la 
Ligue  rhönane  ont  des  rivales  dans  la  Jurande  de  Bordeaux,  dans 
la  Compagnie  des  marchands  de  la  Loire  et  surtout  dans  la  Hanse 
parisienne,  Puis  TOrient  est  r6v6l6;  Thorizon  g^ographiquß  s'^ 
tend  par  lesvoyages  myst^rieux,  commerciaux  et  dipiomatiques 
des  Italiens  Aseelin  et  Plan-Carpin,  du  Flamand  Guülaume  Rubriquis, 
qui  sont  envoy^s  par  Innocent  IV  et  Louis  IX  jusque  dans  les 
steppes  de  Khalkhas,  aupr^  des  souverains  mongols,  en  atten- 
dant  que  Marco  Polo  achdve  de  d^chirer  la  voile  qui  couvre  les 
mystörieuses  contröes  de  Textr^me  Orient. 

Les  rois  capMiens  comprennent  les  avantages  que  la  France 
peut  tirer  de  la  position  qui  en  fait  Tinterm^diaire  naturel  entre 
les  pays  commer^ants  de  la  Mediterrane  et  les  pays  producteurs 
du  Nord  de  TEurope.  Louis  XI  fait  de  la  royautiunepuissanee  ptt6/t- 
que  et  ch&tie  les  seigneurs  brigands;  Louis  VII  et  Philippe- 
Auguste  prot^gent  contre  Toppression  föodale  le  peupledes  villes 
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et  des  campagnes.  Le  dernier  donne  au  domaine  royale  des  divi- 
Moru  admniaralivt$  (ii89),  les  sinidiautxies  et  baiüiaget,  premiöre 
6bauche  de  nos  däparlements  d'aujourd'hui.  Saint  Louis  assure 
la  söcurit*  des  routes  en  reodant  les  aeigneurs  responsables 
des  vols  commis  sur  leurs  terres,  il  supprime  beaucoup  de 
pöages,  inlerdit  les  guerres  privees  (1257),  ordonju  (1262)  que  la 
monnaie  royale  aura  cours  dans  tout  le  royaume  concurremment 
avec  les  monnaies  seigneurialea,  et  il  ea  surveille  la  fabrication 
avec  une  scmpuleuae  loyautö.  Des  marches  et  des  foire»,  ces 
näcessit^  du  commerce  dans  l'enfance,  sont  partout  älablis. 
Une  pSnalitä  sSvöre  röprime  les  fraudes  coinmerciales,  et  le  prö- 
vdt  des  marchands,  Elienne  BoiUaa,  soumet  les  Corporations  ä 
une  rät'orme  et  ä  de  sages  räglements  (le  Livre  des  Mitiers).  Phi- 
lippe le  Hardi  ^lablit  ä  Nimes  (1272)  das  juges  consiüaires  pour  les 
Conventions  commerciales.  Philippe  le  Bei  accorde  de  grands 
Privileges  aux  ätrangers.  Toutes  cesinstitutions  portent  d'excel- 
lents  fruils.  Les  xii'  et  xni'  siäcles  sontdonc  une  belle  poussto 
de  aöve  dont  nous  allons  däcrire  l'extension. 


IV 

Les  provinces  du  Midi,  plus  poltcäes,  plus  amies  du  luxe  et  des 
plaisirs,  sont  plus  commerciales  qu'industrieuses.  Hospitali^res 
envers  les  ätrangers,  elles  nouent  des  relations  avec  les  Ärabes 
et  les  Sornuitu, admetlenldans  leurs  citäs  let  Juifs  et  les  Lombards. 
Le  Nord  est  plus  austäre,  plus  äconome  ;  ses  villes  ont  une  Ener- 
gie persevärante  dans  le  Iravail,  un  amour  de  leur  mölier  et  de 
leurs  Privileges  qui  conduiront  leurs  ertisaos  ä  la  Wtune. 

Au  sud'Ouest  est  Bordeaux,  d^bouchä  maritime  de  la  fertile 
Guyenne,  devenue  provinca  anglaise  par  le  mariage  d'Eltonore 
avec  Henri  Planlagenet  et  m6tropole  de  tout  lebassin  de  la 
Garonne.  Favorisöe  par  les  rois  anglais,  Bordeaux  envoie  ses 
navires  porter  ä  Londres,  6  Hüll,  ä  Berwick,  ä  Dublin  et  en 
Gspagne  les  vins  du  sud-ouest,  dejä  c^löbres ;  ceux-ci  apporlent  en 
ächange  les  laioes  et  peaux  d'Anglelerre,  les  poissons  36ch4s  ou 
sal^s  de  la  mer  du  Nord,  les  öpices,  drogueries  el  soieries  d'Es- 
pagne.  Bordeaux  a  aussi  des  industries  florissantes :  on  vante  ses 
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draperies  ieg^es,  ses  armes  fabrlqu^es  avec  les  fers  du  P6rigord, 
ses  monnaies  (Sterlings) ;  eile  re^oit  de  Toulouse  les  bl6s,  huiles 
et  pastel  de  la  vall6e  moyenne  du  fleuve.  Bayonne  et  Saint-Jean-de 
Luz  p^chent  les  baleines  et  les  grands  c6tac6s  qui  fr^quentent  le 
golfe  de  Gascogne ;  la  Rochelle  rivalise  avec  Bordeaux  pour  les 
vins ;  Brouage  et  Ol4ron  exportent  comme  eile  beaucoup  de  sei ; 
Nantes  est  le  grand  döbouch6  de  la  Loire  :  eile  est  Tentrepöt  des 
sels  de  Gu^rande,  des  bl6s  et  vins  d'Anjou,  des  laines  du  Berry, 
des  fruils  de  la  Touraine,  des  toiles  de  Laval  et  de  Bretagne,  des 
soiefies  de  Vitr6;  eile  exporte  des  poissons  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, est  en  relations  avec  la  Zulande,  le  Danemark,  rAUema- 
gne;  Redon  estaussi  un  port  tres  fr6quent6. 

Le  comt6  de  Toulouse,  devenu  le  Languedoc,  bouleversä  et  ruin6 
par  la  terrible  guerre  des  Albigeois,  se  rel6ve  promptement, 
grÄce  ä  sa  positfon  sur  la  Möditerran^e.  Ses  villes  ä  la  fois  Indus- 
trieuses  et  commergantes,  Biziers,  Agde,  Narbonney  cr^ent  des  rela- 
tions avec  les  ports  de  TOrient.  Narbonne  lutle  vainement  contre 
la  d^sertion  de  l'Aude  et  Tensablement  de  ses  passes ;  eile  ächzte  ä 
Cordoue  des  tapisseries  de  cuirs  charg6es  d'arabesques,  ä  Tolöde 
des  armes.  Sa  pr6pond^rance  passe  ä  Montpellier,  qui  a  d^jä 
h^ritö  de  Mauguio  (oü  se  frappaient  les  sous  melgoriens,  si  r^pan- 
dus  au  XIII«  siecle).  Montpellier,  fondee  au  viii*  si^cle,  devient 
la  capitale  d'un  comt^  plac^  sous  la  suzerainet^  des  rois  d* Ara- 
gon; eile  est  situ^e  sur  la  petite  riviere  duLez,  regularis^e  par  une 
robine  (canal)  et  ä  quelque  distance  de  la  mer.  Cit6  municipale 
d6s  1141,  eile  est  pour  la  France  ce  que  sont  ä  la  möme  ^poque 
Barcelone  pour  TEspagne,  Venise,  Pise  et  G6nes  pour  TEurope 
enti^re.  Montpellier  a  pour  devises :  point  de  monopoles,  point  de 
piageSy  point  de  droit  d'exportntinn  ni  dHmportoHony  un  grand  respect 
des  personnes  et  des  propriäes,  Les  banquiers  y  sont  nombreux  et  les 
Juifs,  partout  pers6cut6s,  y  vivent  librement  et,  comme  ä  Nar- 
bonne, y  sont  fort  riches.  Des  trait6s  de  commerce,  dont  la  liste 
est  contenue  dans  le  pelit  Fhalamüs,  pr6cieux  manuscrit  conserve 
aux  archives  de  la  ville,  unissent  Montpellier  non  seulement 
avec  les  villes  et  seigneuries,  mais  encore  avec  les  grands  Etats 
de  la  Mediterran6e  et  du  Levant,  oü  sa  monnaie  est  regue,  son 
pavillon  respect^,  Elle  a  des  consuls  ä  Tripoli,  en  Egypte,  en 
Syrie,  en  Champagne.  Tyr  et  Sidon,  Antiocheet  Tripoli,  les  rois 
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de  Chypre  et  de  Constantinople^  les  Chevaliers  de  Rhodes,  les  Sul- 
tans de  Tunis  et  du  Maroc,  Bruges  et  Londresluiaccordent  des  Pri- 
vileges. c(  La,  ditlevoyageurisra^lite  Benjamin  de  Tudela,  affluent 
«  les  ^pices,  les  soieries  et  les  lames  fines,  les  draps  d'or  et  d'ar- 
€  gent,  les  m^taux  et  les  pierrespr^cieuses...  »  A  cöt6  sont  les 
produits  de  la  France  m^ridionale  :  vins,  huiles,  viandes  salöes, 
draps,  articles  m^dicinaux,  miel  rosat,  gingembre,  o^eooi  et  vert 
de  gris  fabriqu6s  par  les  chimistes  de  son  ^cole  de  m^decine.  Avec 
les  lainos  de  Chypre  ou  des  Cövennes  Montpellier  fait  des  draps 
teints  en  rouge  par  le  kermkz  ou  la  garance,  des  couteaux,  des 
^maux,  des  soieries.  Son  port  eät  le  village  de  Laites,  ou  les  eon- 
suis  en  mer  tiennent  leurs  audiences  dans  la  Loge,  ä  la  fois  bourae 
et  tribunal  de  commerce.  Saint  Louis  lui  accorde  le  privilöge  de 
trafiquer  dans  tout  le  royaume.  A  la  splendeur  du  commerce  et 
de  rindustrie  Montpellier  Joint  T^lat  des  lettres,  des  arts  et  des 
Sciences,  gr^ice  ä  son  coUöge  de  m6decine  et  ä  son  ^cole  de  droit ; 
c'est  ä  Tun  de  ses  docteurs,  Ärnaud  de  Vüleneuve^  qu'on  attribue 
la  döcouverte  de  Veau-de-vie. 

Au  XIII*  si6cle  se  fondent  sur  les  bords  du  Rhone  deux  autres 
centres  de  commerce  bientöt  trös  importants.  Louis  XI  cr6e  le 
port  d^Aigues-Mortes  (1246)  et  d^veloppe  la  foire  etablie  ä  Beaucaire,  en 
1217,  par  Raymond  VII  de  Toulouse.  Quelques  ann6es  plus  tard 
des  Lombards  et  des  Tosccuis  (vers  1281)  apportent  ä  Nimes  tous  les 
usages  du  n^goce  moderne,  et  cette  ville  est,  pendant  cent  ein- 
quante  ans,Ia  ville  industrielle  et  municipale  parexcellence,  l'en- 
trepöt  d'Aigues-Mortes  jusqu'au  xvi'  si6cle. 

Arles  et  Jlfarset//e,republiquesind6pendantes,  maintiennentleur 
rang ;  la  derni^re  ä  un  haut  degr^  de  splendeur  quand  les  p6le- 
rins  ont  adoptö  la  route  de  mer  pour  se  rendre  en  Palestine. 
Li^e  avec  Venise,  Gönes  et  Montpellier,  Marseille  est  le  d^bou- 
ch6  du  commerce  avec  Alexandrie  et  TOrient,  eile  a  des  compioirs 
et  des  consuhä  Saint-Jean-d'Acre,  ä  Bougie  et  ä  Ceuta ;  eile  arme 
chaque  ann^e,  de  concert  avec  les  habitants  de  Lyon  et  d'Avi- 
gnon,  deux  flottes  qui  vont  chercher  les  soieries,  ^pices,  tapis  et 
Sucre  d'Egypte,  les  cuirs  du  Maroc,  les  draps  de  Florence,  les 
cotonnades  d'Alexandrie,  qu'imiteront  bientöt  les  fabriques 
d'Arles  et  de  Carcassonne,  les  c^r^ales  de  Sicile.  Elle  exporte  les 
laines  de  France,  les  toiles  de  Bourgogne,  les  metaux  et  les  vins 
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du  haut  Languedoc  et  de  Provence,  les  ^avons,  qu'elle  fabrique 
avec  succ^.  En  1253  est  r^d]g6  parsa  municipalit6un  code  con- 
sulaire,  les  Statuts  de  Marseille, 

A  Test  le  centredes  Behanges  est  la  Champagne^  dont  les  foires 
sont  les  plus  importantes  de  TEurope.  Les  foires,  ces  grandes 
assises  du  commerce^  quand  les  Communications  et  les  relations 
sont  lentes,  sont  tr6s  nombreuses  au  moyen-öge.  On  citesurtout 
Celles  de  Caen,  de  Guibrag  (faubourg  de  Falaise),  fond^e  par  Guil- 
laume  le  Gonqu^rant  et  renomm6e  pour  ses  chevaux,  de  Compte- 
gne,  de  Guingamp  en  Bretagne,  du  Puy-en-Velay,  de  Toulouse,  de 
Beaucaire  et  de  Paris  (le  Landit  ei  la  Saint-Ladre)  et  surtout  les  six 
foires  de  la  Champagne ^  qui  se  tiennent  ä  Lagny,  ä  Bar^sur-Aube,  k 
Provins  et  ä  Troges  (deux  dans  chacune  de  ces  villes).  Ces  foires, 
fond^es  sous  les  Mörovingiens,  durent  en  moyenne  48  jours  cha- 
cune; c'est  comme  une  exposition  permanente,  la  premi^re 
ouvrant  le  2  janvier  et  la  derni^re  le  2  novembre,  oü  figurent  tous 
les.produits  et  toutes  les  nalionsde  TEurope.  Les  marchands  du 
Nord  s*y  rencontrent  avec  ceux  du  Midi;  les  marchauds  flamands 
de  la  Hanse  de  Londres  avec  les  Italiens  venus  par  les  routes  du 
mont  Gen^vre,  du  mont  Cenis  et  du  petit  Saint-Bernard,  les  Han- 
s^ates  avec  les  Ecossais  et  les  Espagnols.  Ces  foires  r^pandent 
tant  de  vitalit^  dans  les  provinces,  que  les  nobles  champenois 
secouent  bien  vite  le  pr6jug6qui  interdisait  toute  espöcede  trafic 
ä  la  noblesse.  La  politique  intelligente  des  comtes  de  Champagne 
sut  tirer  habilement  parti  de  la  position  du  pays,  plac^  aux  mar- 
ches  ou  frontieres  de  la  Bourgogne,  du  Lyonnais,  de  la  Lorraine, 
de  nie  de  France  et  de  la  Flandre.  Ils  attirent  les  marchands 
par  la  mod6ration  des  taxes,  les  garanties  de  toute  nature  dont 
ils  cherchent  ä  entourer  la  s6curit6  des  personnes  et  des  mar- 
chandises,  la  loyaut^  des  transactions.  Les  principaux  articles 
d'^change  sont :  les  toiles  et  couvertures  de  Provins,  les  draps  de 
Provins,  fabriqu6s  par  3,200  m6tiers  qui  donnent  Veslanfort  (drap 
fort),  la  biffe  (drap  clair  et  16ger),  des  draps  unis,  rouges  ou  ^car- 
lates,  les  draps pers(fonc6s),  les  brünettes  (Stoffes  fines  pour  chaus- 
sures),  la  tiretaine  et  la  bure  (draps  grossiers  pour  les  pauvres). 
Bar-sur-Aube  fabrique  des /utotnes,' Reims  des  tapis,  des  serges 
et  des  itamines.  Apr^s  les  draps  viennent  les  cuirs  de  Cordoue  et  de 
Rouen,  les  peaux  de  Provins  et  de  Coulommiers,  les  toilts  de  fil  et  de 
coton  de  Reims  et  de  Troyes,  les  vins  de  Chablis  et  d'Epernay. 
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Les  foires  de  Champagne  avaient  leur  chancellerie  parliculiöre 
et  des  chaufßcires  inslitu^s  pour  sceller  les  actes  de  vente  que  dres- 
saient  50  notaires  (1).  Un  officier  public  veillait  ä  ce  que  les  poids 
et  mesures  ne  donnassent  Heu  ä  aucune  fraude.  Les  marchands 
dechaque  nation  et  les  prud'hommes  des  diff^Srents  m^tiers  ^li*- 
saientdes  maitres  ou  capitaines  des  foires  q\ii  rendaient  la  justice, 
faisaient  ex^cuter  les  sentences  et  ötaient  charg^  de  la  defense 
de  leurs  concitoyens.  Ainsi  on  trouve  en  1297,  parmi  eux,  un 
Albert  de  Midicis,  capitaine  de  la  communautö  des  marchands  ita- 
liens.  Ces  foires,  dont  un  po^te  contemporain  fait  une  pompeuse 
description,  furent  pour  les  comtes,  puis  pour  les  rois,  lasource 
d^importants  revenus.  Elles  d^clinörentquand  le  comt6  passa,  en 
1304,  aux  mains  de  la  couronne.  Les  guerres  des  Valois  avec  les 
bourgeois  et  les  comtes  de  Flandre  bouleversent  les  relalions 
internationales.  Les  Italiens  et  les  Allemands,  qui  en  souffrent, 
cherchent  une  communication  directe  avec  la  Flandre  les  uns 
par  mer,  les  autres  par  le  Rhin.  En  1312,  une  premi^re  gal6re 
v^nitienne  aborde  ä  Anvers  ;  en  1318  un  trait^  est  sign6  avec 
Bruges,  et  ä  partir  de  1325  une  flotte  venitietine  dei5  navires  se  dirige 
chaque  ann6e  vers  la  Flandre.  La  dösertion  des  Flamands  et  des 
V6nitiens  entraine  la  ruine  des  foires  champenoises.  Les  efforts 
de  Philippe  VI  seront  impuissants  pour  les  relever. 

A  ces  foires  de  Champagne,  comme  dans  tous  les  centres  com- 
merciaux;  avaient  cours  un  grand  nombre  de  monnaies.  Le  Systeme 
föodalest,  ä  ce  point  devue,  une  vöritable  confusion.  Le  pouvoir 
de  Targent  est,  au  xii«  si^cle,  desix  äsept  fois  et,  au  xiii«  si^cle, 
de  cinq  ä  six  fois  plus  fort  que  de  nos  jours.  La  valeur  d'une  livre  de 
Saint  Louis  serait  de  90  ä  120  francs  auxix*  sihle,  Les  monnaies  les 
plus  r6put6essont :  le  sou  provinois,  le  Sterling  anglais  en  argenty  le 
besant  d*or  de  Constantinople  et  les  deux  monnaies  royales  de 
France,  la  livre  tournois  (frapp6e  ä  Tours,  20  sous  de  12  deniers) 
et  la  livre  parisis  (25  sous  de  15  deniers).  Dans  le  sud  on  emploie 
surtout  los  monnaies  raymondine  et  melgorienne ;  dans  le  nord-ouest 
les  deniers  angevins  et  les  roumois  (de  Ronen).  Cetle  mulliplicitä  des 
monnaies  donne  au  moyen-Age  une  grande  importance  ä  la  cor- 
poratiorj  des  changeurs,  qui  ä  cette  Industrie  joignent  la  banque. 

(1)  A.  Ghßruel.  Dictionnaire  hütorique  det  inttitutiont  et  des  maurs  de  la  France, 
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Le  taux  de  Tinter^t  varie  du  15  au  20  •/,•  Jusqu'au  xii«  si^cle 
les  Juifs  ont  le  monopole  du  commerce  de  Targenl ;  souvent 
chass^s,  plus  souvent  rangonn^s,  toujours  hals  et  m6pris6s,  ils 
ne  se  lassent  jamais  de  marcher  ä  la  fortune;  les  gains  immen- 
ses qu'ils  r^alisent  les  consolent  et  les  vengent  de  tout.  A  partir 
du  XIII«  si^cle  ils  ont  des  rivaux  dans  les  Jtaliem  ou  Lombards  et 
les  Cahorsins,  dont  Tun,  Raymond  de  Salvagnac,  fut  le  bailleur 
de  fonds  de  la  Croisade  des  Albigeois.  En  1209  Ponce  Chaponay 
fonde  ä  Lyon  une  riebe  maison  de  banque. 

Saint  Louis  comprend  les  inconv^nients  de  la  multiplicite  et 
surtout  de  l'instabilit^  des  monnaies.  L'ordonnance  de  1262^ 
contresignöe  par  des  bourgeois^  prescrit  l'usage  g^n^ral  de  la 
monnaie  royale.  En  outre,  il  fait  frapper  des  pieces  <for  sur  le 
modöle  du  type  florentin,  au  titre  de  0,992,  portant  d'un  cöt6 
reflfigie  de  saint  Jean-Baptiste,  de  Tautre  des  fleurs  de  lys  (d'oü 
le  nom  de  florin),  D6s  lors  les  monnaies  d'or  se  multiplient : 
agnels  d^or,  parisis  d'or,  florins  royauXy  ecas  d'or  avec  cette  devise  : 
le  Christ  triomphe^  le  Christ  regne,  le  Christ  commande,  qui  devait  se 
maintenir  jusqu'ä  la  rövolution  frangaise. 

Dans  le  nord,  les  centres  commerciaux  sont  la  Flandre  et  la 
Normandie,  En  Flandre  les  populations,  pour  se  mettre  ä  Tabri  des 
pillages  des  Normands^  se  groupent  autour  des  abbayes  fondöes 
aux  VII*  et  viir  siöcles.  Sous  la  dynastie  des  Baudoins,  ses  premiers 
com tes  (860-1127),  les  foröts  sont  d6frich6es,  les  marais  dess6ch6s, 
des  canaux  creus^,  des  routes  construites.  La  Flandre,  par  sa 
Position,  par  la  fertility  de  son  sol,  par  Tönergie  de  ses  habitants, 
est  au  XI*  siöcle  le  premier  comt6  de  la  chr6tient6.  C'est  une  de 
ses  villes,  Cambrai,  qui  donne  le  signal  de  Tindöpendance  bour- 
geoise.  Avec  Thierry  d'Alsace  (1128)  s'ouvre  pour  eile  une  öre  de 
prosp^rit6  qui,  en  deux  cents  ans,  öI6ve  ses  35  villes  au  rang  des 
premiöres  puissances  politiques  de  TEurope,  et  cela  au  milieu 
des  agitations  insöparables  du  morcellement  föodal.  Les  fabri- 
cants  de  draps,  tisserands,  foulons,  teinturiers,  marchands  en 
gros,  commissionnaires  et  dötaillants,  tanneurs,  poissonniers, 
bateliers,  bouchers  et  brasseurs,  tous  ont  leurs  chefs  ^lus,  leurs 
Chartas,  banniöre,  police,  et  dans  une  longue  pratique  de  la  vie 
corporative  ils  acquiörent  cette  pr6cieuse  solidaritö  d'honneur 
qui  est  la  religion  du  commerce  et  qui  leur  ouvre  tous  les  mar- 
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ch6s  du  monde.  Thierry,  Philippe  rendent  la  justice  en  personne, 
multiplient  les  ordonnances  sur  Tindustrie,  la  batellerie,  ie 
tonlieu  (p^ages) ;  fönt  des  traites  de  commerce  avec  TAngleterre, 
la  Ligue  du  Rhin,  la  Ligne  hans^atique.  Marguerite  affranchit  les 
ssrfs,  r^gularise  les  monnaies,  cr6e  Tunit^  des  poids  et  mesures 
et  combine  un  tarif  de  douanes  dont  la  sagesse  n'a  pas  6t6  surpas- 
s6e  de  nos  jours.  Au  xiir  siöcle  il  n'est  bruit  en  Europe  que  de 
la  richesse  de  la  Flandre.  GuiUaunie  Lebreton,  le  po^tede  Philippe- 
Auguste,  en  parle  avec  ädmiration.  <r  La  se  voient,  dit-il,  des 
<fc  lingots  d'argent  et  de  brillant  m^tal,  les  tissus  de  la  Phenicie 
«  et  de  la  S6rique,  les  produits  des  Cyclades,  les  peaux  tachet^es 
€  de  la  Hongrie,  les  graines  qui  donnent  ä  T^carlale  une  couleur 
«  brillante...  »  Les  artisans  flamands,  conduits  parPterr« Kosningy 
par  Jacques  et  Philippe  Arteweldfi,  pourront  tenir  töte  aux  armöes 
föodales  des  rois  de  France  sur  les  champs  de  bataille,  pendant 
que  leurs  femmes  6clipseront  les  reines  par  leur  luxe  et  leurs 
parures  somptueuses.  Gatid,  BrugeSj  Ypresy  Courtray,  Lüle,  avec  les 
laines  anglaises,  teintes  avec  la  garance^  la  gaude  et  le  pastel 
d'AlIemagne,  fabriquent  des  draps  d'une  finesseet  d'une  soliditö 
Sans  Egales,  et  les  expödient  dans  le  monde  entier.  Plus  tard  les 
villes  du  Hainaut,  du  Brabant  et  des  provinces  voisines,  röunies 
ä  la  Flandre  par  les  ducs  de  la  maison  de  Bourgogne,  prendront 
aussi  leur  part  de  cette  activitö  industrielle. 

Au  XIII«  siöcle,  les  dräps  des  villes  pr6c6dentes  et  deBruxelles, 
les  toileSy  serges  et  tapisseries  d'Arras,  les  detUelles  de  Valenciennes, 
les  Velours  et  les  peluehes  de  Bruges,  les  annes  de  Liöge,  les  fers 
forges  de  Namur,  la  chaudronnerie  de  Dinant,  rivalisent  avec  les 
produits  similaires  de  TAllemague  et  de  Tltalie.  Toutes  ces  villes 
^nt  d'immenses  entrepöts  oü  les  ötrangers  envoJent  leurs  mar- 
chandiseS;  et  les  6changent  par  eux-mömes  ou  par  leurs  agents. 
De  lä  ce  grand  nombre  de  comptoirs,  de  bourses  dont  le  centre  est 
ä  Bruges.  Bruges,  tfös  rapprochöe,  ä  laquelle  un  canal  la  Joint 
jusqu'ä  VEcluse  et  ä  Damme,  a  150,000  habitants.  La  bourse  domine 
le  commerce  de  TEurope ;  eile  a  16  factoreries  ^trangöres,  des 
chambres  d^assurances,  des  courtiers  assermentSs ;  son  papier  a  cours 
partout.  La  Hanse  teutonique  y  a  un  de  ses  comptoirs  les  plus 
importants,  oü  les  marchands  du  midi  trouvent  les  poissons  et 
les  m6taux  de  Suöde,  les  bles  d'Allemagne^  les  laines  d^Angle- 
terre. 
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L'etablissement  des  relalions  directes  enlre  la  Flandre,  TAn- 
gleterre  et  Tltalie  diminue  non  seulement  rimportance  des  foires 
de  la  Champagne,  mais  encore  le  commerce  de  transit  k  travers 
les  vall^s  de  la  Saöne,  du  Rhone,  de  la  Meuse  et  de  TEscaut ; 
toutefois  cet  Etablissement  Etend  la  prosp^ritE  des  ports  de  la 
Manche. 

Les  Normandsde  RoUon  et  de  Guillaumele  Batard,  heritiers  de 
ces  marins  audacieux,  de  ces  pirates  redout6s  qui  au  x«  siöcle 
avaient  fait  Irembler  TEurope  occidentale,  conservent  le  goüt 
des  aventures  lointaines  et  leur  caract^re  energique.  Lesol,  gras 
et  plantureux,  est  admirablement  cullivE.  Les  rapports  entre  la 
Normandie  et  TAngleterre,  fr6quents  d6jä  au  xi'  si^cle,  grandis- 
sent  quand  le  duc  Guillaume  se  fut  emparE  du  royaume  d'Edouard 
le  Confesseur.  Les  marchands  de  Normandie  fönt  main  basse 
sur  le  n6goce,  comme  les  hommes  d'armes  sur  la  terre,  comme 
les  clercs  sur  les  6v6ches  et  les  abbayes.  Dieppe,  Uonfleur,  sur- 
tout  Rouen  recueillent  les  fruits  de  la  conqu^te.  Les  bourgeois  de 
Rotten  regoivent  de  Henri  I«'  Bauclerc,  de  Geoffroy  Plantagenet 
les  Privileges  les  plus  Etendusdans  tous  les  ports  deTAngleterre. 
La  Hanse  rouennaise  a  le  droit  exclusif  de  transporter  toutes  les 
denr^es  dela  Basse-Seine  jusqu^au  Pec,  le  monopole  des  rela^ 
tions  avec  Tlrlande,  et  commerce  avec  tous  les  porls  du  littoral 
jusqu'ä  Bayonne.  Elle  exporte  les  bl^  et  cidres  de  Normandie, 
le  sei  de  Dieppe,  de  Granville,  de  Honfieur,  les  laines  et  m^taux 
d'Angleterre  et  d'Allemagne  (cuivre,  plomb,  Etain),  les  bois  et 
fourrures  d'Ecosse  et  de  NorwEge;  fournit  ä  Paris  beaucoup  de 
poissons,  sur  tout  des  harengs,  abondants  alors  sur  nos  cötes,  harengs 
5or(fumEs)et/r^s|>oüi(ir^s(couvertsdesel),  Element  essen tiel  pour 
le  car6me.  Mais  les  relations  des  marchands  de  Veau  de  Rouen  ne 
se  bornent  pas  ä  la  mer  oeeane,  ils  suivent  leurs  compatriotes  en 
Sicile  et  en  Syrie,  introduisent  dans  le  nord  de  la  France,  dEs 
le  xi^  siEcle,  les  soieries  d'AlmEria  et  de  CarthagEne,  les  che- 
vaux  d'Espagne,  les  citrons,  oranges  et  vins  de  Sicile.  Quand 
la  Normandie  passe  aux  mains  des  rois  CapEtiens  (1204),  le 
commerce  avec  TAngleterre  s'arrEte,  mais  TEnergie  des  Rouen- 
nais  prend  une  autre  direction  :  ils  fabriquent  et  exportent  des 
draps  unis,  Ecarlates,  rayEs ;  des  cuirs  tannis,  des  couteaux,  des 
toiles  de  lin  et  de  ckanvrCy  vendues  alors,  comme  aujourd'hui,  au 


560  l'industrie  et  le  commerce  francais 

marcM  de  la  Vieille-Tour.  Les  foires  du  Pri-la-BaUülle,  de  la  Puri^ 
fication  et  du  Pardon  atlirent  les  n^gociantsde  toutes  les  provinces 
voisines.  Ponl-Audemer,  Ficamp,  JHeppe  participent  k  cetteprosp6- 
rit6;  leurs  marins  p^chentet  salent  le  hareng,  qu'ils  fournissent 
seuls  ä  TEspagne,  ä  Tltalie  et  au  Portugal.  Leurs  vaisseaux  ou 
drogueurs  vont  jusqu'en  Syrie  et  en  Egyple,  et  prennent  eii  behänge 
des  6piceries  et  drogues  diverses.  C'est  aux  Dieppois  qu'on  attri- 
bue  la  d6couverte  du  proc6de  employ6  encore  aujourd'hui  pour 
s6cher  la  morue. 

Enfin  au  centre  du  pays  estPan«,devenuela  capitale definitive 
par  Tav^nement  d'une  dynastie  vraiment  nationale,  celle  des 
Gap^tiens.  Nos  rois  s'occupent  de  son  embellissement  avec  un 
soin  particulier  et  lui  accordent,  ä  partir  de  Louis  VI,  de  nom- 
breux  et  imporlants  privil6ges  commerciaux  et  civils.  A  la  fin  du 
XIII''  siöcle  la  renomm^e  de  l'industrie  parisienne  est  d6jÄ  consid6- 
rable.  D'aprös  la  Chroniqtie  de  Jean  de  Jandun  f Eloge  de  ParisJ,  6crite 
en  1333,  on  ne  rencontrait  pas  dans  la  capitale  deux  maisons  de 
suite  qui  ne  fussent  occup^es  par  des  artisans.  Les  Halles  cr^^es 
par  Louis  VI  le  Gros  sont,  au  l6moignage  d'un  autre  6crivain 
un  peu  post6rieur,  aussi  vastes  qu'une  ville.  Elles  regorgent  de 
draps,  fourrures,  Stoffes  de  tous  genres  6tal6es  au  rez-de-chaus- 
s6e ;  tandis  que  T^tage  superieur,  qui  pr6sentait  Taspect  de 
galeries,  6tait  r^erv6  en  grande  partie  k  ce  que  Ton  nommait 
al ors  la  mercene,  c'est-ä-dire  aux  objets  de  toilette,  ceintures, 
aumöni^res,  cassettes,  Colliers^  et  k  tous  les  objets  si  divers  qui 
ont  pris  depuis  le  nom  caract^ristique  d'articles  de  Paris,  et  que 
recoramandaient  d6jÄ  jusqu'ä  Tötrangerun  goöt,  une  ^l^gance^un 
tour  de  main  particuliers  qui  faisaient  direä  un  po^te  du  temps  : 

Et  reviennent  de  tout  pals 

Les  bons  marcbands  &  Paris 
Pour  la  mercerie  acheter. 

La  Population  parisienne  ^tait  alors  d'environ  300,000  habi- 
tants ;  la  ville,  entour^e  d'un  ^Towd  mür  (depuis  1212),  compre- 
nait  trois  parlies  :  sur  la  rive  droiie  de  la  Seine,  le  quartier  du 
commerce,  groupö  autour  des  Halles,  avec  le  Grand  Chätelet  et 
Y Hotel  de  Ville;  —  au  centre,  la  Cili ;  sur  la  rive  gauche,  lequar- 
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tiörbruyant  de  YUniversiti  et  desEcoles,  Des  documents  pröcieux, 
letröles  de  la  taille  en  1292  et  en  1300,  qui  contiennent  la  quote- 
part  des  notables  artisans,  montrent  que  la  majorit^  de  la  popu- 
lation  parisienne  s'occupait  de  commerce  et  d'industrie,  et 
r^partissent  tous  les  artisans  en  364  mitiers  differents.  Le  moyen-öge 
ne  concevait  pas  le  travail  commeun  droit  naturel  et  individuel, 
mais  comme  un  privilege  collectif.  Apr^s  la  ruine  de  Tßmpire 
romain  et  jusqu'ä  la  fia  de  T^poque  carlovingienne,  le  travail  a 
un  caractöre  domestique  et  servile.  Les  corporations  du  moyen- 
äge  viennent  directement  de  son  Organisation  ;  elles  repr^sen- 
taient  le  groupement  des  esclaves  artisans  sur  le  domaine  des 
grands  propri^taires;  mais  la  transformalion  des  aleliers  d'esclaves 
en  corporations  d'ouvriers  mit  plusieurs  si^cles  ä  s'accomplir.  Elle 
^tait  achev^e  au  commencement  du  xii*  siecle,  quand  commen^a 
la  r6voIution  communale,  sur  laquelle  eile  eutla  plus  grande 
influence.  Le  rigime  munidpaly  ä  son  iour,  assura  Tind^pendance 
et  les  libert^,  c'est-ä-dire  les  privüeges  des  corporations,  car  ces 
deux  termes  au  moyen-Äge  sont  synonymes  (1). 

La  Corporation  au  xiii'  si^cle  est  donc  une  association  d'arti- 
sans  exergant  une  Industrie  par  privil^ge  et  d'apr^s  les  r^gle- 
ments  qu'elle  faisait  elle-m6me.  Ces  r^glements  nous  sont  connus 
gräce  ä  Louis  IX,  qui  fit  r^diger  par  son  pr^vöt^  Etienne  Boileau, 
les  Statuts  de  plus  de  cent  soixante  corporations  parisiennes. 
Ces  corporations  forment  une  personne  juridique,  capable  d'ac- 
qu^rir  et  de  poss^der,  de  soutenir  ou  d'intenter  des  actions  en 
justice,  disposant  pour  leurs  besoins  d'une  caisse  commune  qui 
s'alimente  au  moyen  de  legs  et  de  donations,  des  cotisations  et 
des  amendes.  Elles  ont  des  prioileges;  se  distinguent  par  leurs 
livrics  comme  par  leurs  armoiries  et  leurs  bannieres  dans  les  solen- 
nit^  publiques.  Elles  poss^dent  le  droit  de  discuter  librement 
leurs  int6r6ls  g^nöraux.  Pour  rendre  plus  faciles  les  rapports 
des  membres  de  la  soci6l^  entre  eux,  les  artisans  d'une  m^me 
professioh  habitent  souvent  le  möme  quartier.  Les  noms  de  beau- 
coup  de  voies  publiques  ä  Paris  et  dans  d'autres  villes  t^moi- 
gnent  de  cet  usage  g^n^ral. 

(1)  E.  Levasseur,  Hitloire  des  claetee  oumriiree,  Tome  tl.  G.  Fagniez,  ßtudet  tur  l'iti- 
duitrie  et  la  elaue  indtutrielU  ä  Paris  aua  ZUJ«  et  ZJV*  eieelet. 

N*  10.  T.  ▼.  33 
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La  copporation  nomme  des  magistrats  inveslis  d'une  juridic- 
tion  professionnelle  el  räglant  leur  discipline  iotörieura  avec  una 
libertä  presque  complöte.  Ces  magistrats,  roü,  maitres,  dot/mt, 
gardei,  syiidics,  juris,  visitent  las  boutiques  ou  ouvroirs  et  las  ate- 
liers  pour  conslaler  Tobservatioii  des  rögleinents,  percevoir  las 
taxes...  II  naissait  de  cette  Situation  une  union  ^troite  entre  les 
maEtres.  L'ouvrier  n'acquÄrait  la  mailme  qu'aprös  avoir  ^t& 
agräö  par  la  corporetion  et  produit  le  chef-<fteuvre.  La  maxime 
liberale :  qui  veut  etre  tnailre,  elre  le  peul,  s'il  «a*i  faire  et  t'il  a  de 
quoi,  resta  toujours  lettre  inorte,  en  döpit  des  roia,  qui  auraienl 
voulu  prot6ger  la  concurrence. 

Cea  Statuts  conlenaient  aussi  des  dispositions  miDutieuses,  im- 
vant  la  mutiire  depuU  «a  sortie  des  Halles  (oii  eile  avait  älä  v^rili^ 
por  les  gardes-jurösj  jiisqtt'ä  set  derniires  tränt formatioTU,  pretcri- 
vant  toutes  les  optrations  qu'elle  doit  subir  pour  devenif  une  ceuvre 
bonue  et  loyale,  el  surtoul  confonne  aux  rdglenients. 

Malheureusemetit,  dans  les  siäcles  suivants  le  nombra  dea  cor- 
poralions  de  mäliei^  s'accrut  continuellement,  et  Unit  par  se 
raultiplier  d'une  maniöre  tout  k  fait  exagöree  sous  les  rögnea  des 
demiers  Valois  et  du  prämier  Bourbon.  En  oulre,  malgrö  lea 
r^glements,  l'ordre  et  l'unitä  rögnaient  rarement  dans  le  com- 
merce et  l'industrie  de  Paris.  Les  lüttes  ätaient  vives,  les  rivali- 
tfe  acharnäes  entre  les  pouvoirs  divers,  enlre  les  juridiclions 
comme  entre  les  jusliciables,  entre  les  mdtiers  difTärents  qua 
rapprochait  cependanl  l'analogie  de  luurs  Iravaux.  Enfin  cet 
esprit  de  caste,  jaloux,  inflexible,  s'opposara  plus  tard  aux  pro- 
gria  de  l'industrie.  Au  xiii"  siäcle  les  plus  importantes  corpora- 
tions  sont  Celles  des  drapiert,  des  ipiciers,  des  merders,  des  petlt- 
tiers,  des  botmetien,  des  orfevres,  des  bouchers,  des  corroyeurt,  des 
migisäers...  Les  six  premidres  forment  les  corps  privilögiös.  Au 
dessus  de  toutas  6tait  la  Compagnie  des  marchanda  de  t'eau  ou  Harne 
parisienne,  association  de  mariniers  et  de  marcbandsde  vins  qui 
jouitde  Privileges  coDsid^rables  jusqu'ä  dix  ou  quinze  lieuesde 
Paris.  Cetta  Hanse,  qui  eut  d'abord  son  si^ge  dans  Vile  de  la  Citi, 
ä  l'endroit  möme  oü  fut  bätie  l'öglise  de  Notre-Dame,  finit  par 
devenir  le  cojps  commerdal  lui-möme.  Les  reis  la  traitent  avec 
une  conslante  faveur :  Louis  VI  lui  accorde  le  droit  de  percevoir 
un  impdt  sur  cbaque  nef  de  vin  chargö  h  Paris  (112t),  Louis  VII 
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conflrme  ses  antiques  privil6ges  (1170),  Philippe-Auguste  les 
augmente  (1192-1222)  et  la  Hanse  devient  un  pouvoir  public 
quand  il  lui  permet  de  lever  un  impdi  de  un  ä  dix  sols  (1  fr.  26 
ä  12  fr.  60)  sur  tout  bateau  naviguant  en  Seine,  de  percevoir 
tous  les  droits  de  mesurage  et  de  nommer  elle-möme  les  mesu- 
reurs  et  les  jaugeurs.  Elle  est  alors  maitresse  de  tout  le  com- 
merce par  eau  sur  la  Seine  et  ITonne  entre  Mantes  et  Auxerre. 
Aucune  marchandise  arrivant  d'aval  ou  d'amont  ne  peut  6lre 
döbarqu^e  dans  Paris  sans  devenir  en  quelque  sorte  la  chose  de 
la  Hanse.  Touchant  ainsi  aux  int^r^ts  de  loules  les  autres  cor- 
porations  qui  ont  besoin  d'elle  pour  leurs  transports,  ses  quatre 
ichevins  et  son  pr6vöt,  dit  pr6vöt  des  marchands,  s'assemblent  au 
faubourg  Saint-Jacques,  dans  le  parloir  des  bourgeois ;  ils  r^glent 
les  affaires  des  commerganls  et  jugent  leurs  proc6s  concurrem- 
ment  avec  le  pr6vöt  royal.  GrÄce  ä  cela,  la  Hanse,  devient  insensi- 
blement  une  autoriti  municipale  ei  polüique.  Le  corps  des  marchands  de 
Veau  est  bientöt  le  repr^entant  de  tout  le  commerce  parisien ; 
ses  pr^vöts,  les  chefs  de  la  bourgeoisie  parisienne  tout  entiöre. 
Le  parloir  oü  ils  s'assemblent  est  le  premier  Hotel  de  Ville^  et  les 
armes  de  Paris  ne  sont  autre  chose  que  le  sceau  de  la  marchandise 
de  t*eau,  le  navire,  d6jä  adopt^  au  xii®  si^cle  comme  l'embl^me  de 

'  la  Hanse. 

i  Le  commerce  parisien  voit  au  xm«  si^cle  briller  encore  la  foire 

duLandit,  Cette  foire,  renouvel6e  en  1109,  dure  du  11  au  15  juin  ; 
on  y  vend  des  marchandises  de  tout  genre,  exotiques  ou  indi- 
g^nes:  depuis  les  charrues  et  les  chevaux  «  roucins  et  palefrois 
dignes  des  comtes  et  des  rois,  »  jusqu'ä  des  tapisseries  et  de  la 
vaisselle  d'argent;  toutefois  la  vente  duparchemin  en^tait  le  prin- 
cipal  objet.  L'üniversitö  de  Paris,  conduite  par  son  recteur  et  1*6- 
vÄque,  s*y  rendait  en  grande  pompe,  pour  faire  ses  achats,  et  cette 
brillante  procession  attirait  un  grand  nombre  de  curieux,  mais 
causait  quelquefoisdesd^sordresqui  mettaient  sur  les  dents  la 
police  abbatiale. 


Tel  est  le  commerce  frangais  au  xii«  et  au  xiii*  siöcle.  Nos  pro- 
duits  sont  recherch6s  partout  en  Europe  et  en  Orient  :    tous  les 
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^rivains  contemporains  TaffirmeDt,  notre  pays  n'est  alors 
d^pass^  que  par  I'Italie.  Aussi  les  richessesaccumulöes  pendant 
ces  deux  sidcles  aux  mains  des  bourgeois,  jointes  ä  la  possession 
des  libert^  civiles  et  ä  Texercice  de  rautorit^  administrative 
dans  les  communes,  donnent-elles  ä  la  bourgeoisie  un  nouvel 
essor.  Avec  Philippe  le  Bei  commence  son  röle  politique.  C'est 
dans  son  sein  que  sont  pris  les  ligistes^  les  membres  du  Parlement, 
lepersonneldes  agents  royaux.Enüa,  äVauTore  du  xiv*  siäcle,  en 
1302,  le  TierS'Elat  parait  ä  c6i&  des  nobles  et  du  clerg6  dans  une 
assembl^e  politique,  il  y  revient  en  1308  et  en  1314.  La  bour- 
geoisie semble  müre  pour  le  gouvernement  du  pays  et  essaye  en 
1357,  sous  la  direction  d"  Etienne  Marcel,  de  tirer  la  France  de 
Tablme  oü  Tont  pr6cipit6e  Tincapacit^  et  les  crimes  des  Valois. 
Aux  Cap^tiens  directs  succMent  en  1328  les  Valois.  Ceux-ci,  au 
lieu  de  continuer  Toeuvr  e  de  Louis  IX  et  de  Philippe  IV,  cherchen  t 
ä  restaurer  les  institutions  chevaleresques.  «  Pleins  de  m^pris 
«  pour  la  classe  populaire  et  pour  la  bourgeoisie,  batailleurs 
«  ineptes  et  d^pensiers  prodigues,  il  semble  qu^ils  ont  fait  une 
«  gageure  pour  tuer  la  poule  aux  oeufs  d'or.  »  Tous  leurs  actes 
nuisent  au  commerce  et  ä  l'industrie  ;  puis  ils  attirent  sur  le 
pays  les  ipouvantables  calamites  de  la  guerre  de  Cent  AnSy  qui  a  pour 
consöquence  une  ruine  presque  compl6te.  Les  corporaliom,  les 
roturiers  sont  ^cras6s  ü'impots :  tailles  et  fouages  (notre  impöt  fon- 
cier  et  mobilier),  dimes  et  vingtiemes  (impöt  sur  le  revenu},  gabelte^ 
aideSj  douanes ;  le  laux  des  salaires  et  le  binifice  des  marchands  sont  lirm- 
tis ;  les  monnaies  sont  altirees  ä  tous  moments  ä  partir  de  1329,  sous 
Philippe  VI  et  Jean  leBon  (1).  Leur  politique  commerciale  beule- 
verse  toutes  les  relations  :  Montpellier  est  ruin6e  par  Tobliga- 
tion  imposöe  aux  navires  de  passer  par  Aigues-Mortes,  les  foires 
de  Champagne  sont  d^sert^spar  les  Flamands,  devenus  nosenne- 
mis,  les  ports  d'Angleterre  sont  ferm6s  ä  nos  navires.  Les  desas- 
tres  de  Crecy  et  de  Poitiers,  les  ravages  des  Grandes  Compagnies  et  de 
la  Peste  Aoire  d^lruisent  Tagriculture  et  ruinenl  les  centres  indus- 
triels.  II  y  a  cependant  quelques  bonnes  pensees,  telles  que  Vor- 


(1)  En  1321  OD  De  compte  pas  moins  de  18  ordonnances  qui  modi&ent  le  poids,  le 
titre,  la  valeur  lögale  des  especea  ;  16  en  1352  ;  16  en  1854, 18  en  1365.  C'est  la  loi  en 
d6mence,  a  dit  Micbelet. 
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donance  de  1321  quipripare  Vuniti  despoids  et  mesures,  et  celle  qui 
prescrit  d'amöJiorer  les  voies  fluviales,  mais  elles  restent  ä  l'6tat 
de  projet  ou  d'^bauche.  De  1364  ä  1380  il  y  a  cependant  un  temps 
d*arr6t  dans  cetle  d6cadence  continue,  c'estle  rdgne  riparaieur  de 
Charles  V  le  Sage.  Dans  cette  p^riode  de  calme  et  de  prosp6rit6 
relative  les  Dieppois  entreiienneni  des  relations  avec  le  Maroc  et 
TAfrique  occidentale.  Des  na  vi  res  dieppois  parcourent  la  cöte  du 
Sinigal,  de  la  Sierra  Leone  ei  de  la  Guinie,  d^couvrentet  baptisent 
la  Cöte  du  Poivre  ou  Malaguette,  la  Cöte  des  Denis  et  la  Cöte  d'Or,  lis 
fondent  des  factories  ou  loges  ä  Rufisque,  au  Petit-Paris,  au  Petit- 
Dieppe,  la  Mane,  Fantin  Cormentiriy  et  en  behänge  du  sei,  de  la  cou- 
tellerie  et  de  la  verroterie  ils  apportent  de  la  poudre  d'or,  du 
poivre,  de  la  gomme,  de  Tivoire  (que  Dieppe  travaille  encore 
aujourd*hui).  Des  Dieppois  et  des  Rocbellois,  JeandeBHhencourt, 
Robert  Braquemont,  Servent,  döcouvrent,  puisconquiörenl  les  Cana- 
ries  (1373-1402).  Enfin  Charles V,  pourfavoriser  ragriculture,fait 
r^di^er  par  Jean  de  Brie  leLivre  du  hon  berger,  et  fait  traduire 
le  Manuel  d'agriculture  de  Tltalien  Pierre  de  Crescentes. 

Malheureusement  le  rögne  de  Charles  V  est  de  courte  dur^e. 
Le  gouvernement  avide  de  ses  fröres,  qui  exercent  le  pouvoir 
sous  le  faible  Charles  VI,  renouvelle  les  d^sastres.  Dös  lors  cha- 
que  annöe  est  signal^  par  une  faute,  par  un  crime,  par  une 
d6faite,  par  une  perle  de  lerritoire,  par  une  honte.  Les  campa- 
gnes  sont  foul6es  et  ruinöes,  les  villes  rangonnöes^  prises  ou 
reprises,  toujours  pill6es;  les  Juifs  sont  expuls6s,  les  commer- 
gants  6lrangers  Emigrant  et  les  capitaux  disparaissent  aveceux ; 
les  routes  ne  sont  plus  entretenues.  Aucun  recit  ne  pourrait 
peindre  dans  toute  son  horreur  la  Situation  du  royaume  de 
1380  k  1429.  II  faut  lire  la  lamentable  description  qu'en  fait 
Thomas  Razin,  öv6que  de  Lisieux,  qui  öcrivait  en  1422,  au  lende- 
main  meme  du  traiti  de  IroyeSy  qui  avait  supprimi  jusqu*ä  la  nationa- 
lü6  frangaise ! 

Commerce,  agriculture,  industrie,  touta  disparu  dans  ced^as« 
treuniversel.  On  se  croirait  revenu  aux  plus  sombres  jours  du 
X«  siöcle.  €  Mais,  dit  M.  Pigeonneau,  de  möme  que  les  horreursdu 
x^  siöcle  avaient  afPermi  la  dictatureföodale,  pr6par6  la  Renais- 
sance du  XU«  et  les  splendeurs  du  xiii%  les  dösastres  du  xiv*  jet6rent 
la  France  dans  lesbras  de  la  dictature  royale,  ^clairöe  par  Texpö- 
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rience  et  par  le  malheur.  D6s,  lors  r6concili6e  avec  les  boargeois« 
soutenue  par  les  paysans,  qui  oni  partag6  avec  eile  l'honnear 
d'avoir  congu  les  premiers  Tid^  ou  plutöt  le  sentiment  de  la 
patrie,  la  royaut6  travaille  ä  refaire  la  Fraace,  et  ä  röparer  ses 
propres  fautes  et  celles  des  autres. 

<  Au  d^but  des  temps  modernes,  deux  noms  sont  ^rits  en 
caractöres  ineffagables  sur  les  premi^res  pages  de  notre  histoire 
vraiment  nationale,  et  r^^ument  Tefifort  le  plus  gigantesque 
qu'ait  jamais  fait  un  peuple  pour  se  relever,  apr^  des  cataslro- 
phes  inoules.  L'un,  leplus  populairedontsesouviennelaFrance, 
est  celuid'une  paysanne,  Jeanne  d'Arc;  Tautre,  trop  oubli^  peut- 
6tre,  est  celui  d'un  marchand,  Jacques  Coeur.  »  Le  banquier  sp6- 
culateur  de  Bourges,  en  payant  de  ses  deniers  la  rangen  de  la 
France,  en  relevant  son  comnujrce  et  son  industrie,  a  fait  autant 
que  les  grands  capitalnes  de  Charles  VII  et  plus  que  le  roi  lui- 
m^ttie,  qui  Temprisonna  et  le  d^pouilla.  L'^tude  de  ce  grand 
Frangais,  de  ce  de  Lesseps  du  vi«  si^cle,  vaillant,  Strange  et 
romantique,  sera  l'objet,  Messieurs,  d'une  Conference  ult^rieure. 

A.CRESCENT. 


VOYAGE  AUX  RUINES  DE  PALMYRE 


Par  M-  LE  BAY. 


Je  quittai  Damas  le  26  mars  1885,  avec  une  escorte  de  vingt- 
six  personnes,  parmi  lesquelles  se  trouvaient  plusieurs  soldats, 
indispensables,  m'avail-on  dit,  quoiqu'ils  eussent  Tair  moins 
belliqueux  et  surtout  moins  d^vouös  que  le  drogman  Melhem 
Ouardy  et  ses  moukres. 

Trente-six  chevaux  et  b^tes  de  somme  portaient  mes  cinq 
tentes,  les  bagages,  la  cuisine  et  les  outres. 

Sachant  que  le  voyage  ötait  trös  penible  pour  une  femme,  je 
Tavais  abr6g6  d'un  jour  en  me  rendant  en  voiture  ä  Atneh,  situ6 
ä  l'entr^  du  d^sert,  oü  m'attendait  mon  campement. 

Le  drogman  avait  eu  la  pens^e  de  faire  suivre  les  cal^cbes 
jusqu'ä  Palmyre,  ce  qui  n'^tait  pas  impossible,  le  sol  du  d^sert 
6tant  si  plat  qu'on  peut  voyager  lout  un  jour  sans  trouver  une 
döpression  ä  cacher  une  paire  de  gants  ;  mais  ces  voitures  sont 
depuis  si  longtemps  hors  de  concours,  il  faut  tant  de  bouts  de 
ficelle  pour  rejoindre  lesharnais,  qu'on  remet  en  ordre  tous  los 
vingt  pas,  que  je  me  suis  d^cid^e  ä  les  laisser  ä  Atneh. 

Une  heure  avant  d'y  arriver,  ä  Djeroud,  le  cheikh  Moham- 
med nous  atlendait  avec  douze  de  ses  plus  jeunes  et  plus  fiers 
cavaliers,  rev^tus  deleurs  grandes  robes  blanches,  dont  les  man- 
ches d^mesur^s  et  Ir^  pointues  voltigent  auiour  des  chevaux. 

Ils  tenaient  ä  la  main  leurs  lances,  longues  de  quatre  m^res, 
et  restaient  immobiles  en  aitendant  Pordre  du  mailre. 
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La  fantasia  commence ;  vous  en  aurez  lu  mille  descriptions ; 
mais  je  crois  que  les  voyageurs  en  voient  peu  d'aussi  po^tiques 
et  aussi  presligieuses  que  celle-Iä. 

Ils  se  poursuivaient  en  se  menagant  de  leurs  lances  et  en  pro- 
föranl  des  paroles  cadenc6es.  Leur  rapidit6  prodigieuse,  leur 
noble  maintien  et  leur  apparente  certilude  de  vaincre  me  fai- 
saient  penser  ä  saint  Michel  terrassant  le  d^mon. 

Ce  qui  surprend  beaucoup  dans  ces  belliqueux  enfants  du 
d^serty  c'est  la  douceur  presque  feminine  de  leurs  traits  uns  ei 
r^guliers.  Les  boucles  de  cheveux  qui  tombent  le  long  des  joues 
compl6tent  Tillusion. 

Les  femmes,  au  contraire,  dont  les  traits  sont  beaucoup  moins 
corrects,  durcissent  leur  physionomie  en  se  tatouant  le  front, 
les  pommeltes  et  le  menion. 

II  fallut  entrer  ä  Djeroud  pour  prendre  le  cafö  dans  la  maison 
du  cheikh.  Je  n'ai  jamais  vu  un  maitre  de  maison  d'une  si  noble 
courtoisie.  II  est  beau,  ils  le  sont  tous,  mais  il  a  perdu  un  oeil 
dans  ses  combats  incessants  contre  les  B6douins  pillards  qu'on 
nomme  les  Gazons.  Son  p^re  a  ^t6  leur  victime;  aussi  lorsque 
Mohammed  Aga  en  a  tu6  dix,  il  les  tralne  sur  cette  tombe  v6n^- 
r6e  et  s'6crie  :  Löve-toi,  mon  p^re,  et  vois  comme  Je  t'ai  vengö  I 

Le  lendemain  nous  atteignfmes  ä  la  nuit  et  ä  la  lueur  des 
Eclairs  Quareteyn,  que  les  Arabes  prononcent  Karitaine.C'estun 
gros  bourgentour6  de  jardins  au  milieu  du  dösert  de  Palmyre. 
Les  eaux  de  la  pluie  ne  trouvent  pas  d'^oulement  et  doivent 
en  rendre  le  söjour  malsain. 

Apr^s  avoir  dormi  sous  la  tente  au  milieu  d'une  grande  humi- 
dil6  (il  avait  plu  ä  torrents),  je  r^solus  d'accepter  pour  deux 
jours  rhospitalit6  du  cheikh  de  Karitaine.  II  mit  ä  notre  disposi- 
tion  une  grande  et  belle  maison  arabe  voisine  de  celle  qui  ren- 
ferme  son  harem.La  cour,sur  laquelle  s'ouvrait,  par  une  grande 
arcade  ogivale,  le  salon  d'6i6,  que  nous  ofPrent  les  plus  humbles 
maisons  syriennes,  et  qu'on  retrouve  ägalement  ä  Pomp^i,  les 
chambres  aux  vastes  proportions^  aux  estrades  enti^rement 
recouvertes  de  riches  tapis,  aux  divans  capitonn^de  soie  de 
Damas,  aux  coussins  envelopp^s  de  d^licates  broderies,  tout  cela 
m'amusait  et  me  charmait,  et  me  montrait  les  bizarres  raffine- 
ments  de  la  vie  au  milieu  d'un  &pre  d^sert. 
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Dans  Tapr^-midi  le  cheikh  me  demanda  de  venir  voir  ses 
femmes.  Je  traversai,  appuy6e  sur  son  bras,  la  petite  ruelle 
qui  s^pare  les  deux  maisons.  J'avais  du  mettreune  double  chaus- 
sure,  que  j  essayai  d'öter  avant  de  fouler  les  pr^cieux  tapis  qui 
couvraientTestrade.  Le  cheikh  ne  voulut  jamais  permettrequeje 
me  rendisse  ä  moi-möme  ce  16ger  Service,  et  ses  femmes  s'em- 
press^rent  autour  de  moi. 

Je  vis  avec  surprise  qu'elles  ne  montaient  pas  avec  moi  sur 
l'estrade.  Lui  seul  vint  m'insialler  ä  la  place  d'honneur,  arran- 
ger  des  piles  de  coussins  pour  soutenir  mes  bras,  eafin  il  s'assit 
ä  quelque  distance  et  me  fit  apporter  le  narghil6.  Je  fis  reffort 
d'essayer  de  fumer,  craignant  de  manquer  ä  leurs  usages,  mais 
je  me  demandais  combien  de  temps  je  devais  souffler  dans  cette 
jolie  carafe  pour  r^pondre  ä  la  politesse  de  mon  böte. 

Ce  qui  merendait  bien  plus  perplexe  eocore,  c^estquejevoyais 
ses  femmes  me  regarder  timidement  de  loin^  et  que  j'ignoraiss'il 
m'^tait  permis  de  les  inviter  ä  venir  s'asseoir  aupr6s  de  moi. 

Une  d'elles  vint  me  präsenter  le  caC§  et  le  servir  ensuite  au 
maitre  dans  la  mdme  tasse. 

£nfin  je  t^moignai  le  d^ir  de  regagner  la  maison  qui  m'etait 
destin^e,  et  je  rentrai  dans  mon  appartement  p6n6tr6e  de  la 
grandeur  calme,  courtoise  et  rafSnöe  de  mes  hötes. 

Le  cheikh  Fayad  a  trente-cinq  ans.  Son  nez  aquilin^  ses 
grands  yeux,  sa  barbe  admirablement  plante  et  la  douceur 
presque  efföminöe  de  sa  physionomie  rappellent  le  type  de  tous 
les  B6douins  de  ces  parages. 

Le  lendemain  les  femmes  profit^rent  d'une  absence  du  cheikh 
pour  m'envoyer  leur  n^gresse,  me  priant  de  venir  passer  quelques 
instants  dans  leur  maison.  Je  m'empressai  de  me  rendre  ä  leur 
invitation. 

Gelte  fois,  libres  de  toute  contrainte,  elles  montörent  avec  moi 
sur  Testrade,  me  faisant  Taccueil  le  plus  cordial,  examinant 
avec  une  curiosit^  empress6e,  et  d^licate  pourtant,  les  dififörentes 
pi^ces  de  mon  v^tement.  Elles  sont  naturellement  bien  faites; 
mais  la  coupe  de  leurs  rohes  est  trop  primitive  pour  offrir  la 
pr6cision  de  nos  costumes  europ^ns.  Cette  pröcision  les  jette 
dans  un  ^tonnement  profond. 

Ne  pas  me  voir  un  seul  bijou  leur  semblait  aussi  trös  Strange. 
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Elles  portent  les  cheveux  natt^  tombant  sur  le  dos,  et  dtei- 
reuses,  comme  les  Parisiennes,  d'en  augmenter  le  voIume^  elles 
y  ajoutent  de  la  laine  noire  entremöl^e  de  sequins.  Gela  n'est 
pas  tr^ss^duisant. 

Elles  ^taient  v6tues  de  la  longue  tunique  bleue  et  du  voile  noir 
des  B^douines. 

Les  enfants  sont  fort  mal  tenus  et  paraissent  ne  porter  que  le 
rebut  des  vötements  de  leurs  m^res.  La  salet^  les  fait  parattre 
laids.  IIs  surmontent  cela  plus  tard  et  deviennent  de  fort  beaux 
hommes  et  des  femmes  passables  (lorsqu'elles  sont  toutes  jeunes). 

Outre  Tabondance  de  bijoux,  on  se  couvre  les  bras  et  les  jambes 
de  tatouages  formantdes  dessins  tr^  compliqu^s.  Jene  sais  pas 
comment  ces  peuples  si  respectueux  envers  le  Cr^ateur  peuvent 
s'acharner  ä  detruire  ainsi  son  oeuvre. 

Pendant  que  mes  nouvelles  amies  m'accablaient  de  pr^ve- 
nances  le  cheik  est  rentr6.  Elles  disparaissent  comme  un  r6ve, 
ä  Texceplion  de  trois  femmes  ögöes,  ä  qui  la  vivacit^  manque.  — 
Je  leur  fais  signe  de  rester  et  le  cheikh  daigne  leur  en  confirmer 
la  permission.  II  leur  fait  m^me  donner  du  cafS  qu'on  venait 
de  m'offrir. 

J'ai  revu  au  retour  cette  aimable  famille,  mais  les  gracieuses 
femmes  qui  m'avaient  si  affecfueusement  accueillie  n'ont  pas  eu 
le  charme  d'une  nouvelle  absence  du  cheikh  et  ont  ä  peine  os^ 
lever  les  yeux  sur  moi,  restant  toujours  dans  la  partie  basse  du 
salon. 

On  me  ditqu'il  est  difficile  de  concilier  le  respectcraintif  que 
j'atlribue  aux  femmes  envers  leurs  maris  avec  la  noble  et  gra- 
cieuseurbanil^  de  ces  derniers. 

Cette  timidit6  serait-elledepure  biensöance?  Je  nesais  ;  mais 
les  pauvres  femmes  paraissaient  bien  r^ellement  terroris6es. 

Le  lendemain  il  fallait  rester  onze  heures  ä  cheval  et  ne  pas  se 
s^parer  des  gros  bagages  qui  ordinairement  pr^c^dent  le  voya- 
geur.  On  devaitcamper  ä  Ain-el-Ou'oul  (la  fontaine  du  cerf).  Le 
drogman  nous  fitgravir  les  montagnes  qui  se  trouvaient  ä  notre 
droite  et  fit  poser  les  tentes,  en  artiste^  au  point  oü  se  r6unis- 
saient  les  lignes  qui  descendent  des  sommets.  Quand  je  m'^- 
criais :  <c  Oh  I  que  c'est  joli  I  »  il  ötait  r6compens^. 

J'ai  SU  au  retour  que  les  Gazons  avaient  pass6  \k  ä  peu  de  dis- 
tance  de  nous,  mais  les  anges  gardiens  nous  avaient  protög6s. 


AUX    RUJNES    DE    PALMYRE.  571 

Le  lendemain  la  chevauch^e  ^tait  de  douze  heures.  Nous 
eümes  ä  fuir  au  galop  un  orage  6pouvantable,  mais  il  füt  impos- 
sible  de  T^viter  complötemenl.  Nous  arrivÄmes  noy^s  ä  Pal- 
myre,  mais  Tadmiralion  Temporla  chez  moi  sur  le  malaise  phy- 
sique  et  je  m'^criai :  «  C'est  vingt-cinq  fois  plus  beau  que  ce  que 
j'attendais  I »  Et,  cependant,  j'avais  toujours  entendu  vanter  las 
ruines  de  Palmyre. 

Apr6s  avoir  camp^  le  premier  jour  sur  une  öminence  d'oü  je 
voyais  TeDsemble  de  la  longue  colonnade,  des  temples,  des  tom- 
beaux,  de  Toasis  de  Tadmor  et  de  l'horizon  magique  du  d^ert, 
le  drogman  fit  transporter  les  tentes  dans  Tenceinte  des  cours 
majestueuses  qui  semblent  marquer  remplacement  du  palais  de 
Z^nobie.  Trois  portes  monumentales  y  dohnent  accte.  Ici  oette 
reine  de  beaut^et  de  g^nie  a  ^prouvö  les  angoisses  du  bonheur 
qui  s'evanouit,  de  Tintelligence  qui  se  torlure  pour  trouver  le 
rem^de  ä  des  maux  sup^rieurs  aux  combinaisons  humaines. 

Je  la  voyais  fuir  sur  son  dromadaire  vers  ces  lacs^  effels  du 
mirage,  qui  nous  avaient  d^Qus  comme  Tavaientd^ue  les  r6ves 
de  sa  legitime  ambitton. 

Elle  vit  encore,  eile  souffre  encore  peut-dtre^  et  de  ce  sol  m^me 
qu'elle  a  foulö  nous  pouvons  Clever  une  pri^re  pour  eile. 

Dans  cette  cour  somptueuse  j'ai  fait  dire  la  messe  plusieurs 
fois^  et  j'esp^re  qu'elle  en  aura  tir6  quelque  fruit. 

Le  pr^tre  que  j'avais  amen6  de  Damas  a  pensö  comme  moi  que 
le  Saint  sacrifice  n'avait  pas  öt6  cöl^br^  ä  Pa-lmyre  depuis  les  Pre- 
miers temps  du  Christianisme,  etqu'il  ne  serait  pas  mal  ä  propos 
d'en  consacrerle  Souvenir  par  une  inscription.  Nous  choistmes 
dans  les  d^combres  du  murde  droite  une  pierre  de  deux  m^tres 
de  long,  ofifrant  comme  une  table  bien  unie,  sur  laquelle  on  püt 
graver  les  caract^res,  pr^alablement  trac^s  au  charbon.  Nous 
eümes  la  chance  de  trouver  ä  Tadmor  un  ouvrier  assez  adroit 
pour  ex^uter  ce  travail  sous  nos  yeux. 

Les  cheikhs  parurent  s'y  int^resser  vivement  et  me  dirent, 
avec  la  grÄce  noble  et  courtoise  qui  caract^rise  les  Orientaux, 
que  cela  serait  aussi  un  souvenir  pour  eux  et  qu'ils  s'empresse- 
raient  d'en  faire  les  honneurs  aux  ^trangers. 

Enfinj'aieu  le  bonheur  de  voir  quelques  chrMiens,  perdus 
dans  le  d^sert  depuis  plusieurs  ann^es  et  naturellement  priv^ 
de  tout  secours  religieux,  venir  communier  sous  la  tente. 
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Lelendemain  de  mon  arriv^e^  je  voulus  viaiter  le  village  de 
Tadmor,  renferi»^,  disent  les  guides,  dans  le  templedu  Soleil.  II 
vaudrait  mieux  dire  enferm6  dans  l'Acropole,  qui  renfermait, 
comntie  äBaalbek  et  ä  Äthanes,  plusieurs  temples.  Un  de  ces 
temples  est  d'ordre  ionique. 

Le  cachet  de  Palmyre,  c'esl  T^l^gance;  celui  de  Baalbek  c'est 
la  grandeur.  —  L'un  et  Tautre  rentrent  dans  ce  qu'on  appelle 
l'archilecturede  dt^cadence,  mais  quelle  noble  d6cadence  ! 

On  trouve  encore  beaucoup  de  statnes  assez  bien  conserv^es, 
mais  c'est  oeuvre  d'ouvrier  et  non  d*artiste. 

De  hautes  tours  carr6es  ä  plusieurs  6tages,  admirablement  pla- 
c6es  sur  le  versant  des  montagnes,  attirent  rattention  du  voya- 
geur.  Ce  sontdes  tombeaux.  Les  plafonds  offrent  des  figures  en 
relief  qui  se  dötachent  sur  des  teintes  plates  de  bleu  et  de  rouge. 
Desniches  ötroites  et  profondes,  dans  les  parois,  recevaient  les 
cercueils.  J'ai  vu  dans  d*autres  parties  de  la  ville  des  sarco- 
phages  sculpt6s,  mais  on  ne  pouvait  plus  se  rendre  compte  de  la 
forme  des  monuments  qui  les  avaient  contenus. 

Je  ne  veux  pas  m'ötendre  sur  la  question  d*art ;  mais,  ayant 
Visits  Ath^neS;  le  P^lopondse,  Rome  et  les  temples  de  Poestum, 
je  crois  pouvoir  mettre  Palmyre  au  dessus  de  lout.  —  Le  voya- 
geur  se  posera  oü  il  vpudra,  il  tournera  sur  lui-m^me,  et  ses 
regards  scront  toujours  ravis.  — S*il  veut  reposer  sa  vue  fatiguöe 
de  la  blancbeur  doröe  des  colonnades  et  de  Timmensilö  brillante 
du  d^ert,  il  se  tournera  vers  les  hautes  et  po^liques  montagnes 
qui  semblent  se  rapprocber  pour  interdire  ä  TOccident  l'acc^ 
de  Palmyre  et  justifiaient  la  confiance  de  Z^nobie. 

Combien  je  les  ai  admir6es,  lesoir,  lorsque  des  nuages  violets 
les  enveloppaiehl  et  que  la  grande  porte  sculpt^e  de  la  cour 
leur  faisait  un  cadre  splendide I 

En  dedans  de  cette  porte :  mes  cinq  grandes  tentes  si  pitto« 
resques,  les  moukres  circulant,  legers  comme  des  gazelles,  les 
chevaux  batailleurs,  les  mulets  et  les  &nes  au  milieu  de  leurs 
sacs  bariol^Sy  les  moutons  qui  jouissent  de  leurs  derniers  in- 
stants  de  bonheur  en  p&turant  Therbe  fleurie  sous  TcBil  ducui- 
sinier  qui  les  tuera  demain,  les  B6douines  qui  apportent  de 
Teau  et  des  vivres^  les  cheiks  arrivant  comme  de  grands  sei- 
gneurs  pleins  de  condescendance  pour  manger  avec  le  drogman 
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Tagneau  au  riz,  mets  favori  de  TOrient:   c*^tait  un  tableau 
ravissant. 

Arriv6e  A  Palmyre  le  mardi  31  mars,  j'en  sortis  le  mardi 
7  avril  avec  le  plus  vif  regret. 

A  chaque  instant  je  changeais  la  direction  demon  chevalpour 
contempler  encore  la  grande  colonnade  qui  se  termine  au  pied 
des  montagnes  par  un  temple  dont  le  fronton  subsiste  encore  et 
dont  les  proportions  sont  exquises ;  j'^tendais  mes  regards  sur 
rhorizon  magique  du  d6sert,  sur  l'oasis  de  verdure  qui  touche 
aux  murs  de  Tacropole  et  en  fait  si  bien  valoir  les  tons  cnsoleil- 
16s.  —  Si  Dieu  me  donne  encore  quelques  ann^es^  je  reviendrai 
goüter  ä  ce  d^licieux  festin  de  Timagination. 

A  peu  dedistance.de  Palmyre  je  remarquai  les  traces  d'un 
ville  destin^e  sans  doule  ä  defendre  le  d^fil^  des  montagnes. 

Cette  premiöre  chevauch^e  du  retour  fut  de  douze  heures 
Nous  laissÄnies  ä  gauche  la  fontaine  d'Aln-el-Ou'oul  pour 
couper  plus  directement  le  d^sert.  Un  chameau  portait  la  Pro- 
vision d'eau.  Nous  rencontrAmes  ce  jour-lä  beaucoup  de  tribus 
b^douines  amenant  leurs  troupeaux  pour  leur  faire  p&turer  les 
maigres  herbages  que  les  pluies  de  printemps  avaient  fait  naltre. 

Vous  entrez  sous  ces  miserables  tentes :  tout  est  ä  vous^  la 
cr^me,  les  olives,  le  pain  chaud^  les  bons  sourires.  Auriez-vous 
commis  quelque  crime  contre  la  tribu,  il  en  serait  de  möme. 
N6anmoins,  cela  ne  vous  garanlit  de  rien  pour  le  jour  oü  vous 
n'ötes  plus  leur  böte.  —  On  cite  pourtant  des  exemples  de  pardon 
gön^reux  ä  la  suite  de  cette  noble  hospitalit^. 

Le  second  jour  j'6tais  ä  cheval  ä  cinq  heures  du  matin  et 
j'arrivai  ä  Karitaine  vers  midi. 

Le  cbeikh  Fayad  guellait  le  retour  de  ses  hötes  pour  metlre  de 
nouveau  sa  maison  ä  ma  disposition.  Je  m*y  röinslallai  avec 
joie  apr^s  tant  de  faligues. 

Pour  remplir  roisivel6  de  mon  apr^s-midi,  je  priai  Melhem 
Ouardy  de  faire  poser  pour  moi  un  B(§douin;  mais  alors  la  noble 
attilude,  Texpression  Strange,  tout  se  perdait,  et  je  dus  me  con- 
tenter d'ebaucher  de  memoire  les  physionomies  qui  m'avaient 
frapp6e. 

Le  lendemain^  en  approchant  d'Atneh,  nouveaux  effets  de 
mirage.  Je  voyais  un  troupeau  de  moutons  sur  le  bord  d'un  lac. 
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au  bout  de  quelque  temps  je  voyais  se  dessiner  une  bände  de 
verdure  entre  les  moutons  et  le  lac,  puis  la  bände  s'^largissait, 
et  s*61argissant  toujours,  il  n'y  avait  plus  de  lac. 

La  fantastique  cavalerie  b^douine  m'attendait  encore  et  me 
fit  oublier^  par  ses  jeux  guerriers,  la  souffrance  qui  commen^ail 
ä  me  dominer. 

Le  lendemainjeremontai  dans  les  cal^chesqui  m'attendaient, 
remerciant  Dieu  qui  m'avait  permis  de  soutenir  tant  de  fatigues 
pour  Tadmirer  encore  une  fois  dans  T^tonnante  vari^tö  de  sa 
cr^ation.  Le  d^ert  sans  arbres,  sans  eau,  et  m6me  obscurci 
par  un  ciel  de  Normandie^  offre  encore  de  merveilleuses  beautes. 
Un  rayon  de  soleil  glisse  ä  travers  les  nuages,  tombe  sur  une 
montagne  lointaine,  et  fait  r6ver  le  voyageur  ä  ces  myst^rieux 
söjours  qui  ne  sont  pas  encore  le  ciel,  mais  qui  ne  sont  plus  la 
terra. 


CORRESPONDANCE 


Le  R.  P.  Poirier,  des  Missions-Africaines  de  Lyon,  r^cem- 
ment  arriv^  ä  Lokoja^  au  confluent  du  Niger  et  du  Bönou^,  pour 
y  fonder  une  nouvelle  Station^,  nous  adresse  la  lettre  suivante. 


Lokoja,  13avrill885. 


Monsieur  et  eher  colonel, 


Bien  souvent,  depuis  mon  arriv6e  ä  Lokoja,  en  novembre  1884,  j'ai 
pensö  ä  la  recommandation  que  vous  m'avez  faite  de  vous  6crire, 
mais  les  soucis  ne  m'ont  pas  manqu6  et  les  difficultös  que  rencontre 
n6cessairement  une  mission  naissante,  surtout  en  Afrique,  ont  absorbö 
tous  mes  instants.  Pourtant  les  övönements  qui  se  succödent  au 
Niger,  quoique penibles  ä  un  coeurfran^ais,  ne  manquentpas  d'int^röt, 
surtout  au  moment  od  les  puissances  r6unies  en  conf6rence  se  par- 
tagent  Timmense  continent  africain. 

Les  Anglais,  vous  le  savez,  sont  au  Niger  depuis  longtemps,  et 
jusqu'ä  ces  derniöres  annöes  ils  y  avaient  eu  le  monopole  du  com- 
merce, r6parti  d*abord  entre  quatre  Compagnies,  puis  centralis6,  par 
un  intöröt  commun,  dansune  seule  Compagnie  «The  National  African 
Company.  »  En  1880,  M.  le  comte  de  Semell6  arrivait  au  Niger  ä  la 
töte  d'une  exp6dition  fran^aise.  Aprös  avoir  6tabli  son  centre  d'op6- 
ration  ä  Brass-River,  11  remonta  le  fleuve  jusqu'ä  Ggga,  oü  il  s'ötablit 
fortement,  puis,  se  rabattant  vers  la  cöte,  il  ötablit  successivement  des 
factoreries  ä  Lokoja,  Igb6b6,  Onitcha  et  Abbo  sur  le  Niger,  et  Loko 
sur  le  B6nu6.  M.  de  Semell6  6tant  mort  en  rentrant  en  France,  vers 
la  fin  de  cette  möme  ann6e,  son  oeuvre  fut  poursuivie  par  ses  amis 
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qui  formörent  la  Compagnie  fran^aise  de  TAfrique  äquatoriale,  au 
capital  de  1,500,000  francs.  M.  le  commandant  Mattet  fut  nommö 
agent  g6n6ral  de  cette  Compagnie,  en  möme  temps  qu'il  recevait  du 
gouverneraent  le  titre  d'agent  consulaire  de  France  au  Niger.  Une 
nouvelle  impulsion  fut  imprimöe  au  commerce  fran^ais;  de  nom- 
breuses  factoreries  furent  successivement  stabiles  de  Brass  äChunga 
sur  le  Niger  et  de  Lokoja  ä  Ibi  sur  le  B6nu6.  Tout  semblait  prosp6rer; 
une  nouvelle  Compagnie,  la  Compagnie  du  S6n6gal  et  de  la  Cöte 
occidentale  d'Afrique,  vint  doubler  les  comptoirs  fran^ais.  L'accord 
d*abord  intervenu  entre  les  diff6rentes  Compagnies,  fut  bientöt 
rompu,  et  il  s'en  suivit  une  terrible  concurrence  qui  devait  amener 
n6cessairement  la  chute  des  plus  faibles.  La  Compagnie  du  S6n6gal 
renon^a  la  premifere  ä  la  lutte,  et  liquida  vers  le  milieu  de  Tannfee 
dernifere.  La  Compagnie  de  l'Afrique  äquatoriale  semblait  vouloir 
r6sister,en  portant  son  capital  ä  3,000,000.  Puis,  tout  ä  coup,sans  ötre 
consult6,  Tagent  g^uöral  re^oit  1 'ordre  de  livrer  ses  comptoirs  et  son 
matöriel  ä  la  Compagnie  anglaise.  Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
brave  commandant  qui,  depuis  son  arriv6e  au  Niger,  avait  travaill6 
avec  constance  et  Energie  ä  6tablir  l'influence  frangaise  dans  ce  pays. 
Pendant  quatre  ans,  sans  faire  de  bruit,  il  avait  fait  aimer  le  nom 
fran^ais  et  sign6  de  nombreux  traitös  avec  les  rois  et  les  chefs  de  cetie 
contr6e.  Lorsque  nous  arrivämes  ä  Lokoja,  M.  Mattei  venait  de  rece- 
voir  la  fatale  nouvelle  qui  dötruisait  tous  ses  efforts  et  ruinait  ses 
espörances.  II  ^tait  seul  et  tout  malade,  mais  Tarriv^  de  mission- 
naires  frangais  qu'il  dösirait  depuis  longtemps  lui  rendit  la  santö.  II 
nous  installa  de  son  mieux  dans  sa  factorerie,  nous  donnant  la  plus 
ranche  et  la  plus  cordiale  hospitalitö,  et  pour  nous  ötre  utile  11  pro- 
ongea  d'un  mois  son  s6jour  ä  Lukoja.  Honneur  donc  ä  ce  brave, 
dont  les  Services  demeureront  peut-ötre  inconnus  ou  seront  peu  appr6- 
ci^s,  lorsque  tant  d'autres  recueillent  des  applaudissements  qu'ils 
n'ont  pas  m6rit6s,  en  conförant  et  6crivant  sur  des  pays  qu'ils  n'ont 
pas  explor^s  1  Le  11  d6cembre,  le  bon  commandant  nous  quittait  les 
larmes  aux  yeux,  nous  laissant  la  garde  du  drapeau  fran^is  qu'il  ne 
voulait  pas  retirer  du  Niger. 

Depuis  le  d^part  des  Fran^ais,  les  Anglais  döploient  une  activit6 
remarquable.  Leurs  factoreries,  augraent6es  des  comptoirs  fran^ais, 
s'6chelonnent  sur  les  deux  rives  du  Niger  et  du  B6nu6,  au  nombre 
d'au  moins  soixante ;  plusieurs  autres  sont  en  voie  de  fondation.  Le 
commerce  est  denouveau  monopolis6  psiT  la.  National  African  Com- 
pany, qui  emploie  plus  de  cinquante  Europ6ens.  Son  personnel  noir 
est  consid6rable  et  se  compte  par  centaines  d'employös,  ouvriers. 
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m^caniciens,  tonneliers,  charpentiers  et  hommes  de  peine.  Une  flotte 
de  25  vapeurs  de  toutes  dimeusions  sillonne  les  deux  fleuves,  pour  le 
Service  des  factoreries,  depuis  Akassa,  ä  l'embouchure  de  la  princi- 
pale  branche  du  Delta,  jusqu'ä  Rabba,  ä  685  milles  ä  rintörieur;  et 
depuis  Lokoja,  au  confluent  du  Niger  et  du  B6au6,  jusqu'ä  Ibi,  ä  460 
milles  sur  la  route  du  lac  Tchad.  La  Compagnie  exploite  aussi  des 
mines  d'argent  et  d'antimoine  sur  la  rive  gauche  du  Bönu6,  aux  envi- 
rons  de  Gin-en-Zabu,  ä  peu  prfes  ä  mi-route  de  Lokoja  ä  Ibi. 

Le  Niger  et  le  B6nu6  sont  donc  aux  Anglais,  et  il  serait  difficile  ä 
une  nouvelle  Compagnie  de  s*y  6tablir  avec  quelque  chance  de  succfes. 
Tout  derniörement  l'agent  g6n6ral  de  la  Compagnie  anglaise,  agis- 
sant  comme  vice-consul  de  Sa  MajestöBritannique,  vient  de  faire  si 
gner  au  roi  de  Bida  et  aux  principaux  chefs  du  pays  un  traitÄ  qui  place 
cette  capitale  et  tout  le  royaume  de  Nupö  sous  le  protectorat  anglais. 
En  möme  temps  que  se  signait  le  protectorat,  deux  voyageurs  anglais, 
M.  le  capitaine  Hamilton,  de  la  marine  royale,et  M.  J.  Thompson,  diäjä 
c61öbre  par  plusieurs  voyages  aux  grands  Lacs,  arrivaient  ä  Lokoja. 
Aprös  plusieurs  jours  employös  aux  pröparatifs  de  la  caravane,  ils 
quiltörent  cette  ville  le  29  mars,  remontant  le  Niger  jusqu'äRabba,^ 
sur  un  vapeur  de  la  Compagnie.  L'itinöraire  de  Texpödition  est  incon- 
nu,  mais  tout  porte  ä  croire  que  les  voyageurs  se  rendront  directe- 
ment  ä  Sokoto,  oü  r6side  le  sultan  du  Haoussa,  ensuite  ils  se  dirige- 
ront  vers  le  lac  Tchad,  pour  redescendre  sur  TAdamawa  et  le  B^nuö. 
La  caravane  avait  quitt6  Rabba  depuis  quelques  heures,  lorsque  le 
capitaine  Hamilton  se  cassa  la  jambe  dans  une  chute  de  cheval.  II 
nous  est  arriv6  samedi  soir  bien  souffrant.  Le  P.  Fiorentini  lui 
prodigue  ses  soins.  Le  malade  est  d'une  patience  et  d'un  courage 
admirables.  L'exp6dition  a  continu6  sa  route  sous  la  conduite  de 
M.  Thompson,  accompagn6  d'un  autre  Europ6en. 

Teile  est  donc  la  Situation  au  Niger.  Partout  flotte  le  drapeau  anglais, 
Lokoja  est  möme  regardöe  comme  territoire  anglais,  bien  que  Tauto- 
rit6  du  roi  de  Bida  s'y  fasse  respecter.  Cette  ville,  assise  sur  la  rive 
droite  du  Niger,  au  confluent  de  ce  fleuve  avec  le  B6nu6,  est  ä  120 
lieues  environ  de  la  cöte.  Sa  population,  m616e  de  patens  et  de  musul- 
mans,  peut  s'^lever  ä  1,800  ämes.  Situ6  au  pied  du  mont  Lokoja,  que 
Burdo  appelle  le  mont  Patteh  (or,  en  laugage  nups6,  patteh  veut  dire 
montagne),  le  pays  esttrfes  pittoresque  et  serait  möme  charmant  si  les 
naturels  savaient  profiter  des  richesses  que  la  Providence  leur  pro- 
digue. Mais  ici,  comme  presque  partout  en  Afrique,  le  noir  est  pares- 
seux,  et  la  loi  de  Mahomet,  avec  sa  civilisation  bätarde,  ne  contribue 
pas  peu  ä  favoriser  son  inertie.  Les  fötiches  y  sont  peu  en  honneur, 
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car  les  paüens  sont  m^pris^s  par  les  mahom^tans.  Mais  ces  derniers 
enlreignent  sans  scrupules  certains  pr6ceptes  du  Coran  qu'ils  con- 
naissent  peu.  lis  vendraient  bien  Mahomet  pour  un  verre  de  tafia. 
C'est  au  milieu  de  ce  peuple,  qui  a  tous  les  vices  qu*6numöre  saint 
Paul,enparlant  des  Gentils,  que  nous  avons  fix6  notre  tente.  Lokoja 
est  un  point  strategique  qu'il  fallait  occuper,  soit  pour  les  corres- 
pondances  avec  TEurope,  soit  pour  le  ravitaillement  des  missions 
qui  s'6tabliront  ä  l'avenir  sur  le  Niger  et  le  B6nu6.  Le  commerce  a 
fait  de  Lokoja  un  de  ses  principaux  entrepöts.  A  dix  minutes  de  la 
ville,  nous  6tablissons  une  ferme-6cole,  sous  le  vocable  de  Notre- 
Dame  du  Niger,  pour  y  61ever  des  enfants  orphelins  ou  esclaves.  Ce 
sera  en  möme  temps  une  procureet  un  Sanatorium  pour  les  mission- 
naires  fatigu6s.  Le  sol  est  riebe  et  pourvoira  facilement  ä  notre  sub- 
sistance,  ä  condition  toutefois  de  renoncer  au  pain  et  au  vin,  ce  que 
nous  avons  fait  du  reste  jusqu'aujourd'hui.Le  maTIs,le  manioc,  le  riz, 
Tigname  nous  servent  de  pain,  et  le  pitot,  esp6ce  de  biöre  du  pays 
^parfois  bien  r6ussie),  faite  avec  du  mals  et  du  sorgho,  remplace  le 
vin.  La  plupart  des  lögumes  d'Europe  pousseront  bien ;  notre  jardin, 
ä  peine  commenc6,  nous  a  d^'yä  donn6  des  choux,  des  radis  et  des 
salades.  Dans  quelques  jours  nous  habiterons  notre  maison  et  nous 
pourrons  donner  une  vive  impulsion  aux  travaux. 

J'aurais  encore  bien  des  choses  ä  vous  dire,  mais  le  temps  me 
presse,  un  vapeur  va  descendre  le  fleuve  et  je  ne  veux  pas  retarder 
davantage  ä  vous  6crire.  Ma  sant6  est  excellente,  et,  pourtant,  nous 
sommes  loin  du  confortable  de  France.  Les  döbuts  d*une  mission 
sont  toujours  penibles,  mais  les  difficult^s  croissent  en  raison  du  peu 
de  ressources  dont  on  peut  disposer.  II  nous  faut  donc  marcher  avec 
öconomie,  et  nous  contenter  de  notre  vieille  cuisiniöre  (qui  ne  sait 
rien  faire),  en  guise  de  cordon  bleu. 

Recevez,  Monsieur  le  colonel,  Texpression  des  sentiments  respec- 
tueux  et  d6vou6s  de  votre  ancien  616ve. 

J.  POIRIBR, 

p,  m.  a. 
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Un  de  nos  soci^taires,  qui  vient  de  passer  quelques  mois  dans 
risthme  de  Panama,  nous  adresse  une  interessante  communica- 
tion,  dont  nous  extrayons  aujourd'hui  le  r^cit  dela  r6volution 
soi-disant  politique,  qui  a  r^cemment  couvert  de  sang  et  de  rui- 
nös les  villes  de  Panama  et  de  Colon. 

Les  Etats  de  Colombie  sont  malheureusement  pauvres,  non  pas  que 
la  nature  n*offre  pas  au  travailleur  des  richesses  incalculables,  mais 
le  manque  absolu  de  voies  de  communication,  la  paresse  peu  ordi- 
naire  des  indigönes  les  rendent  inutiles.  A  cötö  de  cela  11  existe,  sur- 
tout  dans  l'isthme,  un  certain  nombre  de  n^ociants  presque  tous 
isra^lites,  quoique  n6s  dans  l'isthme  pour  la  plupart,  que  les  travaux 
du  canal  ont  enrichis,  puls  une  autre  cat6gorie  de  caballeros  qui, 
lorsque  le  chemin  de  fer  de  Colon  ä  Panama  n'existait  pas,  achetait 
aux  guides  que  les  voyageurs  devaient  prendre  pour  la  travers6e  de 
risthme.  traversöe  qui  se  faisait  en  grande  partie  par  la  rivi^re  le 
Chagres,  Tor  que  ces  guides  avaient  pill6  aux  voyageurs  aprte  les 
avoir  assassin6s,  et  qu'ils  vendaient  ä  5  ou  10  7,  de  sa  valeur.  Or  il 
existe  ici,  comme  partout,  des  gens  d6voy6s,  trfes  intelligents,  mais 
pauvres,  et  qui,  au  Heu  de  consacrer  leur  intelligence  ä  acqu6rir  par 
le  travail  une  fortune  qu'ils  envient,  un  beau  jour  r6unissent  100, 200 
ou  300  bandits  de  toute  nationalitö,  Chiliens,  Grecs,  Jamal[cains,Fran- 
gais  möme,  etc.,  etc.,  leur  promettent  que  toute  ville  prise  sera  livr6e 
au  pillage  pendant  trois  jours,  plus  ou  moins,  et  voilä  une  r6volution 
qui  commence  au  cri  de :  Libertad !  libertad  I  Ne  nous  occupons  que 
de  l'isthme :  trois  hommes  ont  fait  ici  la  r^volution :  Ruiz,  Aizpuru  et 
Prestan,  tous  trois  prenant  le  titre  de  g6n6ral,  que  le  premier  avait 
d6jä  port6,  11  y  a  deux  ans,  dans  la  pr6c6dente  r6volution,  et  qu'il 
avait  abandonnö  lorsque,  par  ses  vols  et  le  rachat  de  la  paix  par  le 
gouvernement,  il  avait  eu  acquis  une  fortune  mangöe  depuis  et  qu'il 
voulait  refaire ;  c'^tait  sur  lui  qu'on  comptait  le  plus  et  c'est  de  lu 
qu'on  a  le  moins  parl6. 

Voici  le  r6cit  des  6v6nements : 

Dans  les  derniers  jours  de  mars,  Prestan,  ä  la  töte  de  150  hommesi 
s'emparait  de  Colon,  non  döfendu,  et  le  g6n6ral  Aizpuru,  qui  avait 
promis  trois  jours  de  pillage  ä  ses  troupes,  öchouait  dans  sa  tentative 
sur  Panama.  II  se  retirait  dans  la  savane,  d'oü  11  observait  Panama. 
Le  1*"  avril,  dans  la  soiröe,  et  lä  il  est  presque  impossible  de  ne  pas 
croire  4  une  entente  entre  le  gönöral  du  gouvernement  et  celui  des 
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r6volutionnaires,  Panama  6tait  evacu6  par  ia  presque  totalitö  des 
troupes  gouvernementales  pour  aller,  disait-on,  reprendre  Colon.  Le 
2  avril,  pendant  que  Panama  abandonn6  tombait  entre  les  mains  du 
g6nferal  Aizpuru,  Colon  6tait  attaqu6  par  l'armöe  du  gouvernement. 
Prestan,  qul  pendant  son  occupation  avait  frapp6  de  contributions 
önormes  les  n6gociants  de  Colon  et  avait  raraass6  de  cette  soile, 
aflSrme-t-on,  200  ä  250,000  piastres,  se  voyant  sur  le  point  de  succom- 
ber,  mettait  le  feu  aux  quatre  coins  de  Colon,  que  quelques  heures 
suflBsaient  ä  dfevorer.  II  restait  seulement  deux  maisons  et  l'höpital, 
ce  dernier  ä  cause  de  son  61oignement ;  tout  a  6t6  consum6,  möme 
les  wharfs,  qui  s'avan^aient  de  200  ä  250  m6tres  en  mer.  Les  d6gäts 
sont  6valu6s  ä  iOO  millions ;  parmi  les  plus  forts  atteints,  comme  de 
juste  en  premi6re  ligne  est  la  Compagnie  du  Canal,  qui  a  pu  cepen- 
dant  d6m6nager  la  caisse,  puis  le  Panama  Rail  Road,  qui  a  eu  300 
cars  anöantis,  plusieurs  locomotives,  ses  wharfs,  ses  magasins,  les 
marchandises  en  d6pöt,  etc.  Ce  d6sastre  retombe  encore  sur  la  Com- 
pagnie, qui  possöde  presque  toutes  les  actions  du  P.  R.  R.,  puis  des 
nögociants  Isaac  et  Asch,  Oespedös,  Dufour,  etc.,  etc.  Prestan  s'6chap 
pait  avec  ce  qu'il  avait  vol6,  et  aujourd'hui  il  se  pavane  tranquille  et 
riebe  ä  Kingstown. 

Sur  la  ligne,  oü  Ton  6tait  pr6venu  de  suite,  on  prenait  les  pr6cau- 
tions  n6cessaires  pour  se  garantir  des  bandes  de  pillards  6chappes 
de  Colon;  un  seul  point  eut  ä  souffrir  un  peu,  «  la  Culebra  ».  II  y 
eut  ä  Colon  des  seines  6pouvantables  :  les  navires  en  rade  avaient 
mis  leurs  embarcations  k  Teau  pour  recueillir  les  fugitifs ;  malheu- 
reusement  alles  6taient  insuffisantes ;  le  feu  allait  si  vite  qu'ä  un 
moment  les  personnes  qui,  pour  lui  6chapper,  s'6taient  entass6es  sur 
les  wharfs  oü  les  chaloupes  venaient  les  prendre,  se  sont  trouvöes 
entre  le  feu  et  la  raer  avec  ses  voraces,  les  requins.  ün  grand  nombre 
a  p6ri  de  cette  6pouvantable  maniöre. 

A  Panama,  le  g6n6ral  Aizpuru,  qui,  en  pr6sence  de  l'indignation 
g6n6rale  soulev6e  par  l'incendie  de  Colon,  et  devant  les  protestations 
des  consuls  6trangers  le  rendant  personnellement  responsable  des 
dögäts  qui  seraient  occasionnös  par  ses  brigands  dans  la  ville,  avait 
renonc6  ä  accorder  ä  ces  derniers  la  satisfaction  promise  de  trois 
jours  de  pillage,  pr6venait  le  consul  fran^ais  qu'il  ne  repondait  pas 
de  ses  hommes,  qu'il  les  sentait  lui  6chapper  et  qu'il  craignait  de  les 
voir  incendier  Panama,  dont  ils  avaient  min6  la  caserne  et  quelques 
vieilles  6glises,  pr^ts  ä  faire  sauter  la  ville  avec  la  dynamite.  En  rade 
la  Reine  Blanche,  fr6gate  amirale  frangaise,  un  autre  navire  frangais 
et  enfln  une  fr6gate  anglaise  se  tenaient  pröts  ä  döbarquer  des  trou- 
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pes.  En  somme,  trois  jours  de  combat  dans  Panama,  15  et  ^ 6  mars  et 
2  avril,  un  certain  nombre  de  morts,  parmi  lesqaels  des  personnes 
6traiig6res  aux  dissentiments  soi-disant  politiques  de  la  Colombie, 
et  qui,  renferm6es  paisiblement  chez  elles,  y  ont  6te  tu6es  par  des 
balles  ayant  facilement  raison  des  constructlons  en  bois  du  pays. 

Sm*  ce,  les  Am6ricains  exp6diaient  des  troupes  ä  Colon,  en  vertu 
du  contrat  sign6  entre  les  Etats  de  Colombie  et  la  Compagnie  am6ri 
caine  du  Panama  Rail  Road,  autorisant  celle-ci  ä  röclamer  la  protec- 
tion de  sa  nation  en  cas  de  conflit.  Les  troupes  amfericaines  occu- 
paient  en  petit  nombre  Colon,  San-Pablo,  Paraiso,  et  allaient,  au 
nombre  de  6  ou  700,  ä  Panama,  avec  mitrailleuses,  canons-revolvers, 
etc.  Elles  s'y  cantonnaient  dans  les  wharfs  du  Panama  Rail  Road, 
pr6venant  le  g6n6ral  Aizpuru  qu'elles  n'interviendraient  qu'au  cas  od 
le  combat  s'engagerait  dans  la  ville,  les  troupes  gouvernementales 
marchant  en  ce  moment  sur  Panama.  Aizpuru,  s'ancrant  dans  Tidöe 
de  n'abandonner  une  place  qu'il  avait  conquise  par  la  force  des 
armes ! ! !  que  devant  la  force,  promit  de  marcher  au  devant  des 
troupes  du  Cauca,  aün  de  transporter  le  lieu  du  combat  en  dehors 
de  Panama.  II  n*en  fit  rien  et  un  beau  jour  les  rdvolUs  se  mirent  ä 
construire  des  barricades  dans  la  ville ;  de  lä  Intervention  des  Am6- 
ricains  qui,  sans  un  coup  de  fusil,  occup^rent  toutes  les  rues,  et  arres- 
tation  d'Aizpuru.  Ce  dernier,  ce  fjov.vcrneur  dnergique,  tomba  6va- 
noui,  sur  la  place  de  la  cath6drale,  devant  le  revolver  de  l'officier 
am6ricain  charg6  de  Tarröter. 

Les  troupes  du  Cauca  arrivörent  k  Taboga  le  29  avril,  et  le  30, 
d'accord  avec  les  Am6ricains,  elles  occupferent  Panama.  Amnistie 
pour  les  d61its  politiques,  les  crimes  de  droit  commun  relevant  des 
tribunaux,  voici,  en  peu  de  mots,  le  trait6  sign6  entre  les  parties  bei- 
lig6rantes,  d  finita  la  commedia. 

Les  deux  partis  ont  tout  au  plus  mis  en  prösence  sur  les  champs 
d'action  1,000  ä  1,200  hommes;  vous  voyez  qu'avec  la  meilleure 
volonte  du  monde,  on  ne  peut  les  appeler  des  armöes  ;  et  quels  sol- 
dats !  sans  souliers,  sans  möme  un  signe  distinctif,  rien,  des  bandits, 
et  11  a  suflß  de  ce  petit  nombre  pour  causer  des  d6sastres  irrepa- 
rables. 
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On  sait  que  le  Japon  tend  de  plus  en  plus  ä  s'assimiler  toutes 
les  branches  de  la  culture  de  TOccident.  Ce  mouvement  ne  se 
borne  pas  aux  int^r^ts  mat^riels.  On  commence  ä  comprendre 
que  les  principes  du.christianisme  peuvent  aider  puissamment  k 
cette  assimilation,  ainsi  que  le  prouve  la  lettre  suivante,  6crite  au 
President  de  notre  Sociale,  par  un  eminent  publiciste,  M.  Fou- 
kousaica  Yukitchiy  directeur  du  Journal  le  Jiji  Shimpo  : 

Tokio,  le  29  raars  1885. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  accuser  röception  de  votre  lettre  du  24  sep- 
tembre  dernier,  qui,  je  ne  sais  par  quelles  circonstances,  ne  m'est 
parvenue  qu'il  y  a  une  semaine  ä  peine. 

Bien  que  je  ne  sois  pas  moi-möme  un  croyant  du  christianisme, 
j'ai  pens6  qu'au  point  de  vue  social  11  n'6tait  pas  de  Tint^röt  de  mon 
pays  de  se  tenir  en  dehors  de  la  sph6re  du  monde  civilis^.  J'ai  toujours 
pens6  que,  dans  l'intöröt  de  mon  pays,  nous  devions  importer  au 
Japon  tous  les  616ments  qui  existent  dans  les  pays  civilis^s.  C'est 
aussi  dans  ce  but  que  j'ai  pens6  qu'il  serait  bon  d'introduire  le  cbris- 
tianisme,  dont  le  nombre  des  adhfei-ents  va  d'ailleurs  augmentant. 
J'ai  eu  Toccasion  d'exprimer  mon  opinion  dans  mon  Journal  le  Jiji 
Shimpo,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer.  Si  vous  vouliez  me  donner 
votre  avis,  je  vous  serais  tr6s  reconnaissant. 

Veuillez  agr6er,  Monsieur,  Texpression  de  ma  haute  consid6ration. 

Sign6 :  Foükousawa  Yükitchi. 


VOYAGE  EN  SYBERIE  ORIENTALE 

OB    L.A    L.&NA    AU    F1.EUVE    AMOUR 


M.  J.  Martin,  Ingenieur frangais,  qui  explore  depuis  plusieurs 
ann^es  la  Sib^rie  Orientale  au  point  de  vue  des  mines,  nous 
annonceson  retour  en  Europe^  apr^  un  long  et  fructueux  voyage 
dans  des  r6gions   inexploröes.  Nous    trouvons  dans  VEcho  du 
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Japon,  larelation  suivante  d'une  conförence  qu'il  a  faite  ä  Yoko- 
hama : 

■ 

Parti  dlrkoutsk  dans  lespremiers  jours  de  juin  1882,  M.  Martin  se 
rendit  dans  la  r^ion  des  mines  aurif^res  de  la  L6na,  oü  11  6tait  chargö 
d'une  mission  et  oü  il  resta  jusqu'au  mois  d'avril  1883. 

Avant  cette  6poque  il  avait  form6  le  projet  de  se  rendre  sur  le  fleuve 
Amour,  en  traversant  une  contr6e  rest^e  jusqu'alors  corapl6tement 
inexplor^.  II  ya  une  vingtaine  d*ann6es,  le  prince  Krapotkine,  alors 
officier  de  Cosaques,  avait  fait  un  voyage  d'exploration  de  la  Lena  ä 
Tchita,  dans  la  direction  S.-O.  et  avait  parcouru  1,800  kilomfetres 
environ.  M.  Martin,  lui,  devait  se  diriger  au  S.-E.  Au  commencement 
de  1883  il  fit  ses  pr6paratifs  de  d^part  et  se  mit  en  route  au  mois  d'avril. 
II  fut  impossible  de  se  procurer  un  guide  et  on  ne  put  trouver  qu'un 
Tougouse  pouvant  guider  l'exp^dition  pendant  un  trajet  de  300  kilo- 
mfetres,  au  plus.  M.  Martin  avait  empörte  pour  8  mois  de  provisions  et 
emmenait  avec  lui  20  hommes,  120  rennes,  8  chevaux  et  un  grand 
nombre  de  chiens. 

Imm6diatement  aprfes  avoirquittö  le  bassin  de  la  L6na,  on  ren- 
contra  un  pays  trfes  accidentd  et  marfecageux.  On  dut  se  f rayer  un 
passage  la  hache  ä  la  main,  conatruire  des  radeaux  pour  traverser 
les  nombreux  cours  d'eau,  jeter  des  ponts  sur  les  bancs  de  glaces, 
franchir  plusieurs  montagnes.  M.  Martin  rencontra  sur  sa  route  des 
lacs  qui  ne  figurent  sur  aucune  carte  et  sont  complötement  ignor^s  ; 
les  riviöres  sonttrös  poissonneuses,  le  gibier  abonde.  Ces  contr6es  sont 
habitöes  par  des  peuplades  nomades,  les  Tougouses,  qui  vivent  exclu- 
slvement  du  produit  de  la  cbasse  et  de  la  pöche.  Vers  le  15  aoüt  Tex- 
p6dition  fut  surprise  par  les  neiges.  Dans  les  premierg  jours  de  sep- 
tembre,  eile  atteignit  les  monts  Stanowof ;  on  dut  construire  des  trat- 
neaux  et  atteler  les  chiens  et  les  rennes  pour  franchir  cette  chatne  de 
montagnes.  II  fallut  trois  jours  dune  marche  excessivement  penible 
pour  gagner  le  versant  sud ;  trois  jours  apr^s  que  M.  Martin  et  son 
escorte  eurent  franchi  les  monts  Stanowoi,  une  violente  bourrasque 
de  neige  arröta  leur  marche  ;  pendant  deux  jours  il  leur  fut  impos- 
ble  de  reconnaltre  leur  route.  Si  l'expödition  avait  6t6  surprise  par  cette 
bourrasqnie  avant  d'avoir  travers6  les  Stanowo!,  eile  aurait  6t6  oblig6e, 
pour  continuer  sa  marche,  d'attendre  l'hiver,  et  de  se  diriger  alors 
en  traineaux  sur  la  Tchilka,  dans  le  district  de  Nertchinsk,  au  lieu  de 
gagner  le  fleuve  Amour,  car  tous  les  passages  praticables  auraient  6t6 
intercept^s.  Les  provisions  auraient  trös  probablement  manqu6  et  on 
se  serait  trouv6  dans  la  n^cessit6  de  manger  les  animaux  et  d'aban- 
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donner  sur  la  route  les  bagages  et  les  matöriaux  si  pöniblement 
recueiilis. 

Des  monts  Stanowo!  au  fleave  Amour  (environ  700  kilom.)  TexpMi- 
tion  eut  ä  traverser  une  eontröe  absolument  inconnue,  et  ä  vaincre  les 
plus  grandes  difficult^s.  Partie  des  mines  de  L^na  au  commencement 
d*avril,elle  arrivait  sur  le  fleuve  Araour  dans  le  courant  d'octobre. 

L'exp6ditioQ  avait  perdu  tous  ses  chevaux,  9  chiens  et  35  rennes. 
Deux  hommes  n'ont  pu  supporter  les  fatigues  du  voyage  et  sont 
iDorts  an  route ;  uq  troisi6me,raide  de  M.  Martin,  a  6t6  atteint  d'aliö- 
nation  mentale.  On  avait  construit  14  radeaux  et  6  ponts  pour  tra- 
verser les  cours  d'eau  et  parcouru  environ  2,600  kilomötres. 

Dans  ces  contr6es,  M.  Martin  a  trouvö  le  fer,  le  cuivre,  le  charbon 
et  de  trös  beaux  quartz  indiquant  la  pr6sence  de  l'or.  La  plus  haute 
altitude  ä  laquelle  est  parvenu  M.  Martin,  est  de  7,500  pieds.  C'est 
dans  cette  r6gion  qu*on  trouve  les  plus  belies  zibelines  et  le  fameux 
mouton  b61ier  de  la  Sib6rie. 

M.  Martin  avait  entrepris  ce  voyage  dans  le  but  de  se  rendre  compte 
de  la  richesse  miniere  du  sol  et  des  ressources  que  pourrait  offrir 
son  exploitation.  La  Sib6rie  Orientale  est  excessivement  riebe  en 
raines,  en  mines  d'or  surtout.  Quelques-unes  de  ces  mines,  Tjui  ont 
rapport6  jusqu'ä  8,000  kilogrammes  d*or  par  an,  donnent  encore 
annuellement  de  6,000  ä  7,000  kilog.  La  Sib6rie  Orientale  produit  en 
raoyenne  de  30  ä  35,000  kilog.  d*or  et  a  donn6  ä  certaines  epoques 
plus  de  40,000  kilog.  Les  d6pöts  d*or  exploitös  sont  d'ancienne  for- 
mation ;  on  y  trouve  des  fossiles,  des  ossements  de  raammouths  et 
d'autres  animaux  ant6diluviens. 

Apr6s  les  mines  d'or  viennent  Jes  mines  d'argent  du  a  Cabinet  de 
l'Empereur.  » Ces  mines  sont  situ6es  pr6s  des  frontiferes  de  la  Mongo- 
lie,  oü  on  trouve  6galement  des  gisements  de  pierres  pr6cieuses,  du 
fer,  du  mercure,  du  charbon,  etc. 

Les  hommes  qui  ont  accompagne  M.  Martin  dans  cette  longue  et 

penible  exploration,  ont  tous  6t6  d6cor6s  par  le  gouvernement  russe. 

M.  Martin  a  terminöson  voyage  en  visitant  les  mines  de  la  r6gion 

du  fleuve  Amour,  puis  a  gagnö  Wladivostock,  oü  il  s'est  embarquö 

pour  le  Japon. 
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LIBRAIRIE  E.  PLÖN,  NOURRIT  &  O« 


Enr  ASIE  CEBTTRAIiE.  Bn  ÜLOltlstan  al«  Caspienne. 

par  Gabriel  Bonva)ot  (1). 

Nos  yeux  sont  en  ce  moment  tourn6s  vers  TAsie,  oü  les  troupes 
fran^aises  ont  bataill6  avec  tant  d'hörolsme,  et  oü  le  grand  duel 
anglo-russe  devra  se  dönouer  tot  ou  tard.  Aussi  tout  voyage  sur  cet 
immense  continent  excite-t-il  les  plus  l«^gitimes  curiosit^s. 

Apr^s  avoir  conto  dans  un  premier  volume,  De  Moscou  en  Bac- 
triane,  son  s6jour  dans  le  Turkestan  russe,  sa  traversöe  du  Bokhara 
avec  la  famille  de  Tömir  actuel  d' Afghanistan,  ses  excursions  en 
Bactriane,  il  nous  d6crit  maintenant  les  montagnes  voisines  de  la 
frontifere  chinoise  et  son  retour  ä  la  Caspienne  par  le  Bokhara,  le 
pays  des  Turcomans,  le  Khiva  et  le  dfesert  redout6  de  TOust-Ourt. 

C'est  surtout  comme  document  que  vaut  cet  Interessant  voyage. 
N6gligeant  les  pueriles  curiositös  de  la  forme,  M.  Bonvalot  s*est  con- 
tent6  de  d6crire  avec  une  minutieuse  exactitude  le  pays  qu'il  a  visit6. 
Son  r6cit  ressemble  ä  une  collection  d'excellentes  photographies  oü 
pas  un  detail  ne  manquerait.  Rapide  et  pr6cis,  il  caract6rise  par  une 
foule  d'observations  prises  sur  le  vif  l'esprit,  les  moBurs  de  ces  popu- 
lations  asiatiques  qui  seront,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  proche, 
raoscovites  ou  anglaises.  Une  carte  et  de  helles  gravures  illustrent 
ce  volume. 

(1)  Un  volume  in-18  avec  carte  et  gravures  :  4  francs.  B.  Plön,  Nourrit  et  C«,  6dl- 
teurs,  8  et  10,  rueGaranciere,  Paris. 
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He  Paleraie  ak  Tonis^  par  Paul  Melon  (1). 

M.  Paul  Melon,  qui  ötait  al]6  rannte  pass6e  faire  un  voyage  en 
Tunisie  et  en  Tripolitaine  pour  visiter  les  6coles  et  studier  sur  place 
les  progrös  de  la  langue  fran^aise,  vient  de  publier  un  volume  oü 
sont  consign6es  ses  notes  et  ses  impressions  de  voyage.  A  une  öpoque 
oü  tout  ce  qui  touche  ä  TAfrique  prend  une  si  grande  importance, 
an  livr^aussi  s6rieux  qae  celui  de  M.  Paul  Melon  ne  peut  Ätre  que  le 
bienvenu.  La  forme  enest  sobre  et  nerveuse.  Le  fonds  en  est  sincöre. 
L'auteur  s'est  moins  pr6occup6  de  se  mettre  lui-m6me  en  scöne  que 
de  faire  connattre  ä  son  lecteur  les  pays  visit^s,  en  fournissant  tous 
les  renseignements  historiques  ou  statistiques  de  quelque  int6r6t.  A 
travers  ses  descriptions  pittoresques,  il  n'a  eu  garde  de  n^liger  le 
cöt^  politique,  et  il  s'est  efForc6  de  mettre  en  lumifere  tout  le  profit 
mat^riel  et  moral  que  nous  pourrons  retirer  un  jour  de  nos  posses- 
sions  africaines. 


KIV  TISITK  CHEZ  Ii'OlVCIiE  H/kM.  Mew-Torli  et 
ChleaiTO,  par  le  B<^^  E.  de  Mandat-Grancey  (2). 

Un  grand  voyageur,  un  Amirtcaniste  distinguö,  M.  de  Mandat- 
Grancey,  qui  nous  a  jadis  racontö  sa  curieuse  excursion  dans  les 
f  Montagnes  Rocbeuses,  »  präsente  au  public  une  nouvelle  ötude  sur 
TAmörique.  Le  mot  itude  est  peut-6tre  bien  sövfere  pour  un  livre 
öcrit  de  si  belle  humeur  et  ämaillä  de  si  plaisants  dessins,  dus  au 
crayon  fantaisie  de  Crafty. 

Sans  n^gliger  le  cdt6  sörieux,  touchant  möme  les  questions  d'art  ou 
d'6conomie,  le  voyageur  s'arröte  surtout  aux  d6tails  pittoresques,  aux 
6tudes  de  moeurs.  Par  une  foule  d'observations  ing6nieuses,  de  vues 
fines  et  profondes  saisies  sur  le  vif,  de  traits  piquants  et  justes,  il  par- 
vient  ä  constituer  de  pied  en  cap  le  type  du  Yankee.  Nous  engageons 
tous  les  amateurs  de  voyages  ä  accompagner  M.  de  Grancey  dans  sa 
Visite  chez  Toncle  Sam.  Ils  s*y  amuseront  beaucoup  eten  reviendront 
avec  des  idöes  exactes  sur  le  Nouveau  Monde.  Ce  sera  tout  plaisir  et 
tout  profit. 

(1)  UnTolame  in-18,  avec  gravares.  Prix :  8  fr.  50.  E.  Plön,  Nourrit  et  G>*,  6diteurs, 
nie  Garanclöre,  10. 

(2)  Un  ToL  in-18,  avec  cartes  et  gravures,  4  (r.  franco,  E.  Plön,  Nourrit  et  G*%  Mit. 
10,  me  Garanci6ref  Paris. 
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Aim  PATS  Dil  SOCDAHr,  Boiros  Hensali-Soaakliii, 

par  Denis  de  Rivoyre  (1). 

C'est  le  propre  des  ouvrages  de  M.  de  Rivoyre,  auquel  on  doit 
d6jä  de  trfes  int6ressants  r6cits  de  voyage  dans  TA^frique  Orientale, 
entre  autres  Leu  vrais  Arabes  et  leur  pays  et  Obock,  de  r6unir,  dans 
des  pages  v6cues,  ä  la  vivacit6  et  ä  Tagr^ment  da  r6cit,  ä  travers  les 
aventures  6mouvantes,  les  moeurs  et  les  tableaux  pittoresques  des 
pays  oü  il  conduit  le  lecteur,  des  aper^us  dont  Thomme  politique  n'a 
pas  moins  ä  faire  son  profit  que  le  curieux.  Son  nouvel  ouvrage :  Aux 
pays  du  Soudan,  nous  m6ne  entre  autres  de  Massaouah  ä  Souakim 
et  chez  les  Bogos,  ce  petit  peuple  qui  vit  aux  confins  de  TAbyssinie  et 
du  Soudan,  et  dont  11  a  6t6  tant  parl6  ces  derniers  temps,  sans  que 
jamais,  ä  notre  connaissance,  la  description  en  ait  6t6  plus  abordne 
que  rhistoire  n'en  a  6t6  6crite.  L'öchec  subi  par  la  politique  anglaise 
dans  ces  rögions,  les  menöes  actuelles  de  Tltalie,.  donnent  ä  ce  livre 
un  intferöt  tout  particulier  d'actualit6  auquel  de  curieux  dötails  sur  les 
moeurs  et  la  vie  intime  des  Soudaniens,  des  röcits  de  chasse  et  des 
nouvelles,  tout  impr6gn6es  encore  du  parfum  du  d6sert,  donnent  un 
attrait  de  plus. 


UBRAIRIE   HACHETTE 


Iie«  Wrmwkf mim  mu  Tiiger,  par  le  capitaine  Pietri,  1  vol.  in- 
16,  avec  gravures  et  une  carte.  Hachette,  6diteur,  boulevard 
Saint-Germain,  79,  Paris. 

Nous  avons  annonc6  dans  notre 7«  livraison,  janvier  1885,  la  publi- 
cation  du  Voyage  au  Soudan  frangats,  par  le  commandant  Galli^ni. 
Le  capitaine  Pietri,  un  des  collaborateurs  du  commandant,  vient  ä 
son  tour  nous  faire  le  r6cit  des  efforts  de  la  France  pour  p6n6trer  au 
Soudan.  II  a  parcouru  la  rögion  situöe  entre  le  Sönögal  et  le  Niger, 
et  nous  montre  le  pays  et  les  habitants  tels  qu'ils  sont. 

Nous  avons  plante  notre  drapeau  sur  le  Niger,  mais,  dit-il,  il  faut 


(1)  TJn  volume  in-lS,  avec  carte  et  gravures.  Prix  :  4  francs.  E.  Plön,   Nourrit  et 
G^«,  6diteur8,  8  et  10,  nie  Garaneiöre,  Paris. 
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surloutse  convaicre  queBammako  n*est  quel'entrfee  du  Soudan.  C'est 
le  Niger  qui  appelle  les  grandes  entreprises  industrielles  et  agricoles. 
les  Iransactions  commerciales  les  plus  importantes.  U  faut  donc.  se 
häter  de  s'y  6tablir  s6rieusement,  car,  tant  qu  une  bonne  route  ne 
reliera  pas  le  Niger  ä  TOc^an,  on  pourra  dire  qu'on  n'a  rien  fait. 

Nous  pouvons  ötre  les  premiers  bienfaiteurs  de  cette  portion  si 
m6connue  jusqu'ici  du  continent  africain,  il  est  de  notre  honneur  de 
poursuivre  cette  oeuvre. 


VOYAGE  AV  WLBILW^VE^  de  New-York  »  Vera-Cras 

par  terrc,  par  Jules  Leclercq. 

Laplupart  des  voyageurs  qui  visitent  le  Mexiquey  abordentä  Vera- 
Cruz  et  se  dirigent  de  la  r^gion  chaude  vers  les  hauts  plateaux.  Con- 
trairement  ä  cet  usage,  M.  Jules  Leclercq  y  p6nfetre  par  la  voie  de 
terre;  enarrivant  ä  la  fontiöre,  il  venait  de  parcourir,  en  unesemaine» 
une  distance  de  3,800  kilom^tres  du  nord  au  sud,  passant  par  tous 
les  climats  et  toutes  les  temp6ratures,  depuis  les  froids  intenses  du 
Montana  jusqu*aux  chaleurs  torrides  du  Texas. 

Entre  le  Mexique  et  les  Etats -Unis  le  contrasle  est  plus  violenl 

qu'entre  TEspagne  et  la  France.  II  y  a  toute  la  distance  qui  s6pare 

l'Anglo  -  Saxon  de  TEspagnol.  C'est  en  artiste  et  en  savant  que 

l'auteur  parcourt  le  Mexique,  nous  ne  pouvons  qu'engager  nos  lec- 

teurs  ä  faire  ce  voyage  en  sa  compagnie.  Un  des  passages  les  plus 

6raouvants  de  son  r6cit  est  son  s6jour  ä  Queretaro,oü  mourut  l'infor- 

tun6  Maximilien.  M.  Leclercq  a  pu  recueillir  sur  ce  triste  6v6nement 

des  documents  infedits  d'une  haute  valeur. 

En  r6sumfe,  dit  l'auteur,  le  Mexique  est  un  pays  d'une  richesse  pro- 
« 

verbiale,  et  cependant  il  est  reste  pau\Te.  Les  Communications  y  sont 
tr6s  difficiles  en  raison  de  la  nature  du  sol ;  entre  le  plateau  central 
et  le  littoral  il  y  a  une  diflförence  de  plus  de  2,000  mötres ;  aucune 
rivi^re  navigable  ne  möne  du  plateau  aux  deux  Ocöans. 

L'inauguration  du  chemin  defer  mexicain  central  (5  mai  1884),  qui 
röunit  dösormals  Mexico  ä  New-York  et  ä  San-Francisjo,  marque  le 
point  de  d6part  d'une  6re  nouvelle.  Le  Mexique  semble  appelö  ä  deve- 
nir  rinde  des  Etats-Unis.  II  en  sera  une  d6pendance  commerciale. 
Mais  lä  s'arrötera  Tabsorption,  car  il  y  a  une  incompatibilit6  absolue 
entre  les  deux  races  et,  d'ailleurs,  TAnglo-Saxon  ne  fait  pas  souche 
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sous  les  tropiques,  raais  on  peut  6tre  certain  que  l'exploitation  des 
richesses  da  Mexique  ne  tardera  pas  ä  passer  entre  les  mains  des 
Yankees. 


lies  Airain^s  da  PAle  Mord. 

L'exp6dition  polaire  dirigfee  en  1881  par  le  major  Greely,  comptera 
parmi  les  plus  6mouvantes  dont  Thistoire  ait  enregistr6  le  souvenir. 
Pendant  un  hivernage  de  deux  ans,  au  milieu  des  glaces,  T^quipage 
h6ro!que  du  ProUe  endura  des  tortures  dont  le  r6cit  inspire  autant 
d'6tonnement  que  d'6pouvante.  Dans  les  Affamds  du  Pole  Nord^ 
M.  de  Fonvielle  a  retrac6  l'existence  de  ces  raalheureux  d6cimfes  par 
le  froid,  la  maladie  et  la  faim  ;  Thistoire  de  leurs  infortunes  est 
sinistre  comme  un  conte  d'Edgar  Poe.  Bien  que  les  tristes  excfes 
auxquels  ils  furent  poussös  par  la  famine  nous  frappent  d'horreur, 
Ton  ne  peut  s'empöcher  d'admirer  ces  pionniers  intröpides,  que  leur 
d^voueraent  ä  la  cause  du  progrös  doit  rendre  A  janiais  mömorables. 


LIBRAIRIE   OUDIN 


Les  rieliesses  du  Tons-IiLiii.  —  Les  produits  k  y  importer 
et  Texploitation  frangaise,  guide  administratif,  commercial, 
industriell  agricole,  etc.,  par  Savigny  et  Bischoff.  Un  vol. 
in-12.  H.  Oudin,  6diteur. 

Cet  ouvrage  est  avant  tout  un  livre  scientifique,  6conomlque,  pra- 
tique  et  essentiellement  nouveau  dans  ses  parties  les  plus  importan- 
tes.  L'histoire  de  notre  Intervention  en  extröme  Orient,  le  röle  des 
Dupuis,  des  Garnier  et  des  Philastre  ne  pouvaient  ötre  oubliös.  Mais 
cequi  caract6rise  surtout  cevolume,  c'est  l'importance  des  questions 
commerciales  qui  y  sont  trait6es :  articles  d'importation  etd'exporta- 
tion,  centres  et  march6s,  conditions  de  Texpioitation  fran^aise,  coüt 
du  voyage  et  du  fret,  renseignements  postaux,  etc. 

Ce  livre  renferme  encore  un  index  bibliographique  des  ouvrages 
publi^s  sur  le  Tong-Kin  et  un  vocabulaire  des  expressions  locales 
les  plus  employöes  par  les  auteurs. 

Bref,  MM.  Savigny  et  Bischoff  ont  voulu  faire  de  leur  oeuvre  le 
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vade-mecum  des  intöress6s  fran^ais,  Soci^tös  ou  particuliers,  dans 
notre  colonie,  et  ils  y  ont  parfaitement  r^ussi. 

üne  grande  et  belle  carte,  dress6e  par  l'illustre  explorateur  Dupuis. 
complöte  cet  interessant  ouvrage. 


Ije  P6trole  —  Histoire  —  Origines  —  Exploitation  dans 
tous  las  pays  du  monde,  par  Fernand  Hue,  un  volume  in-12, 
orn6  de  gravures  et  d'une  carte.  —  Prix  :  3  fr.  50  (H.  Lecäne 
et  H.  Oudin,  6diteurs,  rue  Bonaparte,  17,  Paris). 

Tout  le  monde,  chez  nous,  connatt  le  P6trole,  ses  avantages  6cono- 
miques  et  aussi  ses  inconvönients.  Mais  ce  que  Ton  ignore  generale- 
ment,  ce  sont  les  lieux  et  le  mode  d'exploitation  de  ses  gisements. 

On  rencontre  le  P6trole  dans  TAm^rique  du  Sud.  II  est  signal6 
ögalement  en  Roumanie,  en  Galicie,  en  Italie,  en  Allemagne,  en 
France,  en  Alsace.  En  Afrique,  il  est  vrai,  on  n'en  connatt  gufere 
encore  qu'en  Egypte  et  en  Algörie ;  mais  les  chercheurs  se  ^d6dom- 
magent  en  Asie.  La  Chine,  le  Japon,  Formose,  la  Birmanie,  les  Indes 
anglaises,  la  rögion  transcaspienne  et  la  Caucasie,  le  produisent  en 
abondance.  De  möme  pour  TAustralasie  et  pour  TArchipel  asiatique. 

Un  pareil  examen  möritait  bieh  un  livre  special,  lequel,  d'ailleurs, 
n'a  Jamals  6t6  fait.  L'entreprise  a  tent6  M.  Ferdinand  Hue.  Son  livre 
forme  une  oeuvre  compläte :  Thistoire  scientifique  du  P6trole,  son 
origine,  sa  composition,  son  raffinage,  la  description  de  ses  gise- 
ments, etc.,  toutes  les  questions  qui  s'y  rattachent  y  sont  r6sum6es. 
Ce  livre  a  sa  place  marquöe  dans  toutes  les  bibliothöques  de  sciences 
et  de  voyages. 


Ii'Afj|fli«iii«t«iit  Les  Busses  aux  portes  de  VInde,  un  volume 
in-18,  brochö,  orn6  d'une  carte  de  1' Afghanistan.  —  Prix : 
3  fr.  50  (H.  Lec^ne  et  H.  Oudin,  6diteurs,  rue  Bonaparte,  17, 
Paris). 

M.  Charles  Simond,  le  traducteur  de  la  Chine  nieridtonale,  par 
Archibald  Colquhoun,  vient  de  faire  paraitre  ä  la  möme  librairie 
(H.  Lec6ne  et  H.  Oudin),  un  livre  intitul6 :  L' Afghanistan  :  Les 
Busses  aux  portes  de  VInde,  Ce  volume,  orn6  d'une  carte  de  TAfgha- 


REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE.  591 

nistan,  donoe  ies  indications  les  plus  pröcises  sur  les  origines  et  les 
progrfes  de  la  rivalit6  des  Russes  et  des  Anglais  dans  FAsie  centrale. 
Berit  Sans  aucun  esprit  de  parti,  mais  avec  une  6gale  s6v6rit6  d'apprö- 
ciation  pour  les  deux  gouvernements  en  pr6sence  ou  en  lutte,  ce 
volume,  du  ä  un  publiciste  qui  a  collabor6  activement  ä  plusieurs 
grands  journaux  de  Paris  et  de  Londres,  est,  en  möme  temps  qu'une 
cBuvre  d'une  s6rieuse  valeur  d'actualit6,  un  r6cit  d'histoire  contem- 
poraine  se  recommandant  par  la  sinc6rlt6  et  ofifrant  fröquemment  snr 
la  politique  anglaise  ou  russe  des  d^tails  et  des  apergus  nouveaux. 
Ce  livre  se  divise  en  quatre  parties  :  les  Clefs  de  VInde  —  Vlntri- 
gue  russe  —  Vlntrigue  anglaise  —  le  Conftit  anglo-russe,  —  Cette 
division  suffit  pour  r6sumer  l'objet,  le  caractöre  et  Tintöröt  de  cet 
ouvrage,  dont  le  succös  est  assur6. 


LIBRAIRIE  CHAIX 


CARTES  COJIIJIIERCIAIiES 

La  librairie  Chaix  vient  d'entrepreiidre,  sous  le  titre  de  Cartes 
commerciales,  une  publication  qui  prösente  un  tr6s  grand  intöröt  au 
point  de  vue  des  relations  de  notre  commerce  d'exportation  et  d*im- 
portation.  II  s'agit  d'une  coUection  de  cartes,  dress6es  ä  une  grande 
Schelle,  des  difförentes  r6gions  de  TOrient,  de  l'extröme  Orient,  de 
TAfrique  et  de  TAmerique,  indiquant  les  productions  industrielles  et 
agricoles  de  chaque  contr6e ;  ses  centres  commerciaux  ;  les  produits 
qu'il  y  aurait  avantage  ä  y  exporter ;  les  Industries  que  Ton  pourrait 
y  cr6er  ;  les  moeurs,  les  coutumes  des  populations  ;  un  historique 
sommaire  du  pays,  etc.  Ces  renseignements,  consign6s  sur  les  cartes 
m^mes  ou  dans  un  texte  compl^mentaire  qui  accompagne  chacune 
d'elles,  ont  6t6  recueillis  sur  place  par  M.  Bianconi,  Ingenieur,  connu 
par  ses  voyages  en  Orient  et  ses  publications  sur  cette  contröe. 

A  part  les  renseignements  commerciaux,  et  au  seul  point  de  vue  de 
la  g6ographie,  de  l'ethnographie  et  de  Thistoire,  ces  cartes  laissent 
loin  derriöre  elles  les  cartes  allemandes,  anglaises  et  autrichiennes. 

La  carte  de  Mac&doine,  qui  a  d6jä  paru,  commen^ait  la  s6rie  ;  la 
carte  d!Alhanie  et  d'Epire  paralt  aujourd'hui ;  viendront  ensuite,  ä 
bref  dölai,  les  cartes  de  Thrace,  de  Serbie,  de  Bulgarie  et  de  ßow- 
rnüie,  etc.  La  coUection  comprendra  environ  quarante  livraisons. 
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Les  commer^ants  seront  heureux  de  trouver  r6unis,  sous  un  format  • 
commode,  les  divers  renseignements  qui  leur  sont  nfecessaires.  C'est 
une  cBuvre  utile,  entreprise  par  un  homme  qui  connalt  parfaitement 
les  pays  dont  il  parle.  Les  cartes  sont  claires  et  tr6s  d6taill6es.  Nous 
aurions  d6sir6  qu'on  y  inscrivlt  les  degrös  de  longitude  et  de  latitude. 
On  n6glige  souvent  cette  indication  sur  les  cartes  commerciales. 
C'est  un  tort. 


Un  voyage  d'instruction  organise  par  la  Soci6t6  de  g6ographie  de 
J.yon  comraencera  dans  la  premiöre  semaine  du  mois  d'aoüt,  aprfes 
ia  clöture  des  cours  des  iycees  et  des  6coles. 

Le  but  de  ce  voyage  est  de  visiter  le  Pilat,  le  M6zenc,  le  Gerbier 
de  Jone,  le  cours  si  pittoresque  de  l'Ardöche,  d'fetudier  les  Etablisse- 
ments industriels  de  Saint-Chamond,Saint-Etienne,  le  Puy,  Aubenas, 
Annonay. 

Dans  chacune  de  ces  villes,  la  Soci6t6  s*est  assurfe  le  gracieux 
concours  de  correspondants  d6vou6s. 

Le  voyage  durera  environ  quinze  jours  et  se  fera  sous  la  direction 
de  M.  le  lieutenant-colonel  Debize,  pour  la  partie  göograpbique  et 
topographique,  et  de  M.  Ganeval,  pour  la  partie  commerciale  et 
industrielle. 

Dans  un  but  de  vulgarisation,  des  conförences  speciales  auront  lieu 
dans  les  principales  villes. 

La  d^pense  est  6valu6e  ä  250  francs  par  töte  au  maximum  ;  si  eile 
est  molndre,  TEconomie  faite  sera  röpartie  au  retour  des  voyageurs. 

Le  döpart  n'aura  lieu  que  s'il  y  a,  au  moins,  dix  souscripteurs ;  on 
n'en  recevra  pas  plus  de  vingt. 

Quelques  inscriptions  ont  6t6  d6jä  faites.  L*6cole  sup6rieure  de 
commerce  enverra  son  laur6at  de  Tannfee. 

Chaque  voyageur  pourra  utiliser  cette  excursion  au  point  de  vue  de 
ses  6tudes  speciales,  sous  la  condition  de  se  conformer  aux  prescrip- 
tions  qui  seront  6tablies  pour  qu'il  y  ait  unit6  de  direction. 

Les  personnes  qui  dösireront  faire  partie  de  ce  voyage  sont  pri6es 
d'en  faire  la  demande  par  6crit,  ou  de  s'adresser  au  secr6tariat,  rue 
de  THöpital,  6,  od  des  renseignements  plus  complets  seront  donnös. 

La  liste  des  souscripteurs  sera  communiqu6e. 

La  matinöe  du  dimanche  sera  consacröe  au  repos. 


Le  Secritaire  göniral, 
DEBIZE, 

L*-Golonel  d'6tat-maJor,  en  retraite. 


667.  —  Imprimerie  G^nörale  da  Lyon,  rue  Cond6,  90.  ~  £.  PAiis. 
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(COL    FERRET) 


CONFERENCE  FAITE  LE  25  OCTOBRE  1885 

Par  M.  le  baron  Do  VAUTHELERET, 

Ingenieur  civil, 
Vice-Prösident  de  1a  Socfötö  de  Topographie  de  France 


En  ouvrant  la  seance,  M.  le  President  prononce  Tallo- 
cution  suivanle : 

MesdameS;  Messieurs, 

C'est  une  bonne  forlune  pour  notre  Sociötö  que  d'inaugurer 
ses  conförences  1885-86  avec  le  concours  de  M.  le  baron  de 
Vautheleret. 

Ingenieur  civil,  vice-pr6sident  de  la  Sociötö  de  topographie 
de  France,  Thonorable  conförencier  s'est  constamment  occupä 
de  rimportante  guestion  des  voiesferräes  internationales.  Ses 
Berits  et  sa  parole  ont  toujours  tendu  k  nous  montrer  Tim- 
portance  des  transformations  que  ces  nouveaux  engins  de  la 
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civilisation  ont  si  promptement  döterminöes  daas  Tassiette  ^o- 
Domique  du  monde  et  dans  les  rapport3  des  hommes  entre 
eux. 

M.  le  baron  de  Vautheleret  a  donc  toute  la  compötence  et 
toute  Fautoritö  voulues,  pour  parier  des  avantages  que  prö- 
senterait ä  notre  chöre  France  une  troisiöme  percöe  du  massif 
des  Alpes.  L'ouverture  d'un  tunnel  dans  les  flancs  du  grand 
Saint-Bernard  ramönerait,  d'aprfes  lui,  le  courant  de  la  circu- 
lation  en  direotion  des  mers  orientales,  sur  le  versant  fran- 
cais.  Depuis  Touverture  du  Saint-Gothardce  courant  emprunte 
de  pröförence  le  versant  suisse  ou  allemand. 

D6jä,  vous  le  savez,  un  de  nos  concitoyens,  M.  Tingönieur 
Löger,  vous  a  entretenus  d'une  question  analogue  ä  propos  de 
la  voie  ferröe  du  Vorariberg.  Gräce  ä  son  ouverture,  noas 
pouvons  espörer  que  les  provenances  de  TAutriche,  des  pro- 
vinces  danubiennes  et  de  la  Russie  en  destination  des  cötes  de 
l'Atlantique  et  du  Panama,  emprunteront  le  territoire  et  les 
navires  frangais  pour  atteindre  ces  lointains  parages.  Vous 
n'avez  certainement  pas  oubliö  le  profond  intöröt  qu'a  excitö 
parmi  nous  la  conförence  de  notre  coUögue. 

C'est  donc  avec  la  plus  vive  attention  et  la  plus  profonde 
conflance  que  nous  öcouterons  M.  le  baron  de  Vautheleret  et 
que,  tous  ensemble,  nous  le  remercions  d'avoir  bien  voulu 
nous  apporter  le  concours  de  son  expärience  et  Tappui  de  sa 
parole. 

La  parole  est  donnöe  ensuite  ä  M.  de  Vautheleret  : 

Mesdameset  Messi£:urs, 

La  Soci6t6  de  g^ographie  de  Lyon  ayant  bien  voulu  m'encou- 
rager  ä  d^velopper  dans  une  de  ses  interessantes  s^ances  mon 
projet  de  lravers6e  des  Alpes  par  le  grand  Saint-Bernard,  je  me 
suis  empressö  de  rassembler  mes  noles  et  de  venir  au  milieu  de 
vous,  afin  d'exposer  ce  traeö  qui  aurait,  ä  mon  avis,  des  avan- 
tages immenses  au  point  de  vue  des  int^r^ts  industriels  et  com- 
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mereiaux,  si  brillammont  repr^entös  par  la  seconde  ville  de 
France, 

J'ai  eu  l'honneur,  comme  dölögu^  de  la  Soci^tö  de  topographie 
de  France,  d'exposer  ce  projet  dans  diverses  röunions  de  Soci^t^ 
savantes.  L'id^ea  fait  son  chemin  ;  —  on  la  discute ;  —  aujour« 
d*hui,  il  faut  la  rendre  pratique.  —  G'est  d'autant  plus  facile^  que 
notre  argumentation  est  bien  simple  : 

Concurrencer  le  Gothard,  qui  depuis  son  ouvarture  tend  ä 
dötournerde  nolre  r^seau  le  trafic  international  I 

Gar,  il  ne  faut  pas  nous  le  dissimuler,  la  lutte  entre  rAUema- 
gneet  la  France  a  recommenc^,  >— -  bien  entendu,  sur  le  terrain 
de  la  concurrence  commerciale. 

Getto  concurrence  est  teile,  depuis  rouverture  du  Gothard, 
qu'elle  tend^  non  seulement  ä  envahir  le  trafic  de  Gönes  avec  la 
Suisse  et  rAllemagne,  mais  encore  celui  de  Marseille,  Lyon  et 
des  cantons  oecidentaux  de  la  Suisse. 

II  est  donc  temps  d^aviser,  et  cela  le  plus  tot  possible.  Et  c'est 
präcis^ment  le  projet  de  perc^e  d'une  ligne  internationale 
alpestre,  ä  travers  le  grand  Saint-Bernard,  qui  serait  le  seul 
rem^de —  le  remöde  h6roique  —  contre  Tinfluence  croissanle  et 
menagante  de  la  ligne  allemande. 
Mais,  dira-t-on,  nous  avons  d6jä  la  percde  du  Mont-Cenis  I 
Sans  doute ;  mais  son  objectif  est  diff^rent  et  son  trajet  est  trop 
long,  du  nord-ouest  au  sud-est,  pour  constituer  une  väri  table 
ligne  internationale.  Sous  ce  rapport,  le  Mont-Genis  est  princi- 
palemen tappelt  ä  desservir  le  midi  de  la  France. 

Quel  est,  en  somme,  le  probl^me  qu'il  s*agit  actuellement  de 
r^soudre  ? 

Faciliter  les  relations,  multiplier  les  moyens  de  locomotion, 
augmenter  les  6changes  entre  nations,  tel  est,  en  r^sum^,  le  Pro- 
gramme qui  caract6rise  les  grandes  entreprises  qui  sont  Tbon- 
neur  de  notre  ^poque.  Aussi,  rien  d'^tonnant  que,  depuis  quelques 
anndes,  dans  le  but  de  cr6er  de  nouvelles  routes  ä  travers  le 
colosse  alpin,  de  nouveaux  projets  aient  vu  le  jour. 

Bien  que  de  tels  travaux  aient  un  caract^re  g^nöralement 
bienfaisant,  des  consid^rations  particuli^res,  qu'on  ne  saurait, 
dans  Tesp^ce,  taxer  d'^golstes,  doivent  n^cessairement  amener 
chaque  pays  ä  les  ex^cuter  au  mieux  de  ses  int^r^ts. 
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Or,  deux  perc6es  ont  d6jä  6te  faites  dans  les  Alpes,  et  la  ques- 
tion  d'une  troisi^me  est  de  nouveau  ä  Tordre  du  jour.  Acceptöe 
et  non  contest^e  en  principe,  les  d^bats  portent  uniquement  sur 
le  choix  du  point  oü  il  convient  de  la  pratiquer.  II  ioiporle,  au 
pointde  vue  de  notre  commerce,  qu'une  d^cision  soit  prise  rapi- 
dement,  surtout  depuis  Touverture  du  Gothard,dont  le  fonction- 
nement  nuit,  —  ainsi  que  nous  le  verrons,  ä  l'essor  de  nos  rela- 
tions  avec  rilalie,  ainsi  qu*avec  les  pays  d'Orient. 

Le  projet  qui  d^igne  le  grand  Saint-Bernard  comme  point  de 
passage  entrele  Gothardet  le  Mont-Cenis  mörite,  tout  aussi  bien 
que  le  Simplen  et  le  Mont-Blanc,  une  discussion  approfondie;  et 
il  Importe  que  le  public  soit  6difi6  par  un  fid61e  expos6  des  avan- 
tages  que  r^alisent  ces  divers  projets. 

G'est  le  but  que  je  me  suis  propos6  en  venant  vous  soumettre 
aujourd'hui  le  r^sultat  de  mes  6tudes. 

Depuis  1869,  j*ai  cherch6,  par  diverses  publications,  ä  faire 
appr^cier  Timportance  qu'aurait  une  ligne  directe  de  Test  ä 
Touest  qui  traverserait  les  voies  ferr^s  italiennes,  rejoindrait 
Celles  de  la  Suisse  et  de  la  France  en  coupant  la  vall6e  d'Aoste 
et  le  grand  Saint-Bernard;  cette  ligne  se  reliant  directement  au 
sud-est  de  la  France,  par  une  nouvelle  travers^e  des  Alpes,  au 
col  de  Tende,  aboulirait  ä  la  grande  ligne  du  littoral  m6diter- 
rangen,  äla  gare  internationale  de  Ventimiglia. 

Permettez-moi  de  chercher  ä  vous  d^monlrer,  aussi  succincte- 
ment  que  possible,  Timportance  consid^rable  qu'aurait  l'ouver- 
ture  d'une  ligne  par  le  grand  Saint-Bernard,  non  seulement  pour 
tout  le  centre  de  TEurope,  mais  aussi  pour  TAngleterre,  qui  trou- 
vera  dansce  trac^  la  ligne  la  plus  directe  pour  la  Malle  des  Indes. 

II  est  dösormais  reconnu  et  admis  qu'une  troisi^me  travers^e 
des  Alpes,  entre  le  Gothard  et  le  Mont-Cenis,  int6resse  la  France 
au  plus  haut  degr6,  tant  ä  cause  des  avantages  ^conomiques  et 
industriels  qu'elle  doit  lui  procurer  qu'ä  cause  de  ceux  qui,  d'un 
ordre  sup^rieur,  touchentä  ses  int^r6ts  sacr6s,  sur  lesquelsnous 
n'insisterons  pas. 

D^  1870,  la  question  du  grand  Saint-Bernard  fut  ötudi^,  en 
raison  surtout  de  la  concurrence  s6rieuse  qu'auraient  ä  soutenir 
le  trafic  et  les  int6r6t8  frangais  le  jour  oii  la  ligne  du  Gothard 
serait  ouverte  ä  la  circulation.  Depuis  son  Ouvertüre,  la  rivalit6 


j 


PAR   LE  GRAND  SA  INT-BERNARD  597 

est  compl^te,  car  eile  enl^ve  ä  nos  voies  ferröes  une  partie  du 
transitque  nous  poss^dions  entre  rAlIemagne,  la  Suisse^  lltalie 
et  les  pays  d*Orient.  . 

Mais,  en  1870,  Tattention  de  la  France  ötait  absorböe  par  le  sein 
de  sa  defense 

Ayant,  grÄce  ä  sa  puissante  vitalit6,  triomph^  deses  blessures, 
ellepeut  aujourd'hui  s'occuper  denouveau  desgrands  probl6mes 
^conomiques  et  scientifiques  qui  lui  assurent  un  des  premiers 
rangs  parmi  les  nations  europ^nnes. 

Trois  projets  de  chemins  de  fer  transalpins  sont  en  pr^sence  : 
e  premier,  ainsi  que  nous  Tavons  vu,  indique  le  percement  du 
grand  Saint-Bernard,  par  le  col  Ferret ;  la  longueur  totale 
entre  Aoste  (Italie)  et  Martigny  (Suisse)  serait  de  138  kilomötres 
670  m6lres^  et  son  tunnel  aurait  une  longueur  de  9  kilom^tres 
485  m^tres. 

Le  deuxi^me  envisage  le  Simplen^  avec  un  tunnel  d'une  Jon- 
gueur  de  20,000  mötres. 

Le  troisi6me,  enfin,  le  Mont-BIanc,  avec  un  tunnel  de  19,220 
ro^tres. 

Les  döfenseurs  de  ces  deux  derniers  projets  ont  fait  valoir  en 
leur  faveur  des  raisons  plus  ou  moins  importantes ;  aprto  les 
avoir  pes^s,  compar^s;  apr^  avoir  analys^  les  rapports,  bro- 
chures,  opinions  int^ress^s  ou  non,  nous  avons  r^solu  d*expri- 
mer  notre  humble  avis,  en  dömontrant  les  raisons  qui  militant 
en  faveur  du  grand  Saint-Bernard. 

En  la  question  qui  nous  occupe,  Thistoire  nous  indique  que 
toutes  les  migrations  importantes  des  peuples,  toutes  les  in- 
vasions  se  sont  effectu^es  en  Italie  par  le  grand  Saint-Bernard. 
Les  Romains  y  ont  laiss^  des  traces  de  leur  passage ;  et  c'est 
par  lä  que^  plus  lard,  les  hordes  lombardes  et  bourguigilonnes 
se  r^pandirent  dans  la  haute  Italie. 

C'est  du  sommet  de  ces  montagnes  aux  neiges  eternelles 
qu'Annibal,  poursuivant  son  serment  d'enfance,  put  montrer  ä 
ses  arm^es  carthaginoises  et  gauloises  les  terres  de  ses  mortels 
ennemis^  dont  le  g^nie  devaitle  vaincre  enfin. 
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Le  grand  Saint-Bernard  fut  6galement  franchi  par  Charle- 
magne  ;  d^autres  peuples,  successivement,  suivirent  la  m6me 
route,  jusqu'ä  ce  qu'enfin  le  comte  de  Maurienne,  Hubert^  en 
devlnt  le  paisible  possesseur  (1024). 

Tout  le  monde  connalt  le  fameux  passage  du  Saintr-Bernard 
par  Tarm^  fran^aise  que  commandait  le  premier  Consul  Bona- 
parte, alors  dans  tout  T^clat  de  sa  gloire  de  grand  capitaine, 
dans  toute  T^tendue  de  son  gönie.  Le  choix  du  grand  Saint-Ber- 
nard, reconnu  par  le  plus  grand  strat^giste  des  temps  modernes 
comme  la  route  la  plus  directe  et  la  seule  possible  pour  le  passage 
d'une  arm^e,  arr6te  Taltention  et  commande  la  r^flexion» 

Quoi  qu*il  en  soit,  la  dato  du  20  mai  1800  marque  un  m^morable 
Episode  de  Thistoire  des  Alpes,  et  son  souvenir  et  son  influence 
ne  peuvent  6tre  ^trangers  h  l'id^e  conguede  supprimerce  gigan- 
tesque  obstacle  ä  la  circulation  internationale. 


Ces  Souvenirs  historiques  n'ont  pas  ^lö  6voqu^  dans  un  seul 
but  mn^monique,  mais  il  6tait  utile  de  relater  le  choix  qui  a  6t6 
fait  du  Saint-Bernard,  ä  toutes  les  ^poques^  tant  par  les  peuples 
du  Nord  que  par  ceuxdu  Midi^  pour  serendre  en  Italie.  Evidem- 
ment,  lorsqu'une  teile  dötermination  est  prise  et  respectee  pen- 
dant  trente  si^cles,  on  ne  saurait  en  aucune  fagon  Tattribuer  au 
caprice,  mais  eile  doit  dtre,  au  contraire^  soutenue  par  les  plus 
graves  motifs. 

Cette  opinion  est,  du  reste,  corroboröe  par  Texemple  que  nous 
offre  la  cr^ation  des  chemins  de  fer. 

En  effet,  si  Ton  examine  toutes  les  voies  principales  qui  r6- 
pondent  ä  un  int^röt  g^n^ral,  on  voit  que,  tou]ours,  elles  cötoient 
litt^ralement  une  route  carrossable,  route  qui  elle-m6me  avoisi- 
nait  le  sentier  fr^quenl^  primitivement  par  les  pi^tons  et  les 
cavaliersy  d^  la  cr^ation  des  premiöres  relations ;  il  n'y  a  eu, 
pour  ainsi  dire,  que  des  perfectionnements^  ä  mesure  des  progr^ 
humains. 

Le  sentier  a  öt6  remplacö  par  la  route,  qui  ofiPrait  un  moyen 
de  locomotion  plus  sür  et  plus  rapide,  et  cette  derni^re  a  fait 
place  au  chemin  de  fer,  qui  abrege  encore  consid^rablement  les 
distances. 

Mais,  le  point  remarquable,  c'est  que  la  tradition  a  toujours 
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^tä  respect^e,  car  une  id^e  logique  avait  certainement  pr^id6  au 
choix  de  la  direction  ä  suivre. 


L'id^e  de  pratiquer  un  passage  ä  travers  les  Alpes,  au  moyen 
d'un  tunnel,  remonte  ä  Tann^e  1830  ;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1846 
qu'une  commission  internationale  fut  cr66e  pour  studier  le 
meilleur  passage. 

Hommes  d^Etat,  ^conomistes,  publicistes,  ing^nieursetsavants 
ne  purent  m^connaitre  ce  signe  des  temps,  et  se  passionn6rent 
pour  le  nouveau  Systeme  de  communication.  Des  campagnes 
furent  entreprises  en  faveur  des  nouveaux  d6bouch6s  alpestres, 
chacun  formant  des  voeux  et  d^fendanl  le  projet  pr6f6r6.  Les  uns 
combatlaient  pour  le  Gothard,  d'autres  pour  le  Simplon,  d'autres 
enfin  pour  le  Mont-BIanc,  qui  r^unissait  aussi  des  partisans. 

A  ce  moment,  comme  aujourd'hui,  TAllemagne,  comprenant 
ou  pressentant  les  variations  qui  devaient  survenir  dans  la  carte 
g^ographique  de  TEurope  politique,  appr^cia  la  valeur  de  la 
ligne  du  Gothard  au  point  de  vue  de  la  Strategie  commerciale,  et 
n'h^sita  pas  ä  engager  ses  int^röts  dans  cette  entreprise. 

Aprös  la  guerre  de  1866,  apr6s  les  6v6nements  qui  eurent  lieu 
ä  cette  ^poque,  la  valeur  de  cette  ligne  doublait  ä  ses  yeux ; 
apr^s  Celle  de  1870,  la  politique  des  nationalit^s  a  pris  fin  en 
Occident.  Nul  ne  saurait  engager  un  conflit  sous  ce  pr^texte, 
sous  peine  de  d^faite  certaine;  la  guerre,  6tat  normal  de  la 
soci^t6,  parce  que  la  soci6t6  vit  et  que  la  vie  est  un  combat,  la 
guerre  est  dösormais  engag^e...;  mais  que  les  g6n^ralissimes 
ne  s'illusionnent  point,  il  s'agit  de  la  guerre  ^conomique. 

La  lutte  est  donc  circonscrite  entre  le  grand  Saint-Bernard 
(col  Ferret),  le  Simplon  et  le  Mont-Blanc. 

Les  avantages  qu'offre  le  Saint-Bernard  he  peuvent  ötre  ni6s, 
d'autant  plus  que  les  transactions  avec  TEurope  centrale  ne 
peuvent  Älre,  en  Tötat  actuel,  suffisamment  op6r6es;  le  Brenner 
est  trop  ä  Test,  le  Mont-Cenis  trop  ä  l'ouest,  et  le  Sainf-Gothard 
trop  rapproch6  du  Brenner. 

II  sufBt,  en  effet,  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le  tracö  par  le 
col  Ferret  pour  voir  l'^conomie  qui  en  r6sulte,  sous  le  rapport 
de  la  diminution  de  parcours,  de  d^penses  et  de  temps,  et  sous 
celui  des  garanties  dont  son  exploitation  sera  entouröe. 
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Comparativement  au  Simplon  et  au  Mont-Blanc,  des  consi- 
d^rations  militent  victorieusement  en  faveur  du  grand  Saint- 
Bernard. 

II  est  reconnu  que  cette  ligne  est  la  plus  directe^  par  consö- 
quent  la  plus  courte,  entre  Calais  et  Hrindisi,  la  moins  coüteuse, 
d'oü  la  plus  rapidement  construite,  et  que  les  avantages  d'un  tel 
projet  int^ressent  non  seulement  tout  le  sud,  mais  le  nord-est 
de  la  France,  Paris,  tous  les  pays  de  Touest,  et  enfin  l'Angle- 
ierre. 


Entre  autres  arguments  in  extremis  contre  le  Saint-Bernard 
el  en  faveur  du  Mont-Blanc,  on  objecte  que  notre  souterrain  ne 
se  trouve  pas  sur  le  territoire  fran^^is.  A  cette  objection,  il  est 
facile  de  r^pondre  que  Tint^r^t  g^n^ral  ne  peut  s'arr^ter  ä 
des  considörations  de  clocher;  que  le  commerce,  les  affaires, 
avec  les  grands  r^ultats  qui  en  döcoulent,  sont  de  leur  nature 
essen tiellement  interna lionaux. 

Le  Gothard  ne  se  trouve  pas  non  plus  sur  le  territoire  alle- 
mand;  TAUemagne  a-t-elle  h<^8it6  pour  cela  ä  engager  ses 
capitaux,  ä  donner  son  concours  moral  et  effectif  ä  Texöcution 
de  Tentreprisef  Les  AUemands  n'appellent-ils  pas  le  Gothard 
notre  turmel?  UAllemagne  n'en  a-t-elle  pas  moins  aujourd'hui, 
sur  la  Suisse,  Tltalie  et  tous  les  pays  d'Orient,  un  döbouch6, 
dont  les  cons^quences  incalculables  ne  peuvent  dtre  contre-ba- 
lanc^  que  par  une  ligne  similaire,  par  le  Saint-Bernard?... 
Mais  ne  faudrait-il  pas  aussi  que  Suez  et  Panama  fussent  dans 
nos  mers  territoriales  ? 

L'essence  m^me  de  toutes  les  transactions,  de  tous  les  grands 
faits  ^conomiques,  c'est  de  se  r^percuter  universellement. 

L'Allemagne  s'est  impos6  de  grands  sacrifices  pour  le  perce- 
ment  d'un  tunnel  partant  de  Goeschenen,  en  Suisse,  et  aboutis- 
sant  ä  Airolo,  en  Suisse,  c'est-ä-dire  enti^rement  situ6  sur  un 
territoire  ötranger.  L'Allemagne,  en  effet,  envisage  en  cela, 
non  seulement  son  int^röt  commercial  et  industriel,  mais  encore 
son  int^r6t  politique;  car,  la  neutralit^  de  la  Suisse  ^tant. 
garantie  par  des  trait^,  il  est  m6me  pr^förable  qu'une  teile 
voie  se  trouve  sur  un  territoire  neutre. 
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Du  reste,  la  neutralit^  de  la  Suisse,  cons^quence  des  trait^s  de 
1815,  et  la  cons^cration  de  ces  irait^s  par  les  trait^  de  1860 
assurent  indubitablement  la  neutralitö  de  la  t6ie  nord  du  tunnel 
de  faite. 

Quant  ä  la  töte  sud  du  tunnel,  eile  se  trouverait,  en  cas  de 
conflit,  dans  les  mdmes  conditions  que  la  töte  de  Bardonnöche 
au  Mont-Cenis,  Celles  d'Entröves  au  Mont-Blanc,  etc. 

Nous  ne  parlons  pas  du  Simplon  ;  lobjectif  de  ce  projet  est 
allemand,  et  les  deux  döbouchös  de  son  tunnel  sont  trop  öloignös 
de  notre  frontiöre ;  aussi,  le  gouveruement  frangais,  loin  de 
subventionner  le  projet  du  Simplon,  a-t-il  döclarö,  en  suite  du 
rapport  de  la  Commission  militaire,  que  l'intöröt  de  la  defense 
nationale  exigeait  une  «  Opposition  absolue  »  de  la  part  du  gou- 
vernement  fran^ais. 

Au  point  de  vue  des  döpenses  de  prämier  Etablissement,  la 
comparaison  entre  le  Saint-Bernard,  d'une  part,  et  le  Simplon 
et  le  Mont-Blanc,  d'autre  part,  est  öcrasante. 

Le  tunnel  du  Simplon  serait  le  plus  long  que  Ton  aurait 
tentö  jusqu'ä  ce  jour ;  il  aurait  20  kilomötres,  et  le  coüt  proba- 
ble de  ce  trac6  atteindrait  140  millions. 

II  est  vrai  que  la  Sociötö  d'ötudes  du  Simplon,  comprenant 
trop  tard  l'impossibilitö  d'un  si  long  tunnel,  pour  des  raisons 
que  nous  allons  exposer,  aurait  changö  önormöment  tous  ses 
plans. 

A  son  tunnel  de  20  kilomötres,  eile  substituerait  un  nouveau 
projet  par  lequel,  au  lieu  de  percer  la  monlagne  par  sa  base, 
eile  l'escaladerait,  ä  la  cote  de  1,646  mötres  et  1,726  metres,  au 
moyen  de  pentes  de  10  ä  12  pour  cent,  afin  draller  percer,  ä  ces 
hauteurs,  son  tunnel  de  4,800  mötres  I 

Mais  ce  tracö  paraft  tout  aussi  problömatique  que  le  projet 
primitif. 

Le  tunnel  du  Gothard  a  14  kilomötres  900  mötres,  et  Ton  sait 
les  graves  möcomptes  qui  se  sont  produits  pendant  Texöcution, 
nonobstant  les  premiers  devis  estimatifs. 

Le  Souterrain  du  Mont-Blanc  aurait  19  kilomötres220  mötres, 
et  la  döpense  de  ce  tracö  döpasserait  celle  du  Simplon,  puis- 
qu'elle  atteindrait  le  chiffre  de  180  millions. 
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Le  trac^  par  le  Mont-Blanc  est.  en  outre,  au  point  de  vue 
d*une  lignedirecte  entre  Loadres  et  Brindisi,  oblig6  de  faire  un 
assez  long  d^tour,  ce  qui  donne  un  allongement  de  80  kilomö- 
tres  sur  la  ligne  du  grand  Saint-Bernard. 

Le  coüt  de  la  ligne  d*acc^s  sur  la  parlie  frangaise  sera  fort 
61ev6,  car  attaquer  le  Mont-Blanc,  ä  la  cote  de  1,200  m6tres, 
c'est  se  placer  en  plein  dans  la  r6gion  des  glaciers. 

Qu'arriverait-il  si  Ton  rencontrait  une  poche  profonde  d'un 
glacier?  II  y  aurait  certainement  des  pressions  tr^s  fortes  sur  le 
tunnel.  En  outre,  le  trac6  mat^riel  serait  lui-m6me  fort  difficile, 
avec  des  masses  semblables  de  glace  ä  franchir  pour  le  rspö- 
rage. 

Plac6  ainsi  compl6tement  en  France,  sans  traverser  la  Suisse, 
le  trac6  ne  pourrait  int6resser  ce  dernier  pays,  et  la  majeure 
partie  de  son  commerce  lui  ^chapperait,  et,  par  suite,  toute 
Chance  de  Subvention. 

La  longueur  du  tunnel  du  Mont-Blanc  est  plus  du  double  de 
Celle  du  Saint-Bernard.  Elle  d^passe  la  limite  de  pv^vision  des 
tunnels. 

Au  delä  de  8  ä  10  kilomötres,  il  devient  presque  impossible  de 
se  rendre  compte  exactement  du  coüt  de  Toeuvre;  les  questions 
d'al6a  augmentenl  beaucoup  plus  rapidement  que  l'allongement 
du  Souterrain.  L'exemple  du  Mont-Cenis  et  du  Gothard  prouve 
bien  que  Ton  peut  arriver  ä  construire  de  longs  tunnels,  mais  si 
Ton  compare  le  d^compie  et  le  premier  devis,  Ton  s'aperQoit  qu'il 
n'y  a  pas  la  proporlion  que  Ton  devrait  trouver  dans  une  oeuvre 
s^rieusement  ^tudi6e. 

Au  point  de  vue  de  la  defense  du  territoire,  le  projet  du  Mont- 
Blanc  pr^senlerait  le  grave  inconv^nient  de  permeltre  ä  un 
ennemi  qui  aurait  surpris  le  d^bouchä  frangais  du  tunnel  alpin, 
de  tourner  les  d^fenses  naturelles  de  la  Savoie  et  m6me  les  dö- 
fenses  artificielles  construites  ä  grands  frais  depuis  dix  ans  par 
le  gouvernement  frangais. 

Quant  au  grand  Saint-Bernard,  le  devis  estimatif  de  la  d^pense 
est  de  86  millions  de  francs,  pour  un  parcours  de  138  kilom^tres 
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485  mötres,  longueur  de  la  ligne  entre  Martigny  (Suisse)  et 
Aoste  (Italie). 

La  ligne  du  grand  Saint-Bernard  ne  demande  qu'un  tunnel 
principal  de  9  kilom^tres  485  m^tres,  ä  travers  le  col  Ferret. 

Mais  il  est  d'autres  raisons  ä  mentionner  en  faveur  du  grand 
Saint-Bernard;  car  des  entreprises  de  ce  genre  doivent  6tre 
examin^es  sous  toutes  les  faces^  et  il  faut  en  pr^voir  toutes  les 
cons^quences  imm^diates  ;  ces  raisons  ont  trait  aux  condilions 
dans  lesquelles  Toeuvre  s'accömplira,  et  ä  la  fagon  dont  l'entre* 
prise  fonctionnera,  lors  de  sa  mise  en  exploitation.^ 

Les  longs  tunnels  pr^sentent  des  dangers  que  l'eip^rience  du 
Mont-Cenis  et  du  Gothard  nous  a  r^v^lös.  Les  accidents  et  les 
cas  d'asphyxie  par  manque  d'a^ration  et  malgr^  Texistence 
d'appareils,  qui  ne  sauraient  fonctionner  parfaitement  dans  des 
tunnels  de  cette  longueur,  sont  trop  fr^quents.  On  fait  le  silence 
autour  des  malheurs  qui  se  produisent,  mais  on  ne  saurait  les 
taire  ^ternellementy  et  une  teile  d^fectuosit^  dans  une  enlreprise 
ne  permet  pas  de  la  compter  parmi  celles  qui  röunissent  toutes 
les  conditions  d^sirables  de  viabilit^. 

Ce  reproche,  adress^  au  Mont-Cenis,  dont  le  tunnel  n'a  que 
12  kilom6tres  240  m^tres,  s'applique  aussi  au  Gothard  (dont  la 
longueur  est  de  14kilom6tres900  m^tres)^  malgr6  les  perfection- 
nements  apport^s  ä  leur  structure. 

Mais  Ton  se  demande  quel  serait  le  nombre  des  accidents  que 
Ton  aurait  ä  constater  pour  les  trac^s  du  Mont-Blanc  et  du 
Simplon,  sachant  que  leurs  tunnels  seraient  de  19  et  de  20  kilo- 
mötres. 


La  question  des  temp^ratures  dans  les  longs  tunnels  est  un 
des  points  humanitaires  sur  lesquels  il  est  bon  de  ne  point  faire 
le  silence. 

Au  tunnel  du  Gothard,  les  phönom^nes  morbides  ont  6tö  si 
sensibles,  que  les  statistiques  constatent  qu'il  y  eut  60  ^/o  des 
ouvriers  malades  soit  de  Tanömie  des  mineurs,  seit  du  ver  in- 
testinal connu  sous  le  nom  d'ankylostame  dxwdinal^  et  qu'aujour- 


604  CHEMIN  DE  PER  A0STE-MARTI6NY 

d'hui^  apr^s  deux  anntos  d'exercice^  il  y  a  encore  des  höpitaux 
pleins  de  ces  malades. 

Une  objection  que  Ton  ne  manquera  pas  de  faire  contre  le 
grand  Saint-Bernard,  mais  que  nous  allons  rMuire  ä  de  justes 
proportions,  consiste  dans  Taltitude  du  trac^,  le  tunnel  6tant  ä 
la  cote  de  1,620  m^tres,  tandis  que  le  Simplen^  par  exemple, 
marque  700  m^lres  I 

Evidemment,  sous  ce  rapport,  le  tunnel  du  Simplen  se  trouve 
dans  les  meilleures  condiiions  possibles,  et  les  partisans  du 
Simplon  ne  sauraient  trop  s'attacher  ä  monter  ce  beau  cheval 
de  bataille,  qu'ils  commencent  cependant  ä  d^daigner,  pour  se 
jeter  dans  l'utopiste  projet  haut. 

L'argument  de  l'altitude  basse  s'impose  de  lui-m6me ;  mais, 
en  y  regardant  de  plus  prös,  il  perd  singuli^rement  de  son  impor- 
tance.  II  faut  se  rappeler  la  longueur  vraiment  malheureuse  du 
tunnel  du  Simplon ;  puis  il  faut  demander  aux  ing^nieurs  et 
aux  hommes  sp6ciaux  ce  que  Ton  entend  par  les  termes  :  trac6 
haut  et  tracö  bas.  Ne  faut-il  pas  tenir  compte  de  la  topographie 
et  de  la  latitude  des  lieux,  ainsi  que  de  leurs  conditions  clima- 
t^riques  ? 

Du  moment  que  Tascension  ne  d6passe  pas  le  regime  atmos- 
phörique  raisonnable  et  que,  d'ailleurs,  les  travaux  de  la  ligne 
sont  pröcautionnto  contre  les  tourmentes  et  les  avalanches  par 
des  ouvrages  de  defense  tels  que  galeries  ouvertes,  Zorans  ou 
paraneiges^  etc.,  la  travers^e  du  grand  Saint-Bernard  s'eflFec- 
tuera  sans  danger. 

Des  arguments  et  des  moyens  plus  simples  encore  permettent 
de  r^pondre  aux  objections  soulevöes  relativement  aux  courbes, 
rampes  et  döclivit^s  de  la  ligne. 

Aoste  est  ä  600  mötres  d'altitude;  la  rampe  nöcessaire  pour 
arriver  ä  l'entrto  sud  du  souterrain  est  de  15  ä  22  millim^tres 
au  maximum. 

Les  exemples  de  rampes  plus  fortes  abondent  en  Europe : 

Citons  le  Scemmering,  dont  les  dtolivitös  de  24  k  25  sur  33 
kilom^tres; 
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Le  Brenner,  23  ä  25  sur  89  kilom^tres; 
Le  Gothard,  25  ä  26  sur  87  » 

Le  Mont-Cenis,  23  ä  30  sur  68      » 
L'Arlberg,  24  ä  30  sur  40  » 

Morleau,  20  ä  30  sur  50  » 

Notre  projet  n'atteint  pas  23  comme  d^Iivit^s  et  ses  moindres 
rayons  sont  de  350  m^tres,  ce  qui  assure  le  transit  de  grosses 
marchandises. 

Le  trac6  comporte  279  courbes  et  279  alignements. 

En  dehors  du  grand  tunnel  de  faite,  d'une  longueur  de  9  kilo- 
m^tres  485  m^tres,  la  ligne  comporte  56  tunnels  d'une  longueur 
totale  de  27  kilom^tres  115  m^tres. 

Sept  viaducs  de  75  ä  290  m6tres  de  longueur  et  de  22  ä  29 
mötres  de  hauteur. 

Les  autres  ouvrages  d'art,  pontS;  passages,  etc.,  sont  au  nom- 
bre  de  407. 

Enfin  les  galeries  couvertes  sont  pr^vues  sur  une  longueur  de 
15  kilom^tres,  dont  9  kilom^tres  sur  la  partie  suisse  et  6  kilo- 
m^tres  sur  la  partie  italienne. 

Quant  ä  la  question  thermique,  nos  ötudes  d^montrent  que 
les  temp^ratures  ne  d^passeront  jamais  22^5,  tandis  qu'au  Sim- 
plen, elles  atteindraientSOä  36*  sur  13  kilom^tres,  et  au  Mont- 
Blanc,  elles  atteindraient  les  chiffres  Enormes  de  30,  46  et  53<> 
sur  8  kilom6tres. 

Chacun  sait  que  les  temp^ratures  qui  atteignent  29*  sont 
reconnues  dangereuses ;  au  Gothard,  oü  les  temp^ratures  n'ont 
atteint  que  30**8,  et  encore  sur  3  kilomötres,  60  <>/•  ^^  ouvriers 
furent  malades,  les  journ^es  de  travail  abaiss6es  de  7  heures  de 
travail  ä  5  heures  seulement,  et  encore  un  jour  Tun,  tout  en 
augmentant  les  salaires  de  25  Vo- 

La  question  financi^re  est  aussi  singuli^rement  am^Iioröe  par 
la  nature  m6me  du  trac6. 

Rarement  des  conditions  plus  favorables  se  sont  trouv6es  r6u- 
nies  sur  une  ligne  en  construction. 

Les  terrains  sont  bons  et  solides,  et  fournissent  sur  place  les 
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matöriaux  propres  ä  construire  ;  on  y  trouve  le  calcaire  brut  et 
m^tamorphique,  un  gr^  schisteux^  excellent  pour  les  moellons 
qui  doiventservir  aux  murs  de  sout6nement,  des  alluvions  soli- 
des, un  tuf  compacte,  schisteux  et  dur,  enfin  des  affleurements 
d'anthracite  et  des  blocs  erratiques  de  Serpentine,  ainsi  que  le 
grenat  des  Alpes. 

Pour  les  constructions,  Ton  trouve,  ä  Sembrancher,  une  chaux 
excellente  et  de  tr^  bons  moellons ;  ä  Völlige,  du  plfttre  en 
abondance;  ä  Etier,  ä  Chamoille,  ä  Reppaz,  un  tuf  pouvant 
remplacer  avantageusement  la  brique  pour  les  constructions 
lög^res ;  ä  Orsi^res,  le  pl&lre  et  la  chaux  se  trouvent  en  abon- 
dance. 

Le  calcaire  existe  partout,  et  m6me  le  calcaire  hydraulique, 
comme  ä  Gignod,  par  exemple,  oü  les  chaux  ont  la  möme 
renomm^e  que  celle  du  Theil. 

II  faut  citer  encore  de  grands  bois  de  sapins  et  de  m61^zes, 
pouvant  s'utiliser  pour  toutes  esp^ces  de  constructions,  et  les 
masses  d'anthracite,  que  Ton  emploiera  comme  combustible. 

En  outre,  les  routes  qui  aboutissent  au  sommet  sont  d'un 
grand  secours  pour  les  transports  et  la  marche  rapide  des  tra- 
vaux. 


La  sup6riorit6  de  la  ligne  du  Saint-Bernard  sur  celle  du  Sim- 
plen et  du  Mont-Blanc  nous  parait  suffisamment  d^montr^e.  Son 
Utility  et  le  besoin  reconnu  de  ce  troisi^me  passage  alpin  döcou" 
lent  des  raisons  m^mes  qui  pr6cödent,  et  que  nous  ferons  suivre 
d'autres  consid^rations  pour  ceux  qui  ne  l'acceptent  pas  pleine- 
ment. 

Ici,  nous  r^ditons  un  Episode  de  toutes  les  lüttes,  de  tous  les 
emp^chements  qui  assaillent  les  projets  nouveaux  ou  hardis. 

Les  Zolles  ne  sont  pas  morts,  et  le  servum  pecus  d'Horace  suit 
toujours  les  pacages  de  la  contradiction  ou  de  Timilation.  II  y  a 
des  gens  ä  qui  il  faut  toujours  rappeler  que  plus  il  y  a  de  voitu- 
res,  plus  il  y  a  de  voyageurs,  et  que  le  Cap  voitautant  de  navires 
aujourd'hui  qu'avant  Touverture  du  canal  de  Suez.       * 

Pr6lendre  qu'apr^  l'ouverture  du  Mont-Cenis  et  du  Gothard, 
le  Saint-Bernard  serait  une  superf6tation,  c'est  renouveler  led 


i  I 
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arguments  contre  Tapparition  des  machines,  c'est  interpr6tdr 
Malthus  ä  rebours^  et  ignorer  les  lois  de  r^conomie  politique. 

Eh  quoi  I  ouvrir  des  voies  de  communication^  faciliter  les 
transactions,  en  cr6er  de  nouvelles,  satisfaire  aux  besoins  tou- 
jours  croissants  de  la  civilisation,  de  la  science,  du  commerce  et 
de  l*industrie  serait  oeuvre  inutiie  et  insens^e  1 

Mais  il  est  ä  remarquer  que  les  d6tracteurs  du  progräs  sonl 
d'une  immobilit^^  d'une  incorrigibilit^  ^tonnantes.  Ils  proph^ti- 
saient  jadis  contre  ces  utopies  qui  sont  le  canal  de  Suez,  le  t^I^- 
graphe  sous-marin,  le  Mont-Cenis^  tandis  que  maintenant  ces 
Oeuvres  grandioses,  dues  ä  la  persöv^rance  d'hommes  illustres, 
qui  fönt  la  gloire  de  notre  temps,  sont  des  faits  accomplis  et 
demeurent  comme  t^moignages  ^clatants  des  r^sultats  obtenus, 
de  la  prodigieuse  r^volution  accomplie  depuis  quelques  ann6es 
dans  le  monde,  et  de  la  n^cessil^  de  poursuivre  dans  cette  voie. 

Aucune  catastrophe  ne  peut  comprimer  le  g6nle  frangais ; 
mais,  depuis  les  fils  de  Clovis,  il  y  a  toujours  des  esprits  mal 
^quilibrös,  qui  parlent  de  notre  d^cadence,  et,  tandis  que  le  g^nie 
frangais  porte  encore  le  flambeau  de  la  civilisation  sur  les  riva- 
ges  du  Pacifique,  en  ouvrant  l'isthme  de  Panama,  il  se  laisse- 
rait  tourner  commercialement  en  Europe  par  le  Gothard?par 
l'Allemagne  I...  II  ne  le  faut  pas.  Non,  il  ne  le  faut  pas  I 

Malgr6  le  Mont^Cenis,  les  r^sultats  du  Gothard  (ligne  alle- 
mande)  sont  d6sastreux  pour  nous.  Les  statistiques  ofßcielles 
nous  dämontrent  que  le  transit  par  le  Mont-Cenis  a  diminu6  de 
30  7a  depuis  Touverture  du  Gothard.  11  faut  donc  ä  la  France 
une  ligne  directe  avec  TOrient,  et  cette  ligne,  qui  inl6resse  ^gale- 
ment  la  Suisse  et  Tltalie,  avec  lesquelles  la  France  doits'enten- 
dre  au  plus  tot,  c'est  la  ligne  Aoste-Martigny  par  le  grand 
Saint-Bernard. 

Que  Ton  n'övoque  pas  le  fait  que  le  grand  Saint-Bernard  se 
trouve  sur  le  territoire  suisse,  c'est  un  argument  ä  court'>  vue 
sur  lequel  on  ne  saurait  s'arröler  un  seul  instant. 

Les  avantages  que  la  France  est  appel^e  ä  retirer  de  cette 
voie  de  communication  compenseront  largement  —  c'est  certain 
—  les  sacrifices  qu'elle  peut  faire  pour  T^tablir.  Mais  ces  sacri- 
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fices  sont  bien  införieurs  ä  ceux  exig^s  par  le  MonUBIanc  ou 
par  le  Simplon. 

II  faut  ä  la  France  une  nouvelle  ligne  traversant  les  Alpes. 
Pour  le  Simplon,  la  France  serait  appel^e  ä  donner  une  Subven- 
tion de  55  millionS;  et,  pour  le  Mont-Blanc,  les  subventions 
atteindraient  120  millions ! 

Le  grand  Saint-Bernard,  lui,  ne  demanderait  que  25  millions 
de  Subvention  ä  la  France,  en  dix  annuit^s  de  2,500,000  francs 
chacune. 

Ces  chif&es  dispensent  de  tous  commentaires,  et  cette  consi- 
d^ration  a  bien  sa  valeur  et  m^rite  qu'on  s'y  arr6te. 

La  voie  du  Saint-Bernard  assure  ä  la  France  et  ä  son  com- 
merce des  avantages  considörables,  en  rapprochant  Londres  de 
Brindisi. 

En  mettant  ces  deux  villes  en  communication  plus  directe,  on 
assure  ä  jamais  la  transmission  de  la  Malle  des  Indes  sur  nos 
lignes,  et  Ton  facilite  beaucoup  nos  transactions  avec  l'Ilalie  et 
rOrient. 

En  outre,  le  trafic  de  nos  chemins  en  sera  consid^rablement 
augment^,  car  ils  deviendront  n^cessairement  la  voie  interm6- 
diaire  la  plus  dfrecte  pour  les  Behanges  internationaux  qui 
seront  dirig^s  sur  le  nouveau  d6bouch6  par  les  pays  du  nord- 
ouest  de  TEurope. 

Le  chemin  de  fer  A.oste-Martigny  deviendra  d'ailleurs  une 
n^cessitö  absolue  et  logique  pour  la  France,  la  Suisse  et  Tltalie, 
le  jour  oü  le  tron^on  Ivr^e-Aoste  sera  ouvert  ä  la  circulation 
publique.  Ce  trongon  se  reliant,  par  la  ligne  Ivr^e-Ghivasso- 
Turin-Cuneo,  ä  l'autre  trongon  Cuneo-Ventimiglia,  approuv6 
par  le  Parlement  italien  et  dont  la  construction  est  commenc6e, 
est  appelö  ä  donner  ä  la  nouvelle  voie  internationale  du  grand 
Saint-Bernard  un  döversoir  pröcioux  vers  la  M6diterran6e,  ä 
Ventimiglia. 

Les  appröhensions  que  Ton  avait  de  voir  Gönes  favoris^  par 
Touverture  du  Saint-Gothard,  au  dötriment  de  Marseille,  ces- 
sent  lorsque  Ton  compare  la  di£förence  des  tarifs  de  BÄle  ä 
Gönes,  par  exemple,  avec  ceux  de  Bäle  ä  Marseille.  La  r^duc- 
tion  des  tarifs  sur  la  ligne  frangaise  lui  donnera  toujours  la  pr^ 
ference. 


} 
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II  est  vrai  que,  par  le  Gothard,  G6nes  ne  se  Irouve  qu'ä 
532  kilomötres  de  Bä\e,  tandis  que  Marseille  en  est  öloign^e  de 
773  kilom6tpes,  par  la  voie  frangaise  de  Delle,  et  de  717,  par  la 
voie  de  Gen^ve  et  la  Suisse.  Cependant,  en  Consultant  les  tarifs, 
on  trouve  les  differences  suivantes  entre  les  prix  des  transports  :  1 

Par  1,000  kilog. 


C6r6ales 


Cotons  bruts 


Vins 


Marseille-Bäle 34  10 

Gönes-Bdle  (transit) 36  70 

Marseille-Bdle 40  50 

Gönes-Bdle  (Gothard) 38  28 

Marseille-Bäle 33  00 

GönesrBäle  (Gothard) 51  89 


Ainsi,  Marseille  et,  par  cons^uent  Lyon,  jouissent  en  g^n^ral 
de  prix  meilleurs  et  se  trouveront  en  ^tat  de  lutter  avec  Gtoes 
tant  que  la  Compagnie  du  Saint-Gothard  n'aura  pas  abaiss6  ses 
tarifis  dans  des  proportions  assez  larges,  ce  que  sa  Situation 
financi^re  ne  lui  permettra  probablement  pas  de  sitöt. 

A  plus  forte  raison,  le  grand  Saint- Bernard,  que  nous  proje- 
tons,  ne  pourrait  avantager  G6nes  au  d^triment  de  Marseille, 
gräce  au  mouvement  commercial  que  notre  port  du  midi  entre- 
tient  et  agrandit  tous  les  jours  avec  les  Indes  anglaises. 

Lyon,  avec  ses  sept  lignes  de  chemins  de  fer  aboutissant  aux 
quatre  gares  de  Perrache,  de  Vaise,  de  la  Guilloti^re  et  des 
Brotteaux,  en  communication  avec  Paris,  Marseille,  Grenoble, 
Saint-Etienne,  le  Bourbonnais,  Gen^ve,  Bourg  en  Bresse,  Amb6- 
rieux,  Culoz  et  la  rive  m^ridionale  du  lac  L^man,  c'est  par  cette 
dernidre  ligne  surtout  que  le  commerce  de  Lyon  atteindrait  le 
plus  rapidement,  par  Saint-Maurice  et  Martigny,  la  voie  du 
Saint-Bernard,  qui  le  mettrait  en  relation  directe,  d'un  cöte 
avec  la  ligne  des  Indes  par  Brindisi,  de  l'autre  avec  la  ligne  de 
l'Adriatique,  ä  Venise,  Trieste,  TAutriche  m^ridionale,  la  Sly- 
rie,  la  Turquie  et  TlUyrie.  * 

Le  Saint-Bernard  ram^nerait  ainsi  le  trafic  international  sur 
notre  r^seau  frangais,  et  rendrait  ä  Paris  et  &  Lyon  leur  impor- 
N«  11.  T.  ▼.  41 
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tance  comme  le»  deux  grands  centres,  Tun  du  Nord,  Tautre  du 
Midi. 

On  le  voit,  la  queslion,  retourn^e  sous  toutes  ses  faces,  appa- 
ralt  sous  un  jour  favorable  pour  la  France,  qui  n'aura  qu'ä  se 
föliciter  de  sa  participation  ä  la  r^lisation  de  celte  oeuvre. 

D'autre  part,  la  Cooperation  de  la  Suisse  et  de  Tltalie  ä  la  con- 
struction  de  la  ligne  Aosle-Martigny  est  assur^e ;  leurs  int^r^ts 
y  sont  engag^s  au  m6me  degr6  que  ceux  de  la  France.  L'union 
des  trois  nations  est  un  fait  certain. 

La  Suisse,  poss6dant  57  kilom6tres  de  la  voie  projet^e  sur  son 
territoire,  est  appel6e  ä  subventionner  la  ligne,  eh  raison  des 
b^nöfices  qu'elle  en  retirera. 

Le  gouvernement  italien  ne  saurait  h6siter  non  plus  ä  accor- 
der  une  Subvention  pour  une  ligne  qui  est  appel6e  A  relier  ses 
chemins  de  fer  ä  ceux  de  la  Suisse  et  de  la  France. 

Ceci  pos6,  la  question  sera  r6solue  le  jour  oü  la  France,  debar- 
rass6e  de  Tincertitude  momentan^  oü  la  jettent  les  rivalit6s  des 
Partisans  du  Simplon  et  du  Mont-Blanc,  adoptera  la  ligne  du 
grand  Saint-Bernard. 

1*^  Parce  que  cette  ligne  est  la  plus  conforme  ä  ses  int^r^ts 
6conomiques,  militaires  et  politiques; 

2'  Parce  qu'elle  est  la  moins  coüteuse; 

3**  La  plus  promptement  construite ; 

4r  Parce  qu'au  point  de  vue  des  Behanges  du  nord-ouest  de 
TEuropeavec  TOrient,  eile  est  la  plus  rapide,  ce  qui  est  tout  dire; 

5**  Parce  qu'elle  lui  assure  le  service  de  la  Malle  des  Indes; 

6*  Parce  que  son  ex^cution  est  prompte  et  6conomique; 

7*  Enfin,  parce  que  cette  ligne  est  la  plus  frangaise,  dans 
toute  l'acception  patriotique  du  mot. 

Nous  avons  d6jä  dit  que  la  ligne  du  grand  Saint-Bernard  aura 
pour  r6sultat  de  mettre  en  communication  plus  directe  nos  che- 
mins de  fer  et  nos  ports  du  Nord  avec  Tltalie  et  TOrient.  On  verra 
aussi  que,  parmi  les  travers6es  alpestres  propos6es  ou  ex6cut6es, 
Celle  di/grand  Saint-Bernard  est  la  plus  centrale,  la  mieux  silu6e 
pour  la  lutte  contre  le  Gothard  et  Anvers,  et  pour  le  maintien  du 
transit  de  la  Malle  des  Indes  sur  les  lignes  frangaises. 
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Le  Simplon  est  une  ligne  allemande^  et  nous  le  r^cusons. 

Le  Mont-BIanc  ferait  double  emploi  avec  le  Mont-Cenis,  et,  si 
cette  ligne  venait  ä  ^tre  construite,  ce  serait  au  d^triment  du 
Nfont-Cenis  et  ä  l'avantage  du  Gothard. 

Le  grand  Saint-Bernard  a,  au  contraire,un  objectif  de  premier 
ordre,  qui  est  de  relier  nos  ports  du  nord  de  la  France  avec 
TAdriatique  sur  la  gauche,  la  MMiterranöe  sur  la  droite,  enfin 
les  Indes,  comme  ^tant  la  ligne  la  plus  directe. 

Les  avantages  de  la  ligne  du  Saint-Bernard  sur  les  autres  trac^ 
propos^s  ressortent  donc  suffisamment  de  l'analyse  que  nous 
venons  de  präsenter. 

Elle  r^sume  les  meilleurs  int^röts  politiqueset  öconomiques 
des  trois  nations  int6ress^s.  Nous  appellerons  m^e  votre 
attention  sur  le  grand  fait  de  cetle  Evolution  organique  des  peu- 
ples  en  notre  si^cle,  par  suite  de  laquelle  ces  deux  termes,  öco- 
nomie  et  politique,  se  confondent  virtuellement. 

£n  r^um^,  et  en  vertu  des  consid^rations  qui  pr^cddent,  nous 
sommes  amen^s  ä  ömeltre  le  voeu  que  la  France,  la  Suisse  et 
ritalie  unissent  leurs  efforts  et  se  prononcent  en  faveur  de  la 
ligne  Aoste-Martigny,  par  le  grand  Saint-Bernard,  ligne  qui  est 
^videmment  le  d^bouchö  alpestre  le  plus  utile,  le  plus  logique, 
^tant  donn^e  Texistence  du  Gothard  et  du  Mont-Genis,  car, 
comme  nous  Tavons  d^montrö,  le  grand  Saint-Bernard  relie  le 
plusdirectement  possible  Brindisi  et  le  nord  de  la  France,  et,  par 
suite,  devient  la  route  oblig^e  de  la  Malle  des  Indes,  mettant 
ensuite  en  communication  directe  l'Orient  avec  le  nord-ouest  de 
la  France  et  l'Angleterre,  par  Tltalie  et  la  Suisse. 

Au  point  de  vue  politique,  le  grand  Saint-Bernard  est  situö 
dans  un  pays  dont  la  neutralit^  est  garantie  par  les  trait^s  et, 
mieux  que  cela,  par  la  nature  des  choses. 

Au  point  de  vue  technique,  le  trac6  du  grand  Saint-Bernard  est 
le  plus  facile  ä  ex^cuter,  le  moins  coüteux,  le  plus  tot  termin6. 

Enfin,  son  importance  g^n^rale  et  les  r^ultats  qu'il  doit 
donner  sont  incontestables.  II  ^tablit  entre  Londres  et  TAdria- 
tique,  c'est-ä-dire  rOrient,  d'une  part,  etlaM6diterran6e,  d'autre 
part,  grÄce  au  tronQon  suppl6mentaire  Aoste-Ivr6e  et  Cuneo- 
Ventimiglia,  une  sörie  de  Communications  directes  et  rapides. 

II  ne  relie  pas  moins,  comme  nous  Tavons  vu,  le  centre  et  le 
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midi  de  la  France,  par  Lyon,  avec  la  Lombardie,  la  V6n6tie  et 
TEurope  Orientale,  fait  que  je  crois  avoir  d^montr^  et  qui  attirera, 
je  Pesp^re,  vos  sympathies  sur  ce  projet  si  patriotique. 

Dans  une  ville  aussi  importante  que  Lyon,  nous  avons  l'esp^- 
rance  de  trouver  Tappui  le  plus  efficace  en  faveur  de  la  seule 
ligne,  de  la  seule  percee  alpestre  vraiment  fran^aise. 

A  notre  6poque,  les  questions  politiques  pures  n'existent  gu^re. 
Les  vraies  questions  politiques  se  confondent  avec  les  grandes 
combinaisons  commerciales^  avec  les  plus  vastes  entreprises 
^conomiques^  et  sontr^solues  par  la  science  et  le  travail. 


A  la  l|n  de  sa  conförence,  rorateur  a  fait  admirer  k  Tau- 
ditoire,  par  des  projeetions  lumineuses,  les  vues  des  prineipaux 
Sites  traversös  par  cette  voie  ferröe. 

Le  President,  en  remerciant  M.  le  baron  de  Vautheleret, 
lui  a  remis  une  mödaille  d'argent,  qui  lui  a  6t6  votöe  par  le 
bureau  de  la  Sociötö. 
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VOYAGE  DANS  LE  SÜD  DE  L'ALLEMAGNE  ET  EN  ITALIE 

Sn  1580  et  1581 

PAR      M.      DIDEI-OT, 

Provisear  de  lyc6e  en  retraite,  agr6gö  de  l'Universitö 


Lel5fövrier  18S5. 

Mesdambs  et  Messieurs, 

.11  n'est  peut-^tre  pas  hors  de  'propos,  au  d^but  de  cette  tr^ 
modeste  conförence^  de  vous  dire  pourquoi,  aujourd'hui  encore, 
je  prends  pour  mon  sujet,  l'ötude  d'un  temps  d^jä  loin  de  nous. 
Chacun  fait  ce  qu'il  peut.  La  Soci^tö  de  Geographie  a  des 
professeurs  sp^ciaux,  charg^s  de  cours  r^guliers  de  g^graphie 
physique^  historique,  militaire,  de  g^ographie  commerciale, 
de  topographie.  Pour  les  conförences,  les  sujets  sont  moins 
pr^cis  :  un  jour,  le  Secr^taire  de  la  Sociötö  entretient  Tauditoire 
de  l'Asie  cenlrale  ;  un  autre  jour^  on  d^roule  sous  vos  yeux  les 
travaux  g^ographiques  des  missionnaires  en  Asie,  en  Oc^anie, 
dans  TAfrique  äquatoriale,  etc.  J'aurais  mauvaise  grftce  ä  suivre 
leurs  traces,  et  probablement  mes  aptitudes  ne  röpondraient  pas 
ä*ma  bonne  volonte.  J*ai  donc  pr6ftr6  vous  reporter  ä  trois  siö- 
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des  en  arriöre,  et  vousconvier  ä^suivre  avec  moi,  dans  leSud  de 
rAllemagne  et  en  Italie,  un  voyageur  bien  connu,  mais  non  comme 
voyageuF;  une  desgloires  litt^raires  de  lä  France,  le  lettre  le  plus 
d^licat^  le  moraliste  le  plus  p^n^trant^  Tesprit  le  plus  libre^  leplus 
ing^nieux^  leplus  primesautier,  le  plus  judicieux,  un  peuscepti- 
que^  il  est  vrai^  mais  dont  le  sceplicisme  n'est  pas  dangereux ;  le 
caract^re  le  plus  ind^pendant^  le  plus  individuell  un  ^crivain 
qui,  apr^  trois  si^cles,  est  aussi  vivant  que  le  premier  jour, 
Michel  Montaigne. 

On  lit  peu  les  voyages  de  Montaigne,  d'abord  parce  que  lire  des 
voyages  anciens  n'est  qu'une  simple  curiosit6«  Puis^  quoi  d'6ton- 
nant  pour  Montaigne  ?  Que  voit-on  surtout  en  lui  ?  Uauteur  des 
Essais.  Le  personnage  public^  le  magistrat,  l'homme  de  cour,  le 
maire  de  Bordeaux^  le  soldat,  le  voyageur^  tout  disparait  devant 
ce  livre  merveilleux  et «  de  bonne  foy  d,  qui  contient  Thistoirede 
notreesprit  aussi  bien  que  celle  de  l'esprit  de  son  auteur.On  suit 
avec  tant  de  charme  ce  penseur  l^ger  et  profond  tout  ensemble, 
humain  par  sentiment,  tolerant  par  raison^  libre  de  tout  parti,  de 
tout  int^röt,  de  toute  passion ;  on  ^oute  avec  tant  de  plaisir  ces 
confidences  intimes  d'une  raison  solide,  d'une  4me  loyale  et  d'une 
conscience  si  franche  et  si  öloignöe  de  toute  ostentation  ;  on  est 
si  bien  la  dupe  de  cette  fantaisie  qui  prom^ne  le  lecteur  dans  les 
d^dalesd'une  Erudition  merveilleuse,  qu'on  ne  songe  pas  ä  par- 
courir  les  pages  d'un  Journal  de  voyage, 

Montaigne  venait  de  publier  ä  Bordeaux^  en  ibSO,  les  deux 
Premiers  livres  de  ses  Essais.  Getto  ann^  m^me,  il  fut  pris  d'un 
d^sir  subit  de  voyages  et  d'aventures.  II  avait  47  ans  ;  et  depuis 
longtemps  il  soufßrait  de  douleurs  n^phrötiques.  Des  raisons  de 
sant6,  Tespoir  de  soulager  son  mal^  soit  par  la  distraction,  seit 
par  l-usage  deseaux  minörales^furentlesprötextes  de  ce  d^part. 
Mais  on  aime  ä  supposer  que  la  curiosit^  du  moraliste  n'y  ^tait 
point  6trang^re;  car  il  ne  sacrifiait passen  reposä  un  simple goüt 
de  changement,  et  il  n'^tait  point  de  ces  esprits  routiniers  qui 
n'estiment  rien  en  dehors  d'eux  et  de  ce  qui  les  entoure.  Nous  le 
voyons  se  conformer  aux  coutumes  des  dififerents  pays,  sup^rieur 
ä  toute  Prävention.  Recevant  l'impression  imm^diate  des  choses, 
il  cherche  ä  savoir  la  v^rit^,  et  il  est  fort  ing^nieux  pour  la  d6- 
couvrir.  On  le  traite  en  personnage  de  condilion  ;  ilaime  ä  faire 
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le  grand  seigneur^  mais,  c'est  afin  d'entrer  en  relation  avec  les 
^trangers  les  plus  consid^rables^  qu'il  interroge  sur  les  sciences, 
les  lettreS;  les  institutions  et  les  mosurs.  II  ne  n^glige  pas  les 
peiitesgens;  il  regarde  tout,  11  entend  tout.  Lui  qui  connatt  si 
bien  ses  classiques  grecs  et  latins,  il  se  rappelle  ce  qu'Hom^re 
etHorace  disenl  d'Ulysse: 

Qui  mores  bominam  maltorum  vtdit  et  nrbes. 

ff  qui  a  Visits  les  villes  et  connu  les  moeurs  de  beaucoup  d'hom- 
mes.  »  II  semble  donc  que  Ton  doive  tirer  de  la  lecture  de  son 
livre  de  voyage  des  fruits  rares  et  singuliers,  dont  les  Essais 
nous  avaient  donn6  un  avairt-goüt. 

Gelte  esp^rance  ne  se  r^alise  qu*en  partie.  Aussi  bien,  la  rela- 
tion de  ce  voyage  n'^tait  pas  destin^e  par  Montaigne  ä  voir  le 
jour.  Elle  fut  d^couverte  en  1770,  prös  de  200  ans  plus  tard,  au 
chäteau  de  Montaigne,  que  poss6dait  alors  M.  le  comte  de  S6gur 
de  la  Roquette,  descendant  ä  la  sixi^me  g^n6ration  de  la  fille 
quisurv^cut  ä  Tauteur  d^ Essais,  Gelte  relation  peutse  diviser  en 
trois  parlies :  1<>,  du  jour  du  d6part,  le  16  septembre  1580,  jusqu'ä 
son  arriv6e  ä  Rome;2o,  son  s6jour  ä  Rome,  lequel  dura  cinq 
mois  ;  S^,  le  retour.  —  La  premi^re  partie  et  un  fragment  de  la 
secondesont  Berits  sous  la  dielte  de  Montaigne  par  son  secr^taire ; 
le  reste  de  la  seconde  partie  par  Montaigne  lui-m6me ;  et  la  fin 
du  voyage  est  ^crite  en  langue  italienne. 

Montaigne  ne  s'asservit  pas  ä  un  itin^raire  tracA  d'avance ;  il 
revienl  Volon tiers  sur  ses  pas,  mais  par  des  chemins  difförents ; 
et  ne  suivanl  que  le  caprice  d'un  esprit  quelque  peu  vagabond, 
«  il  haissait  le  voisinage  d'un  lieu  oü  il  deust  se  reposer.  »  Ja- 
mals il  n'est  impatient  d'en  finir.  II  fail  volonliers,  comme  Ton 
dil,  r^cole  buissonniöre,  et  se  prom6ne  comme  il  ^crit,  ä  son  aise, 
et  sansse  presser  jamais.  II  observe,  il  retienl  tout,  et  jusqu'aux 
menus  d^tails  de  la  vie  publique  ou  priv6e.  Gette  succession  ra* 
pide  d'usages,  de  lois,de  croyances,  qui  varientd'une  fronti^reä 
Taulre,  qui  se  conlredisent  et  se  r^fulent,  Tint^resse  et  le  di- 
vertit,  et  il  trouve  lä  un  argument  pour  sa  doctrine^  laquelle 
consiste  precis6ment  ä  n'en  point  avoir. 

Montaigne  avait,  en  1580,  conduit  ä  Soissons  le  corps  du  comte 
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de  Gramont,  mort  des  suites  d'une  blessure  re^ue  auslege  de  La 
F6re.  Le  comte  de  Gramont  fut  le  mari  de  la  belle  Corisande, 
c^löbre  par  sa  liaison  avec  Henri  IV.  Apr^  ce  devoir  rendu  ä 
un  brave  soldat,  il  se  met  en  route  avec  M.  d'Estissac,  lequel 
6tait  lui-m6me  accompagnö  d'un  gentilhomme^  d'un  valet  de 
chambre,  d'un  muletier  et  de  deux  laquais,  etavecdeux  autres 
gentilshommes,  M .  de  Mattecoulon,  fr^re  de  Montaigne,  et  M.  du 
Hau  toi. 

Le  lundi  5  septembre  1580  ils  arrivent  ä  Meaux.Mon  intention 
est  de  passer  rapidement  sur  cette  partie  du  voyage  de  Montaigne 
en  France,  en  Suisse  et  en  Allemagne,  pour  m'^tendre  plus  ä 
Taise  sur  le  voyage  d'Italie.  A  Meaux,  Montaigne  visite  Tabbaye 
de  Saint-Faron,  oü  on  lui  montre  Tbabitation  d'Ogier  le  Danois, 
et  le  prötendu  tombeau  de  ce  paladin  de  la  legende  de  Gharle- 
magne.  De  Meaux  notre  voyageur  arrive  ä  Charly  (15  kilom^tres 
de  ChAteau-Thierry),  ä  Dormans  (Marne)  oü,cinq  ans  auparavant 
(1575),  Henri  de  Guiseavait  vaincu  les  Allemands  qui  venaient 
au  secours  des  Calvinistes,  et  oü  il  regut  la  blessure  qui  lui  valut 
le  nom  de  Balafri.  —  Ils  viennent  dlner  ä  Epernay,  que  Montai- 
gne appelle  Esprenei.  MM.  d'Estissac  et  de  Montaigne  vont  voir, 
dans  r^glise  Notre-Dame,  la  s6pulturedumaröchal  Pierre  Strozzi, 
qui  s'^tait  distinguö  au  Service  de  la  France,  et  qui  avait^t6  tu6  au 
siöge  de  Thionville,  en  1558.  D'Epernay,  ils  arrivent  äCh&lons- 
sur-Marne  ;   ils  remarquent  que  «  les  communs  bätiments  de 
toute  ceste  contr^e  sont  de  croye,  coup6s  ä  petites  pi^ces  quarrees 
d'un  demi  pied  ou  environ.  »  Ils  couchent  ä  Vitry-le-Frangois, 
improprement  appel6,  dans  le  pays  m^me,  Vitry-le-Frangais. 
Cette  ville  n'^tait  bätie  que  depuis  35  ou  40  ans,  pour  remplacer 
Vitry,  brüW  en  1144,  par  Louis  VII;  1,300  habitants  p^rirent 
dans  une  «.^glise,  Ce  fut  pour  expier  ce  crime  que  Louis  VII 
entreprit  la  deuxiöme  croisade.  Vitry,  relev6  de  ses  ruines,  fut 
brül6  une  seconde  fois  par  Charles-Quint,  en  1544.  Le  roi  Fran- 
goisP'  fit  b^tir  la  nouvelle  ville,  et  lui  donna  son  nom.  — De 
Vitry,  nos  voyageurs  arrivent  ä  Bar-le-Duc,  oü  Montaigne,  qui 
avait  d^jä  vu  cette  ville,  ne  trouva  rien  de  nouveau.  La,  il  laissa 
«  le  dessein|  qu'il  avait  faict  de  voir  Toul,  Metz,  Nancy,  Join- 
ville  et  Saint-Dizier,  comme  il  avait  d^lib^rö,  »  et  ä  cause  de  sa 
colique,  il  gagna  les  eaux  de  Plombi^res  «  en  Jiligence  ».  II  passe 
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ä  Vaucouleurs,  ä  Domremy,  «  d'oü  6lait  native  celte  fameuse 
pucelle  d'Orl^ansqui  se  nommait  Jane  d'Acq  oud'Arcis.  »  II  lui 
donne  un  souvenir,  sans  autre  Emotion,  et  il  arriveä  Neufch^- 
teau,  puis  ä  Mirecourt^  ä  Epinal,  ä  Plombi^res,  oü  il  s^journe  du 
16  au  27  septembre. 

Nous  trouvons  lä  des  d6tails  sur  les  soins  que  Montaigne 
prend  de  sa  sant6;  des  renseignements  sur  les  qualit^s  des 
diff(6rentes  sources,  «  dont  Tune  laisse  en  la  bouche  quelque 
goust  doux  comme  de  r^galisse^  sans  autre  d6boire ;  Tautre  a 
un  peu  d*aspret6,  et  y  peut-on  d^couvrir  la  saveur  de  Talun.  > 
Montaigne^  ou  son  secr^taire^  nous  donne  la  copie  d'un  tableau 
«  refreschi^  chaque  ann^e,  au  devant  du  grand  being,  »  qui 
contient  les  arr^t^  de  police  pris  par  le  bailly.  Entre  autres 
prescriptions^  pour  sauvegarder  les  moeurs,  €  inhibition  est 
faite  ä  certaines  filles  »  que  je  n'ai  pas  besoin  de  qualifier, 
«  d'entrer  auxdits  bains^  ni  d'en  approcher  de  cinq  cens  pas, 
ä  peine  du  fouet  ds  quatre  carres  desdits  beings;  et  sur  les 
hostes  qui  les  auront  regues  ou  rec616es,  d'emprisonnement  de 
leurs  personnes  et  d'amande  arbitraire.  >  Montaigne  passa 
douze  joursä  Plombidres ;  c  il  beut  onze  matin6es  de  ladite  eau, 
€  neuf  verres  huit  jours  et  sept  verres  trois  jours,  et  se  beigna 
«  cinq  fois.  Le  sixi^me  jour  il  eut  la  colique  tr6s  v6h6mente^ 
«  et  plus  que  les  siennes  ordineres.  »  Les  eaux  lui  paraissent 
ressembler  ä  Celles  de  Bagn^res.  Quant  au  bain,  «  il  le  trouve 
de  tr^s  douce  temp^rature  »  ;  «  et  de  vray,  ajoute-t-il,  les  enfans 
desix  mois  etd'un  an  sontordinairementägrenouillerdedans.  )> 
Un  dernier  detail  nous  donnera  une  id6e  du  caract^re  de  Mon- 
taigne, etdeTestime  qu'ilavaitde  lui-m6me:  «  II  mecommanda, 
ä  la  faveur  de  son  hostesse,  dit  son  secr^taire,  selon  Thumeur 
de  la  nation,  de  laisser  un  escusson  de  ses  armes  en  bois,  qu'un 
pintre  dudit  lieu  fit  pour  un  escu ;  et  le  fit  Thostesse  curieuse- 
ment  attacher  ä  la  muraille  par  le  dehors.  > 

Si  je  me  suis  un  peu  attard^  avec  Montaigne  aux  bains  de 
Plombiöres,  c'est  pour  n'avoir  plus  ä  r6p6ter  ces  dötails  que 
nous  trouvons,  avec  toutes  sortes  de  variantes,  dans  toutes  les 
villes  d'eauxque  visile  nolre  voyageur,  toujours  plus  ou  moins 
tourment6  par  sa  gravelle.  Ces  d6tails  n'ont  qu'un  int6r6t  per- 
sonnel,  et  sont  pour  nous,  ä  une  teile  distance,  d'une  Utility 
contes  table. 
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De  Plombiöres  ils  viennent  ä  Remiremont,  belle  petite  ville 
et  bon  logis  ä  la  Licorne  ;  de  lä  ä  Bossan,  petit  m6chant  village, 
«  le  dernier  du  langage  frangais  ;  »  puis  ils  vont  souper  ä 
Thann,  «  premiöre  ville  d'AUemagne,  sujette  ä  l'Empereur, 
tr6s  belle.  » 

II  est  diflScile  d'oublier  que  cette  partie  de  TAlsace,  qui 
d^pendait  d'abord  de  la  maison  deHabsbourg,  puis  de  TAu triebe, 
gouvern6e  depuis  1268  par  des  officiers  de  TEmpire,  a  6t6  don- 
n6e  ä  la  France  par  le  trait6  de  Westphalie,  en  1648 ;  que  la 
France  Ta  poss6d6e  pendant  223  ans,  et  qu'elie  lui  a  6t6  bruta- 
lement  arrach^e  par  un  peuple,  le  dernier  venu  sur  la  terre 
d'Allemagne,  un  peuple  qui  doit  une  grande  partie  de  sa  pros- 
p6rit6  ä  la  France,  par  suite  de  la  r6vocation  de  TMit  de  Nantes ; 
un  peuple  dont  les  gouvernants  sont  sans  scrupule  et  sans 
conscience,  d'une  improbit6  voulue  et  d'une  perfidie  pr6m6dit6e  ; 
un  peuple  qui  Male  partout  Tinsolence  des  parvenus;  un 
peuple  infatu6  de  sa  fausse  science  et  de  sa  fausse  gloire,  car 
il  n'y  a  pas  de  vraie  gloire  lä  oü  il  n'y  a  ni  loyaut6,  ni  bonne 
foi,  ni  honneur ;  un  pays  oü  fleurissent  deux  produits  particu- 
liers  ä  son  sol,  le  pi6tisme  et  le  militarisme.  Souvenons-nous  que 
la  tÄche  de  l'avenir  est  d'effacer  des  d^astres  immörites.  II 
faut  que  la  jeunesse  travaille,  aid^e  de  nos  conseils  etpouss6e  par 
notre  patriotisme,  et  qu'elie  cicatrise  un  jour  les  blessures  faites 
ä  la  France.  Qu'elie  ne  haisse  pas,  mais  qu'elie  se  souvienne. 

Nos  voyageurs  vont  dlner  ä  Mulhouse,  «  une  belle  petite  ville 
de  Souisse,  quanton  de  Basle  >,  dit  Montaigne.  II  prit  «  un  pl^sir 
€  infini  ä  voir  la  libert6  et  bonne  police  de  ceste  nation,  et  son 
«  hoste  (?u/)amnrevenirdu  conseil  de  ladite  ville,  et  d'un  palais 
€  magnifique  et  tout  dor6,  oü  il  avait  pr6sid6,  pour  servir  ses 
«  hötes  ä  table.  »  Mulhouse  appartint  d'abord  aux  öv6ques  de 
Strasbourg;  Rodolphe  de  Habsbourg  la  leur  enleva  et  Törigea 
en  ville  imperiale  en  1273;  au  xv«  siöcle,  eile  s'allia  avec  les 
cantons  Suisses,  et  en  1468  son  indöpendance  fut  reconnue  avec 
Celle  des  cantons.  En  1798,  cette  r^publique  en  miniature 
demanda  et  oblint  d'6tre  r^unie  ä  la  France.  On  sait  ä  quel 
degr6  de  prosp6ril6  eile  6tait  parvenue. 

Sur  Basle,  oü  ils  s'arrötörent  en  quittant  Mulhouse,  nous 
avons  de  longs  d6tails.  Ghez  un  m^decin,  F61ix  Platerus,  Mon- 


BT  BN   ITALIE  619 

taigne  a  vu  et  admir^  un  herbier :  il  n'en  avait  jamais  vu;  il  a 
pu  examiner  aussi  c  des  anatomies  enti^res  d'hommes  morts 
qui  se  soutiennent.  »  Les  maisons  ont  toutes  des  galeries.  — 
«  Ils  ont  aussi  foison  de  fer  et  de  bons  ouvriersde  cette  mati^re; 
€  quasi  toutes  leurs  broches  se  turnent  par  ressorts  ou  par 
€  moyen  des  poids,  comme  les  horloges^  ou  bien  par  certenes 
€  voiles  de  bois  de  sapin,  larges  et  16g6res^  qu*ils  logent  dans  le 
«  tuiau  de  leurs  chemin^s^  qui  roulent  d'une  grande  vitesse 
«  au  vent  de  la  fum^e  et  de  la  vapeur  du  feu,  et  fönt  aler  le  rost 
«  mollemant  et  longuemant.  »  «  II  parait  bien  qu'ils  ont  plus  de 
«  souyn  (sein)  de  leurs  diners  que  du  demeurant ;  car  les 
«  chambres  sont  bien  ch^tifves ;  il  n'y  a  jan\ais  de  rideaus  aux 

<  licts ;  bienbeureux  ceux  qui  peuvent  avoir  un  linceul  blanc, 

<  et  n'ont  gui6re  autre  couverture  que  d'une  coite  (esp^ce  de 
«  couverture  en  ^dredon),  et  cela  bien  sale ;  ä  table^  on  ne 
€  leur  donne  qu'un  linceu  (serviette)  de  demi-pied  ;  mais  les 
€  moindres  repas  sont  de  trois  et  quatre  heures ;  ils  mangent 
«  beaucoup  moins  bätivement  que  nous  et  plus  seinement.  » 

De  B&le  ils  vont  ä  Horn^,  «  un  petit  village  de  la  duch^ 
d'Autriche.  »  —  La  th6orie  du  parall61ogramme  des  forces  avait 
lä  aussi  son  application,  car  Montaigne  dit:  «  De  lä  nous  pas- 
€  sames  ä  un  bac  qui  se  conduit  avec  une  polie  de  fer  attacb^e 
«  ä  une  corde  haute  qui  traverse  la  rivi^re  de  Reuss,  qui  vient 

<  du  lac  de  Lucerne.  » 

Ils  arrivent  ä  Bade*en-Argovie^  sur  laquelle  Montaigne  donne 
de  longs  dötails.  -^  C'est  une  petite  ville  dont  les  bains  6taient 
alors  tr^s  fr^quent6s,  et  il  est  naturel  que  notre  voyageur^  qui 
chercbe  un  soulagement  ä  ses  douleurs^  parle  de  Tusage  et  des 
vertus  de  ces  eaux,  qu'il  experimente  sans  grand  succ6s.  Aussi 
savons-nous  que,  le  lendemain  de  son  arriv^e,  «  il  but  sept  petits 
«  verres  qui  revenoient  ä  une  grosse  chopine  de  sa  maison,  et  le 
€  lendemein  cinq  gränds  verres  qui  revenoient  ä  dix  de  ces 

<  petits  et  pouvaient  faire  une  pinte.  >  Rien  n'^chappe  ä  l'oeil 
perspicace  de  notre  curieux  qui  «  se  prom^ne  seul  tout  le  long 
du  jour  par  la  ville, »  selon  son  propre  aveu.  C'^tait  Thumeur 
d'Horace : 
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Qaocamqae  libido  est, 
Incedo  solas :  percontor  qaaati  olas  et  far... 

«  Partout  oü  me  m^ne  ma  fantaisie^  j'y  vais  seul;  je  de- 
mande  le  prix  des  l^gumes  et  du  froment.  »  II  remarque  möme 
les  vötements  des  femmes^  a  mesme  raccoustrement  de  t^te^  qui 
€  est  un  bonnet  ayant  un  rebras  par  derri^re,  et  par  devant^ 
«  sur  le  front,  un  petit  avancemant ;  cela  est  enrichi  tout  autour 
«  de  flocs  de  soye  ou  de  bords  de  forrures ;  le  poil  naturel  (les 
«  cheveux)  pend  par  derriöre  tout  cordonn^.  Les  plus  jeunes, 
«  au  lieu  de  bonnet,  portant  des  guirlandes  sulemant.  On  les 

<  salue  en  baisant  la  main  et  offrant  ä  toucher  la  leur.  Autre- 
«  ment,  si  en  passant  vous  leur  faites  des  bonnetades  et  incli- 
€  nations^  la  pluspart  se  tiennent  plant^es  sans  aucun  mouve- 
€  ment :  aucunes  baissent  un  peu  la  teste  pour  vous  resaluer. 
«  Ge  sont  commun6ment  belles  femmes,  grandeB  et  blanches.  > 
Montaigne,  «  pour  essayer  tout  ä  fait  la  diyersit6  des  moeurs  et 
fagonSj  »  se  laissait  partout  servir  ä  la  mani^re  de  chaque  pays^ 
€  quelque  difficult^  qu'il  y  trouvät.  »  II  s'habitua  incontinent  ä 
la  chaleur  des  podles;  c  car,  dit-il,  depuis  qu'on  a  aval6  une 
€  certene  odeur  d'air  qui  vous  frappe  en  entrant,  le  demurant 

<  c'est  une  chaleur  douce  et  ^guale :  il  s'en  louait  fort,  et  de 
«  santir  toute  la  nuit  une  ti^deur  d'air  plaisante  et  mod^r^e.  » 
En  partant  de  Bade,  Montaigne  voulait  aller  ä  Zürich,  mais  la 
peste  y  6tait;  ils  vont  doncä  Schaflfhouse,  et  de  Schaffhouse  ä 
Constance.  A  Schaffhouse,  «  nous  ne  vismes  rien  de  rare,  dit-il : 
€  le  Rhin  s*espand  \ä  en  une  merveilleuse  largeur,  comme  est 
€  notre  Garonne  devant  Blaye.  »  A  Constance,  «  nous  fümes 
€  mal  log6s  ä  TAaigle,  et  apr^s  diner,  changeames  de  legis,  au 
«  Brechet,  oü  nous  fümes  fort  bien.  Nous  receumes  de  Thöte  de 

<  l'Aaigle  un  trait  de  la  libert^  etfiertö  barbare  almanesque  sur 
«  la  querelle  de  Tun  de  nos  hommes  de  pied  avec  notre  guide 
«  de  Basle.  »  Et  si  je  cite  ce  fait,  c^est  que  c^est  un  trait  de 
moBurs  fort  remarquable,  et  qui  prouve  que  le  fond  du  caractdre 
d'une  nation  se  modifie  peu^  m^me  avec  les  si6cles.  «  Parce  que, 
€  dit  Montaigne,  la  chose  en  vint  jusques  aux  juges,  ausquels 
«  il  s*alla  plaindre,  le  pr6vost  du  lieu  respondit  ä  M.  de  Mon- 
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€  taigne^  sur  ce  qu'on  Tenqueroit  si  les  domesliques  serviteurs 
«  dudit  seigneur  seraient  crus  en  tesmoignage  pour  nous:  il 
«  respondit  que  oui,  pourveu  qu'il  leur  donnast  cong^;  mais 
«  que  soudain  apr6s  il  les  pourroit  reprendre  ä  son  service. 
€  C'6tait,  ajoute  Montaigne^  une  subtilitö  remarcable,  et  qui 
«  sentait  tr^  fort  Talemant.  »  De  Constance  ä  Lindau  la  dis- 
tance  est  courte.  II  en  fait  une  hr^ve  description ;  c'est  une 
petite  Venise,  comme  le  lac  de  Constance  est  une  petite  Adr-iatique, 
II  y  a>  dit  Montaigne,  «  exercice  de  deux  religions:  toutes  les 
€  villes  imperiales  ont  libertö  de  deux  religions,  Catholique  et 

<  Luth^rienne.  »  II  s'entretint  avec  le  cur6  et  avec  le  ministre ; 
il  n'apprit  du  ministre  pas  grand'chose/  sauf  la  haine  ordinaire 
contre  Zwingle  et  Calvin ;  il  jugea  «  qu'ils  ^taient  mal  d'accord 
«  de  leur  religion :  les  uns  se  disant  Zwingliens,  les  autres  Cal- 
«  vinistes,  et  les  autres  Martinistes ;  et  si  fut  averti  que  plusieurs 

<  couvoient  encore  la  religion  romöne  en  leur  coeur.  On  tient 
«  qu'ä  la  v6rite  il  est  peu  de  villes  qui  n'ayent  quelque  chose 
€  de  particulier  en  leur  creance;  et  sous  Tautorit^  de  Martin 
€  (Luther),  qu'ils  regoivent  pour  chef,  ils  dressent  plusieurs 
€  disputes  sur  Tinterpr^tation  du  sens  ^s  escrits  de  Martin.  » 
J'ai  dejä  dit  que  Montaigne  6tait  tolerant  par  raison,  nous  pou- 
vons  ajouter  par  caract^re,  et  nous  dirons  peut-6tre  bientöt  par 
prudence ;  mais  il  saisit  toutes  les  occasions  de  s'instruire ;  il  va 
ä  la  messe  avec  M.  d'Estissac,  si  sa  sanl6  le  permet,  et  partout 
oü  se  trouve  le  dimanche  une  ^glise  catholique ;  mais  le  len* 
demain,  il  va  ä  T^glise  des  Luth^riens,  et  au  sortir  du  temple,  il 
devise  longuement  avec  le  ministre,  et  lui  fait  mille  questions 
sur  <  la  confession  nouvelle  que  les  Luth^riens  ont  faite.  »  Ainsi 
ä  Kempten,  ville  de  Bavi^re,  dans  le  cercle  de  Souabe,  ville 
luth^rienne,  ce  qu'il  y  a  d'^trange,  dit  Montaigne,  c'est  que, 
comme  ä  Isny,  oü  il  avait  s^journö  la  veille,  TEglise  catholique  y 
est  servie  solennellement.  II  y  a  une  tr^s  belle  abbaye  fond^  par 
Hildegarde,  femme  de  Charlemagne,  en  783 ;  eile  y  est  enterr^e 
*et  tenue  pour  sainte ;  «  ses  os  ont  6t6  d^terres  d'une  cave  oü'ils 
etaient  pour  ötre  enlev^s  dans  une  chasse.  »  Au  sortir  de  cette 
abbaye,  dont  tous  les  religieux  sont  de  n^cessit^gentilshommes. 
Montaigne  alla  ä  l'^glise  des  Luth^riens.  Je  ne  puis  r^sister  au 
dösir  devous  donner  textuellement  le  r^citde  cette  visite.  <  Mon- 
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<  sieur  de  Montaigne  alla  ä  l'^glise  des  LuthSriens,  pareille  aus 
«  autresde  leur  secte  et  huguenoles,  sauf  qu'ä  l'endret  de  I'autel, 

<  qui  est  ä  la  teste  de  la  nef,  il  y  a  quelques  bans  de  boJs  qui  ont 
€  des  accoudoips  au  dassus,  afin  queceuxquirecoivent  leurcÄne 
«  (qui  communient)  se  puissent  mettre  ä  genous,  com'ils  fonl. 

<  II  y  rencontra  deux  ministres  vieus,  dont  Tun  preschoit  en 
«  alemant  ä  une  assistanca  non  guiäre  grande.  Quand  il  eut 
€  achevö,  on  chanta  un  psalme  en  alemant,  d'iin  cbant  un  peu 
c  äloignä  du  nostre.  A  chaque  verset,  il  y  avoit  des  orgues,  qui 

<  y  ont  e3l6  mises  freschement,  trös  belies,  qui  respondoiant  en 

<  musique;  aulant  de  fois  qua  leprescheur  nomoit  Jäsus-Christ, 

<  et  lui  et  le  peuple  liroient  le  bonnet.  Apr6s  le  sermon,  I'autre 
c  ministre  s'alla  mettra  contra  cet  autel,  le  visage  tourne  vers 
c  ie  peuple,  aiant  un  livre  h  la  main,  h  qui  s'ala  präsenter  une 
«  jeune  farae,  la  teste  nue,  et  les  poils  espars,  qui  fit  \ä  une 
«  petite  r^v^rance  k  la  mode  du  pays,  et  s'arresta  \ä,  seule, 

<  debout.  Tantost  aprös  un  garson,  qui  i^tait  uh  artisan,  avec 

<  une  Gspto  au  costö,  vint  aussi  se  präsenter  et  mettre  &  cosI6 

<  de  Celle  fame.  Le  ministre  leur  dict  ä  tous  deux  quelques  mols 
«  a  l'oreille,  et  puis  comraanda  que  chacun  dil  le  pate-nostre,  et 
s  apr^  se  mit  ä  lire  dans  un  livre.  C'estaient  cerlenes  rögles 
c  pour  les  Jans  qui  semarient;et  les  fit  toucberä  la  main  Tun  de 

<  I'autre,  sans  se  baiser.  Cela  faict  le  ministre  s'en  vint  et  M.  de 
«  Montaigne  le  pnnt;ils  devisarent  longtamps  ensemble.  ■  A 
Augsbourg,  il  assistera  ä  la  cörämonie  d'un  baptäme,  et  son  räcit 
n'ofTre  pas  moinsd'int^rötpar  lasimpIicitS,  lanalvetS  etia  vive 
allure  d'une  pbrase  qui  se  ddroule  avec  une  aimable  facilitä. 

Je  ne  puis  m'arröter  dans  toules  les  localilöes  visitöes  par  nos 
voyageurs,  et  döcrites  par  Montaigne.  Frienten,  petit  village 
calbolique,  ä  l'archiduc  d'Autriche ;  Priessen,  petite  ville  catfao- 
lique  apparienant  ft  i'Evöque  d'Augsbourg;Chongen,  petite  ville 
du  duc  de  Baviäre,  et,  par  consäquent,  exactement  catholique, 
car,  dit  Montaigne,  t  ce  prince,  plus  que  nul  autre  en  Allemagne, 
«  a  meintenu  aön  ressort  pur  de  contagion  et  s'y  opintastre;  » 
Landsberg,  sur  le  Lecb,  petita  ville  au  duc  de  Baviäre.  A  Lands- 
berg, oö  r^gnaient  les  Jäsuites,  <>  si  quelqu'un  songe  autre  reli- 
■  gion  que  la  Romene,  il  faut  qu'il  se  taise  ■.  «  L'horloge  de 
ceste  ville,  comme  d'autres  plusieurs  de  ce  pals  \ä,  sone  tous  les 
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quarts  d'heure  »,  nouveautö  pour  Montaigne^  «  et  dit-on  que  celui 
a  de  Nuremberg  sone  les  minutes.  »  A  Augsbourg^  «  le  premier 
€  apprest  Strange,  et  qui  montre  leur  propret6,  ce  fut  de  trouver 
c  ä  notre  arriv^  les  degr^s  de  la  vis  (escalier)  de  notre  logis  tout 
c  couvertsde  linges^  par-dessus  lesquels  il  nous  falloit  marcher, 
«  pour  ne  salir  les  marches  de  leur  vis  qu'on  venoit  de  laver  et 

<  fourbir.  »  —  Augsbourg  avait  ä  cette  ^poque  une  distribution 
d'eau,  comme  en  a  la  ville  de  Lyon.  «  Nous  vismes  que  sous 
c  lepont^  il  coule  un  grand  canal  d'eau  qui  vient  du  dehors  de 
a  la  ville^  et  est  conduit  sur  un  pont  de  bois  au  dessous  de  celui 
«  sur  lequel  on  marche^  et  au  dessus  de  la  rivi^re.  Ce  canal  d'eau 

<  va  bransler  cerlenes  roues  en  grand  nombre,  qui  remuent  plu- 
«  sieurs  pompes^  et  haussent  par  deux  canaus  de  plomb  Teau  d'une 
c  fontene  qui  est  en  cest  endroit  fort  basse^  en  haut  d'une  tour^ 
«  cinquante  pieds  de  haut  pour  le  moins.  La  eile  se  verse  dans 
«  un  grand  vaisseau  de  pierre,  et  de  ce  vaisseau  par  plusieurs 
«  canaus  se  ravale  en  bas,  et  de  lä  se  distribue  par  la  ville,  qui 
«  est  par  ce  seul  moyen  toute  peupl^e  de  fontenes.  Les  particu- 
«  liers  qui  en  veulent  un  doit  pour  eus,  il  leur  est  permis,  en 
«  donnant  ä  la  ville  dix  fiorins  de  rente,  ou  deux  cents  florins 
«  une  fois  pal6s.  II  y  a  quarante  ans  qu'il  se  sontambellis  de  ce 
«  riebe  ouvrage.  »  Montaigne  fut  fort  bien  accueilli  ä  Augsbourg. 
Le  Corps  de  la  ville  lui  fit  cet  honneur  de  lui  envoyer  präsenter  ä 
son  Souper  de  grands  vaisseaus  pleins  de  Jeur  vin,  qui  lui  fut 
offert  par  des  sergents  vÄtus  de  livr^es  et  un  honorable  officier 
de  la  ville,  qu'il  convia  ä  souper.  Aussi  en  partantlaissa-t-il  «  un 
escusson  de  ses  armes  au  devant  de  la  porte  du  po6le  oü  il  estoit 
log^y  lequel  escusson  coüta  deuxescus  au  peintre,  et  vingt  solds 
au  menuisier.  » 

Montaigne  aurait  d6sir6  pousser  jusqu'Ä  Ulm,  pour  y  voir  le 
Danube;  mais  on^tait  au  20  octobre,  le  froid  ötait  d6jä  venu,  et 
il  avait  h&te  d'arriver  en  Italie.  Ainsi  il  abandonne  son  projet 
primilifde  visiter  TAutriche,  et  d'aller  jiisqu'en  Pologne.  II  se 
dirige  sur  Munich,  grande  ville  «  environ  comme  Bourdeaux,  » 
dit-il,  la  comparaison  est  encore  exacte  aujourd*hui,  «  principale 
du  duch6  de  Baviöre,oü  les  Electeurs  ont  leur  maistresse  demure 
sur  la  riviöred'Yser  (Isar).  »  II  dit  peu  de  chose  de  Munich, qu'il 
n'a  pas  eu  le  temps  de  connaitre;  il  arrive  ä  un  ch6tif  petit  vil- 
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läge,  en  ladite  duch^  de  Bavi^re,  Kinief.  a  Les  J^suites,  düMon- 
«  taigne,  qui  gouvernent  fort  en  ceste  contr^e,  ont  mis  un  grand 
«  mouvemant  (ont  excil6)  et  qui  les  fait  hair  du  peuple,  pour 
«  avoirfaict  forcer  les  prestres  de  chasser  leurs  concubines,  sous 
«  grandes  peines ;  et  ä  les  en  veoir  pleindre,  il  9amble  qu'antien- 
c  nement  cela  leur  fust  si  tol6r6  qu'ils  en  usaient  comme  de 
c  chose  legitime ;  et  sont  encore  apr^  ä  faire  lä-dessus  des 
«  remonstrances  ä  leur  duc.  »  Si  Ton  a  pu  souvent  bl&mer  les 
J^uites,  ce  n'est  pas  ici  Poccasion  de  leur  adresser  des  reproches ; 
et  cette  simple  citation  nous  montre  que  la  soci^t^  aaujourd'hui 
des  exigences  qu'on  n'avait  pas  il  y  a  trois  si^cles.  N'oublions 
pas  d'ailleurs  que  nous  sommes  en  Allemagne,  et  que  cette  ver- 
tueuse  matrone  a  d'autres  id^es  que  nous  sur  la  naivetö  dans  la 
corruption.  Paris  n'est  pas  la  seule  Babylone^  ou  tout  au  moins 
c'est  une  Babylone  polie^  tandis  que. . .  Mais  continuons  notre  route 
avec  Montaigne,  et  nous  avons  h&te  autant  que  lui  d'arriveren 
Italic.  «  Le  samedy  bonmatin  nous  partimes  de  Kinief;  etapr^ 
«  avoir  rancontr6  ä  nostre  main  droite  la  riviöre  Ysar,  et  un 
«  grand  lac  au  pied  des  mons  de  Bavi^re,  et  avoir  mont6  une  petile 
«  mont^igne  d'une  heure  de  chemin,  au  haut  de  laquelle  il  y  a  une 
«  inscription  qui  porte  qu'un  duc  de  Bavi^re  avait  faictpercer  le 
«  rochier  il  y  a  cent  ans  ou  environ,  nous  nous  engoufifrämes  tout 
«  ä  faict  dans  le  vantre  des  Alpes,  par  un  chemin  ays6,  com- 
tt  mode  et  amus^ment  entretenu,  le  beau  temps  et  serein  nous  y 
c(  aidant.  t>  C'est  lä  probablement  un  des  plus  anciens  tunnels  de 
TEurope ;  car  il  remonte  ä  quatre  si^cles.  De  \ä  jusqu'Ä  Inspruck 
le  pays  se  r6tr6cit ;  le  chemin  est  entaill6  dans  le  roc ;  la  vall6e  de 
rinn  repr6sente  pour  Montaigne  le  plus  agrteble  paysage  qu'il  ait 
jamais  vu  :  tantöt  se  resserrant,  les  montagnes  venant  ä  se  pres- 
ser, puis  s'6largissant «  ä  cetle  heure  de  notre  cost6,  qui  ^tions  ä 
«  main  gauche  de  la  rivi^re,  et  gaignant  du  pays  ä  cultiver  et  ä 

<  labourer  dans  la  pante  m6me  des  monts  qui  n'estoient  pas  si 
«  droits ;  tan  tost  de  Tautre  part ;  et  puis  d^ouvrant  des  pleines  ä 

<  deux  ou  trois  ötages  l'une  sur  Tautre  et  tout  plein  de  helles 
a  maisons  de  jantirhomes  et  des  ^glises  ;  et  tout  cela  enferm6  et 
c  emmur^  de  tous  c6t^s  de  monts  d'une  hauteur  infinie.  » 

D'Inspruck  ils  vont  ä  Hall  sur  Tlnn,  oü  r^sidait  alors  Tarchi- 
duc  Ferdinand  d'Autriche.  Montaigne  d^sirait  lui  baiser  les 
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mains;  lo  duc  refusa  de  recevoir  les  voya^eurs  ,  ce  refusoffensa 
Montaigne,  qui  s'en  plaignil  ä  un  ofiicier  de  la  maison.  II  lui  fut 
röpondu  qua  le  prince  ne  voyait  pas  volontiers  les  Frain^ais  et 
que  la  maison  de  France  ötait  Tennemie  de  la  sienne.  II  revient 
ä  Inspruck,  et  la  caravane  se  remet  en  marche  ä  travers  le 
Tyrol.  Elle  arrive  de  grand'nuit  ä  Sterzingen.  Montaigne  eut 
cette  nuit-lä  sa  colique  deux  ou  trois  heures,  bien  serrö^  ä  ce 
qu'il  dit  le  lendemain.  Alors  il  allongea  la  traite^  estimant  6tre 
plus  soulagö  ä  cheval  qu'il  n'eüt  ^t^  ailleurs.  II  appela  en  cette 
ville  le  maltre  d'öcole  pour  Tentretenir  de  son  latin ;  mais  c'^tait 
un  sot  de  qui  il  ne  put  tirer  nulle  instruction  des  choses  du 
pays.  Ils  arrivent  ä  Brixen,  <  tr^  belle  petite  ville;  sa  plaine 
€  n'est  gu^re  large ;  mais  les  montagnes  d'autour,  mesmes  sur 
«  notre  main  gauche,  s'^tendent  si  mollement  qu'ellesse  laissent 
€  teslonner  et  peigner  jusques  aux  oreilles.  »  Quelle  naive  et 
charmante  expression  I  C'est  une  trouvaille  qu'une  pareille  com- 
paraison. 

En  r^umant  ses  impressions  sur  ce  voyage  depuis  Plombi^«* 
res,  Montaigne  disait :  €  Qu'il  s'^tait  toute  sa  vie  mesfiö  du  juge- 
«  ment  d'autruy  sur  le  discours  des  commodit^s  des  pals  estran- 
«  gierSy  chacun  ne  sgachant  gouster  que  selon  Pordonnance  de 
c  sa  coustume  et  de  Tusage  de  son  village ;  et  avait  fait  fort  peu 
€  d'estat  des  avertissemans  que  les  voiageurs  lui  donnoient; 
«  mais  en  ce  lieu,  il  s^esmerveilloit  encore  plus  de  leur  bestise^ 
€  aiant,  et  notamment  en  ce  voiage,  oul  dire  que  Tentredeus  des 
€  Alpes  en  cest  endroit  ^toit  plein  de  difHcuU^s,  les  meurs  des 
<  hommes  estranges,  chemins  inaccessibles,  logis  sauvages, 
«  Tair  insuportable.  Quant  ä  Tair,  il  remercioit  Dieu  de  Tavoir 
«  trouv6  si  dous,  car  il  inclinait  plustost  sur  trop  de  chaud  que 
«  de  froit;  et  en  tout  ce  voiage  jusques  lors,  n'avions  eu  que 
«  trois  jours  de  froit,  et  de  pluie  environ  un^  heure;  mais  que, 
«  du  demourant^  s'il  avoit  ä  promener  sa  fille,  qui  n'a  que  huit 
€  ans,  il  Taimeroit  autant  en  ce  chemin  qu'en  une  allte  de  son 
«  jardin ;  et  quant  aus  logis^  il  ne  vit  jamais  contr6e  oü  ils  fus- 
€  sent  si  drus  sem^  et  si  beaus^  aiant  tous-jours  log6  dans 
€  belles  villes  bien  fournies  de  vivres,  de  vins^  et  ä  meilleure 
€  raison  qu'ailleurs.  »  Et  c^ötait  en  1580 1  II  avait  retrouv^, 
depuis  quelque  temps  d^jä,  et  les  linceuls  blancs  dans  les  lils,  et 
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163  aerviettes  ä  la  fran^aise ;  mais  il  regreltait  les  Uta  qui  se  mat- 
lent  pour  couverture  en  Allomagoe ;  les  poöles,  <  ä  quoi  il  trou- 

<  vait  beeucoup  plus  d'aisance  qu'aux  cheminöes;  »  d'ailleura, 
il  savait  si  bien  se  plier  aux  exigences  da  teraps  et  des  iieux, 
qu'il  neseplaignailjamais,  sauf  parfois  de  ses  douleurs,  c  ayanl 

<  l'esprit,  et  par  chemin  et  en  logis,  si  tenduä  ce  qu'il  rencon- 
€  traiietrecherchant  toutes  occasions  d'entretenirles^trangers, 

<  que  cela  amusaitson  mal,  > 

Apräs  avoir  passe  une  nuit  inquiäte,  quaad  au  matin  il  venait 
h  se  souveair  qu'il  avait  h  voir  une  ville  ou  une  nouvelle  conträe, 
il  se  levait  «  avec  dteir  et  allägresse  ».  Et  quand  on  se  plai- 
gnait  de  ce  qu'il  conduisait  sa  troupe  «  par  chemins  divers  et 

<  contröes  »,  il  r^poudait  a  qu'il  n'alloit  en  nul  lieu  que  \k  oü 
«  il  se  trouvoit,  et  qu'il  ne  pouvoit  tordre  sa  voie,  n'ayantnu] 
a  projet  que  de  se  promeoer  par  des  lieux  inconous.  >  II  ne 
d6sirait  pas  voir  Roma,  et  cependant  il  y  est  restä  cinq  mois.  — 
Les  voilä  &  la  pointe  du  lac  de  Garde;  ils  vont  le  reconnaUre  ä 
Terbole,  assis  ä  la  tgte  de  ce  grand  lac.  «.  Le  prospect  du  lac 
contre  bas  est  infini ;  il  a  35  millea  de  long.  »  (48  kil.)  La  partie 
nOrd  est  au  comt6  de  Tyrol ;  mais  la  partie  sud  ötait  k  la  sei- 
gneurie  de  Venise;  les  environs  sont  des  montagnes  «  rechi- 
«  gn^es  et  söcbes  >.  Nos  voyageurs  rentrent  ä  Roveredo,  vont 
diner  au  Bourguet,  loujours  dans  le  Tyrol.  Montaigne  s'infor- 
mant  si  le  Tyrol  ätait  autre  chose  que  cette  vall^  qu'ils  avaient 
passöe,  et  le  baut  des  montagnes  qui  s'ötaient  pr^sentäas  ä  eux, 
il  lui  fut  räpondu  :  «  qu'il  y  avait  plusieurs  tels  entre-deus  de 
•  montagnes  aussi  grands  et  fertiles,  et  autrea  belles  villes,  et 
c  que  c'estoit  comme  une  robe  que  l'on  oevoit  que  plissäe ;  mais 

<  que  si  eile  estoit  espandue,  ce  serait  un  fort  grand  pays  que  le 
a  Tyrol.  D  Ils  avaient  mis  leurs  bahuls  (bagages)  sur  une  d^ 
ces  zattes  (radeaux)  que  Toa  appelle  flottes  en  Allemagne,  pour 
les  conduireÄVörone  sur  l'Adige,  moyennantun  ßorin.  Ils  vin- 
rent  coucher  &  Volarue,  petit  village  et  misärable  logis;  lä,  du 
ch&teau  du  lieu,  une  damoiselle,  lille,  sceur  du  seigneur  absent, 
envoya  du  vin  &  M.  de  Montaigne ;  et,  le  lendemain,  ils  arriv6- 
rent,  le  jour  de  la  Toussaint,  avant  la  messe,  &  Virone,  ville  de 
la  grandeur  de  Poictiers,  dit  Montaigne. 

Ils  avaient  suivi,  avant  d'arriver  &  Verona,  une  longue  plaine 


I 
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sterile,  et  en  approchant  de  TAdige^  le  terrain  devenait  meilleur 
et  fertile  «  en  vignes  juch^es  sur  des  arbres  ».  Ils  n'auraient  pas 
pu  entrer  dans  la  ville^  sans  les  bol^tes  de  la  Sauitä  (buUetins  de 
santö)  qu'ils  avai<3ni  prises  ä  Trente,  et  confirmöes  ä  Roveredo, 
et,  dit  Montaigne,  c  si  n'ötait   nul  bruit  de  danger  de  peste, 
mais  c'est  par  coutume  ou  pour  friponner  quelque  quatrin  qu*elles 
coustent.  »  Montaigne  n'a  pas  ötö  ^difiö  de  la  pietö  des  V^ronais  ; 
11  trouvait  ä  Töglise  la  cont3nance  des  hommes  ^trange^  un  tel 
jour(laToussaint),  k  la'grand'messe.  —  «  Ils  devisaient  au  choeur 
ft  m6me,  couverts,  debout^  le  dos  (ournö  vers  Tau  tel,  et  ne  fai- 
«  sant  contenance  de  penser  au  Service  que  lors  de  T^I^vation.  » 
Ils  ont  vu  aussi  «  une  religion  (couvent)  de  meines,  qui  ne  sont 
pas  prestres  ni  ne  disent  la  messe  ou  preschent,  et  sont  la  plus- 
part  ignorants  ;  et  fontesiat  d'ötre  excellans  distillateurs  d*eaus 
de  nafife  (liqueur  faite  avec  de  la  fleur  de  citron)  et  pareilles 
eaus.  T>  Ces  meines  ont  eu  beaucoupd'imitateursdepuis,  qui  ont 
perfectionnö  Tart  de  se  faire  des  revenus  av^c  des  liqueurs.  Mais 
ce  qu'ils  ont  vu  de  plus  beau,  ce  fut  un  lieu  que  les  V^ronais 
appellenl  TArena.  a  C'est  unamphitöatreen ovale  qui  se  voitquasi 
«  tout  entier,  tous  les  si^ges,  toutes  les  voütes  et  circonförance, 
«  sauf  la  plus  extreme  de  dehors;  somme  qu^il  y  en  a  assez  de 
«  reste  pour  d^couvrir  au  vif  la  forme  et  service  de  c6s  bä- 
«  timans.  La  Seigneurie  (de  Venise)  y   fait  employer  quelques 
«  amandes  des  criminels,  et  en  refaict  quelque  lopin  ;  mais  c'est 
c  bien  louin  de  ce  qu'il  faudroit  ä  la  remettre  en  son  antier  ;  et 
m  doute  fort  que  toute  la  ville  vaille  ce  rabillage.  »  Ce  rabillage 
a  6t6  fait ;  le  thSätre  est  presque  enti^rement  d^couvert ;  il 
pouvait  contenir  22,000  spectateurs.  C'est  le  plus  bei  orneroent 
deV^rone.  Montaigne  remarque  encore  «  qu'ils  n'ont  pasfaute 
d'inscriptions  ;   car  il  n'y  a  rabillage  de  petite  goutiöreoü  ils  ne 
facent  metlre,et  en  la  ville  et  sur  les  chemins,  le  nom  du  l^odeslat 
et  de  Tarlisan  ;  et  ils  ont  de  commun  avec  les  Allemands  qu'ils 
ont  tous  des  armoiries,  tant  marchans  qu'autres.  » 

Notre  voyageur  semble  presse  de  voir  du  pays ;  il  donne  ä 
peine  un  souvenir  ä  Vicence,  oü  il  trouve  encore  des  moines 
fabricants  d'eaux  ;  <  les  vins  lui  faillaient  »,  il  n'en  trouvait  que 
de  troubles ;  ce  qui  n'^tait  pas  bon  pour  sa  colique.  Ceux  d'AlIe- 
magne  se  faisaient  regretter^  quoique  pour  la  plupart  aromati- 


628  VOYAGE   DANS   LE   SUD   DE  L*ALLEMAGNE 

s6s,  möme  avec  de  la  sauge;  a  il  n'est  pas  mauvais^  diUil,  quand 
«  on  y  est  accoutum6.  »  A  Padoue,  qu'il  trouve  aussi  vaste  que 
Bordeaux^  ce  qu'il  admire  surtout,  c'est  une  salle  <x  sans  piliers, 
«  la  plus  grande  qu'il  aitjamais  vue,  et  oü  se  tientleur  justice.  » 
Elle  a,  en  effet^  cent  metres  de  long,  trente-trois  de  large,  et 
autant  de  hauteur,  «  et  ä  Tun  bout  est  la  t^le  de  Tilus-Livius, 
«  maigre,  reportant  un  homme  sludieux  et  m^lancolicq,  antien 
a  ouvrage  auquel  il  ne  reste  (manque)  que  laparole.  Son  Epitaphe 
«  aussi  y  est,  lequel  ayant  trouv6,  ils  Tont  ainsi  ölev^  pour 
«  s'en  faire  honneur,  et  avecque  raison.  » 

.  Ils  se  rendent  ä  Fusino,  et  de  lä  ä  Venise.  Montaigne  dit  l'a- 
voir  trouvöe  t  autre  qu'il  ne  Tavait  imagin^e,  et  un  peu  moins 
admirable.  »  Les  raret^s  de  cette  ville  6tant  assez  connues,  il 
n'en  parle  pas.  II  la  parcourut,  et  toutes  ses  particularit^s,  iivec 
extreme  diligence.  La  police,  la  Situation,  Tarsenal,  la  place 
Saint-Marc  et  la  presse  des  peuples  6trangers  lui  sembl^rent  les 
choses  les  plus  remarquables.  II  n'y  trouva  pas  cette  fameuse 
beautä  qu'on  attribue  aux  dames  de  Venise,  et  «  cependant  il  vit 
les  plus  nobles  de  Celles  qui  en  fönt  trafic.  »  Les  voyageurs 
reviennent  ä  Fusino,  puis  ä  Padoue.  Ils  quiltent  bientöt  cette 
ville,  car  Montaigne  voulait  la  revoir  ä  loisir,  et  pour  lui  cette 
visile  ä  Padoue  et  ä  Venise  a  n'^tait  estim^e  rien  »,  et  ce  qui  la 
lui  avait  fait  entreprendre,  «  c'6tait  la  faim  extreme  de  voir  cette 
ville  t>.  Ils  arrivent  ä  Battaglia,  bains  encore  aujourd'hui  tr6s 
fr^quent^;  Montaigne  donne  des  bains  et  du  pays  une  description 
qui  n'esl  pas^  tr^s  claire.  Des  ponts,  des  voütes,  des  routes,  des 
coches,  des  canaux,  un  ruisseau  qui  vient  les  traverser  Tem- 
brouilleni  un  peu ;  inais  avec  quelque  attention  on  s'en  tire,  et 
Ton  congoit  ä  peu  pr^s  la  chose. 

Nous  voici  ä  Rovigo,  oü  les  chambres  «  ont  faute  de  vitres  et 
«t  clölure  de  fen6tres,  oü  les  hostes  sont  fort  espargnants  de  lin- 
«  seuls  blancs  dans  les  lils,  mais  oü  11  y  a  force  materas  (mate- 
«  las).  »  Puis  on  arrive  ä  Ferrare.  Cette  ville  n'a  plus  aujour- 
d'hui  rimportance  qu'elle  avait  ä  la  fin  du  xvr  si^cle.  Montaigne 
etM.  d'Estissac  demand^rent  une  audience  au  duc  de  Ferrare. 
C'^tait  Alphonse  d'Este,  deuxi^me  du  nom,  duc  de  Ferrare,  de 
Mod^ne  et  de  Reggio,  mort  sahs  post^rit(&  en  1597.  II  ötait  fils 
unique  d'Hercule  II,  mort  en  1558,  et  de  Ren^e  de  France,  fille 
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caddtte  du  roi  Louis  XII,  la  bienfaitrice  de  C16inent  Marot,  de 
Lion  Jamet  et  de  Rabelais.  IIs  le  trouv^rent  debout  contre  une 
table^  qui  les  attendait«  c  II  mit  la  main  au  bonnet,  quandils  entra- 
<K  rentet  se  tint  toujours  descouvert,  tant  que  Montaigne  lui 
a  parla.  II  luy  demanda  premi^rement s'il  entendoit  la  langue  ?  II 
tt  r6pondit  que  ouy.  Alors  le  Duo  leur  dit  en  Italien  trds  öloquent^ 
c  qu'il  voyoit  avec  plaisir  les  gentildhommes  fran^ais^  et  tant 
a  qu'il  parla,  le  seigneur  Duo  ne  s'ötoit  jamais  couvert.  »  II  a  vu 
en  une  ^glise  TeiHgie  de  TArioste  un  peu  plus  plein  de  visage 
qu'il  n'est  dans  ses  livres.  Les  d^tails  qu'il  donne  n'offrent  plus 
le  m^me  inter^t;  les  r^p^titions  sont  fr6quentes  et  quelque  peu 
monotones ;  les  coliques  de  Montaigne^  les  verres  d^eau  qu'il 
absorbe  et  d'autres  dötails  plus  intimes,  que  vous  voudrez  bien 
ne  pas  me  demander,  finissent  par  ne  nous  offrir  qu'un  int^r6t 
mMiocre.  Qu'il  seit  bien  ou  mal  log6,  qu'il  boive  du  vin  trouble, 
qu'il  visite  les  nombreuses  ^lises,  qu'il  ait  ä  supporter  quelques 
petites  mesures  yexatoires^  nous  en  prenons  notre  parti  pour 
lui,  et  nous  ne  le  plaignons  qu'avec  r^serve. 

A  Bologne,  la  vraie  capitale  artistique  de  l'Italie,  il  voit  T^cole 
des  sciences,  qu'on  nomme  le  scuole,  bftties  par  Vignole^  et  un 
clocher  carrö,  ancien,  de  teile  structure,  «  qu'il  est  tout  pendant 
et  semble  menacer  ruine.  »  (Test  la  tour  Garisenda.  II  avait 
dölibör^  de  prendre  son  cheminä  gauche  vers  Imola,  la  marche 
d'Ancöneet  Lorette,  pour  joindreäRome;  mais  un  AUemand  lui 
dit  qu'il  avait  6tö  vol^  par  les  bannis  sur  le  duchö  de  Spol^te. 
Alors  il  prit  ä  droite  vers  Florence. 

Non  loin  de  Scarperia  et  de  Florence,  il  visite  en  passant  le 
palais  que  le  duc  de  Florence,  Cosme  III  de  M^dicis,  avait  fait 
bAtir  ä  Pratolino.  II  y  admire  surtout  une  grotte  qu'il  decrit  avec 
complaisance ;  eile  surpasse  ce  qu'il  a  jamais  vu  ailleurs.  «  Elle 
a  est  encroutöe  (il  veut  dire  incrust^e)  et  formte  de  certaine 
«  matidre,  apportöe  de  quelque  montagne  et  cousue  avec  des 
«  clous  imperceptiblement,  d  II  y  a  lä  un  m^canisme  d'auto- 
mates  agissant  par  l'effet  de  l'eau,  dans  le  genre  de  celui  que  le 
roi  Stanislas,  duc  de  Lorraine,  fit  ex6cuter  au  palais  de  Lun6- 
ville.  Entre  autres  d^tails,  Montaigne  nous  dit  «  qu'a  un  seul 
mouvement,  toutela  grotte  est  pleined'eau,  tous  les  sidges  vous 
rejaillissent  (fönt  rejaillir)  l'eau  aux...  9  Jem'arr6te  par  r^sorve; 
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Montaigne  ne  s'arröte  pas,  et  le  mot...  propre  ne  lui  coiite  rien. 
Je  ne  veux  pas  prolonger  cette  description,  et  je  dirai  comme  lui : 
c  Labeaut^  et  la  richesse  de  ce  menu  ne  se  peut  repr^enter  par 
lemenu.  » 

Les  dötails  sur  Florence  offrent  peu  d'intörM.  II  la  met  au  ni- 
veau  de  Bologne  et  de  Ferrare,  et  sans  comparaison  au  dessous 
de  Venise.  II  nous  parle  des  logis^  qu'il  compare  ä  ceux  d'AlIe- 
magne  et  de  France,  auxquels  il  donne  la  pr6förence;  il  visite  les 
öglises,  et  admire  des  oeuvres  de  Michel- Ange;  il  visite  le  palais 
du  Duc  «  oü  le  duc  prant  pleisir  ä  besoingner  lui-möme,  ä  con- 
trefaire  des  perles  orientales  et  ä  labourer  le  cristal :  car  il  est 
prince  soingneus  un  peu  de  Tarcheoiie  et  des  ars  m6chaniques,  - 
et  surtout  grand  architecte.   »  MM.  d*Estissac  et  de  Montaigne 
furent  au  dtner  du  grand-duc.  II  en  donne  quelques  d^tails,  puis 
il  d^crit  la  maison  de  plaisance  du  Duc,  nommte  Castello,  les 
grottes,  les  jardins,  etc.  Ils  fönt  des  haltes  successives  ä  Yienne, 
ä  Buonconvento,  ä  la  Paglia,  ä  Montefiascone^  Ils  partirent  de 
Ronciglione  d^s  trois  heures  du  matin,  tant  Montaigne  avait 
«  envie  de  voir  le  pav6  de  Rome. »  A  quinze  milles,  « ils  d6cou- 
«  vrirent  Rome,  puis  la  reperdirent  pour  longtemps.  Beaucoup 
a  de  ruines  :  la  plupart  sont  de  briques,  t^moin  les  thermes  de 
a  Diocl^tien.  Rome  neleur  faisait  pas  grand'montre  ä  le  recon- 
«  naltredecechemin.  »  «  Nous  avions,dit  Montaigne,  sur  notre 
a  main  gaucbe  TApennin,  le   prospect  du  pays  mal  plaisant, 
€  boss6  (montueux),  plein  de  profondes  fendasses,  incapable  d'y 
ji  recevoir  nulle  conduite  de  gens  de  guerre  en  ordonnance:  le 
a  terroir  nud  sans  arbres,  une  bonne  partie  sterile  (cela  n'a  pas 
a  chang6),  le  pais  fort  ouvert  tout  autour,  et  plus  def  dix  milles 
«  ä  la  ronde,  et  quasi  tout  de  ceste  sorte,  fort  peu  peupl6  de  mai- 
«  sons.  Par  lä  nous  arrivämes  sur  les  vingt  heures,  le  dernier 
c  jour  de  novembre,  f6te  de  Saint-Andr6,  ä  la  porte  del  Popolo 
n  ot  ä  Rome.  x> 

Montaigneditqu'ilsarriv^rentsur  lesvinglheures.  Celaa  besoin 
d'une  explication,  et  c'esl  de  Lalande,  le  math^maticien  c^!6bre, 
qui  nous  la  fournira.  II  a  voyag6  en  Italie  dans  les  ann^es  1765 
et  1766.  Dans  la  pröface  de  sa  relation,  il  dit:  Les  Italiens 
comptent  vingt -quatre  heures  de  suile,  depuis  un  soir  jusqu'ä 
Tautre.  La  vingt-qualri6me  heure  sonne  une  demi-heure  apr^s 
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le  coucher  du  soleil,  c'est~ä-direä  la  nuit  tombante^  et  lorsqu'on 
commence  ä  ne  pouvoir'  lire  qu'avec  peina.  Si  la  nuit  dure  10 
heures  et  le  jour  14,  on  dit  quele  soleil  se  Idve  ä  10  heures,  et 
qu'il  est  midi  ä  17  heures. 

Les  Yoilä  ä  Rome.  Montaigne  a  se  faschait  d'y  trouver  si  grand 
«  nombre  de  fran^ais  qu'il  ne  trouvoit  en  la  rue  quasi  personne 
«L  qui  ne  le  saluoit  en  sa  langue.  t>  II  trouva  c  nouveau  le  visage 
a  (Faspect)  d'une  si  grande  cour;  et  si  press^e  de  pr^lats  et  de 
«  gens  d'^lise.  i>  II  visite  Rome  dans  tous  les  sens^  examinant, 
scrutant,  jugeant^  «par  bien  claires  apparences  qu'en  plusieurs 
a  endroits  on  marchoit  sur  le  faite  des  maisons  loutenli^res; 
ff  et  que  presque  partout  on  marche  sur  la  t^te  des  vieux  murs 
€  que  d^couvrent  la  pluye  et  les  carrosses.  »  II  pouvait,  d^  son 
arriv^e,  comparer  Rome  ä  Venise,  etTavantagepourlui  restait  ä 
Venise.  A  Rome,  les  maisons  6taient  si  peu  süres  «  que  ceux  qui 
«  y  apportoient  des  moyens  un  peu  largement  (beaucoup  d'argent) 
ff  estoient  conseill6s  dedonnerleur  bourseengarde  auxbanquiers 
«  delaville,  pour  ne  trouver  leurcoffrecrochet^  ;...  Tallerdenuit 
fc  n'estoit  gu^re  assur^ :  ses  coffres  avoient  ^t^  visit^s  ä  Tenlr^e 
ff  de  la  ville,  et  fouill^s  jusqu*aux  plus peti tes  pi^ces  de  seshardes ; 
ff  on  lui  avoit  pris  tous  les  livres  qu'ony  avoit  trouv^s  pour  les 
«  visiter,  i>  entre  autres  ses  Essais,  dont  les  deux  premiers  livres 
venaient  d*ötre  imprim^s  ä  Bordeaux,  comme  je  Tai  dit,  et  qui 
ne  lui  furent  rendus  que  peu  de  temps  avant  son  döpart.  A  ce 
propos,  il  se  louait fort  qu'on  n'y  eüt  Irouve  nul  livre  d^fendu.  Du 
15  d^cembre  au  25,  Montaigne  fut  malade. 

Le  jour  de  Noel,  ils  aI16rent  entendre  la  messe  ä  Saint-Pierre. 
II  en  d^crit  les  c^r^monies  qui  lui  semblent  dtre  <  plus  magni- 
fiques  que  d6votieuses;  »  et  il  est  nouveau  pour  lui  de  voir  «  que 
le  pape  et  cardinaux  et  autres  pr^lats  y  sont  assis,  et  quasi  tout 
le  long  de  la  messe,  couverts,  devisant  et  parlant  ensemble.  » 
L'ambassadeur  de  France  fit  obtenir  une  audience  du  pape,  pour 
Montaigne  et  ses  compagnons  de  route:  M.  d'Estissac,  M.  de 
Mattecoulon,  fr^re  de  Montaigne,  et  M.  du  Hautoi.  La  sc^ne  est 
interessante,  je  voudrais  pouvoir  vous  la  citer,  au  moins  en 
partie.  La  m6me  ^tiquette  s'observe-t-elle  encore  aujourd'hui? 
Je  rignore ;  mais  il  est  probable  que  les  principales  cdrä- 
monies  n*en  ont  pas  chang^,  car,  ä  la  cour  de  Rome,  tout  doit 
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^tre  immüable  comme  lös  dogmes.  <  L'ambassadeur  est  assis, 
«  d^couvert,  ä  la  main  gauche  du  pape!  le  pape  ne  tire  jamais  le 
a  bonnet  ä  qui  que  ce  soit.  d  On  fait  deux  ou  trois  pas  dans  la 
((  chambre,  on  se  met  ä  genoux,  premi^re  bön^diction;  on  se 
ä  rel^ve,  et  on  s'achemine  jusqu'environ  la  mi-chambre  ;  on 
c  se  remet  encore  sur  un  genou,  seconde  bdnMiclion.  Cela  fait, 
«  on  serapproche  jusquiäun  tapis  velu,  dit  Montaigne,  ä  quelques 
«  pas  du  pape;  troisi^me  b6n6diction.  L'ambassadeur  retroussela 
«  robe  du  pape  sur  son  pied  droit,  oü  il  y  a  une  pantouffle  rouge 
tt  avec  une  croix  blanche  au  dessus. »  Alors  on  se  penche  ä  terra 
pourla  baiser;  qua  trimme  b6n^diction.  Eten  se  retirant  les  visi- 
teurs  r^p^tent  les  m6mes  g^nuflexions.  Montaigne  nöus  &it  le 
Portrait  du  pape;  c'est  Gr^goire  XIII,  le  r^formateur  du  calen» 
drfer,  dit  gr^gorien. 

<  C'est  un  tr^  beau  vieillard,  la  taille  droite,  le  visage  plein 
«  de  majest^,  une  longue  barbe  blanche,  eag^  lors  de  plus  de 
«  quatre-^vins  ans,  le  plus  sain  pour  oest  aage  et  vigoureus  qu'il 
«  est  possible  de  d^sirer,  sans  goute,  sans  colique,  sans  mal 
«  d'estomach,  et  sans  aucune  subjection ;  d'une  natura  douce, 
«  peu  se  passionant  des  affaires  du  monde,  grand  bastisseur, 
«  grand  aumönier,  je  dis  hors  de  toute  mesure.  »  —  Un  jour 
Montaigne vit  passer  lePape  devant  safen6tre:  «  il  avaituncha- 
peau  rouge,  son  accoutrement  blanc,  et  un  capuchon  de  velours 
rouge,  comme  de  coustume^  mont^  sur  une  hacquente  blanche, 
harnach^  de  velours  rouge,  franges  et  passemant  d'or.  II  monte 
ä  cheval  sans  secours  d'escuyer,  etsi,  court  sur  son  81«  an.  » 
Aprto  lui  marchaient  trois  cardinaux  6galement  k  cheval,  et 
Cent  hommes  d'armes,  la  lance  sur  la  cuissa,  armte  de  toutes 
pi6ces,  sauf  la  t6te. 

Montaigne  ä  Rome  voit  tout,  Studie  tout;  les  ruines  le  frap- 
pent  d'6tonnement,  et  excitent  en  lui  quelque  Emotion.  Ecou* 
tons-le  :  «  On  ne  voioit  rien  de  Rome,  que  le  ciel  sous  lequel 
€  eile  avoit  estö  assise,  et  le  plan  de  son  glte;  ceste  scienCe  qu'il 
«  en  avoit  6toit  une  science  abstraite  etcontemplative,  de  laquelle 
«  il  n'y  avoit  rien  qui  tumbast  sous  les  sens;  ceux  qui  disoieat 
«  qu'on  y  voyoit  au  moins  les  ruines  de  Rome  en  disoieat  trop; 
<K  car  les  ruines  d'une  si  espouvantable  machina  rapporteroient 
«  plus  d'honneur  et  de  rövörenca  ä  sa  memoire ;  ca  n'estoit  rien 
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€  que  son  söpulcre,  Le  monde,  ennemi  de  sa  loDgue  domination, 
€  avait  premi^rement  bris^  et  fracass6  toutes  les  pi^ces  de  ce 
<  Corps  admirable;  et,  parceque  qu'encore  tout  mort,  ranvers6 
€  et  d^figurä,  il  lui  faisait  horreur,  il  en  avait  enseveli  la  ruine 
«  mesme;  ces  petites  monstres  de  sa  ruine  qui  paressent  encore 
€  au  dessus  de  la  bi^re,  c'estoit  la  fortune  qui  les  avoit  conser- 
«  \^es  pour  le  tesmoignage  de  ceste  grandeur  infinie,  que  tant 
€  de  si^cles,  tant  de  feux,  la  conjuration  du  monde,  r^it^^s  ä 
€  tant  de  fois  ä  sa  ruine,  n'avoient  peu  universellemant  estein- 
«  dre;  mais  estoit  vraisamblable  que  ces  mambres  d^vi^agös 
«  qui  en  restoient,  c'estoient  les  moins  dignes,  et  que  la  furie 
€  des  ennerois  de  ceste  gloire  immor teile  les  avoit  poFt6s,  pre- 
«  miörement  ä  ruiner  ce  qu'il  avoit  de  plus  beau  et  de  plus  digne; 
«  les  bastimants  de  ceste  Rome  bastarde  qu'on  aloit  ä  ceste 
«  heure  atachant  ä  ces  masures,  quoiqu'ils  eussent  dequoi  ravir 
«  en  admiration  nos  si^cles  pr6sans,  lui  faisoient  ressouvenir 
«  propremant  des  nids  que  les  moineaus  et  les  corneilles  vont 
«  suspandant  en  France  aus  voütes  et  parois  des  öglises  que  les 
«  Huguenots  viennent  d'y  d6molir.  Encore  craignoit-il,  ä  voir 
«  Tespace  qu'occupe  ce  tumbeau,  qu'on  ne  le  reconnCit  partout^ 
€  et  que  la  s^pulture  ne  füt  elle-möme  pour  la  pluspart  ense- 
«  velie.  »  Quel  style  I  quelles  pens6esl  que  de  grandeur  et 
d'önergie  I  Cette^  page  est  digne  de  Bossuet.  Son  Emotion,  en  pr6- 
sence  du  cadavre  de  la  Rome  ancienne^  s'^panche  en  accents 
d'une  ^loquence  communicative.  Ce  n'est  plus  Tesprit  l^ger,  qui 
jse  joue  au  milieu  des  contradictions  de  Tesprit  humain,  c'est  le 
penseur  qui  enveloppe  d'un  regard  per^ant  les  si^cles  ^coul^s, 
et  les  ruines  amoncel^es  par  les  passions  des  hommes. 

J'ai  dit  qu'ä  Rome,  la  curiositö  de  Montaigne  pouvait  se  salis- 
faire.  Aussi  nous  fait-il  assister  ä  des  seines  diverses  d'inl^rdt 
et  de  caract^re.  Un  jour  c'est  Texöculion  d'un  fameux  voleur  et 
capitaine  de  bannis,  «  qui  fut  estrangl^,  et  que  Ton  d^trancha 
en  quatre  cartiers.  »  II  nous  m^ne  au  temple  des  Huguenots,  et 
nous  assistons  ä  la  c^r^monie  d'un  mariage  et  d'un  bapt6me;  il 
va  voir  t  la  plus  ancienne  c^r^monie  de  religion  qui  soit  parmi 
les  hommes  y>,  et  la  consid^re  attentivement  et  avec  a  grande  com- 
modit^.  »  C'estla  c6r6monie  de  la  circoncision  des  Juifs.  II  nous 
la  d^crit  compendieusement.   II  avait  d^jä   vu  autrefois  leur 
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synagogue^ «  oü  ils  chanient  dtoordonnöemanty  comme  en  I'^glise 
calvinienne,  certaines  le^ons  de  la  Bible  en  hebreu  accommod^es 
au  temps.  »  «  Ils  n'apportent  pas,  ajoute-t-il,  non  plus  d'attention 
en  leurs  priores  que  nöus  faisons  aus  nostres^  devisant  parmy  cela 
d'aulres  affaires,  et  n'apportant  beaucoup  de  r6v6rence  ä  leups 
myst^res.  »  II  est  frapp6  aussi  de  la  place  que  les  J6suites  occu- 
pent  ä  Rome,  d6s  cette  ^poque,  et  cependant  Tapprobation  de  la 
Soci6l6  remonte  ä  peine  ä  quarante  ans.  «  C'est  merveille  com- 
a  bien  de  part  ce  College  (des  J^suites)  tient  en  la  chr^tient^;  et 
€  crois  qu'il  ne  fut  jamais  confr6rie  et  corps  parmi  nous  qui 
c  tint  un  telrang,  ni  quiproduisit  enfin  des  effets  tels  que  feront 
a  ceux  ci,  si  leurs  desseins  continuent.  Ils  poss^dent  tantost 
a  toute  la  chr^tient^.  » 

Dans  les  impressions  de  notre  voyageur  tout  se  möle  et  se 
suit  Sans  aucun  ordre ;  il  va  au  jour  le  jour,  comme  son  caprice 
le  m^ne.  —  En  quittant  les  J^suites,  il  nous  prom^ne  dans  les 
rues,  oü  circule  la  population  haute  et  hasse  de  Rome;  et,  selon 
Montaigne,  le  plus  grand  fruit  qui  s'en  retire,  c'est  de  voir  les 
dames  aux  fenötres,  «  et  notamment  les  courtisanes,  qui  se 
ft  montrent  ä  leurs  jalousies,  avec  une  art  si  tratlresse,  que  je 
a  me  suis  souvent  ömerveill^  comme  elles  piquent  ainsi  notre 
c  vue.  Chacun  est  lä  ä  faire  des  bonetades  [et  des  salutations 
c  profondes.  II  s'y  voit  aussi  quelques  dames  de  qualitö,  mais 
«  d'une  autre  fagon,  bien  ais6e  ä  discerner.  »  Le  carnaval  Tin- 
t^resse  peu;  il  nefait  guöre  que  menlionner  les  courses  d'en- 
fants,  de  vieillards,  de  Juifs,  d'Änes,  de  chevaux,  et  d^peindre  le 
mouvement  d*uno  population  affol^e. 

Puis  nous  assistons,  le  jeudi  saint,  ä  la  B^n^diction  du  Pape 
Urbiet  orbi.  A  cöl6  du  Pape,  un  chanoine  de  Saint-Pierre  lit  ä 
haute  voix  une  bulle  latine  oü  sont  excommuni^s  «  une  infinie 
a  Sorte  de  gens,  entre  autres  les  huguenots,  et  tous  les  princes 
«  qui  d6tiennent  quelque  chose  des  terres  de  TEglise  ;  ä  cöt6 
«  du  pape  les  cardinaux  de  M^dicis  et  Caraffa  audit  article  se 
«  rioient  bien  fort.  Le  pape  tient  un  fiambeau  ä  la  main ;  apr^ 
c  cela  jeta  ceste  torche  alum6e  contrebas  au  peuple.  Cela  choit 
<  sur  le  peuple;  il  se  faict  en  bas  tout  le  trouble  du  monde  qui 
a  ara  un  lopin  de  ceste  torche ;  et  s'y  bat-on  rudement  ä  coup 
«  de  pouin  et  de  baston.  »  On montre  ce  jour-lä  la  Vöronique  (la 
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face  du  Christ)  au  peuple  qui  remplit  la  place,  qui  se  prosterne, 
avec  des  larmes  aux  yeux  et  des  cris  de  commis^ration.  «  II  fait 
beau  voir  Tardeur  d'un  peuple  si  inäni  k  la  religion  ces  jours* 
lä,  »  dit  Montaigne,  et  il  ajoute  :  «  La  pompe  de  Rome  et  sa 
principale  grandeur  est  en  apparences  de  d^votion.  »  a  IIs  ont, 
dit-il,  plus  de  cent  confr^ries  :  en  voici  une  qui  d^file  :  Ils  sont 
cinq  gans;  pour  le  moins,  l'eschine  toute  escorch6e  et  ensan- 
glant^e  d'une  piteuse  fa^n.  »  C'est  une  ^nigme  que  Montaigne 
n'entend  pas  bien :  ils  sont  meurtris,  cruellement  blosses,  se 
battent  incessamment,  et  cela  ne  semble  pas  s^rieux;  ils  se  frap- 
pent  durement,  et  ils  rient,  ils  causent,  ils  sautent,  ils  criaillent 
par  les  rues.  —  c  II  parat t  bien,  dit  Montaigne,  que  ce  sont 
personnes  de  fort  peu,  et  qui  se  vendent  pour  ce  Service,  au 
moins  la  pluspart.  » 

Puis  nous  faisons  une  visite  c  ä  la  librerie  du  Vaücan.  »  II  y 
trouva  force  livres  Berits  ä  la  main ;  un  S6n^ue,  les  opuscules 
de  Plutarque ;  il  y  voit  la  statue  du  bon  Aristide  :  «  une  belle 
teste  chauve,  la  barbe  espesse,  grand  front,  le  regard  plein  de 
douceur  et  de  magest^;  »  —  un  livre  de  China  (li vre chinois) «  le 
charact^re  sauvage,  les  feuilles  de  certene  mati^re  beaucoup 
plus  tendre  et  pellucide  que  notre  papier;  »  ^  un  manuscrit  de 
Virgile,  qu'il  döcrit  minutieusement,  et  beaucoup  d'aulres  ou- 
vrages  c61^bres. 

Quand  Montaigne  nous  a  montrS  le  Pape  faisant  la  Station  des 
sept6glises,  mont^sur  sa  haquen^e,  il  nous  metensuite  sousles 
yeux  unesc^ne  d*exorcisme.  Je  lui  laisse  la  parole  :  «  Je  rencon- 
«  tray,  en  une  petite  chapelle,  un  prestre  revestu,  abesouign^  ä 
€  guerir  un  spiriUUo  (poss6d6).  —  C'esloit  un  home  m^lancho- 
€  lique  et  come  transi.  On  le  tenoit  k  genous  devant  Tautel,  aiant 
«  au  col  je  ne  s^^ai  quel  drap  par  oü  on  le  tenoit attach^.  Le  pres- 
€  tre  lisoit  en  sa  pr^ance  force  oresons  et  exorcismes,  comman- 
€  dant  au  diable  de  laisser ce  cors,et  les  lisoit  dans  son  breviaire. 
€  Apr^  cela  il  d6tournoit  son  propos.au  patiant,  tantost  par- 
«  lant  k  lui,  tantost  parlant  au  diable  en  sa  personne,  et  lors 
€  rinjuriant,  le  battant,  k  grans  coups  de  pouin,  lui  crachantau 
«  visage.  Le  patiant  r^pondoit  k  ses  demandes  quelques  r^ponses 
c  ineptes  :  tantost  pour  soi,  disant  come  il  santoit  les  mouvemans 
€  de  son  mal ;  tantost  pour  le  diable,  combien  il  craignoit  Dieu, 
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<  et  combien  oes  exorcismes  agissoient  cbntre  lui.  Aprto  cela, 
€  qui  dura  longtemps,  le  prestre  pour  son  dernier  effort  se  retira 
41  ä  Tautel  et  print  la  custode  de  la  main  gauche,  oü  6toit  le 
«  corpus  Domini;  -^  en  Tautremaiii  tenant  une  bougie  alumäe,  la 

<  löte  renvers^  contre  bas,  si  qu'il  la  faisoit  fondre  et  consomer, 
€  pronongant  cependant  des  oresons,  et  au  bout  des  paroles  de 
«  menasse  et  de  rigueur  contre  le  diable,  d'une  vois  la  plus 
«  haute  et  magistrale  quUl  pouvoit.  Come  la  premiöre  chan- 
«  dele  vint  ä  d^faillir  prös  deses  doits,  il  en  prit  un'autre,et  puis 
€  la  tierce.  Cela  faict  il  remit  sa  custode,  et  vint  retrouver  le 
€  patiant,  parlant  lors  ä  lui  come  ä  un  home,  le  fit  dötacher  et 
«  le  randit  aux  siens  pour  le  ramener  au  logis.  II  nous  dict  que 
«  ce  diable  lä  estait  de  la  pire  forme,  opini&tre  et  qui  couteroit 

<  bien  ä  chasser.  Et  ä  dix  ou  douze  jentils'homes  qui  estions  \k, 
«  fit  plusieiirs  contes  de  ceste  sciance  et  des  exp^riances  ordi-* 
«  neres  qu'il  en  avoit,  et  noiamment  que,  le  jour  avant,  il  avoit 
«  dechargö  une  fame  d'un  gros  diable,  qui,  en  sortant^  poussa 
«  hors  ceste  fame  per  la  bouche  des  clous,  des  ^pingles  et  une 
«  touffe  de  son  poil.  »  <  Je  n'en  vis  que  cela,  »  ajoute  MontaigDe. 
II  ne  nous  donne  pas  nettement  son  opinion,  mais  eile  est  facile 
ä  deviner.  II  n'est pas  dupe  de  ces  superstitions ;  le  peuple  y  croit, 
comme  il  croit  encore  axijourd^hui  ä  des  choses  non  moins  Stran- 
ges. II  lui  faudrait,  en  effet,  une  foi  bien  robuste,  ou  bien  incon- 
sciente,  ou  encore  bien  intSressöe,  pour  accepter  de  pareilles 
supercheries.  II  se  tait  par  prudence.  II  est  catholique  sincöre, 
mais  tolt'jrant,  comme  tout  esprit  supörieur.  Le  pape,  ä  son 
audience,  <  Tavait  admonestSdecontinuer  ä  la  dSvotion  qu'il  avoit 

<  toujours  port^  ä  TEglise,  etqu^ille  serviroit  volontiere  oü  il 
€  pourroit ;  »  et  Montaigne  ajoute  malignement :  €  Ce  sont  ser- 
«  vices  de  frases  italiennes.  »  Mais  il  vit  dans  un  temps  oü  une 
extreme  prudence  Stait  nScessaire :  le  bücher  de  Michel  Servet 
(1553)  est  un  avertissement.  Nous  ne  sommes  qu'ä  huit  ans  dela 
Saint-BarthSlemy;  lespassions  politiques  et  religieuses  sont  dans 
(oute  leur  efifervescence;  la  RSforme  contraint  TEglise  Catholique 
ä  se  dSfendre,  et  le  temps  n'est  pas  loin  oü  l'illustre^Galilöe,  citS 
devantle  terrible  tribunal  de  l'Inquisition,  seracondamnö  ü  une 
dötention  perpStuelle,  et  forcäd'abjurer,  de  maudire,  de  dötester 
Terreur  et  l'hSr^ie  du  mouvement  de  la  terre  autour  du  soleil. 
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Dans  peu  d'ann^es,  Urbain  Grandier,  accus^d'avoirensorcel^les 
Ursulines  de  LouduD;  sera  brülö  vif  pour  inceste^  sacril^ges  et 
mal^fices.  Ses  Essais  n*avaient-ils  pas  ^16  saisis,  comme  contre- 
bände,  pour  lessoumettre  au  tribunal  de  V Index  ?0n  les  lui  rendit 
chÄti^  Selon  l'opinion  des  docteurs  meines.  Ilsavaient^l^  censu- 
r^  par  un  frater  ignorant,  et  le  Mattre  du  Sacr^  Palais^  qui  avait 
un  peu  plus  de  bon  sens  que  les  membres  du  tribunal  de  Ylndex^  le 
pria  «  de  n*avoir  atmin  igard  ä  unjugementoxx  il  y  avait  plusieurs  sot- 
«  tises.  »  «  On  lui  reprochait  d'avoir  cit^  des  po^tes  h^rötiques, 
«  d'avoir  excus^  Tempereur  Julien^  d'avoir  estimö  cruaut6  ce  qui 
«  est  au-delä  de  la  mort  simple,  d'avoir  dit  qu'il  fallait  nourrir  un 
<  enfant  ä  tout  faire,  et  autres  teles  choses,  etc.  On  remit  ä  sa 
«  conscience  de  rhabiller  ce  qu'il  verrait  6lre  de  mauvais  goüt.  d 

Montaigne  rechercha  le  titre  de  citoyen  romain,  et  pour  l'ob- 
tenir  il  employa  n  toüs  ses  cinq  sens  de  nature,  »  dit-il ;  toutefois, 
il  surmonta  les  difBcult^  «  sans  y  employer  nulle  faveur  ;  » 
l'autoritö  du  pape  y  fut  invoqu^.  «  C'est  un  titre  vain,  dit-il, 
«  tanty  a  que  j'ai  regu  beaucoup  de  plaisir  de  l'avoir  obtenu.  » 
On  lui  devait  bien  cela  pour  les  petites  tracasseries  qu'on  lui 
avait  fait  subir;  d'ailleurs  c'est  lui  qui  honoraitle  titre  et  non  le 
titre  qui  l'honorait.  S'il  l'a  rechercha,  c'est  pour  «  l'ancien  hon- 
neur  et  religieuse  memoire  de  son  autorit^.  »  II  pouvait  se  croire 
le  contemporain  de  Scipion  ou  de  Caton. 

Je  ne  cite  que  pour  memoire  ses  courses  aux  environs  de  Rome, 
ä  Ostie,  ä  Tivoli.  —  II  quitte  Rome  le  19  avril,  arrive  le  soir 
ä  Castel-Novo  (16  milles),  puis  ä  Borghetto,  ä  Narni  (10  milles) ; 
ä  Interamnia ;  ils  s'enfoncent  dans  les  Apennins  pour  arriver  ä 
Spolöte  (18  milles),  puis  ä  Foligno  (12  milles).  On  y  rencontre 
<t  des  meines  qui  donnent  l'eau  b^nite  aux  passants,  et  en  atten- 
c  dent  une  aumöne,  et  des  enfants  dress^s&  ce  triste  melier. —  La 
«  routen'arien  de  parliculier  de  Foligno  ä  laMuccia,  Val-Chi- 
«  mara,  Tolentino  et  Macerata.  »  «  Nous  sentions,  dit  Montaigne, 
«  que  nous  eslions  au  chemin  de  Lorette,  tant  les  chemins  estoient 
«  pleins  d'alans  et  de  venans,  et  plusieurs,  non  homes  particuliers 
a  seulemant,  mais  compaignies  de  personnes  riches,  faisans  le 
€  voiage  ä  pied,  vestus  en  pölerins. »  «  A  Lorette,  il  n'y  a  quasi 
autres  habitans  que  ceux  du  service  de  ceste  d^votion,  commehos- 
teliers,  (il  remarque  que  les  legis  y  sont  malpropres)  et  plusieurs 
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marchanSy  sgavoir  vandurs  de  cire^  d'images,  de  pate-nostres, 
agnusDeij  de  Salvators  et  de  telles  denr^es  (sous  la  plume  de  Mon* 
taigne  cela  n'a  pas  de  sens  irr6v6rencieux).  »  «  J'y  laissai,  dit-il, 
ff  pr6s  de  50  bons  escus  pour  ma  part.  r>  II  d^crit  ensuite  la  mai- 
€  sonnettefort  vieilleet  ch^tive,  bätiede  brique,  plus  longueque 
«  large,  »  qui  fut  celle  de  la  sainte  Vierge  ä  Nazareth,  et  qu'une 
traditionditavoir^t^transport^,  intacte^entiöre^en  1291,  par  des 
anges,  pendant  une  nuit,  en  Dalmatie,  eten  1295  ä  Lorette^  6ga- 
lement  pendant  une  nuit.  Les  ex-voto  y  sont  si  nombreux  qu*il 
n'y  a  pas  une  place  vide  et  qui  oc  nesoit  couverte  de  quelque 
lame  d'or  et  d'argent.  d  Montaigne  trouve  avec  peine  une  place, 
et  avec  beaucoup  de  faveur,  pour  y  loger  un  cadre  dans  lequel 
il  y  a  quatre  figures  d'argent  attach6es  :  celle  de  Notre-Dame, 
la  sienne,  celle  de  sa  femme,  celle  de  sa  fille.  Au  pied  de  la 
sienne,  il  y  a  cc  insculp6  sur  l'argent  :  Michael  Montanus 
€  Gallus  Gasoo,  eques  regii  ordinis ;  —  au  pied  de  celle  de  sa 
€  femme :  Francisca  Cassaniana  uxor;  —  et  ä  celle  de  sa  fille : 
ff  Leonora  Montana  filia  unica. »  Son  tableau  est  log^  ä  main 
gauche  en  entrant,  contre  la  porte. 

Quant  aux  miracles  qui  se  sont  produits  ou  se  produisent  ä 
Notre-Dame  de  Lorelte,  Montaigne  ne  se  prononce  pas,  il  dit : 
«  de  lieu  est  plein  dlnfinis  miracles,  de  quoi  je  me  rapporte  aux 
livres.  r>  —  G'est  une  maniöre  honn^te  de  ue  pas  se  compromettre. 
Quant  au  transport  dela  maison:  «  Lemiracle,  dit*il,  est  altach6 
«  ä  de  grosses  tables  de  marbre^  en  T^glise,  le  long  des  piliers.  » 
N^anmoins,  Montaigne,  s'il  n'est  pas  un  fanatique,  est  un 
croyant,  comme  nous  dirions  aujourd'hui ;  mais  il  n'excommu- 
nie  personne.  II  est  dans  un  temps  de  libre  discussion,  mais 
ailleurs  qu'ä  Rome,  et  il  sait  que  Tlnquisition  a  le  bras  long. 

De  Lorette  il  se  rend  ä  Anc6ne  (15  milles),  qu'il  d^crit  rapi- 
dement.  11  signale  un  Systeme  de  signaux  d^jä  en  usage  dans 
l'antiquit^.  La  nuit,  il  entendit  un  coup  de  canon  de  l'Abruzze, 
au  delä  de  Naples.  Ne  vous  effrayez  pas  de  la  distance.  De  lieuc 
en  Heue  ily  a  une  tour;  «  la  premi^re  qui  d^couvre  une  fuste  de 
«  corsaire  fail  signal  du  feu  ä  la  seconde  vedelte,  d'une  teile 
«  vitesse  qu'en  une  heure  du  beut  de  Fltalie  Tavertissement  court 
a  jusqu'ä  Venise.  » 

Au  retour,  le  voyage  de  Montaigne  diminue  d'intördt,  et  cela 
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se  comprend  facilement.  Touies  les  \illes  se  ressemblent  par 
plus  d'un  cötö;  un  monument  peut  diflförer  d'un  autre,  une  6glise 
a  tel  caract^re,  une  autre  tel  autre  caracl^re ;  les  hötels  oü  il 
löge  sont  plus  ou  moins  confortables  —  la  vari6t6  n'est  pas 
grande.  Les  Souvenirs  classiques  deviennent  plus  fr^quents;  ä 
Fano  il  signale  un  arc  ancien,  c'est  Tarc  de  Iriomphe  de  Cons- 
tantin,  dont  on  ne«  voit  plus  aujourd'hui  que  les  ruines;  il  tra- 
verse  le  M6taure;  dans  cette  plaine  fut  livr^e  la  bataille  de 
Livius  Salinator  et  Claudius  Nero  contre  Asdrubal,  qui  y  fut 
tu6.  Urbin  est  une  ville  «  de  peu  d'excellence^  sur  le  haut  d'une 
«  montagne  de  moyenne  hauteur,  mais  se  couchant  de  toutes 
«  parts  suivant  les  pentes  du  Heu.  »  II  signale  un  petit  village, 
qui  poss6de  une  hötellerie  fameuse,  oü  la  noblesse  du  pays  s'as- 
semble  souveni ;  «  ils  y  servent  des  assiettes  d'^taim,  qui  est  une 
grande  raret^;  »  ainsi  T^tain  chez  les  particuliers  et  dans  Tu- 
sage  ordinaire  ^tait  du  luxe*  en. 1581. 

II  repasse  ä  Florence  ;  il  retourne  voir  Gastello.  «  Noua  ren- 
«  contrions  en  chemin,  dit-il,  force  processions:  la  banni^re  va 
«  devant,  les  fames  apr^s^  la  pluspart  fort  belles,  avec  des  cha- 
€  peaux  de  paille»  qui  se  fönt  plus  excellens  en  ceste  contra 
€  qu'en  Heu  du  monde^  et  bien  vestues  pour  fames  de  village, 
«  les  mules  et  les  escarpins  blancs.  Apr^s  les  fames  marche  le 
€  cur^y  et  apr6s  lui  les  masles.  »  Pistoie  lui  rappelle  la  d^faite  et 
la  mort  de  Catilina. 

A  Lucques  il  demeure  trois  jours,  non  pas  pour  lui,  mais 
pour  autrui.  II  s^journe  quelque  temps  ä  Bagno  della  Villa ;  il 
y  est  malade,  et  nous  entreti»nt  longuement  des  p^rip^ties  par 
lesquelles  il  passe;  les  d^tails  n^en  sont  ni  propres  ni  curieux; 
mais  on  peut  les  pardonner  ä  Montaigne;  ils  entraient  si  bien 
dans  son  ^goisme  qu'il  en  a  sem6  ses  Essais.  On  croirait  parfois 
lire  le  Journal  de  M.  Pqrgon.  A  partir  de  ce  moment  le  voyage 
de  Montaigne  est  ^crit  en  Italien.  Le  style  n'en  est  pas  ölögant, 
mais  il  a  pr6f6r6  sans  doute  ^crire  dans  celte  langue,  ä  cause  des 
nombreux  d6tails  de  sacure  mödicale,  qu'il  y  suit  pasä  pas.  Ce 
n'6tait  d'ailleurs  qu'une  sorle  de  memorandum  destin6  uniquement 
pour  lui.  II  coupe  la  monotonie  de  sa  eure  par  des  plaisirs  mon- 
dains  ;  il  donn&  un  bal,  avec  des  jeux  publics.  —  Sa  f&te  röus- 
sit.  —  II  passe  lä  tout  le  mois  de  mai  et  une  partie  du  mois  de 
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juin.  II  revient  ä  Pisloie,  ä  Florence,  oü  il  reste  jusqu'au  2  juil- 
let.  Une  chose  Ta  frapp6  dans  toute  Tltalie,  c'est  de  voir  c  les 
paysans  un  lulh  ä  la  main^  el,  de  leur  coste,  les  berg^res  ayant 
TArioste  dans  la  memoire.  »  De  Florence  il  arrive  ä  Pise;  il  y 
admire  la  cath^drale  et  la  tour  €  inclin^  de  sept  brasses.  »  Ses 
d^lails  sur  Pise  offrent  de  Tint^r^l,  mais  je  suis  oblig6  de  me 
borner.  II  y  s^journe  vingt-cinq  jours^  satisfait  des  courtoisies 
et   des  politesses  qu'il  y  avait  regues;  €  les  hommes  polis, 
dit-il,  communiquent  leur  politesse  aux  autres.  »  11  reste  ä  Luc- 
ques  quinze  jours.   Puis  il  va  aux  bains  della  Villa;  il  y  6tait 
encore  le  7  septembre,  jour  oü  il  regut  par  la  voie  de  Rome  des 
lettres  ^crites  de  Bordeaux  le  2  aoüt  (elles  mirent  trenle  cinq  jours 
ä  lui  parvenir),par  lesquelles  on  lui  apprenait  que  le  jour  prteä- 
dent  il  avait  6t^  ^lu,  d'un  consentement  unanime,  maire  de  Bor- 
deaux,  et  on  Tinvitait  ä  accepter  cet  emploi  pour  I'amour  de  sa 
patrie.  II  revient  ä  Rome^  en  passant  par  Viterbe.  La  on  lui 
remit  des  lettres  des  jurats  (offlciers  municipaux)  de  Bordeaux 
qui   lui  ^crivaient  fort   poliment  au  sujet  de  I'^lection  qu'ils 
avaient  faite  de  lui  pour  maire  de  leur  ville,  et  le  priaient  avec 
instance  de  se  rendre  aupr^s  d'eux.  II  s'excusa  d'abord,  mais 
Henri  III  lui  ordonna  et  lui  enjoignit  bien  expressöment  que 
«  sans  d^lai  ni  excuse  il  revlnt  au  plus  tot  faire  le  devoir  et  Ser- 
vice oü  il  avait  6t^  si  16gitimement  appelö.  » 
.   Le  20  octobre,  il  part  de  Rome ;  il  y  laisse  son  fr6re.  Revenant 
sur  ses  pas,  il  arrive  bientöt  ä  Plaisance,  ä  Marignan,  ä  Pavie, 
ä  Milan.  Comme  il  ne  fait  que  passer,  il  ne  laisse  que  peu  de 
dMails sur  ces  villes.  II  voit  Buffalora,  Novare,  Verceil  et  Turin. 
€  C'est,  ditril^  une  petite  ville^  situ^  en  un  Heu  fort  aquatique, 
«  qui  n'est  pas  trop  bien  bastie,  ni  fort  agröable^  quoiqu'elle  soit 
«  travers^e  par  un  ruisseau  qui  en  empörte  les  immondices.  » 
Elle  est  bien  chahg^e  aujourd'hui. 

Le  voilä  ä  Suze.  c  Bon  vin,  mauvais  pain,  beaucoup  ä  manger ; 
€  les  aubergistes  sont  aussi  polis  que  dans  toute  la  Savoie.  >  A 
Novalaise,  il  prend  huit  marrons^  soit  dit  sans  mauvais  jeu  de 
mots;  c'est  le  nom  qu*on  donne  ä  des  porteurs,  voituriers  ou  gui- 
des,  noms  qu'ils  avaient  encore  ä  Lyon  au  siöcle  dernier;  il  prend 
donc  huit  marrons  pour  se  faire  porter  en  chaise  jusqu'au  haut 
du  Mont-Cenis,  et  se  faire  «  ramasser  de  Tautre  c6tö  ».  Ramasser, 
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c'est  faire  deecendre  sur  la  neige  le3  voyageurs  dans  des  tral* 
neaux  sur  les  pentes  des  montagnes;  le  tratneau  qui  sert  ä  cct 
usage  s'appelle  une  ramasse.  II  trouve  que  c'est  €  un  plaisant 
badinage,  mais  sans  hasard  aucun  et  sans  grand  esprit.  »  II  est 
bientöt  ä  Chamb^ry,  t  villeprincipalede  laSavoie,  petita,  belle, 
«  marchande,  plante  entre  les  monts,  mais  en  un  lieu  oü  ils  se 
«  reculent  fort.  »  De  lä  au  mont  du  Chat,  c  haut,  raide  et  pier- 
t  reux,  mais  nullement  dangereux  ou  mal  aisö»  au  pied  duquel 
«  sied  un  grand  lac.  »  II  passe  ä  Hyenne,  ä  Saint-Rambert,  ä 
Morestel,  t  petita  ville  de  passage>  appartenant  ä  M.  deSavoie  et 
la  demiöre  des  siennes.  »  II  vient  coucher  ä  Lyon. 

t  La  Tille  se  plut  beaucoup  ä  le  voir.  »  II  y  acheta  trois  cour« 
tauds  (cesont  des  bidets  auxquels  on  a  coup6  la  queue)  200  öcus, 
un  cheval  de  pas  deSO^cus,  et  un  autre  courtaud,  33.  Le  samedi 
11  novembre,  jour  de  saint  Martin,  il  eutun  grand  mal  d'esto- 
mac,  et  autre  chose  que  je  ne  dis  pas ;  il  ne  dlna  point  et  soupa 
fort  peu.  Voilä  tout  ce  qu'il  dit  de  Lyon.  Le  15  novembre,  il  en 
partit  apr^  dlner. 

Souhaitons-lui  hon  voyage,  et  r^umons  en  quelques  mots 
cette  longue  causerie. 

Quel  jugement  porter  non  pas  sur  Montaigne,  oe  n'est  pas  ici  la 
place,  mais  sur  son  voyage  ?  Souvenons-nous  quo  ce  memoran- 
dum  a  ötö  ^crit  pour  lui-m6me,  et  qu'il  n*6tait  pas  destinö  ä  voir 
le  jour;  on  le  litou  on  le  parcourt  avec  int6r6t.  En  mettant  de 
cötö  ce  qu'il  y  a  de  trop  personnel,  nous  y  trouvons  des  observa- 
tions  fines,  des  apergus  nouveaux  pour  le  temps,  des  jugemenls 
originaux  sur  les  hommes  et  sur  les  choses ;  s'il  se  tait,  sachons 
Interpreter  son  silence ;  il  a  pour  cela  deux  raisons  principales, 
sa  prudence  et  le  calme  de  son  esprit,  je  n'ose  pas  dire  son  indif- 
f46rence.  II  se  rövöle  lä,  comme  dans  ses  EssaiSy  en  toute  simplicitö : 
il  ne  Cache  ni  ses  travers,  ni  sa  petite  vanit^ ;  mais  il  y  a  tant  de 
bonhomie  dans  ses  aveux  quenous  lui  pardonnons  sans  difficult^, 
surtout  si  nous  interrogeons  sörieusement  notre  propre  coeur. 
Pourrions-nous  nous  dire  franchement  meilleurs  que  lui  T 

Ce  voyage  n'a  qu'un  intöröt  r^trospectif ;  mais  nous  ne  devons 
point  n^liger  le  pass^,  et  ce  n'est  pas  connaitre  un  pays  que  de 
n'en  savoir  que  le  präsent.  De  plus,   comme  le  dit  Montaigne 
lui-m6me  :  t  pour  apprendre  ä  bien  juger  et  ä   bien  parier, 
N»  11.  T.  ▼.  43 
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«  le  commerce  des  hommes  y  est  merveilleusemont  propre,  et 
«  la  visite  des  pays  ^trangiers;  non  pour  en  rapporter  seule- 
«  ment,  k  la  modo  de  nostre  noblesse  frangoise,  combien  de 
«  pas  a  Santa-Rotanda,  ou  la  richesse  des  calessons  de  la  si- 
«  gnora  Livia ;  ou  combien  le  visage  de  Neron^  de  quelque 
tt  vieille  ruyne  de  lä,  est  plus  long  ou  plus  large  que  celui  de 
a  quelque  pareille  m^daille;  mais  pour  en  rapporter  les  humeurs 
«  de  ces  nations  et  pour  limer  et  frotter  notre  cervelle  contre  celle 
«  d'autruy.  i>  Les  voyages  sont  donc  utiles^  et  si  on  ne  peut 
voyager^  il  faut  lire  les  relations  de  voyages. 

Tout  ce  qui  est  d'un  grand  öcrivain  doit  exciter  la  curiositö, 
comme  on  recherche  les  moindres  croquis  d'un  grand  peintre,  le 
moindre  vers  d'un  grand  poöte.  Quand  notre  curiosit6  est  satis- 
faite,  nous  avons  fait  un  progrto  :  nous  devons  tendre  ä  en  faire 
sans  cesse,  jusqu'ä  nos  derniers  jours.  Je  dirai  ä  la  jeunesse  : 
Lisez  et  relisez  nos  ^crivains^  les  vieuz  plus  encore  que  les  nou- 
veauz,  et  souvenez-vous  que 

c  G'est  avoir  profitö  que  de  savoir  s'y  plaire. » 
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Aniraalre  fle  la  marliie  de  eoinitteree  franf alfle. 

Parmi  les  ouvrages  de  valeur  ofiferts  ä  la  Sociötö  de  g6ographie 
de  Lyon,  on  peut  sans  crainte  mentionner  en  bonne  place  VAnnußire 
de  la  marine  de  commerce,  öditö  par  les  soins  de  M.  Lemale,  da 
Havre,  et  publiö  sous  le  patronage  du  ministöre  de  la  marine  et  d^s 
colonies. 

Jusqu'ici  notre  marine  marchande  n'avait  eu  aucun  oavrage  oü 
eile  püt  puiser  des  renseignements  qui  lui  sont  propres,  comme  le 
commerce  et  Tindustrie  le  fönt  dans  leurs  Annuaires  gön6raux  ou 
spöciaux.  Aussi  TAnnaaire  de  notre  marine  marchande  fut-il  le  bien^ 
venu  dto  son  apparition ;  et  döjä  il  a  eu  Thonneur  d'ötre  pr6sent6  ä 
TAcadömie  des  Sciences  par  M.  Tamiral  Paris.  Ce  fait  seul  proave- 
rait  Timportance  et  ratilitö  de  Touvrage ;  mais  ouvrons-le,  et  nous 
Terrons  que  ce  ne  sont  pas  seulement  les  armateors  et  les  capitaines 
qui  consulteront  avec  fruit  ce  vaste  recueil  de  documents  de  toute 
nature,  ce  sont  aussi  les  nögociants  qui,  de  prös  ou  de  loin,  s'occu- 
pent  d'importation  ou  d'exportation. 

Oui,  toutes  les  personnes  qui,  ä  un  titre  quelconque,  s'intöressent 
ä  notre  commerce  ext6rieur ;  qui  sont  en  relations  avec  Tadministra- 
tion  de  la  marine ;  qui  d6sirent  6tre  fixöes  sur  les  ressources  de  nos 
ports  et  sur  les  taxes  per^ues,  sur  les  yoies  et  moyens  de  communis 
cation  6tablis,  ä  travers  les  mers,  entre  la  France  et  les  divers  pays 
du  globe,  comme  sur  les  lignes  de  navigation  et  leurs  escales,  avec 
la  dur6e  des  trajets,  etc.,  etc.,  tout  le  monde  des  affaires,  en  un  mot, 
trouvera  dans  oe  volume  d'innombrables  informations  authentiques 
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et  pröcises  que  Ton  chercherait  vainement  ailleurs,  le  tout  group6 
avec  m6thode  et  classö  avec  ordre. 

Entrons  dans  quelques  d6tails,  d'oü  ressortiront  mieux  nos  apprö- 
ciatioDs. 

Les  notices  consacr6es  k  chacun  des  priacipaux  ports  ont  6t6,  pour 
la  plupart,  r6dig^es  ä  Taide  de  documents  dus  ä  Tobligeance  des 
Chambres  de  commerce.  A  quelques  exceptions  pr6s,  ces  documents 
n'avaientpas  encore6t6  r6unis;  le  plus  souvent  ils  n'6taient  möme 
pas  imprim^s,  de  teile  sorte  qu'un  armateur  ne  pouvait  que  trös  dif- 
ficilement  se  renseigner  sur  la  nature  et  la  quotitö  des  frais  que  son 
navire  avait  ä  supporter  en  se  rendant  dans  un  port,  sur  la  posslbi- 
lit6  möme  qu'il  y  aurait  pour  lui  d'y  pönötrer,  sur  les  ressources  qu*il 
y  trouverait  pour  se  faire  r6parer  ou  pour  döcharger  sa  cargaison, 
sur  les  usages  en  vigueur  pour  la  vente  des  marchandises,  etc.,  etc. 
Cette  Partie  de  VAnnuaire  de  la  Marine  nous  paratt  devoir  ötre 
grandement  appröciöe. 

Mais  le  rteumö  de  la  16gislation  qui  rögit  notre  marine  de  com- 
merce et  les  notices  concernant  les  difförents  ports  ne  pouvaient  avoir 
de  reelle  valeur  qa!ä  la  condition  d'ötre  soumis  ä  une  rövision  p6rio- 
dique ;  c'est  en  cela  que  ressortent  les  avantages  de  la  forme  d'An- 
nuaire  donn^  ä  cette  publication.  Chaque  annöe  seront  mentionnös 
les  changements  qui  se  seront  produits  dans  les  lois  ou  rögiements 
relatifs  ä  notre  marine,  les  modifications  qu'aura  6prouvöes  le  regime 
hydrographique  d'un  port,  les  r^ductions  ou  augmentations  qu'auront 
subies  les  tarifs  divers  appliqu6s  dans  ce  port.  Gräce  ä  ces  r6visions 
successives  et  aux  renseignements  complömentaires  qui  y  seront 
introduits,  V Anmutire  de  la  Marine  de  commerce  restera  une  publi- 
cation d*une  exactitude  absolue  et  en  quelque  sorte  permanente. 

II  a  6t6  r6serv6  une  place  importante  aux  lignes  de  navires  qui 
relient  les  ports  fran^ais  soit  entre  eux,  soit  aux  autres  ports  du 
monde.  Notre  commerce  d'exportation  trouvera  dans  cette  partie  de 
VAnnuaire  des  renseignements  qu'il  ne  peut  souvent  se  procurer 
qu'ä  Taide  d'un  6change  de  lettres  et  d'une  perte  de  temps.  Un  index 
g6ographique  est  destlnö  k  compl6ter  ce  chapitre ;  Texpöditeur  qui 
d6sire  diriger  des  marcbandises  sur  un  point  queleonque  du  globe, 
apprend  immödiatement  k  Taide  de  cette  table  qu'il  peut  charger  ses 
marchandises  de  Bordeaux,  par  exemple,  sur  les  steamers  de  teile  ou 
teile  ligne ;  du  Havre  sur  les  steamers  de  teile  ou  teile  autre  ligne,  etc. 

Dans  les  circonstances  actuelles  11  convient  de  mettre  k  la  disposi- 
tion  de  notre  commerce  extörieur,  comme  de  notre  marine  marchande, 
ie  plus  grand  nombre  possible  de  moyens  d'information.  L'un  et 
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Tautre  doivent  Mre  arm6s  pour  la  lutte  qu'ils  ont  ä  soutenfr,  lutte  qui 
devient  cbaque  jour  plus  ardente.  La  marine  ä  vapeur  fran^aise  occupe 
encore  le  second  rang  parmi  les  marines  du  globe ;  mais  cette  Posi- 
tion est  gravement  menacöe ;  rintervalle,  naguöre  encore  considöra- 
ble,  qui  existe  entre  son  effectif  et  celui  de  ses  rivaax  immödiats,  les 
Etats-Ünis  et  I'AUemagne,  tend  ä  diminuer  d'annöe  en  annöe.  Si 
d'önergiques  efiforts  ne  sont  pas  faits  k  bref  dölai,  Tordre  actael  ne 
tardera  pas  ä  ötre  interverti  au  profit  de  nos  concurrents. 

A  ces  symptömes  inqui6tants  vient  s'ajouter  la  crise  que  continue 
de  traverser  notre  commerce  d'exportation.  Lui,  qiii  avait  su  conquö- 
rir,  ä  force  de  persövörance  et  d'6nergie,  une  si  brillante  Situation  sur 
les  march6s  ötrangers,  il  semble  6pfouver  un  sentiment  de  döfail- 
lance,  douter  de  sa  propre  vitalitö,  et  admettre  möme  la  possibilitö 
d'une  humiliante  abdication. 

II  7  a  lä  un  pöril  national ;  cbac  m  de  nous,  dans  la  mesure  de  ses 
moyens  d'action,  doit  cbercher  ä  le  conjurer.  Le  public  ne  connalt 
pas  assez  les  ressources  de  notre  matöriel  naval ;  11  convient  de  les 
lui  rappeler,  de  lui  inspirer  le  göCit  des  choses  de  la  marine,  de  lui 
montrer  la  puissante  Organisation  de  nos  lignes  fran^ises  de  stea- 
mers  qui  soutiennent  courageusement  la  lutte  contre  le  pavillon 
ötranger,  et  lui  disputent  avec  opiniätretö  leur  part  dans  le  transport 
des  produits  du  globe.  Notre  marine,  qui  a  röalisö  de  si  merveilleux 
progrös  dans  le  cours  de  ces  derni^res  annöes,  saura  triompher  de 
ses  puissants  adversaires,  pourvu  que  le  pays  et  les  pouvoirs  publics 
secondent  ses  efforts. 

Peut-ötre  convient-il  aussi  de  montrer  ä  notre  commerce  d'expor- 
tation  Fötendue  de  la  r6volution  qui  s'est  opör6e  depuis  quelques 
annöes  dans  Tindustrie  des  transports  maritimes. 

Des  ports  dont  on  ignorait  presque  le  nom  il  y  a  vingt  ans,  sont 
pöriodiquement  desservis  aujourd'hui  par  des  lignes  de  steamers  qui 
ont  6tabli  entre  eux  et  Tancien  monde  un  courant  commercial  regu- 
lier. 

De  nouveaux  döbouchös  se  sont  ouverts  ainsi  pour  Tindustrie  euro- 
pöenne,  pendant  que  les  Communications,  devenues  plus  fr6quentes 
et  plus  faciles  avec  les  pays  qui  nous  approvlsionnent  depuis  long- 
temps,  offrent  pour  Töcoulement  de  nos  produits  de  pr^cieuses  res- 
sources dont  nous  ne  tirons  pas  tout  le  parti  possible.  Quand  nous 
nous  serons  döcidös  ä  combattre  nos  rivaux  avec  leurs  propres 
armes,  c'est-ä-dire  ä  multiplier  nos  comptoirs  au  delä  des  mers,  ä 
aller  solliciter  cbez  lui  Tacheteur  des  grands  centres  de  consomma- 
tion,  ä  studier  sur  place  ses  besoins  et  ses  pr^förences,  nos  anciens 
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Clients  reviendront  ä  nous,  et  notre  commerce  d'exportation  ne  tar- 

dera  pas  ä  reconquörir  la  Position  que  d'heureux  efforts  lai  ont  mo- 

mentan6ment  fait  perdre.  —  Oe  sont  Ik  des  considöratlons  diverses 

que  I'öditeur  a  produites  avec  raison  parmi  bien  d'aatres  et  auxquelles 

la  Soci^tö  de  göographie  de  Lyon  ne  peut  que  souscrire.  Ici,  en  effet, 

on  ne  söpare  jamais  le  progrös  g6ographique  du  progrös  commereial 

—  notre  devise  le  prouve.  Et  il  nous  a  paru  bon  de  signaler  ä  Tatten- 

tion  de  tous,  comme  aussi  de  le  recommander,  un  livre  qui  apporte 

un  si  large  contingent  de  connaissances  pratiques,  tani  aux  com- 

mer^ants  fran^ais  qu'aux  propagateurs  z616s  de  la  science  g6ogra- 

phique  au  milieu  de  qui,  aprös  detrop  longues  absences,  je  m'honore 

de  me  retrouver. 

Hurbin-Lbfbbybb, 

professeur  ä  VEcole  supMeure 
de  commerce  de  Lyon, 


Ijü  tr^UiMitte  »mi^e  de  ip^oKrapltle.  lies  einfi  par- 
tle«  da  Mioitde^  par  M.  P.  Foncin,  inspecteur  g6n6ral  de 
rinstruction  publique.  Librairie  Colin. 

M.  Foncin  a  entrepris  une  oeuvre  öminemment  utile  et  la  poursuit 
avec  un  remarquable  talent.  Depuis  longtemps  les  Oongr6s  et  les 
Sociötös  de  göographie  combattent  Tancien  enseignement,  qui  ne 
s'adressait  qu!ä  la  memoire  en  lui  imposant  d*arides  nomenclatures 
de  noms  plus  ou  moins  Stranges,  La  nouvelle  möthode  parle  ä  Tobü 
de  Tenfant,  au  moyen  de  cartes  nombreuses  dans  le  texte,  et  parle 
aussi  ä  son  intelligence  en  le  renseignant  «  sur  les  productions  de 
t  chaque  pays,  les  usages,  le  temp6rament,  Tbumeur  de  chaque  peu- 
c  ple,  les  intöröts  de  chaque  Etat.  »  C'est  dans  cet  esprit  que  sont 
eon^us  les  ouvrages  de  M.  Foncin  et,  pour  mieux  les  appröcier«  on 
n'a  qa'ä  les  comparer  aux  anciens  trait^  de  göographie,  möme  les 
plus  estim6s.  La  description  des  Alpes,  par  exemple,  6tait  jadis  s6pa- 
röe  en  plusieurs  fragments,  suivant  les  contröes  auxquelles  elles 
appartiennent.  Elles  fönt  maintenant  le  sujet  d'un  chapitre  special, 
avec  une  carte  synoptique  en  regard.  La  göographie  physique,  trop 
n6glig6e  jusqu'ä  ce  jour,  p6n6tre  ainsi  dans  Tenseignement  et  con- 
tribue  puissamment  ä  le  rendre  attrayant. 

Les  Legone  de  giographie  de  M.  Foncin  ne  sont  pas  seulement 
ntiles  aux  candidats  au  baccalauröat,  elles  doivent  aussi  trouver  place 
dans  les  bibliotböques  de  tout  homme  du  monde,  car  elles  sont  au 
courant  des  döcouvertes  les  plus  röcentes. 
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Ifojm^e  »ajL  PMIlIpplne«  et  en  HAlAlsle, 

par  le  D^  Montano.  —  Librairie  Hachette. 

Cet  ouvrage  offire,  aajourd'hui,  un  grand  intör^t  d'actaalitö,  en 
raison  du  conflit  qai  s'est  61evö  entre  rAllemagne  et  TEspagne  au 
sujet  des  tles  Carolines.  L'auteur,  chargö  d'une  mission  scientiflque 
par  le  ministöre  de  Tinstmction  publique,  a  visitö,  en  compagnie  de 
M.  P.  Rey/la  province  de  Malacca,  la  partie  m^ridionale  de  Lu^on, 
Soulou,  le  nord-est  de  Bom6o,  puls,  seul,  Mindanao. 

Ces  pays  semblent  participer  au  progrös  gön^ral  et  subissent  ao- 
tuellement  une  heureuse  transformation.  M.  Montano  Signale  avec 
intöröt  un  Etablissement  fondö  par  un  Fran^ais,  M.  Rolland,  au  nord 
de  Malacca,  au  milieu  des  for^ts  de  Eessang.  Mais  il  constate  aussi, 
avec  regret,  la  part  peu  importante  que  prend  notre  commerce  dans 
ces  pays.  Ce  sont  cependant  de  riches  contröes  et  il  serait  ä  dteirer 
que  le  drapeau  fran^s  y  seit  reprösentö. 


Vit  ATentUFier  ak  Stom  au  xvn*  «liele, 
par  A.  Meulemans,  consul  g^n^ral  et  secrötaire  de  lögation. 

L'aventurier  dont  M.  Meulemans  raconte  lliistoire  n'est  autre 
qu'un  6v6que,  d'origine  greeque,  nomm6  Faulcon  ou  Falcon,  qui,  ä 
la  suite  d'aventures  extraordinaires,  occupa  une  baute  position  ä  la 
cour  d'un  roi  de  Slam  et  mourut  de  la  main  du  bourreau,  lors  d'une 
persöcution  contre  les  cbr6tiens.  L'auteur  fait,  ä  cette  occasion,  ün 
interessant  rösumö  de  Tbistoire  de  Tempire  siamois;  il  Signale  les 
premiöres  tentatives  de  colonisation  faites  par  la  France  dans  ce 
pays,  et  met  en  lumiöre  Tosuvre  d'un  hardi  officier  frangais,  nomm6 
des  Farges,  comme  notre  pays  en  a  beaucoup  produit  jadis,  et  dont 
les  noms  sont  oubliös  de  la  postöritö. 


Va  prlntemps  sar  le  Paeill^ae  (ilee  Hawal), 

par  M.  Marcel  Monnier  (1). 

M.  Marcel  Monnier,   au  cours  d'un  voyage  dans  TAmörique  du 
Nord,  f ut  retenu  Tannöe  derniöre  ä  San-Francisco,  par  les  pluies  qui 

(1)  Un  volame  iii-18,  avec  grayures.  Prix  :  4  francs.  E.  Plön,  Noarrit  et  Cie,  6dU 
teurs,  rue  Garanciöre,  10. 
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devaient  darer  longtemps  encore.  Dösireux  de  retrouver  le  soleil,  il 
s'embarqua  pour  Tarchipel  d'Hawal,  que  les  Amöricains»  par  temp6- 
rament  pea  enthousiastes,  surnomment  rSden  da  Pacifiqae.  Aprte 
hait  jours  de  mer  houleuse,  la  capitale  du  royaume  est  signalöe. 

M.  Marcel  Monnier  a  passö  plusieurs  semaines  dans  ce  pays  du 
printemps  et  des  fleurs ;  aassi  a-t-il  pu  parcourir  dans  tous  les  sens 
ces  contröes  qui,  d'aprös  lui,  sont  d'un  cbarme  irrteistible.  Et  vrai- 
ment,  en  lisant  son  volume,  on  se  laisse  aisöment  persuader.  Le 
temps,  pour  les  lndig6nes,  est  employö  ä  chanter  et  ä  tresser  des 
guirlandes  avec  les  fleurs  qui  lä-bas  s'öpanouissent  de  tous  töiäs, 
Les  Hawalens  sont  un  peuple  d'enfants  beureux  de  leurs  destinöes ; 
c'est  le  soleil,  pour  eux  toujours  prodigue  de  ses  rayons»  (]püpcQduit 
ce  miracle. 

Et  cependant  Tarchipel  possöde  un  roi,  une  eour,  des  mlnistres, 
une  armöe,  un  parlement :  celui-ci,  pour  ne  pas  faillir  k  sa  mission, 
a  dot6  le  pays  d'une  Constitution.  L'auteur  a  su  nous  intöresser  k  tous 
les  dötails  de  la  vie  intime  en  nous  faisant  connattre  les  curieuses 
coutumes  des  babitants  et  de  la  vie  publique,  et  en  nous  expliquant 
les  rouages  de  la  macbine  gouvernementale. 

De  nombreuses  gravures  ajoutent  k  Tintöröt  d6jÄ  trös  vif  du  texte» 
en  montrant  la  v6g6tation  vraiment  extraordinaire  du  sol,  les  babi- 
tations  et  les  costumes  des  indigönes. 


Vne  Promeiiade  dAUS  le  Bmhmrmf 

par  Charles  Lagarde  (1). 

Tout  le  monde  connatt  les  beaux  voyages  de  Fromentin  dans  le 
Säbel  et  le  Sabara.  Un  fervent  disciple  du  grand  peintre  öcrivaln» 
M.  Cbarles  Lagarde,  a  aussi  parcouru  le  nord  du  dösert,  en  notant 
au  jour  le  jour,  dans  ses  d^tails  pittoresques,  la  pbysionomie  despay- 
sages,  des  babitants  et  des  animaux.  II  a  ainsi  rapportö  de  son  voyage 
une  sörie  de  tableaux  brossös  sur  le  vif,  d'une  exactitude  pbotogra- 
pbique,  d'un  relief  saisissant,  et  trac6s  avec  un  sens  littöraire  trös 
dölicat.  On  dirait  un  album  de  croquis  et  d'aquarelles  ömaillö  de 
notes  bumoristiques.  C'est  vrai  et  c'est  cbarmant,  c'est  TOrient. 

Une  pröface  de  M.  Cbarles  Joliet  nous  fait  p6n6trer  dans  rintimitö 
de  Tauteur,  jeune  et  vaillant  officier  doublö  d*un  artiste  et  d'un  pen- 

(1)  Un  voluiue  in-ll.  Pris  :  S  fr.  M.  £.  Plön,  Nourrit  ot  ae,  MiUun,  10,  nie  6a- 
ntDctire  Parli. 
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seur,  mort  aujoord'hui.  Les  mains  qui  ont  pieusement  recueilli  les 
f euillets  de  la  Promenade  dans  le  Sahara  ont  fait  une  oBUTre  dont  la 
littörature  doit  leur  6tre  reconnaissante,  car  ils  rövölent  un  öcrivain 
de  race  aussi  modeste  qu'original. 


Iie«  dentler«  Jörn»«  de  la  marine  ak  ramee^ 

par  le  vice-amiral  Jurien  de  la  Graviore,  membre  de  llnstitut  (1). 

Tout  le  monde  connatt  les  belles  Stades  de  Tamirai  de  la  Gravide 
sur  la  marine  antique  :  la  Bataille  de  Salamine,  la  Revanche  des 
Perses,  les  Campagnes  d'AleJcandre^  la  Marine  des  PtoUmies  et  la 
Marine  des  Romains,  puls  les  Grands  Marins  du  quinzidme  et  du 
seizitme  siecle,  forment  autant  d'oBuvres  remarquables  par  leur 
science  profonde^  leur  style  616gant  et  colorö,  leur  ampleur  de  döve- 
loppement  et  leur  hauteur  de  vues. 

Aujourdliui,  Tauteur  nous  initie  aux  d^tails  de  lliorrible  vie  que 
menaient  sur  les  galöres  du  seiziöme  et  du  dix-septi6me  siöcle  les 
chiourmes  enchatnöes.  II  d6peint  avec  une  vigueur  peu  commune  les 
misöres  de  ces  forgats  qui  passaient  leur  vie  ä  ramer,  les  fers  aux 
pieds,  sous  la  courbache  des  argousins.  C'est  lä  le  cöt6  pittoresque 
de  Toeuvre.  Mais  il  y  a  dans  Tamiral  de  la  Graviore,  ä  c6tö  de  Töcri- 
vain,  un  homme  de  mötier,  un  marin  6rudit.  La  preuve  en  est  dans 
les  deux  interessantes  ötudes  qui  suivent  le  tableau  des  chiourmes 
enchalnöes  :  Construction  et  manoeuvres  de  la  galäre, 

Malgrö  Tabondance  des  dötails  techniques,  les  Demiers  Jours  de 
la  murine  ä  rames  ne  composent  point  unlivre  qui  s^adresse  unique- 
ment  aux  spöcialistes.  L'intöröt  des  descriptions,  les  döveloppements 
moraux  et  historiques,  les  anecdotes,  les  souvenirs  littöraires  qui 
viennent  se  möler  heureusement  ä  la  partie  scientifique,  fönt  de  ce 
nouveau  livre  une  lecture  ögalement  attirante  pour  tous. 


Iie  Maroe^  voyage  d'une  Mission  frangaise  ä  la  cour 
du  SultaUf  par  le  docteur  A.  Maroet  (2). 

Un  jour  ou  Tautre,  il  y  aura  une  question  murocaine,  comme  il  y 
a  une  question  d'Orient.  Le  Maroc,  entourö  et  convoitö  par  les 

(1)  ÜB  ▼olome  ixi-18.  Prix  :  4  franes.  E.  Plön.  Noorrit  et  Gie,  Miteurs,  10,  rne  6a- 
ranci^re,  Paris. 

d)  Un  volume  iD-18.  Prix  :  8  fr.  60.  E.  Plön,  Nourrit  et  Gie,  Miteurs,  8  et  10,  nie 
Garanciire,  Paris. 
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Anglais,  les  Espagnols  et  les  Fran^ais,  doit  joaer  an  röle  important 
dans  r^quilibre  europöen.  De  plus,  il  offre  un  cdtö  fort  curieux  : 
qüoique  rapprochö  de  peuples  civilis6s,  Tempire  marocain  a  gärdö 
dans  lear  int6grit6  ses  vleilles  coatumes,  ses  moenrs,  son  cachet  pit- 
toresque;  c*est  donc  ä  tous  points  de  vue  un  pays  interessant  ä  stu- 
dier. Aussi  sommes-nous  fort  heureux  de  pouvoir  le  visiter  en  com- 
pagnie  d'un  Cicerone  aussi  expert  que  le  docteur  Marcel. 

L'auteur  nous  raconte,  en  un  style  net  et  simple,  ses  pör^ina- 
tions,  et  nous  explique  en  passant  Torganisation,  les  habitudes  du 
peuple  marocain ;  il  nous  initie  ä  ses  croyances,  k  ses  arts,  k  ses 
Industries. 

Nous  recommandons  surtout  au  lecteur  les  chapitres  concemant  la 
cour  du  Sultan  et  les  marchös  d'esclaves.  Ils  sont  pris  sur  le  vif,  avec 
une  vigueur  et  un  coloris  frappants. 

De  jolies  gravures  et  une  carte  speciale  nous  permettent  de  faire 
intime  connaissance  avec  les  villes,  les  paysages  et  les  habitants  du 
Maroc. 

M.  P.  de  Lapeyr6re,  ancien  attachö  d'ambassade,  auteur  d'un  inte- 
ressant ouvrage  sur  le  Japon  militaire,  publie  k  la  librairie  Plön  un 
joli  volume  intituie  :  SoaTenir«  et  Bplsede«. 

C'est  un  album  de  petits  tableaux,  d'anecdotes,  de  traits  de  moeurs, 
recueillis  en  Ohine^  au  Japon  et  aux  Etata-Unis ;  des  dessins  origi- 
naux,  empreints  d'une  forte  couleur  locale,  enguirlandent  agr6able- 
ment  le  texte. 

Signaions,  comme  les  plus  piquantes  de  ces  hlstoires  exotiques ; 
une  chronique  thMtrale  du  Japon,  pleine  de  dötails  Stranges  et  char- 
mants ;  une  chasse  chez  un  prince  japonais  et  «  un  meeting  k  San*- 
Francisco.  »  

Carte«  eomineretale«. 

La  quatriöme  livraison  des  Cartes  commerciales,  dont  la  maison 
Chaix  a  entrepris  la  publication,  sous  la  direction  de  M.  Tingönieur 
Bianconi,  vient  de  parattre.  Elle  a  trait  au  royaume  de  Serbie,  La 
description  de  ce  nouvel  Etat,  dont  le  Congrös  de  Berlin  a  proclamö 
l'indöpendance,  präsente  le  plus  haut  int6ret.  Arreste  par  le  Danube 
et  par  quatre  autres  fleuves  importants,  travers6e  par  un  chemin  de 
fer  qui  la  relie  avec  Pesth  et  Vienne,  poss6dant  plusieurs  grandes 
villes,  une  population  industrieuse  et  compacte,  ainsi  qu'un  sol  6mi- 
nemment  fertile,  la  Serbie  offre  k  notre  commerce  d'excellents  de- 
bouches;  et  ceux  de  nos  nationaux  qui  ne  craindraient  pasde  s'expa- 
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trier  y  trouveraient  de  nombreuses  indastries  ä  exploiter  et  une 
excellente  clientöle. 

M.  Bianconi  nous  fait  savoir  que  la  richesse  de  ce  pays  consiste 
principalement  dans  ses  vignobles,  ses  mines  et  ses  foröts.  En  ce 
qui  concerne  les  vignes,  Tauteur  indique  les  points  od  la  caltare  s'est 
leplus  d6velopp6e;  poor  les  mines,  11  6num6re  celles  qui  ont  6tö  da- 
couvertes  et  exploröes ;  11  montre  que  sa  richesse  miniere  fera  blen- 
töt  de  la  Serbie  une  nouvelle  Belgique.  Quant  aux  foröts,  nous  voyons 
que  les  essences  dominantes  sont  le  chöne  et  le  noyer  noir.  £n  un 
mot,  cette  quatriöme  carte,  dont  rex6cution  soign6e  fait  honneur  ä 
la  maison  Chaix,  fournira  ä  nos  commer^nts  une  foule  de  rensei- 
gnements  pr6cieux  et  peu  connus. 

En  encourageant  Tauteur  et  les  6diteurs  ä  poursuivre  TcBuvre  si 
6minemment  utile  qu'ils  ont  entreprise,  nous  fölicitons  le  Gouverne* 
ment  de  lui  avoir  donn6  son  patronage. 


lies  Po0ses«loii(i  frAitfaifles  de  rJkfrIqae  oeetdeit- 
tole,  par  Ch.  Le  Brun-Renaud.  —  1  vol.  in-12  avec  2  cartes. 
1885.  —  Prix  :  3  fr.  50.  —  Librairie  Baudoin  et  C**. 

L'ouvrage  de  M.  Le  Brun-Renaud  est  un  des  plus  complets  et  des 
plus  pr6cis  qui  aient  ötö  publiös  jusqu'ä  ce  jour  sur  les  territoires 
fran^ais  de  la  cöte  occidentale  d'Afrique  et  sur  la  fondation  de  l'Etat 
libre  du  Congo. 

Les  penibles  et  glorieuses  exp6ditions  de  nos  vaillants  soldats  sur 
le  Haut-S6n6gal  et  le  Niger,  les  Conventions  passöes  avec  les  cbefs 
des  tribus  qui  en  ont  assurö  le  succ^s,  les  travaux  de  nos  savants 
ofiQciers  sur  la  topographie  et  les  richesses  6conomiques  de  ces  con- 
tr6es,  les  remarquables  explorations  des  hardis  pionniers  MM.  Sa- 
vorgnan  de  Brazza,  Marche  et  Balley,  notre  civilisation  dans  les  bas- 
sins  de  rOg6ou6  et  du  Congo,  ont  6t6  traitös  avecsoin  dans  des  pages 
int6ressantes  par  leurs  dfetails  pittoresques  et  leur  scrupuleuse  exac- 
titude,  et  animöes  par  un  style  clair,  vif  et  colorö. 

M.  Le  Brun-Renaud,  dans  le  but  d'ötre  utile  ä  nos  commer^ants 
qui  dösirent  aller  fonder  des  comptoirs  et  chercber  des  döbouch^s  ä 
leurs  produits  dans  nos  possessions,  a  dressö,  d'aprös  les  plus  röcentes 
statistiques  stabiles  par  le  ministöre  de  la  marine,  des  tableaux  d'une 
rigoureuse  pröcision  sur  la  population,  le  commerce,  la  culture  et  la 
navigation  du  S6n6gal,  de  nos  Etablissements  des  cdtes  de  Guinöe, 
de  rOg6ou6  et  du  Congo.  L*6tude  que  Tauteur  a  consacr6e  aux  colo- 
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nies  de  Temptre  d'Allemagne  est  remplie  de  renseignements  in6dits 
puls6s  aux  meilleures  sources. 

Ce  livre,  enrichi  de  deux  cartes,  a  donc  sa  place  marqu^e  dans  les 
biblioth^ques  de  tous  ceux  qui  suivent  de  prte  ou  de  loin  les  progr^s 
de  Texpansion  coloniale  de  la  France,  et  les  consldörent  comme  une 
questlon  vitale  dont  la  nöcessitö  s'impose  chaque  jour  davantage. 


Annale«  da  nins6e  Crnimet,  tome  VIII,  Le  Yi  :  King,  livre 
des  changements  de  la  dynästie  des  Tshöoa,  traduit  pour  la  premiöre 
fois  du  chinois  en  fran^ais,  par  P.-L.-F.  Philaslre,  avec  les  commen- 
taires  traditionnels  complets  de  T'Sh6ng-Ts6  et  de  Tshou-Hi  et  des 
extraits  des  principaux  commentateurs. 

Le  Yi  :  Einh  est  le  plus  ancien  des  livres  sacr6s  de  la  Chine. 

Selon  les  Chinois,  c'est  le  livre  du  destin,  qui  permet  de  lire  dans 
Tavenir  et  de  tracer,  au  triple  point  de  vue  du  bien,  du  droit  et  de  la 
raison,  la  ligne  de  conduite  qu'un  homme  doit  adopter  dans  chaque 
circonstanee  de  sa  vie.  Son  antiquitö,  tonjours  d'aprto  les  Chinois, 
remonte  k  la  Separation  du  ciel  et  de  la  terre,  en  germes  dans  le 
Chaos,  par  Fou :  hi,  le  premier  des  rois  de  la  terre ;  son  autoritö  est 
indiscutöe  et  indiscutable,  ayantötö  ä  diverses  6poques  consacröe  par 
les  plus  grands  g6nies  de  Thumanitö,  dont  le  demier  fut  Ehong-ts6 
(Confucius).  Enfin,  c'est  le  livre  des  livres,  le  premier  de  tous  par  son 
antiqultö  et  son  contenu. 


Iie  Canal  de  Panama,  par  M.  Lucien  N.-B.  Wyse,  que  publie 
la  librairie  Hachette,  est  le  travail  d'ensemble  le  plus  complet  qu'on 
puisse  consulter  pour  bien  se  rendre  compte  de  Toeuvre  immense 
et  aux  trois  quarts  fran^aise  qui  se  poursuit  aujourd'hui  par  delä 
TAtlantique.  L'ouvrage  est  accompagn6  d'une  grande  carte  de  Tisthme 
colombien,  d'un  tableau  synoptique  des  divers  projets  de  percement, 
d'un  plan  panoramique  du  canal  en  construction,  et  il  est  illustre  de 
90  gravures  dues  k  nos  premiers  artistes.  Plusieurs  dessins  sont  con- 
sacrös  aux  installations  des  chantiers  en  activit^.  La  compötence  sp^ 
ciale  de  M.  Wyse  pour  ce  qui  concerne  la  gigantesque  entreprise 
dont  il  fut  le  promoteur  est  indiscutable.  Ayant  commandö  les  exp6- 
ditions  chargöes  d'6tudier  le  meilleur  tracö  du  canal  interoc^nique, 
il  connatt  son  terrain  pied  k  pied  et  s'enthousiasme  pour  les  mer- 
veilles  de  la  nature  tropicale.  M.  Wyse  a  obtenu  la  concession  defi- 
nitive du  gouvernement  colombien  et  a  suivi  toutes  les  phases  diplo- 
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matiques  de  Taffaire ;  c'est  lui  aussi  qui,  de  concert  avec  son  coll6gue 
le  lieutenant  de  vaisseau  Reclus,  a  pr6sent6  le  plan  adoptö  par  le 
Congr6s  de  1879,  qu'on  ex^cute  maintenant ;  enfin,  .bien  qu'indöpen- 
dant  de  la  Compagnie  pr6sid6e  par  M.  de  Lesseps,  il  revient  ä  peine 
d'une  tournöe  dans  Tisthme  de  Panama,  od  il  a  6tö  puiser  des  ren- 
seignements  exacts  sur  les  travaux  en  cours. 

Notre  Soci6tö  a  entendu  röcemment  une  conförence  de  M.  Simonin 
sur  le  canal  de  Panama.  Le  compte-rendu  d6taillö  en  paraltra  dans  le 
prochain  bulletin,  avec  des  documents  offliciels  qui  permettront  d'ap- 
pröcier  avec  impartialitö  la  Situation  des  travaux  dans  Tisthme  amö- 
ricain. 


JLa  Blrmanle  et  1«  CHiite  m^ridlaiiale. 

M.  A.-R.  Havet,  secrötaire  de  la  Sociötö  indo-chinoise,  vient  de 
publier  une  brochure  sur  la  Birmante  et  la  Chine  miridionale,  qul 
präsente  un  grand  inlöröt  dans  les  circonstances  präsentes.  II  a  con- 
sultö  les  rapports officiels  anglaiset  les  relations  de  MM.  Colquhoun, 
Robert  Gordon  et  Arthur  Phayre,  et  en  a  tir6  un  röcit  aussi  interes- 
sant qu'instructif.  On  comprend,  en  le  lisant,  que  les  immenses 
richesses  naturelles  de  ce  pays,  qui  manque  actuellement  de  döbou- 
cb6s,  aient  excitö  les  convoitises  des  Anglais  qui  veulent  s'ouvrir  de 
ce  cöte  une  porte  sur  la  Cbine. 

M.  Vossion,  vice-consul  de  France  ä  Rangoon,  qui  a  fait  jadis  ä 
notre  Sociötö  de  göographie  ime  interessante  conf6rence  sur  la 
Birmanie,  a  Joint  k  cette  brochure  deux  notices  inödites  sur  le  com- 
merce du  riz  ä  Rangoon  et  sur  le  commerce  dlmportation  et  d'expor- 
tation  des  difförents  ports  anglo-birmans.  Nos  commergants  consul- 
teront  ces  notices  avec  fruit  et  pourront  proflter  des  renseignements 
qu'elles  contiennent. 


par  Onösime  Reclus.  —  Librairie  Hachette. 

La  librairie  Hachette  a  eu  Theureuse  id6e  de  publier  une  nouvelle 
ödition  de  la  Terre  ä  vol  d^oiseau,  par  Onösime  Reclus,  fröre  d'Eli- 
8&e,  si  connu  par  sa  Nouvelle  Geographie.  Cette  nouvelle  Edition  est 
presque  un  livre  nouveau,  car  eile  est  illuströe  d'un  grand  nombre  de 
magnifiques  gravures,  qui  aident  puissamment  ä  Fintelligence  du 
texte.  Ce  magnifique  volume  est  un  des  plus  beaux  cadeaux  que  Ton 
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puisse  faire  ä  la  jeunesse  qui  y  trouvera,  en  möme  temps  que  le  plai- 
sir  des  yeux,  une  iastruction  utile  et  profitable. 


lie  Tour  da  Honde^ 

par  Edouard  Gharton.  —  Librairie  Hachette. 

Tout  le  monde  connatt  et  appröcie  cette  belle  et  interessante  publi- 
cation,  qui  paratt  par  livraisons  hebdomadaires.  Les  deux  volumes 
de  rann6e  1885,  illuströs  par  nos  plus  cölöbres  artistes,  sont  dignes 
des  pröcödents.  Ils  contiennent  les  voyages  de  M.  Rövoil  cbez  les 
Benadirs,  les  Qomalis  et  les  Bagouns ;  de  M"»«  Dieulafoy  en  Perse ; 
de  M.  Charles  Graden  Alsace ;  de  M.  E.  Guimet  dans  linde ;  du  doc- 
teur  Descbamps  aux  tles  Wallis ;  de  MM.  Cagnat  et  Saladin  en  Tuni- 
sie;  de  M.  Gamille  Lemonnier  en  Belgique;  du  D**  Hyad6s^au  Gap 
Hörn  ;  du  B^  Neis  dans  le  haut  Laos ;  de  M.  Thomson  au  pays  des 
HassaX ;  de  M.  Aylie  Marin  en  Oc^nie. 

Cette  önumöration  donne  une  id6e  de  Tint^röt  que  prösente  cette 
publication  et  du  profit  qu'on  peut  en  retirer. 


La  Soci6t6  a  repris^  au  mois  d'octobre,  la  s^rie  de  ses  söances 
et  conförences  mensuelles. 

Les  cours  organis^s  depuis  plusieurs  ann^  ont  ögalement 
recommenc6 ;  en  voici  le  programme  pour  la  saison  1885-86 : 

€«ur0  de  t^iofppmpHie  pltyslciiie  et  eammereiele. 

M.  Coumes,  professeur,  continuera  Tölude  des  colonies  fran- 
gaises  et  s'occupera  sp^cialement,  cette  ann^e,  de  nos  röcentes 
possessions  en  Äfrique. 

CouTM  de  giogrmpikle  palIUq[ae  et  mllltalre,  c*est- 
ä-dire  l'histoire  g^n^rale  de  l'Europe  par  la  g^graphie  poli- 
tique. 

M.  Grescent,  professeur,  ^tudiera  cetle  ann^  les  Etats  Austro- 
Hongrois  et  les  peuples  de  la  pdninsule  des  Balkans,  depuis  le 
moyen-&ge  jusqu'ä  nos  jours. 

Le  Cour«  de  tepoiri'ApIti^)  ouvert  de  concert  avec  la 
Society  de  topographie  de  France,  professö  par  M.  le  capitaine 
Poitevin,  commencera  dans  le  mois  de  d6cembre. 
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